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RECUEIL  DE  MÉMOIRES, 
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UUTIFS  A  L'HUTOOtB,  A  LA  PHILOSOraiK,  ADX  LAMGDU 
ET  A  LA  LTITKaATDBX  DKS  PKDPLKS  OKmiTADX  ; 


Hucm,  u>.  MOT,  loii,  BaosnT,  BnuoDr,  ciomi 
UVB  Dnuix,  s'icûnn,  oucn  u  t*«t,  auaeun  is  uaum, 

H   UMMU,  un,    J&GQDIT,  JAVUKT,    I.    JDLIUI,   1.   mH, 

«UTUvèu,  BUUDD,  m  scHLMKL,  sAdillot,  t.  la  ucr,  haml, 
■T  IDTBBS  UTun  rui^ÂU  ar  truimii. 

ET  PDBLX  PAR  LA  SOOÉTé  ASIATIQUE. 
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NOTICE 

Des  primâpanx  soirrertifis  de  TAsie  et  de  TAfriqne 
MptentrioBale,  pour  r«iuiée  tB37. 
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EMPIRE  OTTOMAN. 

Svltan  Mahmood  II  (ramommé  Atti,  le  Juste),  fils 
du  sultan  Abd^oulhamid ,  né  le  ^o  jafllet  lySS, 
et  proclamé  à  la  pkce  de  son  frère  ltfoiistir&  IV» 
détroaé  le  aftjufflet  18081 

Egypte:  MoHAMMEDrALY,  né  à  Gavalâ,  en  Romélie, 
en.  1769  (  iuSa   dé  rhé^e),,fils  d*Ibrahim- 
aga ,  proclamé  pacUa  le  1  k  mai  1 8'o5 ,  à  la  place 
de   Ûiorschid  -  pacha  ;   confirmé  par  le  sultan. 
Sélim  in,  le  i*  avril  1806. 

Bagdad  :  Aly-Reza. 
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Moldavie  :  Jean  Stourza,  boyard  moldave ,  nommé 
hospodar  le  1 6  juillet  1 8a  a ,  et  prodamé  &  Yassy 
le  a  1  du  même  mois. 

ValacEie  :  Grégoire  Ghikla  ,  nommé  hospodar  le 
1 6  juillet  1  Sas  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silis- 
trie,  le  2 1  sepfembre  -i  Si  %. 

Servie  :  le  prince  Milosch  Obrénowitch ,  nommé ,. 
en  1829,  paria fostev^ânoe  héréditaire  de  ce 
pays. 

VASSAUX    I>H  I>Bi|irrft)r  OTTOMAN. 

Tr^pdki  46  Bfirbarje  :  iMsHJSiQiKi^nPAGHA.  vint  4e  Gens- 
tantinoplevmuria.fin'de  1  SiS^  remplacer  Nedjib- 
pacha,  qui  avait  gouverné  la  ville  pendant  envi- 
ron huit  mois.  Ce  dernier  avait  remplacé,  au 
printemps  de  i83i5,  Sidi  Aly  Çammanly,  trans- 
porté &  Constantinople  par  ordre  du  Grand  Sei- 
gneur*  Sidi  My  a  été  jbe  demies;  bey  de  iâ  dyoaft&ie 
iJes  Ctatamaaly;  qui. a  joég^  pendant  iprès  d'un 
sièele-fur  ia  vitte  et  le  'teffrîl€^r0  de  Tripoli^  Cette 
dynastie,  fondée  en  ii$o  4è  llué^iiit  {iji^  de 
J.  G.),  a  compté  seulement  cinq  princes  :  Ahmed 
Garamanly».  son  auteur;  Mohammed,  fils  d^ Ah- 
med; Aly^fils  de  Mohammed;  Youssouf,  fils 
d*Aly,,  obligé  par  une  insurrection  de  se  démettre 
en  faveur  de  son  fils,  dans  le  courant  de  Tannée 
i83&;  enfin  Aly,  fils  de  Youssouf,  déposé  et  con- 
duit à  Constantinople. 
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Tunis  :  Moustapa-bey  ,  (ils  de  Mahmoud ,  succède  » 
au  mois  de  juillet  1 835,  â  son  frère  aîné  Housseîn 
bey,  décédé. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahta  ,  fils  de  Sourour, 
remplace,  le  s  novembre  i8i3,  son  oncle,  le 
chérîf  Ghaleb ,  déposé  par  le  pacha  d'Egypte , 
Mohammed-Âly,  et  meurt  à  Salonique  en  i8i8. 

Limam  de  ITémen  :  N succède  en  i8i 5  à 

Tamy ,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  £dt  prisonnier  par 
l'AraJ3e  Hassan,  fils  de  Khdied,  aUié  du  pacha 
Mohammed-Âly,  et  mis  A  iflK>rt  à  Constantinople 
en  1819.  L'imam  de  l'Yémen  réside  &  Saiiaa; 
on  lui  donne  ordintireDMint  le  titre  àt  ahnjMly 
hàfnàBah. 

Sennaar  :  Bady  VU,  fils  dct  Tabl,  vingt-neuvième  roi 
de  la  race  des  Foundjis,  a  été  réduit,  en  183 1 , 
par  Isiiiaîl,  fils  du  pacha  d'Egypte,  au  4fnpie 
titre  de  cheikh  de  Sennaar»  et  ohaigj^,  çn  cette 
qualité,  de  percevoir,  moyennant  jime retçpiie  à 
son  pirofit,  les  tiibuts  à  payer  au  papha.. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MouLEY-ABD-EARAHMAN,  sultau ,  fils  aîné  de  Mouley- 
Hescham ,  fils  de  Sidi  Mohammed ,  succède  à  son 
onde  Mouley-Souleîman,  le  a 8  novembre  18a a. 
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ROYAUME  D'ABYSSINIE, 

Itsa  Takley  Gorges  succède,  avant  1817,  à  Itsa 
Garlou,  de  la  race  de  Salomon,  fils  de  David» 
dynastie  qui  règne  sans  interruption  depuis  fan 
ia68  de  notre  ère»  et  qui  réside  à  Gondar  :  il 
jouit  de  beaucoup  de  considération,  mais  n'a  au- 
cun pouvoir  et  ne  possède  en  revenus  que  ce 
que  les  gouverneurs  indépendants  des  provînmes 
veulent  bien  lui  donner.  Ces  gouverneurs  étaient» 
il  y  a  quelques  années  :  Sblassy,  le  plus  puissant 
de  tous  »  successeur  de  Wassen  Segbed  »  chef  ou 
mard^zmad  de  Schoa  et  d'Efat,  qui  a  pris  le  titre 
de  roi;  Schah  Teiibbn  Ghebra  Mikjbabl»  chef  de 
Tigré,  successeur  de  Ras  Welled  Selassy;  Gu~ 
BHO,  successeur  de  Fasil,  chef  d'Amhara  (Go- 
jam);  Maria,  gouverneur  de  Samen,  plateau  de 
TÂbyssinie.  •—  D'après  les  dernières  nouvelles 
venues  de  ce  pays,  une  lutte  sanglante  s'est  éle- 
vée entre  plusieurs  chefs  de  l'Abyssinie  qui  pré- 
tendaient à  l'héritage  de  la  riche  dépouille  de 
Ras  Welled  Selassy.  La  victoire  est  demeurée  à 
un  certain  Sabegadis,  âgé  d'environ  quarante 
ans,  brave  f  intelligent  et  plein  d'audace  et  de 
vigueur.  Il  est  à  présent  chef  de  Tigré. 

Avant  cet  événement,  les  Galla  avaient  depuis 
longtemps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des  Edjpw, 
commandée  par  Liban  et  par  GobJi. 
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IMAM  DE  MASCATE. 

Sbid-Said  succède  k  son  père  Seid-sulUD,  vers 
lan  180/1;  il  est  le  troisième  descendant  d'Ah- 
med, fils  de  Said,  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 

MoHAmncD-scHAH  succéda ,  en  i83&,  à  son  grand- 
père  Feth-Aly-schah,  qui  succéda,  en  1796,  h 
son  oncle  Agha- Mohammed-khan,  fondateur  de 
la  dynastie  royale  des  Kadjars,  originaire  du  dis- 
trict d'Âsterabad. 

AFGHANISTAN. 

La  couronne  étsdt  héréditaire  dans  la  branche  de  la 
&mille  des  Saddousi,  qui  descend  d*Âhmed-chah 
Ahdalli,  couronné  à  Kandahar  en  17^7 .  Son  fils 
Timour-schah  régna  de  1773  à  1793;  Zemân- 
schah ,  jusqu'à  1 800 ,  où  il  fiit  déposé  par  son 
firère  Mahmoud,  qui,  trois  années  après,  fut  chassé 
par  son  frère  Sghoodjah,  lequel  fut  expulsé  par 
Mahmoud,  en  1809,  qui,  à  son  tour,  le  fut  par 
la  famille  puissante  des  Barrakzi ,  dont  le  chef, 
DosT  MoHAMMED-KHAM ,  règne  actuellement,  après 
avoir  repoussé  en  i83&  la  tentative  faite  par 
Schoudjah  pour  ressaisir  le  trône.  Favorisé  par 
ces  désordres,  Randjit-sing,  le  souverain  de  La- 
hore,  s'est  emparé  de  Raschmire  et  Péschaver, 
et  les  émirs  du  Sind  se  sont  rendus  indépendants* 
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BELOUTCHISTAN. 

MàHBf ôim-UATi ,  âgé  d'environ  quarante4iuit  ans, 
succède  à  son  père  Nasîr-khan,  en  juin  1795-, 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran  vers  la  fin 
de  son  règne;  son  fils  Tabandonna  en  1809. 

BALKH. 

Conquis  en  18  2  5  par  Mir  Mourad-bey,  qui  en 
chassa  Nedjib-ouUali-khan ,  gouverneur  pour  le 
roi  de  Kaboul. 

BOKHARA. 

Grand  khan  de  Bokhara  et  de  Samarkand  :  Batkar- 
KHAN  succède  à  son  père  Mir-Haider-khan ,  en 
18116.  Le  règne  intermédiaire  de  son  frère  Mir- 
Houssaîn  ne  fîit  que  de  quatre  mois. 

KHOKAND. 
Émir-kham,  prince  de  Farghanah  et  d^  Khokand. 

BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd  odl-Ghafoub  >  fils  de  Mohammed-schah , 
réside  à  Faiz-abad. 

KHARIZM. 
RiAHMAN-KouLMLHAN  succèdc  à  SOU  père  Mohammed- 
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Aaliim4diao ,  en  ifti6.  Letiire  de  ces  pmioe«, 
d'origine  ouzbeke,  est  taJbîrJAon;  ils  rândent  à 
Kliiwa. 

SIBÉRIE. 

M.  Bronepski  ,  général  major,  remplissant  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  la  Sibérie  occidentade ,  a 
remplacé  M.  Nicolaî  Séménovitch  Soulima  ,  Ueu<- 
tenant  général  en  chef,  qui  a  passé  à  la  plaoe  de 
gouverneur  général  de  la  Sibérie  occidentale. 

INDE. 

Gouverneur  général  du  Bengale  :  lord  Auckland 
succède  à  lord  WSSam  Gavendish  Bentinck. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Frédéric  âoam,  suacé- 
dant.à  sir  Stephen  Rumbold  Lushington. 

Gouverneur  de  Bombay  :  sir  Robert  Grant,  succé- 
dant au  comte  de  Clare. 

Gouverneur  d*Agra  :  sir  Gharles-Theophilus  Met- 
GALFB«.  Le  gouvei&ement  d' Agra.  a  été  formé  (tout 
récenuDient;  la  résidence  temporaire  ostAllaha- 
bad. 

Gouverneur  de  Fîle  de  Geylan,  dépendant  dîrefcte- 
ment  du  roi  d'Angleterre  :  Robert  Jojm  Wilmot- 
HoATON  succède,  en  msffs  i:83i,  à  sir  HttdMft' 
Lowe. 
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Gouverneur  des  colonies  françaises  :  M.  le  mttréehal 
de  camp  db  Saimt^imon. 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  GhrIstemsen. 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises  : 
Le  général  de  Eerens,  successeur  en  i834  de 
Vah  dee  Bosch. 

Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  Le  général' 
ToEEBS,  décédé  Tannée  dernière. 


ÉTATS  DE  L'INDE 

DEPENDANTS  DE  l'aNGLETEEEB. 

Maîssour»  entre  le  1 1""  et  le  i5°  lat.  27,000  milles 
anglais  carrés ,  3  miUions  d'habitants;  c'est  le  pla- 
teau de  Gamatic.  Après  la  mort  de  Tippou  saheb, 
qui  périt  le  k  mai  17991  Wellesley  plaça  sur  le 
trône  un  rejeton  de  l'ancienne  dynastie,  Maha* 
radja  Krisghna  âdiaver,  âgé  de  six  ans,  qui  a  réel- 
lement gouverné  depuis  1812,  et  qui  avait  sa 
résidence  à  Maissour,  la""  19'  lat.,  74^  ati'  loi^. 
Mais  la  conduite  de  ce  prince  étant  devenue  ty> 
rannique ,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui;  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie anglaise  paraît  l'avoir  destitué  et  avoir  pris 
la  province  sous  son  administration  directe. 

Haider-abad,  entre  le  16*  et  le  a 2^  lat.  sept.,  con- 
tient une  partie  de  l'ancien  Telingana,  s'étend 
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du  nord  au  sud,  depuis  les  rivières  Tapty  et 
Wardâ  jusqu'au  Tomnbhadra  et  Krischna.  L*aréal 
est  de  96,000  milles  anglais  carrés,  la  population, 
de  10  millions  d'habitants,  dont  une  partie  est 
mahométane.  Le  Telîngana  fut  conquis  par  les 
mahométans ,  et  fit  partie  de  Tempire  Bhamani , 
dans  ie  De]fkan  ;  lors  de  la  dissolution  de  ce  der- 
nier, il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
de  Gdlconda.  Nizam-elHoaulk  s'empara,  vers  1717, 
de  ce  pays.  Gdui  de  ses  descendants  qui  y  règne 
i  présent  est  NASKR-EDDAotAH.  Il  monta  sur  le  trône 
le  a&  mai  iSiiS.  Sa  résidence  est  Haiderabad, 
17*  1 5'  lat.,  76*  i5'  long.  Fondée  en  i585,  elle 
a  &oo,ooo  habitants. 

Aodh  ou  Oude,  entre  %&*  et  a 8^ lat.  sept.;  surface 
de  aOyOeo  milles  anglais  carrés;  population, 
3  millions.  Le  pays  fiit  soumis  par  les  mahomé- 
tans lors  de  leurs  premières  incursions;  sous  Mo- 
hanuned,  un  des  successeurs  d'Âureng-zeb,  Saa- 
det-khan,  de  Nischapour  en  Khorasan,  devint 
saobàhiar  du  pays  :  sa  famSle  y  r^;ne  encore  à 
présent  sous  l'influence  anglaise.  Le  râdja  ac- 
tuel, Souleîman-djah  Nasir-eddin  Haider,  parvint 
au  trône  le  20  octobre  1827.  Résidence,  Lekh- 
nau,  ao*  5i'  lat,,  78**  3 o'  long.;  cette  ville  a  plus 
de  3oo,ooo  habitants. 

Gvaliar. — ào,ooo  miUes  aurais  carrés  et  à  millions 
«fhabitants.  Le  pays  dOudjeîii  ou  Gvaliar  fiit  con- 
quis par  les  mahométans  en  1  a3o  ;  il  échut  plus 
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tacd  aux  Mahrattes.  Devlet-rao ,  souverain  de  ce 
pays,  perdit  en  1 8o3,  dans  une  guerre  contre  les 
Ang^bis ,  la  moitié  de  ses  états^;  le  traité  du  5  no- 
vembre 1 8 1 7  lui  en  fit  perdre  une  autre  partie  : 
il  mourut  âgé  de  quarante-sept  aifs,  le  2 1  mars 
18a 7.  Un  de  ses  parents,  Môukhtrao,  âgé  de 
douze  ans,  prit,  en  lui  succédant,  le  titse  de 
MàharaJ^a-Ati  é^àh  DjANSOiUMiAO  ISnâiorbehaier 
(le  18  juin).  L*ancienne  capitale  était  Oudjein, 
16^  11'  lat,  73"*  i5'  long.;  actuellement  e^est 
Gvaliar,  a6^  16'  laL,  75"  5'  long. 

Nagpour,  un  des  restes  du  grand  empire  des  Mah- 
rattes dans  le  Dekkan ,  qui  fut  renversé  par  les 
Anglais  en  1818.  Il  est  situé  entre  18''  àS'  et 
6^  lio'  lat.,  76""  et  80^  long.;  il  contient  un  aréad 
de  70,000  milles  ai^;l!ds  carrés,  et  il  est  habité 
par  3  millions  d'hommes.  Moudhadji  II ,  avant- 
dernier  roi  des  Mahrattes,  fut  déposé  par  les 
Anglais,  qui,  le  a5  juin  1818,  mirent  à  sa  place 
son  fils  Ragodji  Bhounsla  ,  âgé  de  neuf  ans.  Sa 
résidence  est  à  Nagpour,  a  1  "*  9'  lat.,  76*  5 1  '  long.  ; 
elle  a  1 1 5,ooo  habitants. 

Baroda ,  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  Gudjerat,  contient  1 8,000  milles 
anglais  carrés  et  2  millions  d'habitants.  PiUadji,  de 
la  famille  de  Guikowar  (  Gaikewad  ) ,  Mahratte , 
proj»iétaire  d'un  village ,  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  et  régna  jusqu'en  1 7/I17.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  Staou  Rao  Gukowar;  il  règne  de- 


JANVIER  1857.  15 

puis  1819  et  descend  de  Pâladji.  Capitale,  Ba- 
roda,  avec  100,000  habitants. 

Satara,  1  &,ooo  miUes  anglais  carrés  et  1 ,5oo, 000  ha- 
bitants. En  1821  les  Anglais  rétablirent  sur  le 
trône  de  ce  pays  Nar-Narrain  ,  descendant  des  an- 
ciens rois  mahrattes,  lesquels  avaient  été  jBrustrés 
du  pouvoir  par  le  peschwa,  ou  premier  ministre. 
B  réside  à  Satara,  1 7^  U^'  lat.;  ji"*  Si'  long. 

Go  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
Travancor,  Gochin,  Bopâl,  Kotah,  Boundi,  des 
che&  de  Badjpoutes  et  autres ,  forment  un  terri- 
toire de  3o5,ooo  mSles  carrés,  avec  1 7  mâUons 
dliabitants. 

Assam,  pays  qui  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra. 
Le  titre  royal  est  svwrqa-râêja  [monarque  céleste], 
parce  que  la  dynastie  prétend  descendre  de  deux 
firères,  Khunlai  et  Khuntai,  qui,  avec  le  dieu 
Ghang,  vinrent  des  contrées  du  nord  s^étabiir 
dans  ce  pays.  Le  Mogol  Âureng-zeb  essaya  de 
sofunettre  le  souverain. dÂssami,  mais  son  armée 
fiit  détruite.  En  1 798  le  roi  Gaurinath  fut  repla- 
cé ,  avec  le  secours  des  Anglais,  sur  le  trône  d'où 
un  prêtre  ambitieux  lavait  chassé;  il  fut  assas- 
siné. Son  fils  Birdjinath  Koumar  ne  put  se  sou- 
tenir contre  les  usurpateurs  Boura  Gohaing  et 
Tchander  khant.  Ge  dernier  appela  les  Birmans , 
qui,  en  j  83  a ,  conquirent  le  pays  et  proclamèrent 
pour  râdja  leur  général  Menghi  maba  thelouah. 
LesAxàdsôs  s'en  sont  emparés  en  18a 5. 
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ÉTATS  DE  L'INDE 

* 
.1 

INDEPENDANTS  DB  t*ANOLBTBRRB, 

Népal.  —  53,000  milles  anglais  carrés,  2  millions 
d*habitants;  ayant  à  f ouest  et  au  sud  les  pro- 
vinces anglaises  ;  frontières ,  au  nord  le  mont  Hi- 
malaya, à  Test  la  principauté  de  Sikkim.  La  dy- 
nastie indigène  Sourya-bansi  [race  du  soleil]  finit 
avec  Raddjit-mall ,  qui,  en  1768,  se  vit  enlever 
ses  états  par  le  râdja  de  Gorkha.  Les  descendants 
de  ce  dernier  régnent  encore  aujourd'hui  dans  le 
pays.  Le  râdja  actuel  est  Radjindra  Bikramsah.  D 
f^t  placé  sur  le  trône  le  ao  novembre  1816,  âgé 
seulement  de  trois  ans. 
«     .Capitale,  Kathmandou,  située  à  A» 78 &  pieds 
d'élévation  au-dessus  des  plaines  du  Bengale ,  a  7'' 
k^'  lat.,  8a''  Uo'  long.;  elle  a  20,000  habitants. 

Lahore.— -5o,ooo  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitants;  entre  le  30""  et  34''  lat.  Les  frontières 
sont  le  Kachmire  et  le  cours  de  l'Indus,  au  nord  ; 
les  montagnes  de  l'Indoustan  septentrional ,  et  le 
Sctledje  à  Test;  l'Indus  le  sépare ,  à  l'ouest,  de  f  Af- 
ghanistan, n  se  compose  du  Pendjab ,  du  KacH- 
mire,  du  Moultan  et  d'une  partie  de  l'Afghanistan. 
Les  Seiks,  qui  professent  une  religion  particulière , 
dominent  en  ce  pays.  Aujourd'hui  les  chefs  qu: 
habitent  au  sud  du  Setledje  sont  sous  la  protec 
tion  anglaise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  à  Rilm 
DJiT-siNGH,  âgé  maintenant  de  soixante  et  do\ii.< 
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BDs.  n  a  trois  fils,  Kourrouk-singh ,  Ghere-singh 
et  Tara-sii^b.  Résidence,  Lahore,  3/i*  9'  ^i" 
lat ,  yG""  long. 

Sindb;.  —  i&,ooo  milles  aurais  carrés,  1  million 
dl)abitants ;  ayant  pour  firontières,  au  nord,  le 
Moultan  et  rÂ%hanistan;  au  sud,  Kutch  et  la 
mer;  à  f ouest ,  la  mer  et  les  montagnes  du  Be- 
loutchistan.  Mir  Gholam  Âly,  fils  de  Fath-Âly- 
khan ,  émir  d  une  tribu  de  Baloutches  nommés 
Tadpouris,  après  avoir  gouverné  avec  ses  firères 
le  pays ,  mourut  à  la  chasse  en  1 8 1 1  ;  Mir  Sob- 
DAR,  son  fils,  et  ses  deux  firères  Mir  Kerim  Âly  et 
Mm  MouRAD  ÂLY  lui  succédèrent.  Mir  Kerim  Âly 
est  mort  il  y  a  quelques  années,  de  sorte  que  Mir 
Mourad  Âiy  est  devenu  réellement  Tunique  maître 
du  pays ,  car  Mir  Sobdar  est  d'une  santé  faible , 
et  est  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouvernement. 

ÉTATS  AU  DELA  DU  GANGE. 

Empire  Birman;  population  3,5oo,ooo  âmes.  De- 
puis la  paix  de  Yandabou  [\p  2  5  février  1 8a 6) ,  ce 
royaume  a  perdu  tout  TÂrakan  ^  la  moitié  du  pays 
de  Martaban ,  Tavoy ,  Tanassérim  et  les  îles  de 
Herguy  ;  il  ne  se  compose  plus  que  d'Âva  et  de 
P^.  Le  nom  d'Âva  est  la  prononciation  corrom- 
pue SAénwa,  qui  est  le  nom  que  le  peuple  donne 
à  la  capitale.  Le  nom  des  Birmans  dérive  du  mot 
Mranma,  dont  se  sert  le  peuple  d*Ârakan  pour 
dés^er  cette  nation.  Cent  vingt-huit  monarques 

m.  '  2 
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ont  régné  depuis  ie  commencement  de  la  mo- 
narchie. Ava,  avec  le  secours  des  Portugais,  se 
détacha  de  Pégu;  mais,  en  i  ySa  ,  Beinga  Délia, 
roi   de  Pégu,   conquit  Ava.  Âiompra  [Aloang 
p'iwura  )  ou  Alomandra  Praou ,  homme  de  basse 
extraction,  reconquit  la  ville  en  automne  17 53, 
et  mourut  âgé  de  cinquante  ans  en  1 7 60;. son  fils 
aîné,  Namdodji  Praou,  régna  jusqu'en  1762; 
son   frère  Ghembran  jusqu'en    1776;  son  fils 
Tchengouza  fut  déposé  et  tué  en  1782  par  son 
oncle  Minderadji  Praou ,  qui  gouverna  jusqu'en 
1 8 1 9  ;  son  petit-fils  M adoutghâo  est  mort  il  y  a 
quinze  mois.  On  ignore  le  nom  de  son  succes- 
seur. Résidence  actuelle  ,  Ava. 

Siam.  —  Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Mé- 
nam.  En  1767  les  Birmans,  sous  Aiompra,  con- 
quirent Youthia ,  la  capitale ,  et  exterminèrent  la 
famille  royale.  En  176g  Piatak,  fils  d'un  riche 
Chinois,  les  chassa  et  monta  sur  le  trône;  il  fut 
tué  en  1782.  Le  premier  monarque  de  la  dynas- 
tie actuellement  régnante  lui  succéda  et  gou- 
verna jusqu'en  1809;  ^^^  successeur  mourut 
le  20  juillet  1824.  Son  fils  naturel  Kroma  Mon 
TcHiT,  âgé  de  cinquante  ans,  est  maintenani 
sur  le  trône  ;  il  a  fait  prisonnier  et  fait  exécutei 
le  roi  Laos  et  sa  famille  en  1829.  Capitale  ac 
tuelle,  Bankok,  à  l'embouchure  du  Ménam 
3o,oôo  habitants. 

Cocbinchine.  —  Etat  tributaire  de  l'empire  chinoL« 
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ii  comprend  actuellement  la  Cochinchine,  le 
Tonquin ,  la  plus  grande  partie  du  Gamboge  et 
le  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  régnante 
fut  chassée  par  une  révolte  en  1774.  L'héritier 
de  la  couronne  ne  parvint  qu'en  1820a  ressaisir 
tous  ses  états,  et  conquit  même  le  Tonquin.  D 
donna  aux  aimées  de  son  règne  le  titre  honori- 
fique de  ghia  long  [  aidé  par  la  fortune  ] ,  et  mou- 
rut en  1819,  âgé  de  soixante  ans.  Ming  ming 
[destin  illustre]  est  le  titre  des  années  du  mo- 
narque suivant,  qui  était  fils  naturel  du  précé- 
dent, et  qui  mourut  en  1822.  En  182 1  il  s'était 
rendu  au  Tonquin  pour  y  recevoir  l'investiture 
royale  de  la  cour  de  Péking.  Son  jeune  successeur 
a  pris  de  même  le  titre  de  Ming  Ming  pour  les 
années  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [seignem*]  Passaman  à  Lin- 
toou;  le  toanko  Norinchi  de  Loubou-Âgam;  le 
toanko  ^lakan-Pandjang. 

Java.  —  &,66o,ooo  habitants.  Le  sultan  réside  à 
Yugya-Karta,  dans  la  ci-devant  province  de  Ma- 
taram.  Mangko-Bouvana-Sepou ,  couronné  par  les 
Hollandais  en  1826,  est  mort  le  2  janvier  1828. 
Le  jeune  sultan  est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang- 
Sfongko-Koutoumo.Le  souverain  delà  plus  grande 
partie  de  file  porte  le  titre  de  sousouhanan,  et  ré- 
âde  à  Surakarta  auprès  du  fleuve  Solo. 


t. 
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CHINE. 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante,  d'origine  mand- 
choue, est  Taï  tsing  [la  très-pure].  En  Chine  on 
ne  connaît  pas  le  nom  de  l'empereur  régnant  ; 
celui  qui  occupe  actuellement  le  trône  est  le 
fils  aîné  de  son  prédécesseur,  mort  le  2  sep- 
tembre i8ao;  il  portait  auparavant  le  nom  de 
Mian  ming.  Il  donna  à  son  père  le  titre  posthume 
de  jin  tsoung  joui  honang  ti,  c'est-à-dire ,  l'auguste 
et  sage  empereur ,  le  compatissant  prédécesseur. 
Le  titre  honorifique  des  années  du  règne  du  mo- 
narque actuel  est,  en  chinois, Tao  Kouâng,  et  en 
mandchou,  Doroî  eJdenghe  [éclat  de  la  raison]. 
Il  est  âgé  maintenant  de  cinquante-deux  ans. 

JAPON. 

Le  dairi  (empereur)  actuel  est  le  lai*  successeur 
de  Zin  mou;  il  règne  depuis  181  y;  le  public 
ignore  son  nom  durantsa  vie.  L'année  1 826  était 
la  neuvième  du  nengo  (titre  honorifique  des  rè- 
gnes) BooN  uo  (en  chinois,  fVen  iching).  Sa  ré- 
sidence est  Miyako  ou  Kiô  (ces  deux  noms  signi- 
fient résidence).  Le  kou  bô  ou  seogoan  es\  le  chef 
militaire  généralissime  de  l'empire;  il  réside  à 
Yedo.  C*est  par  le  fait  lui  qui  règne;  cependant 
il  affecte  toujours  tme  espèce  de  dépendance  du 
dairi,  descendant  de  l'antique  dynastie  japonaise 
qui  a  commencé  par  Zin  mou,  660  ans  avant 
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notre  ère.  Le  mot  dairi  (en  chinois  Nai  K)  signi- 
fie  proprement  YhUériear  (du  palais  impérial). 
On  s  en  sert  pour  désigner  l'empereur,  puisqu'il 
nest  pas  pertnis  de  proférer  son  nom  pendant 
qo'S  est  en  vie.  La  même  chose  a  lieu  à  l'égard 
du  seogoan  et  du  prince  son  successeur;  on  donne 
au  premier  le  nom  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre 
celui  JVi  sio  marmi^  d'après  les  palais  qu'ils  ha- 
bttent. 


UNE  SÉANCE  DU  TAHRÉMONI, 

* 

Par  M.  Ëug.  Boni. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  l'auteur 
du  Tahkémoni  dont  nous  publions  aujourd'hui  la 
ojuième  séance.  M.  le  baron  de  Sacy,  en  nous 
donnant  la  traduction  du  xiv*  chapitre  du  même 
oovrage^  nous  a  fait  connaître,  avec  la  lumineuse 
critique  et  la  profonde  érudition  qui  le  distinguent 
parmi  les  orientalistes  de  notre  siècle ,  et  la  vie  d'Al- 
charizi  et  la  nature  dû  Séfer  Tahkémoni  qu^il  composa 
i  fimitation  des  séances  de  Harin.  Comme  il  avait 
aussi  traduit  dans  sa  langue  les  Mékamat  du  poète 
arabe,  on  a  presque  toujours  confondu  ces  deux 
ouvrages ,  néanmoins  bien  distincts.  De  plus ,  la  res- 
semblance des  noms  de  Âlhariri  et  d* Aicharizi ,  plus 

'  Voyei  Not»eaa  Joamêl  atiatiqfit»  octobre  i833. 
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frappante  encore  dans*  l'écriture  hébraïque  et:ârabe, 
pouvait  aisément  induire  en  erreurs  • 
,  Le  nom  entier  de  notre  poète*  était  Juia^  fils  de 
Sahmon,  fib  d'AlcharizL  On  rie  sait  pas  exactement 
dans  quel  sîècie  il.  vivait,  et.  M.'  de  Rossi;- en  s  éloi- 
gnant de  Topinion  de  Wolf  et  [de  donRodriguez  de 
Castro,  assigne  Tépoque  de  sa  célébrité  auxii*^ siècle. 
B.  rappelle  plusieurs  fois  dans  ses  vers  que  sa  patrie 
était  TEspagne ,  et  qu'il  avait  voyagé  dans  la  Palestine. 
Ainsi  le  lieu  de  la  scène  de  la  séance  que  nous  offrons 
à  nos  lecteurs  «st  fixé  aux  portes  de  Bethléem. 

Gomme  dans  Hariri  chaque  Màkamat  est  luie 
espèce  de  petit  drame  où  l'on  voit  ordinairement 
deux  acteurs,  Ithiel  et  Chaber-Hakéni,  qu'on  pourrait 
regarder  comme  Hareth  hen-Hamman  et  Abou-Zeid 
Saroudji  travestis,  si  ce  n'est  que  le  premier  se  laisse 
moins  aisément  tromper,  et  que  le  second  est , plus 
sérieux  et  plus  moral.  L'intrigue  n'est  peut-être  pas 
conduite  aussi  tmiformément  que  dans  le  poète 
arabe,  et  il  y  a  une  très-grande  variété  dans  les  dis- 
cours que  prononcent  les  interlocuteurs. 

On  ne  peut  s*empêcher  d'admirer  l'art  avec  lequel 
Alcharizi,  se  servant  de  la  langue  classique  des  livres 
sainte,  sait  trouver  en  elle  une  fécondité  inépuisable 
d'images ,  de  tournures  et  d'expressions  pour  tous  les 
sujets ,  bien  qu'il  semble  restreint  par  un  nombre  de 
mots  numériquement  petit;  tant  il  est  vrai  que  c'est 
le  génie  de  l'écrivain  qui  fait  la  richesse  et  la  beauté 
d'une  langue.  La  pensée  ne  pouvant  jaillir  de  l'in- 
telligence sans  revêtir  une  forme  quelconque  qui 
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la  rende  saisissable,  celui  qui  pense  bien  et  beau- 
coup est  toujours  àsi^uré  de  trouver  des  mots  sous 
sa  plume  ^  et  voici  pourquoi  tel  autre  écrivain  arabe 
maniant  la  langue  la  plus  riche  peut-être,  eu  égard 
au  nombre  des  mots ,  paraîtra  pauvre  et  décharné* 
Âlcharizi  avait  traduit  en  entier  le  More  Névochim 
de  M aîmonide  ;  mais  rabbi  Samuel  Ibn  Tibon,  ayant 
exécuté  le  même  travail  avec  un  mérite  supérieur, 
a  fait  oublier  sa  traduction ,  qui  nous  est  actuétte-^ 
ment  incomiue. 

Ce  qui  nous  a  décidé  à  traduire  cette  séance 
de  préférence  aux  autres ,  c'est  le  désir  de  déabif*" 
frer  le  texte  arabe  intercalé  entre  de.  f  hébreu  et  du 
chaidéen ,  et  que  Tignorance  des  Copiâtes  juifs  ao^ftit 
étrangement  défiguré.  Le  texte  que  nous  publions 
est  pris  de  f édition  d'Âmsteîdaon  d^  ^7^9-  Nbu& 
n  avons  point  eu  à  notre  disposition  celles  <^  ont 
été  faites  à  Gonstantinople  en  i54o  et  iSyS.  Nous 
avons  seulement  consulté  les  deux  manu5crits  !»â6 
et  5o6  de  la  Bibliothèque  royale,  sans  toutefois 
prendre  la  peine  d'indiquer  toutes  les  variantes ,  qui 
sont  assez  nombreuses. 

Nous  remercions  ici  publiquement  le  savsttit  M.  S. 
Munk,  que  nous  avons  consulté  pour  Tinterpréta- 
tion  de  plusieurs  passages. 
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SÉANCE  XL 


Le  sujet  de  cette  séance  est  l'éloge  d'un  premier  discour 
dont  chaque  mot  renferme  la  lettre  n  et  d*un  autre  d*où  eU* 
est  absdnment  exclue. 

Les  Pensées ^  filles  de  mon  intelligence,  et  les  rë 
flexions  de  mon  cGem*,  dit  Héman  Haëzrachi ,  m'en 
gagèrent  à  échanger  le  lieu  de  mon  habitation  potu 
la  terre  de  la  gloire.  Léger  comme  le  faon,  je  connu 
vers  les  montagnes  de  la  Solitude  ^  à  la  poursuite  d< 
tous  les  discours  éloquents  les  plus  désirables ,  prê 
tant  avidement  f  oreille  à  chaque  parabole  et  i 
chaque  sentence.  Jallai  à  Bethléem,  au  pays  d< 
Juda;  et  tandis  que  dans  une  de  ses  villes,  je  m< 
tenais  à  une  de  ses  portes,  baisant  respectueuse 
ment  sa  poussière  et  les  pâturages  de  ses  che- 
vreaux, j'aperçus  une  troupe  d'hommes  allant  e 

'  Tout  en  essayant  de  tradoire  avec  la  pins  grande  exactitud 
possible ,  nous  avons  cru  devoir  qudquefois  compléter  Tidée  pou 
la  rendre  intelligible.  La  fidélité,  qui  est  le  premier  mérite  di 
traducteur,  devient  un  défaut  lorsqq^lle  laisse  au  sens  son  obscu 
rite.  Littéralement  il  fallait  écrire  :  Les  fils  de  ma  pensée 

*  *)r>3  Cette  expression  appartient  au  Cantique  des  cantiques 

ch.  II,  17.  Les  commentateurs  Tout  expliquée  diversement;  le 
uns  Tout  entendue  dans  le  sens  de  division  et  dé  séparation,  noo 
que  Tépouse  donne  aux  montagnes  qui  doivent  la  séparer  de  son  bien 
aimé.  Les  Septante  traduisent  M  Spn  xoiXo^fM^ro)»,  d'autres  ont  vi 
là  un  nom  propre  andogue  au  mot  p^rù  3  Sam.  11,  39.  Voye 
Rdand,  Pidest,  p.  639. —  De  Rossi  et  Bochart  ont  lu  "^ns,  qu^iii 

expliquent  par  ceinture  de  montagnes.  —  Hieros.  t.  Il,  p.  357. 
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courant  de  tous  côtés;  et,  comme  je  leur  deman- 
dais le  sujet  de  leur  rassemblement  et  la  cause  de 
leur  course  précipitée,  ils  me  dirent  :  Nous  avons 
Aez  nous  un  sage  qm^  vient  de  camper  sur  nos  fron- 
tières. Personne  n  est  capable  de  le  provocper  pour 
f  âoquence  du  chant  et  de  lui  tenir  tête  dans  le  com- 
bat de  là  poésie. 

Alors  je  dis  dans  mon  cœur  :  J'irai  au  milieu  d'eux 
pour  entendre  les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche 
de  ce  sage.  Et,  conmie  j'approchais  du  champ  où  il 
était  campé ,  je  vis  parmi  eux  un  vieillard  préparait 
les  discours  les  plus  choisis,  et  disant  :  «  Écoutez  mes 
paroles,  ô  sages,  et  vous,  savants,  prêtes  loreille  à 
ma  voix ,  car  ma  langue  est  la  source  de  la  sagesse 
et  de  Téloquence ,  et  ma  pensée  renferme  un  trésor 
de  traités  habilement  &çonnés  et  de  compositions 
paissantes.  Lors  même  que  les  éclairs  se  précipi- 
teraient sur  mes  pas,  ils  s'égareraient  dans  mes 
voies,  sans  pouvoir  atteindre  à  la  poussière  de  .mes 
chars.  »  i 

Le  chef  de  l'assemblée  lui  dit  :  u  Tu  as  nib  à  nu  le 
bras  de  la  fierté ,  et  tu  as  tiré  le  glaive  de  la  jactâhce  ; 
oous  avons  éhtendu  tes  paroles ,  et  nous  ne  t'avons 
pas  encore  éprouvé.  Parle  donc,  afin  que  nous  t'ho- 
iic»ions\  » 

*  Nous  rappelierons  ici  au  lecteur  que  les  écrivains  hébreux  ou 
nUiîiiiques  insèrent  habituellement  dans  leurs  compositions  des 
lambeavi  de  textes  des  saintes  Ecritures,  de  même  que  les  auteurs 
■usohnans  citent  souvent  des  versets  ou  des  expressions  de  TAlcc^ 
'^D- Ces  dernières  paroles  sont  celles  que  Manoa^h  adresse  à  lange 
^  Seigoear  qoi  vient  le  visiter.  Jages,  ch.  xiii,  v.  1 7. 
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«Me  voici,  répondit  le  vieillard,  en  votre  présence 
et  je  me  tiens  entre  Dieu  et  vous^  Choisisses  au 
jourd'hui  des  sujets  profonds  d'éloquence  «et  dei 
chants  sublimes.  Éprouvez-moi  comme  vous  le  vou 
drea,  et  examinez-moi  à  votre  gré  ;  je  justifierai  votr 
attente ,  et  vous  ne  trouverez  dans  ma  rose  aucune 
épine.  »  Ils  lui  dirent  :  a  Si  tu  es  vrai  dans  ton*langage 
et  si  tes  paroles  sont  exactes,  compose-nous  un  chan 
en  trois  langues,  et  que  tout  homme  intelligent  n 
connaisse  le  mérite  de  cette  œuvre.  »  Il  éleva  la  voi 
etdit^: 

«  La  parole  de  Dieu  ne  trompe  point  ;  la  sotunû 
sion  à  ce  maitre  miséricordieux  est  ia  meilleure  d 
nos  actions.  Je  lui  offrirai  mes  chants ,  et  je  cél 
brerai  mon  créateur  au  commencement  de  touti 
mes  paroles.  Son  nom  sera  éternellement  glorifia 
il  est  le  maître  suprême  et  le  seigneur  des  monde 
Sa  justice  brille  d'un  vif  éclat,  elle  ressemble  à  ai 
fiammé  radieuse  au  sein  de  la  nuit.  H  pénètre  toi 
les  mystères,  et  nul  de  ceux  qui  nous  ont  précéda 

\  Telles  soat  les  paroles  de  Moïse  lorsqull  rappelle  au  peu] 
le  raystérieox  entretien  ({uï\  a  eu  avec  Dieu  sur  la  montagne , 
dan^  lequel  il  était  réellement  Tîntermédiaire  entre  la  terre  et 
ciel.  X 

Q  ^  O  ^ 

'  La  mesure  du  poète  est  un  /JU^lJL»  joint  à  un  /jJIm  pc 
les  trois  hémistiches,  dont  le  premier  est  hébreu,  le  second  an 
et  le  troisième  chaldéen ,  sans  que  la  suite  de  la  pensée  soit  int 
rompue  par  ce  passage  d*une  langue  à  une  autre.  Nous  Tindiqui 
en  soulignant  la  traduction  du  texte  arabe,  qui  ofire  quelques  ii 
gularités.  Tel  est  le  mot  «iC^,  employé  deux  fois  dans  le  sens 
JOL»,  et  qui  D^st  peut-être  que  le  verbe  )^^  avec  son  sens 
ressoire  de  rfproduirr,  représenter,  retulit,  imitahu  esL 
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lia  finétré  son  essence  ^  Ses  grâces  sont  immenses, 
et  hurs  fleaves  arrosent  les  terres  sans  eau.  D  a  posé 
dans  le  monde  sa  dopiination,  il  embrasse  toutes 
les  contrées  et  sa  hauteur  atteint  les  cieux.  En  lui 
vit  tout  être  vivant,  et  la  balance  da  monde  est  sus* 
pendue  dans  sa  droite.  Seigneur  universel  des  vi- 
vants, à  lai  appartient  f empire  durable^  pendant  que 
les  rois  passent  et  disparaissent.  Ses  merveilles  sont 
admirables ,  et  les  siècles,  malgré  leur  longueur,  chan- 
gent devant  son  immutabilité.  G*est  lui  qui  fera 
trembler  Tunivers  et  ^aî  viendra  avec  des  prodiges  k 
la  fin  des  temps.  Il  manifestera  son  salut,  et  il  élè- 
vera tes  humbles  et  abaissera  les  superbes.  Il  sonnera 
de  la  trompette  pour  ceux  gui  donnent  dans  la  pous^ 
dère  \  et  les  morts  ressusciteront;  il  dévoilera  ses 

^  Lft  leçon  de  TéditioB  d'Ansierdam  est  v^aXj  ^  a;;»!  «K? ,  ce 
^  Ae  donae  pas  an  sens  correct;  nous  croyons  devoir  aioater  ie 
pnoom,  san3  en  prononcer  la  motioia,  dans  la  lecture,  à  cause  du 


'  fjkkki]  ^yyii  »  l^  dictionnaire  n  explique  pas  suffisamment 

le  mot  fjàk4 .  On  le  trouve  dans  le  Hamaxa,  p.  44^*  dans  les  vers 
ittivants  :  . 

•Jacet  AJbonl  Quasim  sepultus  in  loco  deserto;  verrunt  venti 
<s«per  emn  quod  yerrunt.  » 

Le  commentaire  explique  ainsi  le  mot  en  question  :  îL-aJUaII 
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mystères,  i7  r^endra  la  vie  aux  morts ,  et  il  rachètera 
les  vivants.  Il  rebâtira  son  temple ,  et  il  condaira  sei 
élas  au  sommet  des  montagnes.  Là  nous  chante- 
rons des  cantiques  d'actions  de  grâces  pour  le  Très- 
Haut,  redoutable  dans  ses  éloges.  Nous  lui  adresse- 
rons  nos  chants  et  nous  célébrerons  ses  louanges  dans 
toutes  les  langues.  Les  envieux  murmureront,  ei 
un  travt^  ira  percer  le  cœur  des  poètes  habiles.  Ces 
chants  braveront  mes  ennemis,  et- V Orient  les  re- 
dira  à  la  terre  d'Espagne.  Leurs  paroles  distillent  le 
miel,  ils  ressemblent  au  parfum  du  musc,  et  leur 
mémoire^  s'élève  aux  cieux.  Tels  sont  ces  chants 
précieux,  propres  à  éclaircir^  les  pensées  de  toutes 
les  tètes.  Le  tranchant  de  leurs  glaives  est  suspendu 
sur  la  tête  des  hommes  forts  et  de  tous  les  héros«  En 

ftAlbalquahtou  terra  déserta  in  <{uâ  nemo  tôt,  sint  in  illâ  plan- 
«t«,  vel  non,  ait  plana,  nec  ne.»  Cest  aussi  le  nom  d*un  désert 
aitui  au  midi  d^Aiep,  et  à  Torient  de  Gara.*  Voy.  Ahooifedm  Tah. 
Syr.  p.  5,  1 1 . 

^   rt  (1  '"  l^Jwt  \c>Mê.  Nous  traduisons  j»^^  par  trait  «  âard»  ce 

qui  est  le  sens  direct  et  primitif  du  mot.  Cependant  on  pourrait 
peut-être  le  prendre  aussi  dans  Tacception  dérivée  de  port  ti  portion , 
et  dire  :  une  partie  de  ces  chants  est  paroetme  ou  cœur  des  sages. 

*  Le  mot  n*13*T,  que  nous  traduisons  par  mémoire,  souvenir,  est 
peut^tre  employé  dans  le  sens  de  n*l3TK,  qui  signifie  proprement 
la  fumée  du  sacrifice  s^élevant  avec  une  agréable  odeur  vers  Dieu. 

^  La  leçon  est  ici  très-fautive.  Nous  avions  lu  d'abord  cx:^l, 
dans  le  sens  de  rendre  net  et  pur;  mais  le  mètre  est  détruit,  et  il  faut 

sans  doute  lire  Ca^^I  ,  dans  le  sens  de  cajI^,  en  regardant  \jS^ 
comme  le  j^jdL  de  rn^K/,  ce  qui  signifierait  alors  t  et  son  chant pré- 
«cieux  est  devenu  un  sujet  d'intelligence  pour  la  lète  de  tous  les 
«  peuples.  » 
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ks  entendant  tous  sont  stupéfaits  ^  et  leur  souvenir 
se  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

«  Voici  y  leur  dit-ii ,  un  chant  tressé ,  sans  aucune 
reprise,  avec  le  lien^  de  trois  langues,  et  formé  dun 
triple  fil  qui  ne  se  rompra  pas  aisément.  Ceux  qui 
les  entendent  tremblent  de  frayeur  et  sont  frappés 
d'épouTante,  et  la  terre  a  tressaUli  à  cause  de  ce 
triple  chant.  Jai  composé  ce  poème  dans  les  langues 
araméenne,  hébraïque  et  arabe.  Nulle  autre  ceuvre 
sdt  à  Forient,  soit  à  f occident,  ne  peut  être  égalée 
i  cdde^i.  i>  Le  peuple  lui  dit  :  «  Très-bien,  quelle 
grande  chose  tu  as  faite  !  Tu  excelles  dans  la  sagesse, 
et  ^ès  de  toi  les  sages  sont  des  fous  '.  Nous  savons 
bien  que  nul  ne  peut  f  être  comparé  dans  Tart  de  la 
poésie,  ni  pour  la  beauté  de  tes  sentences,  ni  pour 
le  charme  de  ton  style  ;  et  si  tu  peux  nous  montrer 
ton  talent  dans  la  prose,  tu  seras ,  sans  contredit,  à 
la  tête  des  sages  de  l'Espagne.  Ainsi  compose-nous 
maintenant  un  écrit  renfermant  toute  sorte  de  belles 
pensées ,  et  propre  à  exciter  les  désirs  de  tous  les 

^  Le  mot  rnrt  nous  a  embarrassé.  Il  ne  se  trouve  qu'une  seule 
fins  dan»  Isaîe ,  ch.  xur,  v.  8.  On  le  range  sous  le  radical  de  n*^l 

et  #jj  prm  meta  attonàasfait  La  version  chaldéenne  lui  donne  une 

ândfication  analogue,  ainn  que  le  commentateur  Jarchi. 

'  Aboo-Zaîd  use  de  la  même  figure,  lorsque  dans  la  seconde 
1,  p.  a5,  édition  de  M.  de  Sacy,  il  dît  : 


•  Tû  des  vers  sur  Tensonple  desquels  on  ne  tisse  jamais » 

'  Utténdaneni  «  facns  sapientes  stultos  tuâ  sapientiâ.  ■ 
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curieux.  Que  dans  chaque  mot  il  se  trouve  la  lettre 
R  (-t).  Que  ce  soit  i* éloge  d'une  personne  honorable 
et  de  quelque  prince  illustre  ^  » 

Alors  il  dit  :  «  Prêtez  Tôreille  à   mes  paroles  et 
écoutez-moi  favorablement  : 

«  Allons  I  proclame  à  haute  voix  les  paroles  de  tes 
chants  et  fais  courir  dans  l'hippodrome  de  f  élo- 
quence les  chars  de  ta  poésie;  distille  la  pluie  de  tes 
paroles,  afin  d'arroser  de  ses  gouttes  la  terre  de  la 
domination.  Par^là  tu  t'élèveras  au  degré  de  la  gloire, 
tu  feras  fleurir  les  rameaux  de  la  pure  éloquence,  et 
leur  tige  se  couvrira  des  firuits  glorieux  de  la  poésie. 
Tu  feras  de  ces  vers  des  fanaux  resplendissants 
comme  les  astres ,  pour  éclairer  les  yeux  malades 
et  fermés  par  la  cécité,  et  tu  illumineras  les  hau- 
teurs éclatantes  de  la  gloire  avec  l'auréole  lumi- 
neuse qui  entoure  les  princes  et  les  chefs  distingués 
de  la  société.  O  chérubin  glorieux  !  Seigneur  hono- 

'  Il  est  imposiible  de  faire  passer  dans  une  autre  langue,  et  aur- 
tout  dans  la  nôtre,  ces  prétendues  beautés  de  style,  qui,  signes 
certains  de  la  décadence  du  bon  goût  littéraire,  consistent  plutôt 
dans  la  forme  et  la  lettre  que  dans  la  pensée.  Uautenr  a  voulu 
lutter  ici  avec  Hariri,  son  modèle,  qui  façonne  et  assouplit  la  langue 
arabe  à  tous  ces  tours  d^esprit  avec  un  bonbeur  souvent  inimitable. 
Bien  que  la  langue  hébraïque  soit  comparativement  moins  riche, 
cependant  nous  voyons  ici  avec  étonnement  les  plus  grandes  dif- 
ficultés vaincues,  quelque  restreinte  que  pût  être  la  pensée  dans 
le  cercle  assez  étroit  de  mots  ayant  la  même  valeur  ou  le  même 
son.  Alcharizi ,  ayant  traduit  de  Tarabe  en  bébreu  les  MéhanuU  de 
Hariri,  voulait  prouver,  dans  ses  imitations,  qu*il  pourrait  pro- 
duire quelque  chose  d'équivalent  aux  séances  i6,  19,  43,  44,  46, 
de  son  devancier,  pour  tout  ce  qui  tient  à  ces  jeux  de  composition 
littéraire. 
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nble,  le  lustre  de  la  puissance  et  de  la  justice,  Téclat 
dn  savoir  et  de  la  morale ,  rejeton  de  princes  illustres 
et  d'une  race  noble  I  Ses  paroles  sont  des  saphirs  qu'il 
sime  dans  les  livres ,  et  ses  vers  sont  des  topazes 
rangées  en  colliers.  Sa  voix  déchire  les  lions,  sa  pa- 
rde  enflamme  les  bûchers ,  sa  force  entraîne  les 
fleaTes^  ses  pensées  donnent  le  fil  aux  glaives  aigui- 
sés, et  les  pieds  de  ses  coursiers  sont  rapides  comme 
fédair;  il  répare  les  brèches,  guérit  les  blessures  et 
sauve  de  la  mort  en  fermant  les  cicatrices  et  en  ban- 
dant les  plaies.  Il  rend  leur  lumière  éclatante  conmie 
cdk  du  soleil.  Il  fait  coucher  les  troupeaux  épars 
dans  les  plus  gras  pâturages ,  il  les  fait  paître  comme 
OD  bei^r  ;  il  soulage  la  brebis  blessée ,  recherche 
ceBe  qui  était  perdue,  délie  celle  qui  était  liée;  il 
idère  la  tête  des  che&  dlsraèl ,  et  pour  chanter 
leur  louange  on  f  éveille  dès  Taurore.  Sa  mémoire 
est  un  bouquet  de  myrrhe ,  et  pour  lui  la  gloire 
dle-méme  chante  un  hymne.  Sa  volonté  évoque 
ies  Rephaîm^,  il  jette  ses  richesses  à  ceux  qui  les 

'  Au  tiea  de  f^&^IS  r\&*VfiBf  nB*ns ,  leçon  que  nous  avons  adoptée, 

fédition  d'Amsterdam  porte  mi&niSf  nifi^lQ,  etc.  etc.,  et  il  fiiut 

induire  alors  :  cSa  voix  est  celle  des  lions  déchirant  leur  proie, 
«a&rœ,  celle  des  fleuves  entraînants,  etc.  etc.  > 

'  Les  Rephaîm,  dans  la  première  acception  du  mot,  étaient  un 
peuple  qui  liabitait  le  territoire  de  Basan,  lequel  fut  occupé  posté- 
rienranent  par  la  tribu  de  Manassès,  voy.  Jos.  xiii,  3i.  Ils  étaient 
naonmiés  par  leur  haute  stature  et  leur  force  extraordinaire.  Og 
Mon  de  leurs  rois.  Suivant  le  récit  de  Moîae,  son  lit  de  fer  que 
kibnâites  trouvèrent  dans  la  ville  de  Rabbath,  où  il  avait-  été 
déposé  comme  un  trophée  de  la  victoire  des  Ammonites,  avait  neuf 
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recherchent,  il  prodigue  ses  trésors  aux  indigents  e 
il  secourt  les  opprimés  ^  Il  a  hérité  de  ses  père 
la  justice,  et  dès  son  enfance  il  fa  pratiquée.  1 
amasse  pour  ceux  qui  convoitent  et  poursuivent  li 
fortune.  Heureux  les  parents  purs  qui  lui  ont  en 
seigné  à  marcher  dans  leurs  voies,  et  qij^i  font  en 
courage  à  suivre  le  sentier  de  la  justice!  Les  grand 
font  vu  et  ils  font  déclaré  heureux;  les  seigneun 
et  les  princes  font  honoré,  et  il  court  sur  leurs 
traces  aussi  prompt  que  f  éclair.  Il  croît  conune  l€ 
cyprès,  à  cause  de  la  nourriture  excellente  qu'ilf 
lui  donnent  :  puisse  son  créateur  le  prot^er,  et  celui 
qui  fa  formé  l'ennoblir  et  f  honorer!  Fasse  le  ciel 
que  dès  f  aube  matinale  sa  bonne  volonté  f  excite  e1 
f  assiste,  quelle  le  préserve  de  la  colère  divine  et 
place  pour  jamais  une  couronne  sur  sa  tête  en  fai- 
sant briller  sa  liunière  du  plus  vif  éclat  ! 

pieds  de  longueur.  Lorsque  ce  peuple  fui  détruit,  son  nom  resta 
comme  synonyme  de  géant,  et  dans  la  suite  il  fut  appliqué  aux 
ombres  des  morts,  que  la  croyance  des  anciens  nous  représente 
toujours  dans  leurs  apparitions  sous  des  proportions  qui  dépassent 
celles  de  la  vie  terrestre.  Telle  est  lopinion  de  Yitringa,  Isaîe,  cha- 
pitre xiY,  9;  et  de  plusieurs  autres  interprètes  des  textes  sacrés. 
Virgile,  ^neid,  11,  772,  dit  : 

Infdix  nmulacmm ,  atque  ipsins  nmbra  Creusa 
Visa  milii  ante  ocuIob  ,  et  nota  major  imago. 

Sénèque  dans  Thyeste  : 

Simolacra  virûm  majora  vins. 

'  Le  texte  est  fautif  ici  ;  il  porte  ^S^nS  qui  ne  donne  aucun  sens. 
D'ailleurs  il  faut  un  ^  dans  le  mot.  Nous  proposons  ^^vy  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire ,  mais  qui  peut  être  une  forme 
Jguii  de  *)V)f  pressit»  opf^ressit.  | 
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«Voici,  leur  dit>il,  vos  vœux  satisfaits;  mais  je 
suis  prêt  encore  à  faire  des  vers  sur  le  sujet  que 
vous  avez  demandé,  o  II  élève  la  voix  et  dit  : 

«  Le  prince  de  ce  siècle,  f  ornement  de  la  puissance 
et  de  la  sagesse ,  est  sorti  d'une  illustre  maison.  H 
est  admiré  et  honoré  comme  un  finit  g^rieux  et 
ocmune  une  lumière.  Son  créateur  veille  sur  lui  et 
le  prot^e.  U  joint  à  l'autorité  la  crainte  du  Tout- 
Puissant,  et  il  court  à  la  suite  de  son  créateur  en  le 
pressant  de  ses  prières.  Le  diadème  de  la  gloire  ceint 
sa  tête  ;  il  est  la  force  et  l'appui  des  princes  de  son 
temps ,  Dieu  l'exalte  et  le  conserve  au  milieu  de  ses 
tribulations,  comme  une  forteresse  contre  les  at- 
taques de  l'ennemi,  n 

Lorsqu'il  eut  terminé  son  écrit  et  achevé  sa  mer- 
rdlleuse  improvisation  en  s'acquittant  entièrement 
de  sa  tâche,  toute  l'assemblée  lui  dit  :  h  Tu  as  dépassé 
nos  espérances  et  toutes  les  langues  sont  restées  col- 
lées muettes  à  leur  palais;  seulement  compose-nous 
im  sujet  agréable  à  tous  les  curieux,  où  le  resch  (*i) 
soit  retranché  de  chaque  mot;  c'est  en  cela  que 
tes  serviteurs  verront  ton  savoir-faire.  » 

Alors  il  prit  la  parole  et  dit  :  «  Notre  prince ,  l'or- 
gueil de  notre  ornement ,  la  couronne  de  notre  pa- 
rure ,  f  éclat  de  notre  prunelle ,  est  l'étoile  de  notre 
crépuscule  et  la  splendeur  de  nos  paupières.  H  rem- 
plit notre  droite  de  richesses  et  nos  mains  de  tré- 
sors; son  nom  sonne  agréablement  k  toute  oreille, 
et  il  est  doux  à  toutes  les  lèvres.  Son  visage  attiie 
les  r^ards  et  son  nom  est  le  plaisir  des  cœurs.  Sa 

III.  3 
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face  est  un  soleil  sans  nuages,  et  ses  mains  une  plu 
de  libéralités  ;  ses  mœurs  sont  conformes  à  celles  < 
nos  ancêtres  ;  Dieu  Ta  envoyé  pour  sauver  son  pe 
pie ,  et  il  la  sacré  chef  de  sa  nation ,  poiir  relev 
ceux  qui  sont  tombés;  il  est  la  force  des  faibles, 
soulagement  des  gens  fatigués ,  le  lieu  de  repos  d 
hommes  égarés  ;  il  est  aux  gens  altérés  qui  veule 
étandier  leur  soif  un  fleuve  de  lait  et  de  miel; 
fortifie  les  mains  languissantes ,  et  par  sa  générosi 
il  rend  les  esclaves  comme  les  maîtres.  Sa  grâ 
soutient  les  faibles  et  les  malades,  sa  justice  raffi 
mit  ceux  qui  tombent  ou  qui  sont  chancelants;  s 
mains  donnent  à  ceux  qui  demandent  ;  il  est  uniq" 
parmi  sa  nation,  il  est  là  merveille  de  son  âge, 
domine  dans  les  assemblées  et  il  les  convoque  p 
ses  ordres  ;  il  est  la  couronne  de  justice ,  et  il  ré 
blit  tout  ce  qui  est  brisé.  Cest  un  lis  au  milieu  d 
épines;  fidèle  aux  traditions  de  ses  pères/,  il  dési 
reposer  à  f  ombre  de  la  sagesse ,  afin  de  conquérir  i 
jour  la  gloire  et  de  recueillir  Théritage  de  la  grande 
et  de  la  jouissance.  Quelle  bonté  et  quelle  beau 
quel  amour  et  quelle  msgesté  dans  sa  personne  !  q 
f  honneur  dont  il  jouit  est  digne  d'envie ,  et  que  i 
œunrres  sont  droites  !  que  son  héritage  ^  est  préciei 
qu'elles  sont  belles  les  tentes  ^  de  ses  mœurs  !  q\ 

^  vSsn.  Ce  mot,  pris  littéralement  dans  le  sens  de  Jui^  cô 
désigne  la  portion  de  terrain  mesuré  par  la  corde  même. — Jos.  xx 
1 4-1 9, 9  ;  Dent,  xwu,  9.  Ce  passage  rappelle  celui  du  ps.  xti,  6,  D*^ 
D^D^y23  ^S  1^S3  «  Mon  héritage  m'est  échu  dans  un  lieu  agréab* 

'  Ce  passage  fait  allusion  au  discours  de  Balaam,  lorsqu'il  esi 
de  maudire  ie  peuple  d'Israël    >yfomb.  xxiv,  6. 
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^ai^  cf  habiter  les  maisons  qui  s  étendent  au  loin 
comme  les  torrents  1  Là  se  reposent  les  voyageurs 
haletants  et  les  proscrits  y  trouvent  un  asile.  Ceux 
qui  sont  altérés  y  boivent  f  eau  du  salut,  et  les  morts, 
en  entendant  son  nom,  reviennent  à  la  vie.  Les 
mants,  sans  le  secours  de  sa  grâce,  mourraient 
on  seraient  comme  n'étant  pas.  La  voie  du  temps 
célébrera  ses  louanges  et  les  bouches  du  siècle  pu- 
blieront ses  bien&its;  la  grâce  est  répandue  sur  lui; 
k  justice  a  dressé  ses  tentes  dans  son  cœur,  et  en 
son  nom  elle  âève  son  étendard.  Dieu  fa  placé 
comme  ub  s^e  pour  les  nations,  il  le  protège  contre 
ses  ennemis,  et  il  le  conduira  à  la  soiurce  de  la 
consolation.  »  Puis  il  ajouta  ces  vers  : 

«  B  est  Fami  de  Dieu  ;  il  possède  toutes  les  ve^us , 
et  son  cœur  est  une  source  intarissable  d*éloges. 
Dieu  fa  placé  à  la  tête  de  son  peuple;  il  n  a  pas  d'égal 
dans  f  univers,  et  ses  louanges  sont  incomparables. 
B  a  bâti  des  monuments  de  grâce  ^  et  de  justice ,  et 


^  iyfrXSO  ^2y\ Cette  expi-ession  bâtir  dti  édifices  de  grâce 

tA  «nJbe ,  et  on  la  rencontre  souvent  employée  dans  la  même  accep- 
tioa.  Noos  tisons  dans  le  Hamaza,  p.  6ii,  ce  passage  où  le  poète 
vanfe  la  fibéralité  des  chefs  d  une  tribu  :' 

Xa^  Oj Ul  ^U*>^^  («X^  ^i 


Cest-à-dîre 


3. 
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il  leur  a  donné  pour  fondement  les  vertus  de  ses 
ancêtres.  Ses  œuvres  sont  dignes  d*envie ,  son  nom 
est  glorifié  parmi  le  peuple  de  Dieu....  Homme  vrai 
ment  admirable  !  » 

Le  narrateur  ajoute  : 

Lorsque  le  peuple  eut  entendu  ces  admirables 
paroles  où  brillaient  Téloquence  et  la  pureté  de 
langage ,  ils  rélevèrent  sur  leurs  bras  et  leurs  épaules, 
et  toutes  les  mains  s  ouvrirent  pour  lui,  tellement 
qu'ils  le  comblèrent  de  leurs  libéralités ,  et  qu'il  fut 
fatigué  des  actions  de  grâces  qu'il  avait  à  leur  rendre. 
Mais  avant  de  se  séparer  d'eux,  il  leur  fit  ainsi  ses 
adieux  : 

«  Oui,  je  suis  réellement  l'auteur^  de  ces  vers,  au 
sujet  desquels  les  âmes  des  envieux  se  fatiguent. 
Tandis  que  je  reste  tranquillement  chez  moi,  ma  pa 
rôle  éloquente  va  de  l'orient  à  l'occident.  Je  la  lance 
dans  le  monde  comme  des  traits  acérés,  et  elle  vs 
déchirer  le  fond  du  cœur  de  mes  ennemis.  Quoique 
dépourvue  de  pieds,  elle  court  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre ,  et  par  sa  forcé  les  rochers  les  plus  éle- 
vés s'aplanissent;  je  compose  mes  chants  en  hébreu 
en  chaldéen  et  en  arabe ,  parce  que  ces  trois  langues 

Gurges  est  libetaiitatis  :  non  pernoctat,  jure  bospitum  exluuriente  cum  ; 

Sed  surgit  manè ,  et  dato  oculo  subridet 

Lâberalitatibiis  quas  œdificat  et  exstruit, 

Donec  consequatur  negotia  inter  quœ  et  ipsum  sunt  discrimina. 

Voy.  id.  ihid.  page  736,  ligne  9,  page  749,  ligne  ai. 

^  *^!in .  Le  poète  joue  ici  sur  le  mot  *l3n  %  lequel  signifie  compo 

sitear,  et  qui  est  en  même  temps  le  nom  de  Chaber  Hakemi ,  qu 
les  récite. 
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sont  réellanent  à  mon  service.  J'allume  des  bûchers 
dont  la  flamme  monte  aux  cieux  nuit  et  jour,  sans 
s'éteindre  jamais.  L*éclat  de  ma  lumière  rend  la  vue 
aux  aveugles ,  et  les  lèvres  auparavant  muettes  cé- 
lèbrent le  mérite  de  mes  bienfaits.  Mes  chants  trou- 

■ 

blent  (f  envie  les  âmes  des  poètes ,  sans  leiu*  laisser 
on  seul  moment  de  repos.  Us  courent  après  moi 
pour  atteindre  à  la  hauteur  de  mes  vers,  mais  ils  se 
latiguent  en  vain ,  ils  ne  peuvent  y  parvenir. 

Ainsi  se  termine  cette  séance  d'Âlcharizi  que 
nous  avons  jugée  digne  de  quelque  intérêt  philolo- 
gique. 


:  lynr  iî^n:i  lî^'nn 

pK  Sk  •  ♦ano  man  jnoaS  •  ^aaS  *3vyti  ^roB^no  '33  ^y)tw^ 
Trto  Sa  nnw  epn  •  *aï3  Sp  ^  tnai  *^n  Sjr  '^si  ♦  'a^n 
'TOT  onS  nnS  *nyD3t  •  mni  Sra  Sa  jno»rS  ^svtr\  •mion 
•moi  • ,— i*^Bjr  piHK  •  n*'^y«nD  tyrai  •  rr^y  nn«3  nv3^ 

'  Caiif.  II,  17. 
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•«TMi  ♦  canni  jyn  na»  Ssdi  •  onopa  erriK  ♦inn  •  m^jr 
^3jr  dsn  rv  ♦s  ♦S  noK  •  twr^  rooi  •  dînap  pjr  Sy  d*nSNBr 

♦  ^Trvfi'  na  pK  "^ntm  miirSDai  •  on»bi333  r-om  •  nn^Sy 

♦  oaina  n3  nyoN  uSa  ^n'noNi  •  ins^r  na  px  incrn  r\ipn^D3i 
o«r  Kn  trK  'nyinn  Sk  ♦ru'ip  •ncrMi  •osm  *»a  nq  yoïTKi 
101K  «om  *  pnD  nirSon  •^nao  •  jpT  uns  oairo  k*^w  *  nïvi 
nwirn  "npo  ♦ïïtSd  ♦a  ♦  *Sk  lanwn  o»ynin  *  ♦So  onaan  vor 
mnannm  *  mwamn  mrîjNn  "ivin  wy^ai  •  mwbom 
mSi  •  wyfoî  iy^  •  wSooa  o^pnan  piw»  ^hl^  •  ^  rvtroin 

♦  mB»n  HD*^  yi'iT  o»«npn  no  iS  "td»  ♦  ♦maa^o  pjK  rxmry 
■pan  w  *3  •  '\\v^  nSt  -p^ai  i3yor  nani  *  r^hw  niKa  a'w 
'•Da»3ni  ♦♦  pa  TDV  *3:îni  ♦oa*3fiS  aï:»  *33n  jpn  "ion  ♦^•panasi 
*B3  1D31  •  nipmn  nnvm  ^nipiDyn  niirSon  ow  oaS  ma 
wïon  mSi  ♦pTï*  ^an  ba  ♦a  'Wtnn  -«rKa  weni  omn  -«tn 
lab  nry  ♦  ^noK  pTn  •  ^na^  o*aa  on  iS  noK  •  pnn  »anra 
tns  Sa  nr*3*  npioy  ma^boa  •  ni^vV  rSro  nnaa  «-n*» 

♦  toK*!  iSra  Km  ♦  nia^ar 

:  Nnaiy  ^w       «'v;)^^  «^^^      *  l?**.!  *^?  '^?? 

i  H»oh\f  pa*ii  r  JUJI  o  Jl  ^  •  rnSya  nyS  io«r 
:  N»S»b  wabBâ  r  y>jj  ^y  Ji.  •  "tnn  ipnv  ^ikS 
:  KjDp_  fo  nnS    r  c>^  t  «  lo^    •  rjpa/a  mo-ba  Syn 

*  Job,  ch.  VI,  V.  a5. 

*  Juifis,  XIII,  17. 

*  Deut.  V,  5. 
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*  r  "III*  tsflt^ 
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•  ^n^n»  moi 
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'  *  nm*»  San  btm 


*p»^^3  iwrS  irAr  ^  -Jaru  rrmp  m*  nîn  cr6  •>dm»i 

'iob,  uiTiii,  33. 

*  Voy.  Hamaza,  p.  445. 

*  EwkL  ch.  XV,  V.  11 . 

*  Pi.  Luxix,  44.  —  Jos,  v,  2  3. 
'  Effifi.  nr.  12. 
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•^ajn  ea^K  pitrSa  nwaa  •  pK  nra*^  trhtf  mnni  *  pp  lînpr 
tsfn  ^3  V10K  *  a^ipDji  iTïTDî  •  3ip»  r— tSk  •WfN  pNi  ♦  3ijr 
larr'i  'rtM  onDam  •nSlwn  nnaroi  ♦nSnan  rwySi  Toon 

r— mon  ♦  ^'^a1K  naio  nï^So  Sa  •  r\^^H  laS  jwj;  nnjn  •  -nûD 
nnw  por  nnni  ♦  «An  nwSoD  nSo  ^aa  rm»i  *  enn  SaS 

•  ♦SoS  oaarM  ion  ^dn^  ♦  dannnan  onicn  •  anaaan  jn 

*  ^K  lanNm 

•  aan  noKon  aima  pm  •pan  •  non  piaa  ^  t*^-sp  noxn  jjn 

•  r-inwon  pK  •  -paDa  minS  •  -pan  *a»în  «ijnm  •  -p^oï 
nriunSi  •  mnm»  nna^  nnaK  n^ianS  •  mKann  pno  pinSi 

•  m'nrrnn  tp^n  nano  n»nrnSi  •  nwao  o^iSDa  •  ninijr  niwi 
n^arr  •  nnKan  ynar\  *  nmiann  vk^  imw  •  wiim  n»aa  •^wa 
o*nm  •«  nïTtDni  noion  •nni  ♦ntfvm  micfon  nn»  ♦  i-rnan 

•  n^Tifio  nnfioa  •  a*n»M  noK  ♦  o»Dnnfin  jnrn  ♦  o»oin 
iniojo  •nfiTwo  m^nh  innjra  •o^airto  oniaa  ov^mn  nvi 

•  * 

OWD  nia*»n  vai^jni  •  n^nia  ninnan  inniaai  *  ^finVl8f  niiinan 

onw  'wnSi-'^  .oipn  nwpSi  •  onnn  icfitS  •  f^pn  n»DDi  pm 
*njn»  mv  njna  •njno.'vtaDa  onira  o^njr  pnnSi  •onn  iwa 

*  Isaîe,  Lviii,  1. 
»  /(/.  x,33. 

*  Juges,  V,  3  2. 

*  Isaîc,  XL ,  11. 
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•  jTt«f»  ^mn  on*i  •  irmpv\  "i^M  •  rrit^m  tnr\^  *  nn»an  »■<♦ 

Lj''vn  n«rK  •  wiirSi  nrmh  "iieriyn  lain  •  i^v»  •«naa 
mm  •  MviTMif  jf«nS  iv»d  miKai  •  rrrm  ayn  anmo 

•  rmc a^  tt^ot»  «itno^  ♦  imrjn  vr^^  wm  imerSi  •  imnNi 
•«n  •  rv»«o  rrw  na  '^♦Kn  •  i*»ra  irma  amn  ynS  n^n 
•VK  pjrt  Sy  tniBf  rnrjK  niyi  •  ca^n-^  irpe  oavm  nan 

:  ioN*i  iSm  Km  •  onSnitr 

:  -iinai  i^*»aa  ip*  ritoi     •  "^m^  rr^wo  "^kô  iiti  n^î 
:  nvai  -«ib  iim»  t3*ni     •  Tnai  •^nna  "ww  inn  ♦■« 

v«T«  •  ••  ••■• 

:  lïjn  iTfT  »3iin  ^aarti  •  tfcfmS  "^ro  "^pTr  nrpi 

TT«  •  ••  ••-T»  ..• 

:  nx  ■nïBD  "^303  in^rva  •  ^îtv  l'wn  i»  to*^ 

*^ao  mam  •  iraierm  n1^e♦Sfi  San  ♦  inia»  o^Krn  irKa't 
T»  •  jwh  Sa  lanS  r-ipanm  •  jvp  Sa  nSnan  iidn  ♦  ^  inaNSo 
•■njfi  rna  rnn  nanm  •  «nin  SaS  nmon  n'^ax  taS  .—irj;n 
:  ^  tSiti)  ^na^f  Sk  nmn  •  ^SSyta  pm»  nSan  nrn  ■rana> 

'  lê.  ch.   ïlV,  9. 
*  Grn.  II,  a 
»  Ps,  xc,  irt. 
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•  wîina  iya»D»  e^teo  •  w^y^jr  mm  •  13 w^a  35«  •  i^îv^k* 

vn*i  *  nw  *^3  ror  vaai  •  n'oaS  nono  lor  •  o^yjrS  rTi«f 
jf*iBOD  Skh  •  maSro  nDiyHT\  mtd  ay  vrnoi  ♦  mana  or: 

•  r^oipn  n»Sfii>S  p^snS  •  inni«  »xS  n»aai  •  innS«^  ipjf* 
mipiDrnbi  *  niao  on^ab^  *  na  na  *ra»Si  •  ^  npyy  o*aw  |wb 
avnSi  •  o»Sri3  n»  pnnnSv  nMom  rai  ^Sna  •  nKiwa  o»no) 
ip-ryi  •  D»SiDTi»  o^bMT  ijno  non  •  o»S»u)a  onayn  vniaTa: 

•  wona  Tn»  •  d^SkwS  mania  mn  •  o'Wsai  o^Swa  yoitf 

•  inny  S)r  m»i  raai  *  inSnpa  Sruai  ♦  lam  vjm  }♦>  niiHD' 

•  loS  vnijN  3»na  *  pnn  Tin  j«ni6r  ♦  pnî  SaS  prno  ♦  pn»n  S»S: 

•  mm  nSna  SviaSi  *  niia  a'on  ijroS  •  ^non  naicrS  nwan  Sï3' 
noi  *  my  |wa  Tona  noi  •  ravi  iniTi»  noi  •  1  v  noi  laio  ne 

•  vMTo  *  ♦SnK  1310  mai  *  '  vSan  ana^jra  noi  •  i*byfi  o^am: 

•  rh^  ca»fi»y  oaire  •  ^  wa  D»Sna3  •  ^  wiaara  Mn*T  noi 

•  rm  ma?  lyn»  o»noni  ♦  vnr*  yr^  ♦o  o*wdïi  *  von»  crrriai 
rnv»  nnan  piirS  •  i*n  r^Sa  im  •  iiw  non  ♦SiS  cp^ni 
13S3  pnïni  *  vSm  noa  jnni  •  vSyM  310  y^'  jorn  w  •  vhhrm 

•  ino^  ^  canay  oaS  ^skh  *  rSan  mt»  izar3i  •  vSnn  ypr 

'    Is.  XL,   39. 

*  Cani.  canticor.  ii,  3. 

*  Ps.  XVI,  6. 

•  Nombres,  xxiv,  5. 

*    Ps.  LXXXIV,   2. 

•  Nombres,  xxiv,  6 

'    Is.  \1,    10. 
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:  rr-np^S  n«3  laS  H)3¥     •  ntn«n  mio  S»S3  S^n  -rn* 

•  •    "t:  -;  •  T-:  -:  ••:"t  •  t 


:  m-no»  ib  i^maK  mto  ofen  •  pivi  non  miSnao  r-r^a^ 

•  Mm  T*  ••S».  ••*  XT 

irrmrx  whH  Sk  ojrâ  jma  idït  •  ^i^»  on  mn»n  *3  7jn 

-••••-;-  .  TT:  ••  ~»       '— î 


«•vK^i  •  onaio  Sjr  nwnS  rwSai  •  onia^  an^  vnoojr  ijr 

:  ar6  "loin  jjn  ?  on^Sy  loiSier  mp  •  ono 

t:t  •  -t-  •:'-;  :-  v -:        •        -  -  t      "T    •-:     ri* 

T»Dn  C3^  rPTo  ny  wv    •  -*Sd  w  waa  maKi  aip»rK 


t:t':  •       --          ••          :           t  '-:•        '•       ;         •   •         :          •  i   - 

naip-^ni  njra  obtjr  *^n  &)  ♦  o^  it^td  njr  hx^  ^  niaStn 

mra»  «B«3  rnwSiB^  'S  ♦9  •  cs^ki  iipi  lajr  pttfS  n^ârw 

•    T»                           ••••             T«T«  T«                f        •              •                           •                         • 

T  j't  ;    •           :                         :         "r  :    *  —      ••  -«      t  t      :         »  :  - 

najon  »ajra  ai»  o^d^k  nin  .  •  -fi«n  n»nijr  ^rn»  ^w  v« 

T  :  T  •       •  -:  ""                 •  :  •  :  •  :           ♦  :  •       vr.*     -       :        •  •■ 

rnajTBn  ^iS1  rnanaw  '^v  ♦Dîna  Sk  anynS  nnw  w w*»  on 


T ;t  •  T  : 


*  Ps.  xxin,  1. 

*  La  forme  r^yfi  est  pour  le  mètre-,  il  faudrait  lire  régulière - 

■«trSjTB- 

— KT 

'  Noof  suirona  ici  la  ponctuation  de  i*édition  d'Amsterdam  ;  au 
bea  de  rrava^H,  ii  frudrait  lire  rnatfa^K;  mais  en  contidéraot  le 

ém  comme  mobile,  on  retrouve  les  trois  ^^^rh\w  -  du  mètre. 
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VIE 

Du  khalife  fatimite  Moêzz-Lidin- Allah,  par  M.  Quatremère 

membre  de  l'Institut. 

(  Suite.  ) 

Dans  ce  moment  le  trouble  et  la  confusion  ré- 
gnaient dans  la  ville  de  Fostat.  Les  partisans  de  h 
famille  d'Ikhschid  et  de  Kafour,  ainsi  qu'une  partie 
des  soldats  qui  composaient  Tannée ,  renonçant  au3« 
intentions  pacifiques  qu'ils  avaient  manifestées  d'a- 
bord, se  disposaient  à  prendre  les  armes  pour  re- 
pousser l'ennemi.  lis  s'occupèrent  à  cacher  tous  les 
objets  précieux  qui  se  trouvaient  dans  leurs  maisons, 
et  préparèrent  leurs  tentes.  Djauher,  informé  de  ces 
apprêts  hostiles ,  se  mit  en  marche  et  s'avança  vers 
ses  adversaires. 

Cependant  le  schérif  arriva  à  Fostat  le  7*  jour  de 
schaban ,  apportant  avec  lui  le  traité  et  la  capitula- 
tion. Le  vizir  et  les  habitants  de  la  ville,  auxquels 
se  joignit  une  partie  des  troupes,  montèrent  à  che- 
val, et  allèrent  au-devant  du  négociateur.  Celui-ci 
leur  fit  lecture  des  actes  dont  il  était  chargé.  Il  remit 
à  chacun  la  réponse  à  la  demande  qu'il  avait  écrite , 
et  la  promesse  des  fiefs  militaires ,  des  gratifications 
.pécuniaires  ou  des  emplois  qui  lui  étaient  accordés. 
Dans  la  lettre  adressée  au  vizir,  son  titre  lui  était 
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coBsen'é.  Cette  lecture  produisit  dans  I  assemblée 

de  longues  et  vives  contestations.  Nahrir-Souriani 

i'écria  :  u  L*épée  seule  décidera  entre  cet  homme  et 

«Doos.  »  Un  habitant  de  Bagdad,  nommé  Elbn-Scha- 

ban, se  levant  dans  la  mosquée,  avant  la  prière  du 

vendredi,  s^écria  :  ((Musulmans,  vous  avez  à  vos 

I  portes  celui  qui  a  saccagé  la  ville  de  Fez  et  emmené 

I  captive  sa  population.  »  Après  avoir  passé  en  revue 

tous  les  maux  que  les  habitants  du  Magreb  avaient 

éprouvés  de  la  part  de  Djauher,  il  ajouta  :  ((Chassez 

idu  milieu  de  vous  cet  homme  peu  habile,  je  veux 

«dire  le  vizir  Djafar;  c'est  lui  qui  a  préparé  la  ruine 

«de  votre  ville  et  feffiision  de  votre  sang,  par  cela 

«seul  quil  a  entamé  une  n^ociation  avec  cet  étran- 

iger,  c  est-à-dire  le  kald  Djauher.  » 

Ce  discours  produisit  une  vive  impression  sur  la 
multitude ,  qui  déclara  renoncer  à  Tamnistie  qu'elle 
arait  demandée.  Le  schérif  et  ses  compagnons,  ayant 
appris  la  rupture  du  traité  et  les  dispositions  belli- 
queuses que  montrait  la  population  de  Fostat,  se 
gardèrent  bien  de  communiquer  cette  nouvelle  h 
Djauher,  dans  la  crainte  que  ce  général  ne  les  fît 
arrêter;  ils  précipitèrent  leur  départ.  Mais  k  peine 
étaient-ils  en  route  que  Djauher,  instruit  de  ce  qui 
se  passait ,  fit  courir  après  les  députés,  et  se  les  étant 
bit  amener,  il  leur  dit  :  a  Je  viens  d'apprendre  que 
»Tos  concitoyens  ont  rompu  le  traité  et  rétracté 
»  leurs  propositions  :  rendez-moi  l'écrit  que  vous 
«avez  reçu  de  moi.  »  Les  négociateurs ,  prenant  un 
tOD  suppliant  et  flatteur,  lui  dirent  :  «  Dans  ce  cas , 
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lajn  ea^K  prSa  nwaa  •  pK  nran  «nVr  mnni  ♦  pp  wpa 
ayn  ^53  noM  *  aipo^i  h^roa  •  aip*  r-i^  "wn  |W  •  a-iy 
larr'i  'n^DD  croam  •nSalem  noinai  *nSnan  mrySi  •Mor 
mwSoai  •  7S«rD  ajnaa  •  yhn  Ti*ijr  }*k  D^vn  mnSd3  *: 

;  ■  rnun  ♦  niaw  naio  rxrho  Sa  •  M3k  wS  rmv  nnjn  •  tim 
nnw  por  n^nni  •  «An  rrniteD  nSo  ^aa  n»n*i  •  envr  Sa^ 

♦  ♦SoS  oaarM  ion  ion^  ♦  ernonan  n*n«rm  ♦  onaaan  je 

♦  aai  •won  aima  pm  •pan  ♦  noK  paa  ^  t*^np  no^m  pn 

♦  f—nOTan  p»  •  -pona  minS  •  -pan  *a»în  Bjynm  •  7^*01 
nranSi  •  ntrino  nma^  nnaK  nnanS  •  mnann  pno  pnnV 
n»KnS  •mrwoa  •nnian  "pyS)  •  nmNifiûn  Mnwn  ^nin^s 

♦  mrvmn  np*n  ♦oinn  n»nrnSi  •  nwao  o^iaDa  •  ^^n1Jr  nwr 
n*aan  •  niKan  ainan  •  nmiann  VKn  n^w  *  ninnm  «n^aa  "nKa 
trnm  •«  •nrwm  nown  nni  «ntnw  mrforr  i-tn  ••nnan 

♦  n^TiBO  nnuDa  •  n^n^uo  i^ok  •  onannfin  jr*»na  ♦  onann 
innojo  ♦nfiTï»  ni^Kn  innjra  •mairiD  oniaa  ov*mh  mvi 

•  •  •  • 

D»pnD  niann  vai^jni  •  nania  ninnan  inniaai  ♦  tyf^w  mninon 

•  •  •  • 

Mfimi  •  'p^  nma  •  n*pnaa  onn  '  i*nn«  mn-rri  ♦  D*pnï3 
oniK  nHinSi-vo*ipn  nwpSi  •  onm  wnS  •  ppn  n^ooi  pnn 
*njn»  imy  njna  *njno.*viaDa  onim  D^njr  pnnSi  *Dnn  "«na 

*  Isaîe,  LViii,  1. 
»  /(/.  x,33. 

*  Jii^ej,  V,  3  2. 

*  Isaîc,  XL ,  11. 
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•■pir  wHr\  unr\  *mmpv\  "t^nn  ♦n'^rfi^n  mnn  •n'^wan  kbi» 

^mm  ♦  vTï'^iixr  frh  ivn»  mwîi  •  min  ca3*in  cnino 

•  nwrrvo  p*iM  p  •  innnni  o^ami  o*nr  •  inrirN^i  o«i»m 

•  rmcai  in^ïo»^  iimoi  •  imrjn  lyTinr  t wn  imerSi  •  imnK*i 
^toHTï  •  niNo  n**tn  na  i^Kn  •  lira  wjna  ann  mS  n^»i 
•VK  pajTT  Sy  tnnÈf  mrjrN  niyi  •  canicni  irpe  oavBn  nan 

:  iiwtn  iSm  «m  '  orhHitr 


;  lîca^  10»^  nm»  ism 

tt:       -  t  :  -  : 

;  iM*i  yn»  imiâ  mm 

T  :  •  :   '      T  —  ; 

:  •non  nn  wi  n»it3ni 

tt:  •*:  •  ï  •  : 

:  iï  11YÏ3D 1Ï303  iniva 

T  :  •        T :  •  :  tt  : 


•  10»?  nijÉfo  iKfi  11T1  i»i5 

t  t  :    ■      ••  :  -       •  : 

•  Trnai  iik3  hw  inn  *i6 

T*"**  ^       w      mm  m  ^^P  •• 

•  mi»^  i«  rNi»a  mito^ 

i  •  •  •  I      • 

♦  liwnS  i«  1WT 1OT1 

*  •  ■  •  •         w^*  ^*  ■  *   *■  ■  * 

•  ••  !•  •«• 

*  ?m!C»  nyin  i«  tD*i^ 


*-?3o  n3«n  •  inaOTo  mw^Sfi  ban  ♦  imaM  o*Sm  irMar 
TK  •  jwh  Sa  lanS  ripanni  •  jvyi  Sa  nSnan  iidk  •  ^  inaNSo 
•  nan  «nj  v^r{  naoûi  *  enn  SaS  nmon  ma»  laS  r-iryn 
:  '  fS]»  ^n^ïf  Sk  nKi»i  •  ^SSjm  pin»  nSan  nrn  iaia> 


'  /5.  cil.    ÏIV,  9. 

*  6V/I.  Il,  a- 
'  Ps.  xc,  irt. 


42  JOURNAL  ASIATIQUE. 

•  wîina  i3»3»D»  mteo  ♦  >a^)mjr  iim  •  13 w^ 3  a^ia  ♦  i30V»k'5 

swva  Skh  *  ryiJvtm  nn/inn  nvro  oy  wnoi  ♦  maiî  ara 

mip»rnbi  •  nwD  onT»Ai  •  na  na  *ra»bi  *  ^  npyy  o»3iit  }»»Sn 
avnSi  ♦  o»bi6ri3  n*  pnnnSv  riMoni  rai  ♦Sna  •  n«iW3  o^mov 
ipnyï  •  D»Srmi  n^hur  ijno  non  *  d»S»u)3  onajwi  vniaTaa 

•  toS  vniaN  y^a  *  pnn  Tin  \ww  ♦  pna  SaS  prno  •  pnvn  S^Sa 

•  Tini  nSna  SinaSi  •  niaa  a^on  jyoS  •  ^non  naicrS  ma^an  Sïai 
noi  *  mjr  jwa  Tona  noi  •  ravi  mm*  noi  •  va»  noi  laio  no 

•  1WTO  *  *SnK  1310  mai  *  '  vSan  nnanra  noi  ♦  i*birfi  ooina 

•  rhun  a^^  oaina  •  ^  iw  o^Snaa  *  ^i^niaara  txrvr  noi 

•  rm  ita?  lyn»  rrnoni  •  vnr*  yr»  ♦o  o*KDin  ^  von*  cmw 
r-rr»  canan  |wS  •  in  r^Sa  i*m  ♦  naK  non  ♦biS  ca^Tini 
laSa  pTïni  •  vSn  noa  fnni  •  vSjrM  ai»  jra*  joth  *bi  •  vSSno 

r»  ^  canajr  oaS  ^«r\  *  rSan  mt»  izarai  ♦  vSnN  jrpn 


'    Is.  XL,   39. 

*  Cani.  canticor.  ii,  3. 

*  Ps.  XVI»  6. 

*  Nombres,  xxiv,  5. 

*  Ps.  LXX&IV,  2. 

*  Nombres,  \xiv,  6 

'    Is.  \I,    10. 
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«sont  en  effet  les  plus  essentielles,  mais  qu*ils  ne 
«possèdent  pas  réellement.  Ils  affectent  beaucoup 
tde  zèle  pour  la  religion,  tandis  quils  ne  sont  rien 
«moins  que  religieux  :  ils  font  paraître  une  extrême 
«munificence,  mais  cette  générosité  n'est  point  ve- 
tnue  de  Dieu;  ils  prétendent  k  la  bravoure,  mais 
«lem*  courage  n'a  pour  but  qu'une  ambition  mon- 
«daine,  et  non  les  biens  de  l'autre  vie.  Garde-toi 
«donc  avec  le  plus  grand  soin  de  te  laisser  tromper 
«par  quelqu'un  de  ces  hommes  rusés  et  habiles.  » 
La  famille  de  Hamdan ,  dont  Moëzz  redoutait  si  fort 
i'aseeûdant,  était  celle  qui  régnait  h  Âlep  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et 
qni  a  laissé  dans  les  annales  de  l'Orient  des  souve- 
nirs aussi  brillants  qu'honorables.  Nous  verrons 
dans  le  cours  de  cette  histoire  que  les  craintes  de 
Moëzz  se  réalisèrent,  du  moins  en  partie,  et  que  plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  occupèrent  des 
places  importantes  à  la  cour  de  khalifes  fatimites. 
Un  des  [premiers  soins  de  Djauher,  après  la  con- 
quête de  l'Egypte,  fttt  d'abolir  dans  cette  province 
tout  ce  qui  rappdait  la  domination  des  khalifes  ab- 
bassides.  Il  défendit  que  l'on  fit  dans  la  khotbah 
aucune  mention  de  ces  princes  et  que  leur  nom  fût 
gravé  sur  la  monnaie.  H  interdit  la  couleur  noire;  il 
ordonna  que  les  prédicateurs  se  revêtissent  de  blanc 
et  prononçassent  ces  paroles  :  «  O  Dieu,  répandez 
«vos  bénédictions  sur  votre  élu  Mohammed;  sur 
*Ali,  l'objet  de  votre  affection;  sur  Fatimah,  la 
«rierge;  sur  Hasan  et  Hosaîn,  petits-fils  du  prophète 

4. 
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«  que  Dieu  a  purifiés  et  garantis  de  toute  souillure» 
«  ô  mon  Dieu ,  et  sur  les  imams ,  pères  du  prince  des 
«  croyants  Moëzz-li-din-allah.  »  Le  samedi  de  chaque 
semaine  Djauher  venait  en  personne  rendre  la  jus- 
tice, et  écouter  les  plaintes  que  chaque  citoyen  avait 
à  former.  Lui-même  apostillait  de  sa  main  les  pla- 
cets  qui  lui  étaient  présentés.  Il  avait  auprès  de  lui 
le  vizir,  le  kadi  et  un  certain  nomhre  de  juriscon- 
sultes habiles^. 

Cette  année  la  souveraineté  de  Moëzz  fui  recon- 
nue à  la  Mecque^,  à  Médine,  dans  tout  le  Hedjâz , 
le  Yémen  ;  et  la  prière  y  fiit  faite  universellement  au 
nom  de  ce  prince.  A  cette  époque  la  Mecque  avait 
pour  gouverneur  Djafar  ben-Mohammed,  descen^ 
dant  d'Ali.  Cet  homme ,  voyant  l'Egypte  au  pouvoir 
de  Moëzz,  et  la  famille  d'Ikhschid  dépouillée  de 
l'autorité ,  s'empressa  de  se  ranger  du  côté  du  vain- 
queur, et  rompit  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la 
dynastie  des  Abbassides.  Un  fait  que  j'ai  rapporté 
plus  haut,  et  qui  s'était  passé  dix  années  auparavant, 
contribua  puissamment  à  inspirer  aux  Arabes  des 
sentiments  d'affection .  pour  le  khalife  fatimite,  et 
les  disposa  à  se  regarder  comme  vassaux  de  ce 
prince^.  Je  veux  parler  du  zèle  généreux  et  désin- 
téressé avec  lequel,  l'an  348  de  l'hégire,  Moéz^ 
s'était  entremis  pour  apaiser  la  guerre  allumée 
dans  le  Hedjâz  entre  les  Benou-Hasah  et  les  Benou- 

^  Makrizi,  Description  de  l'Egjrpie  (man.  798,  fol.  180  v.). 
*  Taki-eddin-fasi,  Histoire  de  la  Mecque  (manuacrit  arabe  732, 
fol.  s  18  r.  et  v.  3*9  r.). 
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PjaËir,  et  de  la  noble  générosité  qu'il  avait  dé- 
ployée en  acquittant,  sur  son  trésor, Je  prix  du 
sang  versé  dans  ces  tristes  querelles»  afin  d'arrêter 
et  de  prévenir  la  continuation  et  le  renouvellement 
des  hostilités.  Les  Benou*-Hasan  n'oublièrent  pas  le 
service  important  que  leur  avait  rendu  le  khalife. 
Aussi ,  dès  que  l'Egypte  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Fatimites,  Hasan  ben-Djafar,  de  la  tribu  de  Hasan, 
ou,  suivant  un  autre  récit,  Djafar  ben-Mohammed 
s'empressa  de  faire  là  prière  à  la  Mecque  au  nom 
de  Moèsz ,  et  en  informa  Djauher,  qui  sur-le-champ 
transmit  cette  nouvelle  à  son  maître.  Moêzz ,  pour 
reconnaître  le  dévouement  de  Hasan,  lui  envoya 
on  diplôme  d'investiture ,  par  lequel  il  lui  conférait 
te  gouvernement  de  la  Mecque  et  de  toutes  ses  dé- 
pendances. 

Jai  dit  plus  haut  que,  dans  le  momentoù  Djauher 
entreprit  son  expédition  en  Egypte,  la  famine  depuis 
plusieurs  années  désolait  cette  province  ' .  De  faible» 
crues  du  Nil  avaient  amené  la  disette,  qu'avaient 
aicore  augmentée  les  troubles  et  les  dissensions  aux- 
quels le  pays  était  en  proie  sous  un  gouvernement 
sans  énergie.  Les  grains  et  les  autres  substances  nu- 
tritives étaient  devenus  rares ,  et  le  prix  en  avait 
haussé  à  tel  point  que  la  mesure  de  froment  appelée 
waîbah  se  vendait  une  pièce  d'or.  Lorsque  Djauher 
eut  fait  son  entrée  dans  la  capit^é  de  l'Egypte,  et 
qu'il  eut  commencé  les  travaux  de  la  construction 

*  Makrizi,   Traité  des  famines  de  ï Egypte  (opuscule,  fol.  5  v., 
6  4 


5a  JOURNAL  ASIATIQUE. 

du  Caire ,  la  cherté  des  vivres  attira  sérieusement 
son  attention.  Il  fit  donner  la  bastonnade  à  plusieurs 
meuniers,  que  Ton  promena  ensuite  dans  les  rues 
de  la  ville.  Ayant  convoqué  dans  un  seul  endroit 
tous  les  courtiers  de  grains,  il  ordonna  que  Ton 
achetât  dans  ce  lieu  exclusivement  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Un  seul  passage  conduisait  au  ïnaï'ché, 
et  il  ne  pouvait  en  sortir  une  seule  mestu'e  de  fro- 
ment sans  qu'elle  passât  sous  les  yeux  du  moTUesib  ^ 
Soleîman  ben-Âzzah.  Malgré  ces  mesures  la  disette 
se  prolongea  sans  interruption  jusqu'à  Tannée  3 60. 
Â  cette  époque  des  maladies  contagieuses  se  répan* 
dirent  panni  le  peuple.  La  mortalité  fut  si  grande, 
que  Ton  ne  pouvait  plus  ni  ensevelir  ni  enterrer  les 
cadavres,  et  qu'on  se  contentait  de  les  précipiter 
dans  le  Nil.  Enfin,  au  commencement  de  Tannée 
36 1,  les  prix  des  denrées  commencèrent  à  baisser, 
la  terre  repij'it  sa  fertilité,  et  la  famine  et  la  conta- 
gion disparurent  à  la  fois. 

Le  vendredi^,  20"  jom'  du  mois  de  schaban,  de 
Tannée  358,  Djauher,  à  la  tête  dune  armée,  se  diri- 
gea vers  la  grande  mosquée,  appelée  Atik  (X an- 
cienne), c est-à-dire,  la  mosquée  d'Âmrou,  pour  y 
(aire  la  prière,  au  nom  de  son  souverain.  En  Tab-- 
sençe  d'Âbd-Âlsemi  ben-Omaîr,  ce  fiit  son  substitut 
aâa)^  qui  fit  la  khotbah.  Il  était  vêtu  d*habits  blancs, 
et  appela  la  protection  de  EKeu  sur  Moëzz-li-din-allah. 

^  J'ai  donné,  sur  les  fonctions  du  mohtestb,  des  détails  étendus, 
dans  les  notes  de  THistoirc  des  sultans  Mamlouks. 
*  Nowaîri,  loc,  Imtd. 
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Dans  son  second  sermon  il  s'exprima  en  ces  termes  : 
tO  Dieu,  comblée  de  v<»  grâces  votre  serriteur, 
a  votre  ami,  le  firait  de  la  pi^phétie,  le  rejeton  de 
la  race  qui  dirige  les  hommes  dans  la  droite -toie, 
ie  serviteur  de  Dieu ,  Timam ,  Maad  Abou-Temitn- 
lloëez-li^n-allah ,  prince  des  croyants ,  coiriitie 
TOUS  avez  béni  lies  pères,  modèles* de  ptu*eté,-des 
ancêtres  illustres,  les  imsims  orthodoxe*.  O  Dietï, 
éleveB  sa  grandeur,  rendez  sa  pjar^e  pùià^attte, 
ses  arguments  convaincants*  Réunissez  toilis*  tes 
hcNumes  sous  son  obéissance ,  tous  les  ccèuh^  dans 
des  sentiments  d*afiectîoii  |)our  kxî,  feiteè  ^toé- 
péter  ceux  qui  sattadient  à  lui;  «M^cordez^ltii  la 
possession  des  contiïées  orientales  et  occidentEtles 
du  inondé.  Faites  que  le  succès  aecoiyipagne  'le 
commencement  et  la  fin  de  ses  entreprises.*  Vdus 
avex  dit«  et  votre  parole  est  la  vérité  même  :  iVcios 
oroiis  écrit  dans  les  psaa$nes  que  la  terre  sera  le  par- 
tage de  mes  seroUeurs  vertaenx.  Votre  serviteur,  af- 
flué des  atteintes  qu'éprouvait  votre  reli^on  ;  de 
la  violation  de  votre  sanctuaire;  ble^é  ^de  voir 

m 

que  la  guerre  sainte  avafft  cessé,  que  les  pèlerins 
ne  pouvaient  plus  se  rendre  è  voire  maison  ia- 
crée,  visiter  le  tombeau  de  votre  profriiète»  a  pris 
les  armes  pour  cette  noble  cause  >  et  fait  dïdi'- 
meiwes  préparatifs;  û  a  envoyé  ses  armées  poiif 
soutenir  vos  droits ,  a  prodigué  sés^  trésors  povif 
votre  service,  et  mis  tout  en  œuvre  afin  de  mé- 
riter votre  bienveillance.  Les  efforts  de  1-igno- 
rant  ont  été  réprimés,  la  main  de  l'oppitessinir  a 


56  JOURNAL  ASIATIQUE. 

<*  été  paralysée;  la  vérité  a  triomphé ,  l'erreur  a  été 
«  anéantie.  0  Dieu ,  veuillez  protéger  les  armées  de 
«votre  serviteur,  ces  troupes  qu'il  a  envoyées  pour 
«combattre  les  infidèles,  réprimer  l'injustice,  et 
«faire  r^ner  parmi  les  peuples  les  lois  de  l'équité  1 
«0  Dieu,  faites  que  ses  drapeaux  soièiit  partout 
«élevés  et  déployés,  que  ses  phalanges  soient  vic- 
«torieuses.  Faites  que  tout  prospère  par  lui,  par 
«  ses  mains ,  et  que  nous  trouvions  en  lui  un  faoule- 
«  vart  contre  l'ennemi.  )-» 

On  fit  frapper  des  pièces  d'or  dont  une  des  faces 
portait  ces  mots  :  «  D  n'y^  P^^  d'autre  Dieu  que 
«Dieu  :  Mohammed  est  l'apôtre  de  Dieu  :  Ali  est  le 
«meilleur  des  mandataires,  le  viur  du  plus  parfait 
(çdes  prophètes.  Mohammed  est  l'apôtre  de:Dieu. 
«  Le  Très-Haut  lui  a  confiera. direction  des  hommes, 
«la  véritable  religion,  afin  qu'il  la  fît  triompher  de 
«  toutes  les  autres  sectes ,  malgré  la  répu^ance  des 
«  polythéistes.  »  Sur  l'autre  face  on  lisait  :  «  L'imam 
« Moëzz  li-din>allah ,  prince  des  croyants,  a,  con- 
«jointement  avec  le  prophète,  appelé  les  honmies 
«à  proclamer  l'unité  du  Dieu  éternel.  Frappé  à 
«  Fostat,  l'an  368.  » 

Le  général  Djauher  eut^soin  de  réunir  dans,  les 
mêmes  bureaux  des  Égyptiens  et  des  Africains,  en 
sorte  que  l'on  trouvait  partout  à  la  fois  un  employé 
natif  de  l'Egypte  et  un  du  Magreb. 

Au  mois  de  dhou&adah  de  cette  même  année, 
les  chefs  et  les  soldats  du  parti  d'Ikhschid ,  s'étant 
rassemblés  en  Egypte  au  nombre  de  cinq  mille  ca- 
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vaiiers,  of&irent  de  se  rendre  à  Djauher.  Pam^i  eux 
se  trouvaient  quinze  personnages  éminents  ;  le  gé- 
néral leur  accorda  une  amnistie.  Mais  ensuite,  les 
ayant  fait  arrêter  et  mettre  en  prison ,  il  les  envoya 
àMoèzz,  qui  se  trouvait  encore  dans  la  province 
d*Âiri]dah. 

Le  vendredi,  1 8**  jour  du  mois  de  rébi  second^  de 
l'année  3  5  9,  Djauher,  à  la  tête  d'une  armée  immense, 
vint  faire  la  prière  dans  la  mosquée  d'Elbn-Toulomi. 
Le  prédicateur  Abd-alsemi,  étant  monté  pour,  faire 
la  yhoibah^  fit  l'éloge  des  princes  de  la  famille  d'Âli, 
et  passa  en  revue  leurs  nobles  prérogatives.  Ensuite 
il  pria  pour  le  général  Djauher,  et  prononça  à  haute 
voix  ces  mots  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséri- 
«  cordieux.  y>  Enfin  il  lut  la  surate  du  vendredi  et  celle 
des  hypocrites.  Le  peuple  fiit  appelé  à  la  prière  par  le 
cri,  «  Venez  à  la  meilleure  de  toutes  les  œuvres  ;  »  et 
cet  usage ,  introduit  alors  pour  la  première  fois ,  fut 
répété  dans  fancienne  mosquée  de  Postât  au  mois 
de  djoumada  premier,  et  se  perpétua  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'extinction  de  la  dynastie  des  Fatimites. 
Djauher  fiit  charmé  de  voir  adopter  cette  pratique , 
et  en  informa  le  khalife  Moëzz.  Mais  lorsqu'il  en- 
tendit le  prédicateur  prier  pour  le  général  Djauher, 
il  en  témoigna  son  mécontentement  et  protesta  que 
ses  maîtres  n'autorisaient  point  cette  distinction  ac- 
cordée à  un  sujet. 

Au  mois  de  sdiahan  de  cette  même  année,  Bir 

'  Nowaïri,  loc.  laud.  MSkriii^  Description  de  l'Eyypte  (man.  79^, 
fol.  235  r.). 
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Vlkhschidite  prit  les  armes  dans  la  partie  inféiieiire 
de  ^£gypte^  fit  ia  prière  au  nom  du  khalife  abbas- 
side  Moti,  dont  il  fit  inscrire  le  nom  sur  seâ  dra- 
peaux. Il  avait  auprès  de  lui  Âboulkâdem-Aktini , 
de  la  famille  d'Ali.  Djauher,  lui  ayant  adressé  des 
propositions  d'accommodement,  qui  ne  furent  pdiiit 
accueillies,  fit  marcher  des  troupes  tant  par  terre 
que  par  eau.  Le  rebelle  s  était  emparé  de  la  ville  de 
Sahardjet,  qùll  avait  livrée,  au  pillage.  Djauhér, 
par  '  représailles ,  fit  piller  les  maûoils  <jpie  soÀ 
ennemi  possédait  dans  la  viUe  de  Miar,  et  arrêter 
son  gendre.  Bir  continua  ses  courses  et  saccagé» 
plusieurs  villages.  Attaqué,  près  de  Sahardjet,  par 
les  troupes  de  Djauher,  il  Ait  misfoen  déroute;  et  se 
retira  à  Tennis,  d*où  il  s  embarqua  pour  passer  en 
Syrie  et  dans  le  pays  de  Roum  (TAsie  mineure^. 
Djauher  envoya  une  flotte  à  sa  poursuite,  fiir^  arriré 
k  Tyr,  étant  entré  dans  un  bain,  fut  arrêté ,  avec  un 
nombre  de  ses  adhérents  et  de  ses  pages ,  au  mois 
de  ramadan.  On  le  conduisit  à  Misr,  où  il  fit  son 
entrée,  le  là!"  jour  du  mois  de  ^chewal.  Il  était 
monté  sur  tin  ^léphiant,  àyalit  un  homme  devairt 
lui  ei  un  autre  derrière;  il  était  stdivi  de  son  page 
Adjib,  monté  sur  un  chameau,  et  à  côté  dàqael 
était  tm  ainge  ;  puis  venait  un  autre  page  hônuiié 
Serour,  également  sur  un  dbsmeaui  enfin  quelques^ 
uns  de  ses  partisans,  montés  sur  des  chameaux, 
dont  la  tête  était  baissée.  Tous  furcffit  mis  en  priilôn. 
Djauher  confisqua  les  biens  do  Bir,  et  tout  ce  qu'il 

•^NoHaïri,  loc.  laud. 
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'aTaît  mis  en  dépôt  chez  divers  particuliers.  Il  voulut 
eoger  de  lui  des  sommes  considérables;  mais  le  re- 
belle, pour  se  dérober  à  ses  poursuites  cruelles,  se 
fit  à  bii-même  ume  blessure ,  des  suites  de  laqudle 
3  mourut  au  bout  de  quelques  jours»  On  écorcha 
son  corps ,  on  remplit  la  peau  de  paille ,  on  l'attacha 
à  QD  gibet ,  et  le  cadavre  reçut  la  bastonnade. 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  ^,  parlant 
du  même  fait ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Un  offî* 
tder  ikhschidite,  nommé  Bir,  était  gouverneur  du 
«Baschmour  ;  c  est  lui  qui  avait  fait  construire  une 
H  mosquée  située  près  du  Caire.  Cet  homme  défendit 
\  <i  tous  les  Baschmourites  de  payer  la  capitation, 
1  leur  persuada  de  ne  point  obéir  k  Djauher,  et  leur 
«dit  :  Si  vous  me  secondez,  je  m'engage  à  protéger 
«votre  pays  et  à  vous  dispenser  de  tout  impôt.  Il 
liât  bientôt   à   la  tête  d'une  armée  nombreuse. 
cMoêzz,  à  son  arrivée  en  Egypte,  ayant  appris  ces 
t  nouvelles,  fit  marcher  contre  son  ennemi  un  corps 
I  de  troupes .  Les  Baschmourites,  se  voyant  près  d'être 
t  attaqués ,  tinr^it  conseil  et  se  dirent  l!un  k  l'autre  : 
«Comment  prétendrions -nous  perpétuer  dans  le 
1  royaume  des  troubles  dont  noiis  ne  saurions. pré- 
t  venir  les  suites  fimestes  ?  Alors:  ils  se  débandèrent 
%«x  chacun  retourna  chez  soi.  Le  malheureux  Bir, 
V  «5 étant  réfugiera  Damiette,  les  troupes  ennemies 
iTy  poursuivirent.  Il  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
t({iii  le  conduisit  dans  la  Palestine.  Étant  entré  à 
«Ja/Ta,  il  y  fut  arrêté  prisonnier.  Durant  un  mois 

'  T.  II,  man.  arabe  i4o,  p.  74. 
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«  on  lui  fit  boire  de  Thuile  de  sésame ,  jusqu'à  ce 
«  que  sa  peau  se  détachât  de  sa  chair.  Alors  on  en- 
te leva  cette  peau  comme  une  outre ,  on  la  remplil 
«  de  paille  et  on  la  suspendit  à  une  poutre.  » 

Le  même  écrivain  nous  donne  ensuite  des  détails 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  «  A  cette 
((  époque ,  dit  l'historien ,  il  existait  dans  la  ville  de 
«Tennis  des  jeunes  gens  pleins  de  bravoure  qijd 
«exerçaient  dans  cette  place  une  domination  tyran < 
«  nique.  Ils  avaientpiilé  les  biens  d  un  grand  nombre 
«  de  personnes  riches  et  levé  sur  la  population  des 
«contributions  arlritraires;  Es  se  réunissaient  entre 
«  eux  pour  boire  et  poiu*  manger.  Chacun  d'eux  se 
«  permettait  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaisait.  Ils 
«  allaient  jusqu  à  enlever  des  fflles  vierges  à  leurs 
«pères  et  à  leurs  mères.  Ils  en  faisaient  autant'  i 
«regard  des  femmes;  et  personne  n osait  s'opposer 
«à  leurs  desseins.  La  ville  de  Tennis  renfermait 
«également  plusieurs  chrétiens,  appelés  les  enfants 
«  de  Kaschiam,  du  nom  de  leur  père. ^Celui-ci,  qui 
«était  un  honune  sage,  voyant  que ^ la  tyrannie  de 
«ces  jeunes  gens  pervers  était  montée  à  un  |»oînt 
«  intolérable ,  écrivit  à  Moëez  pour  implorer  son  se- 
«  cours.  Dans  sa  lettre  il  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«•Uiie  ville  de  votre  empire,»  nommée  Tennis,  est 
«  habitée  par  un  millier  de  jeunes  musulmans;  qui 
«  se  livrent  à  tels  et  tels  actes;  »  Il  exposait  en  dé- 
«tail  toutes  les  violences  dont  ces  hommes  se  ren- 
«daient  coupables,  puis  il  continuait   ainsi  :  «Il 
«convient  que  l'émir  envoie  un  de  ses  officiers,  à 
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h  tète  d'une  armée  nombreuse,  pour  résider  à 
Tennis  en   qualité  de  gouverneur.  Dès  qu'il  sera 
arrivé  auprès  de  nous,  je  le  seconderai  dans  tout 
ce  qui  pourra  lui  être  utile,  n  Moëzz  fit  partir  un 
officier  kotami,  nommé  Maschalah,  à  la  tête  d'un 
nombreux  corps  de  troupes.  Lorsque  ce  général 
se  présenta  devant  la  place,  les  factieux  lui  fer- 
mèrent les  portes  et  résistèrent  T  espace  de  trois 
mois.  Cependant  la  ville  se  trouva  livrée  aux  hor 
î&as   de    la    soif.  En  effet,  les  habitants  nont 
pour  boire   que  les  eaux  du  lac,  qui  sont  douces 
trois  mois  de  Tannée,  à  Tépoque  de  la  crue  du 
Nil.  Alors  on  remplit  les  citernes.  Ensuite,  durant 
Deof  mois ,  le  lac  est  salé  ;  et  des  bateaux  apportent 
Feau  du  fleuve,  qu'ils  vont  chercher  à  une  journée 
de  distance. 
«Lorsque   la  ville  se  trouva  réduite  à  Textré- 
mîté,  Kaschlam,  ayant  convoqué  sur  le  rempart 
les  cheE»  de  la  population,  au  nombre  de  cent, 
leur  dit  :  <c  Jusques  à  quand  resterons-nous ,  ainsi 
qne  cette   ville,  dans  une  pareille  détresse?  Si 
vous  voulez  m'obéir,  je  me  rendrai  médiateur 
entre  vous  et  Témir  Maschalah;  j'obtiendrai  de 
lui,    pour  chacun  de  vous,  une  somme  de  dix 
pièces  d'or,  une  robe  d'honneur  et  un  comman- 
dement dans  la  ville.  Vou^  n'avez  aucun  moyen 
de  résister  désormais  au  sultan.  »  Tous  lui  protes- 
tèrent qu'ils  approuvaient  son  avis,  le  pressèrent 
de  se  chaîner  de  la  négociation,  s'engagèrent  à  ne 
le  contredire  en  rien.  Tous  led  jeunes  gens  se  dis- 
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«  persèrent  et  chacun  s  en  alla  de  son  côté.  Lorsque 
«  Kaschlam  se  vit  seul  avec  les  cent  principaux  ha 
«bitants,  il  les  invita  k  ouvrir  la  porte,  que  1*01: 
«referma  aussitôt  qu*il  fut  sorti.  Accompagné  dei 
«scheîkhs  musulmans  de  Tennis  qui  partageaiem 
a  ses  vues,  il  se  rendit  auprès  de  Maschalah ,  auquel 
«  il  fit  connaître  tous  ses  actes  et  tous  ses  plans.  I] 
«obtint  de  ce  général  une  somme  de  mille  pièces 
<(  d*or,  cent  magnificpies  robes  et  un  acte  par  lequel 
«cet  officier  s'engageait  à  ne  molester  en  rien  la 
((population.  Les  députés,  satisfaits  d'une  pareille 
«promesse,  retournèrent  à  Tennis,  et  remirent  à 
«  chacun  des  principaux  habitants  dix  pièces  d'or  e1 
«une  robe  dhonneur.  Tous,  en  entendant  le  con- 
«tenu  de  l'acte,  se  livrèrent  à  la  joie,  à  la  sécurité 
((et  ouvrirent  les  portes  de  la  yille.  Le  général, 
a  ayant  fait  son  entrée  avec  une  grande  pompe,  fit, 
«par  le  conseil  de  Kaschlam,  préparer  un  festin 
((  splendide ,  auquel  il  invita  tous  les  principaux  ha- 
«  bitants.  Il  jura  par  la  tête  de  Moêzz  que  pendant 
((trois  jours  aucun  d'eux  ne  retoiu*nerait  chez  soi, 
«mais  qu'ils  passeraient  tout  ce  temps  chez  lui  à 
((manger  et  à  boire.  Le  troisième  jour,  lorsque  les 
«  invités  se  trouvaient  dans  un  état  complet  d'ivresse, 
((  le  général  fit  fermer  les  portes  et  ordonna  à  ses 
«troupes  d'égorger  sans  distinction  tous  les  con- 
«  vives;  ce  qui  fut  exécuté.  Avant  le  point  du  joui 
((  les  cadavres  furent  pendus  au  rempart  de  la  yille. 
((  Le  matin  les  habitants ,  à  la  vue  de  ce.  spectacle , 
«fiirent  saisis  d'effroi.  Ensuite,  par  ordre  de  Ma- 
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«tchalah,  on  démolit  la  plus  grande  partie  du  mur, 
«qui  resta  ainsi  démantelé.  )) 

Cette  même  année ^  un  rebelle,  nommé  Âbou- 
Khan  ou  Abou-Djafar,  prit  les  armes  dans  la  pro- 
vince d'Âfrikiah  et  réunit  soufi  ses  drapeaux  un  grand 
iiombre  de  Berbers  et  de  ces  hérétiques  appelés 
Mkarii  is?jWi,  autrement"  iSaj^rt5  is^j^.  A  cette 
Qouvelle,  Moëzz  marcha  en  personne,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  pour  apaiser  ce  soulèvement,  et  se 
présenta  devant  la  ville  de  Bâgâiah.  Âbou-Kharz, 
ne  36  voyant  pas  en  état  de  résister  k  des  forces 
supérieures,  eut  recours  à  la  fuite  et  se  retira  sur  des 
montagnes  escarpées.  Moëzz ,  déterminé  à  se  saisir 
de  la  personne  du  rebelle ,  détacha  à  sa  poursuite 
Bolkin-Iousouf-ben-Zeïri.  Âbou-Kharz,  pressé  sans 
relâche,  et  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  sous- 
traire à  un  ennemi  actif  et  courageux ,  prit  le  parti 
d'écrire  à  Moézz  une  lettre  remplie  d'excuses  et 
d'assurances  de  repentir,  et  dans  laquelle  il  implo- 
rait la  clémence  de  son  souverain  et  le  pardon  de 
son  crime.  Moëzz,  touché  de  ses  sollicitations,  lui 
accorda  une  amnistie  entière ,  et  l'admit  au  nombre 
de  ses  partisans  ^. 

Us  conquêtes  de  Moëzz  ayant  porté  au  loin  la 
terreur  de  son  nom,  Âbou'lmaali,  fils  de  Seîf-ed- 
daulah,  ordonna  que  Ton  fit  la  prière  au  nom  de 
^  prince  dans  les  villes  d'Alep,  de  Hems  et  de  Ha- 

'  EbQ-KhddouD ,  t.  IV,  fol.  87  r.  Haîder-Râzi,  fol.  a84  r 

*  Bans  la  copie  de  lliistoire  d'Ëbn-Khaldaaii  (  t.  IV,  foJ.  ^7  r.  ) , 

I  Ht  J(k2S.  anW  faut  chanfirer  en  iJUkS. 
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mah.  En  même  temps ,  dans  les  deux  villes  saintes , 
on  supprima  de  la  hhotbah  le  nom  des  khalifes  ab- 
bassides,  et  on  y  substitua  celui  des  Fatîmites.  Au 
rapport  de  Thistorien  Ebn-Kethir,  ou  fit,  cette  même 
année  «  à  la  Mecque,  la  prière  au  nom  du  khalife 
Moti  et  des  Karmates,  tandis  qu'à  Médine  elle  avait 
lieu  au  nom  de  Moèzz.  Mais ,  en  dehors  de  cette 
ville,  Abou-Âhmed-Mousâ,  nakib  des  schérifs  de 
rirak-Arab ,  fit  faire  la  hhotbah  au  nom  de  Moti. 

Ces  détails  sont  en  partie  exacts;  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut,  ce  fut  dans  Tannée  358,  et  pro- 
bablement dans  les  premiers  mois  de  cette  année , 
que  la  souveraineté  de  Moëzz  fut  reconnue  à  la 
Mecque;  mais  comme  à  cette  époque  les  Karmates 
dominaient  sur  TArabie  presque  tout  entière,  il 
est  peu  étonnant  que  la  crainte  inspirée  par  la 
puissance  de  ces  redoutables  sectaires  ait  introduit 
des  changements  brusques  et  fi:équents  dans  les 
signes  extérieurs  par  lesquels  les  petits  princes  de 
la  Mecque  et  de  Médine  manifestaient  leur  soumis- 
sion à  un  souverain  étranger. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Afri- 
que et  dans  les  contrées  plus  orientales,  la  Sicile 
était  le  théâtre  des  succès  nombreux  des  armes  des 
musulmans.  L'an  35 1\  Aboulhosaîn,  qui  conunan- 
dait  dans  cette  île  au  nom  des  Fatimites,  s'empara  de 

'  Nowaîri,  Reram  arabicaram  qum  ad  historiam  siculam  spectani 
ampla  coUectio,  p.  i5  et  suivantes;  Ahuifedœ  Annales,  t.  II,  p.  ^78; 
Gedrenus,  Zonaras,  etc.  ap.  Lebeau,  Histoire  da  Bas-Empire,  t.  XVI, 
pag.  106  et  suiv. 
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Taoïmine  ((^3^.1^  U») ,  k  [dus  forte  place  qui  fSii  restée 
aa  pouvoir  des  Grecs.  Le  siège  avait  duré  sept  moîs 
et  demi.  Moèsz  ordonna  de  substituer  au  nom  de 
eette  ville  c^eliii  de  Moèzziak.  Il  reçut  les  prisonniers 
qui  loi  fîirent  envoyés,  et  qui  étaient  au  nombre  de 
qoinie  cent  soixante  et  dû. 

Tandis  que  les  musulmans  établis  dans  Taormine 
eo  rdcTaient  les  édifices,  en  rétablissaient  les  forti* 
iicationa ,  les  habitants  de  Rometta ,  ayant  secoué  le 
joug,  implorèrent  le  seoouro  du  Domestique ^  devenu 
empereur  de  Gonstantinopie.  Moêsz  écrivit  à  Témir 
Ahmed,  et  lui  enjoignit  d'envoyer  Hasan  ben-Omart 
pour  mettre  le  siège  devant  Rometta ,  attaquer  ceux 
qui  la  défendaient ,  et  les  forcer  d'abandonner  ce 
poste.  Ebn-Omar  arriva  sous  les  murs  de  la  ville ,  le 
jeudi,  dernier  jour  du  mois  de  redjeb  de  Tan  35a* 
B  dressa  aussitôt  ses  machines  de  guerre,  et  les  at- 
taques se  succédèrent  sans  interruption.  Le  général 
fit  construire  un  château ,  dans  lequel  il  établit  sa 
iésidence  ,  et  ses  soldats  se  bâtirent  également  des 
maisons.  A  cette  nouvelle,  le  Domestùjoe  rassembla 
des  troupes,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Manuel ,  lui  recommandant  de  passer  sans  délai  en 
Sicile.  Il  partit  le  mercredi,  3*  jour  de  scbewal, 
Fan  353,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Le  trajet 
dura  neuf  jours.  Les  Grecs  creusèrent  un  fossé  au- 
tour de  la  ville  de  Messine ,  et  fortifièrent  les  murs 
de  cette  place.  Hasan  ben-Omar  manda  ces  détails  â 
Témir  >Ûuned,  qui  se  mit  en  marche  à  la  tète  dé 
ses  troupes.  De  leur  côté,  les  Grecs  partirent  de 
m.  5 
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Messine  >  et  se  dirigèrent  vers  Rometta,  afin  datia* 
quec  Hasan  beia-Omar.  Au  milieu  du  mois  de  sche- 
wai,  de  Tan  353,  Manuel  s'ébranla,  à  la  tête  dune 
armée  la  plus  nombreuse  qui  (ut  jamais  entrée  en 
Sicile,  et. qui  se  composait  de  Madjous  (Normands), 
d'Arméniens  et  de  Russes.  Hasan,  instruit  de  son  ap- 
proche, se  prépara  au  combat.  B  plaça  un  corps  de 
troupes  dans  le  défilé  de  Benfasch,  et  un  autre  dans 
celui  de  Damasch.  A  cette  nouvelle,  Manuel  détacha 
deiS' corps  d'armée  pour  attaquer  ces  deux  postes; 
il  en  envoya  un  troisième  du  côté  de  la  ville,  afin 
d'intercepter  les  secours  qui  pourraient  arriver  aux 
assiégeants.  Hasan ,  après  avoir  laissé  une  partie  de 
ses  troupes  devant  la  forteresse ,  partit  à  La  tète  du 
reste  pour  aller  combattre  les  Grecs.  Ceux-ci,  par- 
tagés en  six  corps ,  enveloppèrent  de  toute  part  les 
musulmans.  De  leur  côté,  les  habitants  de  Rometta 
firent  une  sortie  sur  ceux  qu'ils  avaient  en  tête,  et 
le  combat  s'engagea  avec  fureur.  Les  musulmans 
étaient  animés  par  le  sentiment  de  l'honneur  ^  ;  les 
Grecs  se  croyaient  assurés  de  la  victoire  *,  mais  les  pre- 
miers, résolus  à  périr  en  combattant,  déployèrent  une 
nouvelle  ardeur.  Hasan  ben-Omar  s'écria  :  <(  Grand 
«  Dieu,  les  hommes  m'abandonnent  ;  ne  m'abandon- 

'  Le  texte  porte  ft».um.% il  (j^  ''y^^  (j^^^wwJU  J^^^,  je  lis 
(^jS^iM^^I,  J'avais  d'abord  supposé  qu'il  fallait  substituer  aux  expres- 
sions du  texte  le3  mots  suivants  :  ^^aJij]  ^  \^^e^  M^ik^MteU  J^»^> 

que  je  traduirais  ainsi  :  «Les  musulmans,  voulant  sauver  leur  vie, 
«  commencèrent  à  reculer.  »  Mais  j'ai  cm  devoir  renoncer  à  cette 
conjecture.   '   ' 
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«net  pas.  »  Et,  en  disant  ces  mots»  il  se  précipita  sur 
f ennemi,  à  la  tète  de  ceux  qui  l'entouraient.  Manuel, 
de  son  coté,  cria  aux  Grecs  :  «  Oà  sont  donc  ces  ex- 
«pioits  dont  TOUS  vous  êtes  vantés  en  présence  de 
cf empereur?  Démentirez-vous  vos  promesses  en 
«fuyant  devant  cette  petite  troupe?»  La  bataille 
i'écïuuifl&  de  nouveau.  Manuel  perça  un  musulman, 
et  reçut  lui-même  plusieurs  coupa,  qui  ne  le  blessè- 
rent pas,  attendu  Texcellence  de  son  armure.  Un 
ioldat  musulman ,  se  précipitant  sur  lui,  blessa  son 
dbeval  et  lui  coupa  les  jarrets  ;  le  général  grec  tomba 
lui-même  sous  les  coups  de  Tennemi.  Dans  ce  mo- 
aient  le  ciel  se  couvrit  d*un  nuage  noir,  d*où  sor- 
taient des  éclairs  et  du  tonnerre.  Les  musulmans, 
persuadés  que  Dieu  combattait  en  leur  faveur,  mirent 
les  Grecs  en  déroute ,  les  poursuivirent,  et  les  tail- 
lèrent en  pièces.  Les  fugitifs,  croyant  rencontrer  sur 
leur  route  une  plaine,  se  trouvèrent  engagés  dans 
des  passages  escarpés.  Qs  arrivèrent  devant  un  large 
fossé,  qui,  pour  sa  profondeur,  pouvait  être  com- 
paré à  un  abime.  Us  s'y  précipitèrent,  s' écrasant  les 
uns  les  autres;  et  toute  cette  tranchée  se  trouva  en- 
tièreoient  comblée  par  les  cadavres-^  sur  lesquels  la 
cavalerie  passa  sans  obstacle.  Ceux  qui  échappèrent 
au  massacre  se  réfugièrent  dans  des  lieux  escarpés, 
an  milieu  de  vastes  fondrières.  Le  combat  avait  duré 
depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  prière  de  midi  ; 
et  la  poursuite  et  le  carnage  se  prolongèrent  jusqu'à 
la  nuîL  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  plus  de  dix 
mOle.  Plusieurs   des  principai|x  officiers  ennemis 

5, 
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iurent  fiadts  prisonniers*  Les  musulmans  recueillirent 
un  butin  immense,  qui  consistait  en  chevaux,  en 
armes  et  en  argent.  On  y  distinguait  une  épée,  sur 
laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  <c  Cette  épée  in«- 
«dienne,  du  poids  de  170  mikûuds,  a  longtemps 
«  combattu  devant  f  apôtre  de  Dieu,  n  Hasan  envoya 
cette  arme  en  présent  à  Moezz-li-din-allah.  Il  y  joignit 
deux  cents  des  principaux  prisonniers,  des  cuirasses, 
de^  cottes  de  mailles ,  et  une  grande  quantité  d'ar- 
mes. Ceux  des  ennemis  qui  avaient  fui  du  combat 
s'embarquèrent  précipitamment  et  mirent  à  la  voile. 
La  nouvelle  de  cette  victoire  parvint  à  Témir  Ah- 
med avant  qu'il  eût  joint  Hasan  ben-Omar;  mais 
presque  aussitôt  il  perdit  son  père,  Hasan  ben-Ali. 

Le  siège  de  Rometta  avait  duré  plusieurs  mois, 
lorsque  mille  hommes,  exténués  par  la  famine,  vin- 
rent se  rendre  au  général  mustdman,  qui  les  envoya 
à  Palerme.  Les  attaques  continuèrent  et  se  termi- 
nèrent par  la  prise  de  la  place.  Les  musulmans  et 
les  Grecs  se  livrèrent  ensuite  de  nombreux  combats. 
On  distingue ,  en  ce  genre ,  une  bataille  navale  qui 
eut  lieu  dans  le  détroit,  et  où  l'ennemi  perdit  tant 
de  monde,  que  le  sang  rougit  les  eaux  de  la  mer. 

L'an  356  la  paix  fut  conclue  entre  Moëzz  et  ie 
DomestiÂfïie ,  et  des  deux  côtés  on  s'envoya  des  pré^ 
sents.  Moëzz  écrivit  à  l'émir  Ahmed  pour  lui  noti- 
fier la  paix,  et  lui  recommander  de  réparer  les  murs 
de  Palerme,  de  fortifier  sans  délai  cette  ville,  de 
faire  construire  dans  chaque  canton  de  l'île  une 
place  forte,  une  djami  (une  mosquée)  et  im  menher 
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(une  chaire);  d'autoriser  les  habitants  de  chaque 
canton  à  établir  leur  demeure  dans  la  ville  de  ce 
district,  et  de  ne  pas  souffiir  qu'ils  restassent  dis- 
fenés  dans  Ijes  villages.  L*émir  Ahmed  se  hâta  d'exé- 
eater  cet  ordre.  U  commença  à  faire  relever  les 
murailles  de  Palerme,  et  envoya  dans  les  di£Férents 
cantons  de  file  des  sdieiks  chargés  de  surveiller 
les  travaux  de  construction. 

L'an  358  Moëzz^reçut  des  présents  que  lui  en- 
voyait l'empereur  de  Gonstantinople.  Il  donna  l'ordre 
d'évacuer  les  deuxviUes  de  Taormine  etdeRometta. 
Cette  décision  c<»istema  les  musulmans.  L'émir  Ah- 
med fit  partir  son  frère  Abou'lkâsem,  et  son  onde 
paternel  Djafar.  Ces  deux  officiers  vinrent  camper 
entre  les  deux  places,  qui  forent  démolies  et  livrées 
aox  flammes. 

Cette  même  année  Moëzz  enjoignit  à  l'émir  Ah- 
med d'abandonner  la  Sicile  et  de  revenir  dans  la 
province  d'Afirikiah.  L'émir  pntit,  emmenant  avec 
lui  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères,  et  ses  trésors. 
Ils  s'embarquèrent  sur  une  escadre  de  trente  bâti- 
ments ,  et  il  ne  resta  point  en  Sicile  un  seul  honune 
de  cette  famille.  Ahmed  avait  gouverné  l'île  l'espace 
de  seize  années.  U  laissa,  pour  commander  en  son 
nom,  laisch,  afl&anchi  de  son  père. 

Cependant^  Hosàin  ben-Abd-allah ,  ainsi  que  je 

1  Makrizi,  Description  de  t Egypte  (man.  797,  fol  3ii  r.  et  «.); 
AboalmahâMn  (man.  671,  fol.  121  r.  eiv.);  Nowaîri  (manusc.  de 
hejde]  ;  Abulfedie  Annales  (t.  II,  p.  5oo )  ;  Ebn-Khaldoun  (t.  lY, 
fol.  36  V.);  Haj<ier-Râzi.(maii.  de  Berlin). 
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f ai  rapporté  fias  haut ,  s'étah  réfugié  en  Syrie ,  et 
occupait  cette  province,  où  sa  domination  s'étendait, 
au  midi,  jusqu'à  da  viHe  de  Ramlah.  Djatihet,  vou- 
iant  se  délivrer  d'i^i  voisin  si  dangereux,  fit  marcher 
contre  lui  le  général  Dja&r  ben-Fallah,  qui  s^éCait 
distingué  dans  cette  bataille  où  le  sort  de  f  Egypte 
avait  été  décidé.  Djabr,  étant  entré  eb  Syrie,  battit 
Hosaîn  près  de  Ramlah,  et  s'empara  successiveinent 
des  principales  villes  de  la  province .  Hosaîn ,  pour- 
suivi sans  relâche  par  un  ennemi  actif,  tomba  enfin 
au  pouvoir  de  Dja£air,  qui  l'envoya  en  Egypte  avec 
un  nombre  d'émirs  qu'il  avait  &its  prisonniers.  Tous 
ces  captife  arrivèrent  è  Fostat  au  mois  de  djoumada 
premier,  l'an  SSg.  Comme  Hosaîn,  à  Fépoque  de  sa 
puissance ,  avait  maltraité  les  habitants  de  l'Egypte , 
on  le  laissa,  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  de^ 
bout,  tête  nue,  et  exposé  durant  cinq  heures  aux 
regards  du  peuple  et  aux  outrages  de  ceux  qui  avaient 
eu  à  se  plaindre  de  son  administration  ;  ensuite  on 
les  conduisit  au  camp  de  Djatdier,  où  ils  finrent  dé- 
tenus en  prison  et  réunis  aux  membres  de  la  &- 
mille  d'Ikhschid.  Enfin,  le  1 7*  jour  du  mois  de  djou- 
mada second,  le  générai,  députant  son  fils  DJa&r, 
avec  ordre  de  se  rendre  auprès  du  khalife  MoëEs, 
et  de  lui  porter  un  présent  d'une  valeur  inestimable, 
lui  remit  en  même  temps  Hosaîn  et  les  autres  pri- 
sonniers qui  étaient  arrivés  de  la  Syrie.  On  les  fit 
embarquer  sur  un  bateau,  pendant  la  nuit,  en  pré- 
sence de  Djauher.  Quelque  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  barque,  Hosaîn  s'écria,  en  adressant  la 


JANVIEK  1857.  71 

ponde  au  générsd  :  u  Veux-tu  doim^  o  Abou*UMMam, 
tnous  faire  périr  ici  dans  les  eaux?»  Djauher  pro- 
testa qa  â  n'avait  eu  uuUemQnt  >uQë  pateilie  inten- 
tion,  et  parut  attristé  de  cet  éTénemeut;  ensuite  il 
fit  transporter  les  prisonniers  sur  une  autre  banpie . 
fis  anÎTèrent  auprès  de  Moëzz,  et,  depuis  cette 
époqiKi  cm  n  entendit  plus  parier  deux. 

Cependant  Djafar  marcha  vers  Damas,  se  rendit 
maître  de  cette  ville  aprfcs  plusieurs  combats^  et^ 
fit  Êôre  la  fchot&oJk  au  non^  dé  Moèst,  au  moii  de 
moharram,  l'an  SSg;  après  quoi  il  reprit  la  rtmte 
et  Ramlah.  Sur  ces  entrefaites  le  schénfAboi/lki^ 
sem  bmail  ben-AbiJali,  qui  se  trouvait  à  Danlias^ 
prit  les  armes  «  secondé  par  la  majeure  partie  dç 
peuple ,  revêtit  le  costume  opir,  fit  la  prière  au  notti 
da  khalife  Moti ,  et  chassa  de  la  ville  le  gouverneur 
qui  y  commandait  comme  lieutenant  de  Djaufaer. 
A  ia  nouvelle  de  cette  insurrection ,  Djafar  se  mit 
en  marche.  Au  mois  de  dbouUudjah  on  alla  mettre 
le  siège  devant  Damas^  Les  attaques  se  [nrolongèrent, 
l^ce  k  la  résistance  vigoureuse  des  habitants  ;  enfin 
la  place  tomba  au  pouvoir  de  rennemi.  Le  schérif 
Abou'lkâsem,  forcé  de  prendre  la  fuite,  s'enfonça 
dans  le  désert  afin  de  gagner  Bagdad.  Djafar  avait 
pnmus  une  somme  de  cent  mille  pièces  d'argent  & 
odui  qtii  le  lui  amènerait.  Le  schérif  fut  rencontré 
an  milieu  du  désert  par  Ëbn-Galban,  de  k  tribu 
d*Àdwah,  qui  le  saisit,  Temmena,  et  le  remit  entre 
ies  mains  de  DjaJbr.Xe  général,  loin  de  .respecter 
ie  malheur  de  son  captif,  joignit,  à  son  ^;ard, 
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rinsuite  aux  mauvais  traitements.  Par  son  ordre 
on  le  promena  sur  un  chameau,  la  tête  couverte 
d*un  bonnet  de  feutre,  avec  des  plumes  fichées  dans 
sa  barbe,  et  ayant  derrière:  lui  un  Africain  cpù  le 
frappait  rudement  ;  ensuite  on  le  cOaduisit  en  pri- 
son. Bientôt  après,  Djafar  se  Tétant  fieiit  amener  du- 
rant la  nuit,  lui  demanda  quel  motif  l'avait  engagé 
dans  une  entreprise  téméraire ,  et  à  Tinstigation  de 
qtu  il  avait  agi.  Le  aehérif  répondit  avec  aEssuranoe 
qu'il  n'avait  été  sollicité  par  personne;  que,  du  reste, 
tout  ce  qui  s'était  passé  était  TeiFet  de  l'arrêt  du 
destin.  I>ja£aa*  s'attendrit  sur  le  sort  d'un  homme 
malheureux,  mais  qui  n'était  nuflement  coupable , 
puisqu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  voix  de  l'honneor 
et  du  devoir  en  prenant  les  armes ,  et  en  soutenant 
avec  plus  de  courage  que  de  succès  la  cause  de  son. 
souverain  légitime.  H  consola  son  prisonnier,  et  lui 
promit  d'écrire  en  sa  faveur  à  Djauher.  Après  avoir 
remis  les  cent  mille  pièces  d'argent  à  ceux  qui  lui 
avaient  livré  le  schérif,  il  leur  reprit  cette  somme 
en  les  chargeant  de  malédictions,  et  leur  reprochai^t 
d'avoir  indignement  trompé  un  homme  sans  défiance . 
Comme  ce  général  professait  une  affection  sincère 
pour  tous  les  membres  de  la  famille  d'Âli^  il  s'attacha 
à  combler  le  schérif  de  bienfaits  et  de  marques  de  con- 
sidération. Djafar  avait  de  lui-même  la  plus  haute 
opinion,  et  s'était  toujours  regaidé,  sous  k  rapport 
du  mérite,  comme  supérieur  à  Djauher.  Lorsqu'il 
se  vit  maître  de  Ramlah,  de  Tibériade,  de  Damas, 
et  de  toutes  les  places  de  la  Syrie,  que  Hosaïu  fut 
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tombé  entre  ses  mains,  ces  conquêtes,  exaltant  son 
oigueii ,  il  regarda  comme  au-dessous  de  lui  de  cor- 
respondre avec  Djauher,  et  écrivit  directement  et 
eu  secret  au  khalife  Moëzz ,  qui  était  encore  dans  le 
Mj^greb.  Dans  sa  lettre  il  faisait  au  prince  des  pro- 
testations d'une  inviolable  fidélité,  détaillait  avec 
emphase  les  succès  dont  Dieu  avait  couronné  ses 
armes ,  et  critiquait  amèrement  la  conduite  dé  Djau* 
her.  Moëzz,  irrité  d*une  pareille  audace,  renvoya  & 
Dja&r  ses  dépêches  toutes  cachetées ,  et  lui  écrivit 
eu  ces  termes  :  n  Tu  as  de  toi-même  une  idée  fausse. 
«  Nous  t'avons  envoyé  pour  servir  sous  les  ordres 
«  de  Djauher,  et  c'est  avec  lui  que  tu  dois  corres- 
«  pondre.  Celles  de  tes  lettres  qu'il  nous  transmettra 
tt  seront  lues  par  nous  avec  plaisir,  mais  c^es-là 
«seules;  et  nous  ne  consentirons  jamais  à  établir 
«  avec  toi  les  relations  que  tu  désires.  Ce  n'est  pas 
«  que  nous  ne  te  jugions  digne  d'une  pareille  dis- 
«  tinction,  mais  nous  n'aurons  garde  de  désobliger 
«  un  général  aussi  fidèle  que  I)jauher.  »  Cette  lettre 
augmenta  le  mécontentement  de  Ejafar,  et  le  bruit  de 
ses  prétentions  et  de  ses  démarches  parvint  bientôt 
aux  oreilles  de  Djauher,  qui,  toutefois,  ne  se  per- 
mit à  l'égard  de  son  subordonné  aucun  acte  hostile. 
DjaËur  resta  dans  son  gouvernement  de  Syrie  sans 
daigner  correspondre  sur  aucun  article  avec  son 
général;  et,  quoiqu'il  se  formât  contre  lui  un  orage 
sous  lequel  il  succomba,  ainsi  que  je  le  rapporterai 
plus  loin,  il  s'abstint  de  demander  du  secours,  dans 
la  crainte  de  voir  arriver,  conmie  auxiliaire,  une 
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armée  tout  entière ,  qui  serak  pour  lui  ausai  tciioa^ 
table  que  re&oeim.  • 

Dj  auher,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  la  nuit  même 
de  son  an;ivée  à  Fostat,  s'était  occupé  de  désigner 
rem[dacement  d'une  nouvelle  capitale,  et  d'en  tracer 
les  fondations.  Les  travaux  fiu^ent  poursuivis  arvec 
une  activité  prodigieuse;  et,  dans  l'intervsdie  d'en- 
viron trois  années ,  on  vit  s'élever,  sur  un  sol  qui 
n'offirait  que  des  buttes  de  sable ,  une  ville  immense, 
qui  subsiste  encore  sous  son  nom  prioàitif,  celui  de 
Kàhirah ,  d'où  les  Européens ,  par  ime  légère  altéra- 
tion, ont.  formé  celui  du  Gaire.  Gomme  les  détails 
dans  lesquels  il  conviendrait  d'entrer  sur  la  to|K>^ 
graphie  de  cette  capitale,  à  l'époque  de  la  dynastie 
des  Fatimites,  couperaient  trop  longuement  le  fil 
de  mon  récit ,  j'ai  cru  devoir  réunir  tous  ces  rensei- 
gnements dans  un  appendice  placé  à  la  suite  de  cette 
histoire. 

Djauber  gouvernait  l'Egypte  avec  une  autoirité 
presque  absolue,  et  son  administration,  pleine  de 
fermeté  et  de  justice,  maintenait  dans  sa  nouvelle 
conquête  la  tranquillité  et  la  paix.  Sincèrement  dé- 
voué à  son  maître ,  il  ne  cessait  d'écrire  à  ce  {urinee 
pour  l'engager  à  venir  fixer  sa  résidence  sur  les  bords 
du  Nil.  Moèzz  hésita  pendant  plusieurs  années  ;  il 
craignait  avec  raison  de  s'éloigner  de  son  ancienne 
capitale.  En  établissant  son  séjour  en  Egypte ,  ii  .de- 
vait abandonner  ces  vastes  contrées  d'Afrique  ^  sou- 
mises par  ses  armes  et  par  celles  de  ses  pères,  et 
qui  étaient  peuplées  de  tribus  belliqueuses,  mais 
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cfédalM  et  torbuieDtes.  B  fidlait  confier  ces  prcH 
TÎnces  à  un  vice-roi  qui  réunît  au  talent  de  l*ad« 
nônatration  le  cours^  et  la  prudence ,  pQur  tenir 
ai  bride  ces  nations  disposées  au  changement.  Or, 
pouvait-on  se  promettre  qu'un  homme,  investi  d*un 
fl  grand  pouvoir,  ayant  sous  ses  ordres  une  armée 
nombreuse  «  n'écouterait  pas  les  conseils  de  l'ambi* 
tioB,  et  ne  chercherait  pas,  tôt  ou  tard,  à  se  rendre 
indépendant?  Ces  réflexions,  sans  doute,  contribue- 
rait puissanoment  à  retarder  le  départ  de  Moëa 
pour  rÉgypte. 

Cependant  Djauher  s'occupait  à  âever  au  Cave 
une  magnifique  mosquée  appelée  A^à^ar^^yàS^  le  pre- 
mier édifice  de  ce  genre  qui  fut  bâti  dans  la  nouvelle 
capitale.  Les  fondements  en  furent  jetés  le  samedi 
aS*  jour  du  mois  de  djoumada  premier,  l'an  359. 
Les  ^  travaux  de  construction  furent  termmés  le 
7*  jour  du  mms  de  ramadan,  Tan  36 1,  et  l'on  com- 
mença dès  lors  &  y  célébrer  l'office  du  vendredi. 
Auionr  de  la  coupole  qui  couronnait  le  premier 
portique,  ^Ij^^t  et  qui  se  trouvait  à  la  droite  du  mm- 
ier  et  du  miavh ,  on  traça  une  inscription  qui,  iqirès 
f invocation  du  nom  de  Dieu,  contenait  ces  mots  : 
•  Cet  édifice  a  été  construit  par  les  ordres  du  servi* 
«  teur  et  de  l'ami  de  Dieu,  l'imam  Abou-Temim- 
«  Maad  Moézz-li-din-allah,  priiïce  des  croyants  (sur 
c  qui,  ainsi  que  sur  ses  illustres  ancêtres,  puissent 
■  reposer  les  bénédictions  de  Dieu),  par  le  ministère 

>  Makiia,  DacnpAon  de  FÉ^ypte  (maniucrii  n"*  798,  fol.  »Z^ 
fvcto  et  verto). 
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«  de  son  serviteur  Djauher  récrivain , 
«ïan  36 1.» 

EjaCu*  ben-FallahS  ainsi  que  je  Tai  dit,  gouvernait 
la  Syrie,  et  faisait  sa  résidence  dans  la  ville  de  Da^ 
mas.  Au  mois  de  safar  de  Tan  36o,  sur  un  ordre 
exprès  de  ce  général,  les  crieurs  chargés  d appeler 
le  peuple  à  la  prière  firent  entendre  ces  mots  :  u  Ve- 
«  nez  à  Tœuvre  la  plus  sainte.  »  Personne  n'osa  s'op- 
poser à  cette  innovation.  Bientôt  après ,  au  mois  de 
djoumada  second ,  le  gouverneur  conunanda  que  la 
même  formule  fût  employée  dans  Vlkamah  ^.  Tous 
les  habitants  furent  vivement  affligés  des  change^ 
ments  introduits  dans  leurs  pratiques  religieuses ,  et 
regardèrent  comme  une  punition  du  ciel  la  mort 
de  Djafar,  qui,  comme  on  va  le  voir,  eut  lieu  dans 
la  même  année. 

Hasan  ben-Âhmed ,  surnommé  Asem  ycuA»àll ,  qui 
était  alors  le  chef  suprême  des  Karmates  ^,  étant 
parti  de  sa  capitale ,  se  dirigea  vers  Koufiadi ,  avec 
l'intention  de  se  porter  sur  la  Syrie.  Un  motif  par- 
ticulier le  déterminait  à  entreprendre  cette  expé- 
dition. Les  princes  de  la  famille  dlkhschid,  à  fé- 
poque  où  ils  régnaient  sur  l'Egypte ,  s'étaient  soumis 

'  Aboulmahftaen  (fol.  ia6  r.  et  v.). 

*  Le  mot  A.«Ui  désigne  tTappel  à  la  prière,  qui  a  lieu  immé- 
«diatement  après  Vidhan  «jiSi,  dans  Tintérieur  des  mosquées.  • 
(Voyez  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  687. ) 

*  Nowaîri,  man.  arabe  6A7»  foi.  78  v.  79  r.  Id.  (man.  aùrabe  de 
Leyde)  ;  Ebn-Khaldoun  (t.  IV,  f.  71  r.)\  Aboulmahâsen  (foi.  126  v. 
i3i  V.  i3a  r.)  ;  Ahuffedm  Annales  (t.  II,  p.  5o8]  ;  Malixizi,£(ta6-afmoD- 
haffà  (man.  67Ô,  foi.  2^8  r.). 
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i  payer  annudlement  aux  Karmates,  sur  les  im- 
pôls  de  Damas,  une  somme  de  trois  cent  mille 
pièces  (for.  Lorsque  l'Egypte  se  iîit  soumise  à  f em- 
pire de  Moëzz,  et  que  Djafar  ben-Fallah  eut  achevé 
Il  conquête  en  Syrie,  les  Karmates  sentirent  que 
cette  branche  de  revenu  allait  être  perdue  pour 
cax.Hasan  ben-Ahmed,  étant  arrivé  à  XouÊdi,  dé- 
pota vers  Bakhtiar  le  déilemi,  l'un  des  princes  de  la 
djiustie  des  fiouides ,  pour  lui  demander  du  secours 
a  ées  armes.  Bakhtiar  lui  envoya  de  Bagdad  un 
menai  complet,  et  lui  fit  remettre  ime  délégation 
de  quatre  cent  mille  pièces  d'or,  à  toucher  sur  Âbou- 
Ta^eb,  fils  de  Naser-eddaulah  ben-Hamdan.  Si  l'on 
encToit  un  historien,  le  chef  des  Karmates  se  rendit 
m  personne  à  Bagdad,  et  pria  le  khalife  Moti,  par 
fentremise  de  Bakhtiar,  de  lui  accorder  un  secours 
f  bommes  et  d'ài^ent,  et  de  lui  conférer  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  s'engageant  à 
cbaiser  Moëzz  de  ces  deux  provinces.  Le  khalife  re- 
im,  en  allouant  que  les  ims  et  les  autres  apparte- 
nient  à  une  même  secte;  que  les  Égyptiens,  c'est- 
^^  les  Ohaidis  (  Fatimites  ) ,  avaient  anéanti  les 
préceptes  de  la  religion ,  égoi^é  les  savants  ;  que  les 
Karmates  avaient  massacré  les  pèlerins,  enlevé  la 
pierre  noire  de  la  kahah ,  et  s'étaient  livrés  à  ime 
bde  d'excès. 

BaJditiar,  ayant  reçu  cette  réponse,  dit  à  Hasan 
de  se  retirer,  et  d'agir  comme  il  jugerait  à  propos. 
Huan  partit  de  Rou&h  et  se  rendit  à  Rahbah,  ville 
iitoée  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  et  qui  avait  pour 
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gouverneur  ce  même  Abou-Ta^eb  dont  iL  vient 
d*ètre  question. 

Cet  o£Gicier,  après  avoir  payé  en  totalité  le  mon> 
tant  de  fassignation,  et  avoir  en  outre  envoyé  à  Tar- 
mée  deslKarmates  des  vivres  en  abondance,  fit  dire 
à  Hasan  :  «  J*avais  dessein  de  marcher  en  personne 
«  pour  tenter  une  expédition  en  Syrie  ;  mais,  puisque 
«  tu  veux  à  ma  place  entreprendre  cette  guerre ,  je 
«  resterai  ici  pour  attendre  de  tes  nouvelles.  Si  tu  as 
«  besoin  de  mon  secours,  tu  me  verras  arriver  rapide- 
«  ment  pour  seconder  tes  efforts.  »  En  même  temps 
il  fit  proclamer  dans  son  camp  que  tous  ceux ,  par- 
tisans dlkhschid  ou  autres,  qui  étaient  disposés  à  mar- 
cher en  Syrie  sous  les  ordres  de  Hasan ,  pouvaient  le 
faire  sans  éprouver  aucun  obstacle;  qu'Abou-Ta- 
gleb  consentait  à  leur  départ,  et  que  les  deux  ar- 
mées étaient  censées  n  en  former  qu'une.  En  consé- 
quence, de  nombreux  soldats  d'Abou-Tagleb  allèrent 
se  ranger  sous  les  drapeaux  des  Karmates.  Parmi 
ceux  qui  prirent  ce  parti  on  comptait  beaucoup  de 
partisans  des  Ikhschidites,  qui  se  trouvaient  en  Egypte 
ou  en  Palestine  au  moment  de  la  destruction  de  cette 
dynastie,  et  qui,  forcés  de  fuir  pour  échapper  aux 
armes  victorieuses  des  Fatimites ,  avaient  été  dier- 
cher  un  asile  auprès  d*Âbou-Tagleb.  Un  motif  par- 
ticulier engageait  celui-ci  à  concourir  de  tout  son 
pouvoir  à  favoriser  les  succès  des  Karmates.  Ayant 
entamé  une  négociation  avec  Djafar  ben-Fallah,  il 
avait  reçu  de  ce  général  une  lettre  pleine  d'exppes- 
sions  dures ,  et  dans  laquelle  il  le  menaçait  de  mar- 
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cher  încessainnient  contre  lui.  Âbou-Tagleb  envoya 
cette  lettre  à  Hasan,  et  autorisa,  comme  je  Tai  dit, 
tous  les  soldats  de  bonne  volonté  à  joindre  f  armée 
du  Karmate.  Celui-ci,  ravi  de  joie  et  animé  d'un 
Doaveau  courage ,  partit  de  Bahbafa  et  s'avança  vers 
Dunas.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  des  villages  de  Merdj , 
yii  ^l^e ,  ses  troupes  saisirent  un  Afiricain  nommé 
Ali  ben-Moulah ,  et  le  massacrèrent,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes.  La  terreur  et  le  décou- 
ngeiDent  commencèrent  à  s'introduire  dans  Tarmée 
des  Patîmitea,  L'avant-garde  des  Karmates,  com- 
posée d'Arabes  des  tribus  d'Okaïl  et  de  Kelab ,  était 
commandée  par  Dâlem  ben-Mauhoub-Okaili.  Cet 
ûffiâer,  ayant  rencontré  l'armée  afiicaine  dans  le 
désert  de  Maarrah,  ces  troupes  parurent  efiBrayées. 
Keiitot  Schibl  ben-Marouf ,  de  la  tribu  d'Okaïl,  vint 
an  secours  de  Dâlem  ;  le  combat  s'engagea ,  et  fut 
soutenu  avec  assez  de  vigueur.  Enfin  le  chef  des 
Kannates,  Hasan  ben-Ahmed,  étant  arrivé  en  per- 
Mmie,  sa  vue  inspira  aux  Arabes  une  nouvelle  va- 
loir, et  les  ennemis  commencèrent  à  reculer.  Ce- 
pendant le  combat  se  soutint  jusqu'à  l'après-midi. 
Alors  Dâlem ,  Élisant  un  dernier  effort  à  la  tête  des 
sens,  se  précipita  avec  tant  d'intrépidité  sur  les 
Africains ,  que  ceux-ci  furent  jstia  dans  une  déroute 
complète ,  et  tout  ce  qui  échappa  au  carnage  se  dé- 
banda, sans  pouvoir  être  rallié.  Djafar  ben-Fallah 
ht  tué  dans  le  combat,  sans  que  peAt»nne  s'aperçût 
<ie  sa  mort  Les  Arabes  s'occupèrent  à  piller  le  ewnp 
^mem.  Cette  action  brillante  eut  lieu  le  jeudi, 
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6*  jour  du  mois  de  dhouikadah,  Tan  36o.  Après  la 
bataille,  le  corps  de  Djafar  fut  trouvé»  sans  vie» 
étendu  dans  la  plaine,  et  reconnu  par  des  personnes 
qui  avaient  eu  occasion  de  voir  ce  général  :  la  nou- 
velle de  sa  mort  fut  bientôt  sue  universellement! 
Suivant  une  autre  narration,  Djafar  étant  tombé  au 
pouvoir  de  Hasan,  celui-ci  le  fit  forger  de  sang- 
firoid.  On  remarque ,  comme  un  fait  extraordinaire , 
que  le  chef  des  Karmates ,  après  avoir  ordonné  la 
mort  de  son  ennemi,  le  pleura,  et  fit  publiquement 
son  éloge,  attendu  qu'ils  étaient  Tun  et  l'autre  par- 
tisans de  la  famUle  d'Ali.  Cette  victoire  entraîna  la 
prise  de  Damas. 

Hasan ,  maître  de  cette  ville  ^ ,  prononça ,  dans 
le  menber  (la  chaire),  des  malédictions  contre 
Moêzz  et  ses  ancêtres,  et  ajouta  :  a  Ces  hommes 
<(  sont  les  descendants  de  Kaddah  (l'oculiste)  ;  ce  sont 
«des  chaiiatanSy  des  imposteurs,  des  ennemis  de 
«  l'islamisme  :  nous  les  connaissons  mieux  que  par- 
«  sonne,  puisque  c'est  du  milieu  de  nous  qu'est  sorti 
«  leur  ancêtre  Kaddah.  n  Hasan  fit  Êdre  la  prière  au 
nom  du  khalife  abbasside. 

Hasan  ben-Ahmed,  étant  venu  camper  sous  ies 
murs  de  Maarrah,  reçut  des  habitants  une  sonune 
d'argent  considérable,  et  se  dirigea  vers  Ramlah. 
Cependant  Djauher  avait  envoyé  d'Egypte,  au  se- 
cours de  la  Syrie ,  un  Afiricain  nommé  Saadah  ben- 
Haîan,  qui  aiidt,  disait- on,  sous  ses  ordres  un 
corps  de  onze  mille  hommes.  Cet  officier,  ayant  ap- 

'  Aboulmahâsen ,  loc.  laad.  toi.  1Z2  r. 
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pris  h  mort  tragique  de  Djafar,  et  ayant  été  joint 
pir  des  fuyards ,  qui  lui  donnèrent  des  détails  pré- 
cis sur  leur  dé&ite,  resta  interdit  et  sans  savoir  quel 
pird  prendre.  Il  ne  vit  d  autre  ressource  que  de  se 
jeter  dans  la  ville  de  Jaffa,  qui  n*était  ni  fortifiée ,  ni 
soffisamment  approvisionnée.  Hasan  ben- Ahmed 
vint  aussitôt  mettre  le  siège  devant  cette  place;  et 
les  Arabes  de  la  Syrie  accoururent  en  foule  pour 
grossir  son  armée.  Les  attaques  furent  poussées  avec 
one  grande  vigueur,  et  bientôt  la  disette  se  fit  sentir 
(bns  la  ijlle.  Gomme  on  y  introduisait  secrètement 
desvirres,  Hasan,  pour  ôter  cette  ressource  aux 
assiégés,  établit  un  corps  d'observation,  avec  ordre 
'exercer  une  surveillance  exacte  sur  tous  les 
iKMnmes  qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  la 
piace,  et  d'^oi^er  sans  miséricorde  ceux  que  Ton 
tnmrerait  portant  des  provisions  de  bouche.  La  gar- 
nison, étroitement  resserrée ,  après  avoir  mangé  ses 
cberaux  et  tous  les  animaux  qui  se  trouvaient  dans 
^yîSk,  fut  réduite  à  une  famine  horrible,  qui  fit 
périr  la  plus  grande  partie  des  soldats.  Hasan,  qui 
inéditait  Finvàsion  de  TÉgypte ,  laissa  la  conduite  du 
Bége  de  JaC&  à  Aboulmounadja  et  k  Dâlem ,  et  se 
niit  en  marche  avec  le  gros  de  Tarmée,  le  vendredi , 
l'jour  du  mois  de  rébi-awal,  Tan  36 1 .  Djauher  S 
fu  s'attendait  à  être  attaqué,  n'avait  rien  né^igé 
^  tout  ce  que  prescrivait  la  prudence  pour  repous- 
^on  ennemi  aussi  redoutable.  Il  fit  creuser  autour 

Mairixi,  Desciyttion  de  TEgypte  (man.  798»  f.  126  v.   197  r). 
*îri  (man.  de  Leyde). 
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de  la  capitale  un  fossé  profond ,  sur  lequel  il  n!iéna* 
gea  un  passage,  que  Ton  ferma  avec  les  deux  portes 
de  fer  enlevées  de  Thippodrome  d'Ikhschid.  Il  fit 
construire  un  pont  sur  le  canal,  et  recreuser  la  tran- 
chée qu  avait  précédemment  ouverte  le  gouverneur 
Seri  ben-Hakam.  H  distribua  des  armes  aux  Égyp-  , 
tiens  et  aux  Âfineains;  fl  plaça  comme  aurveillant,  , 
auprès  d'Âboul-fadl-I>)a&r  Ebn-Forat,  un  eunuque  , 
affîdé ,  qiii  avait  ordre  de  passer  la  nuit  dans  la  mai-  ^ 
son  du  vizir,  et  de  l'accompagner  partout  où  il  irait.  , 
Enfin,  il  envoya  des  émissaires  dans  le  Hedjâz ,  pour 
se  procurer  des  nouvelles  sûres  relativement  aux 
Karmates. 

Sur  ces  entrefaites,  au  mois  de  dhoulhidjah, 
Tan  3 60,  Hasan,  à  la  tête  de  ses  troupes,  surpnt  la 
ville  de  Kolzoum,  et  fit  prisonnier  le  gouverneur. 
Il  fondit  à  rimproviste  sur  la  ville  de  Ferma;  mais 
il  accorda  une  capitulation  aux  habitants  de  cette 
place ,  moyennant  une  somme  considérable  qu'ils  , 
lui  payèrent.  11  fit  prisonnier  le  gouverneur,. nommé 
Abdrallah  ben-Iousouf.  Hasan  menait ,  dit-on ,  avec  ' 
lui  quiMe  maie  mulets  chargés  de  cofifres  qui  ron,  ] 
fermaient  ses  trésors,  des  vases  d*or  et  d'argent  et  ' 
des  armes,  sans  compter  ceux  qui  portaient  les  "^ 
tentes  et  les  bagages.  Bientôt  après  un  général  &tih  ^ 
mite,  nommé  larouk,  surprit  la  ville  de  Ferma,  en  ' 
chassa  le  gouverneur  karmate,  Ebn-Omar,  et  en-  ^ 
voy a  à  Fostat  des  têtes ,  des  drapeaux ,  etc.  Sur  oea  "^^ 
entrefaites  les  habitants  de  Tennis  se  révoltèrent  * 

contre  Moëzz,  firent  la  prière  au  nom  du  kbsdife  ^ 

'a 
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aU»asaide  Moti  et  du  chef  des  Karma  tes.  Dans  les 
fKBàsK  jours  du  mois  de  moharram  de  rannée 
suivante,  Tannée  des  Rarmates  vint  camper  à  Âîn- 
sehems.  Djauher,  à  f  approche  de  cet  ennemi  re- 
Joatable,  fit  fermer  les  portes  du  Caire,  ordonna 
ifeiereer  une  exacte  surveBlance  sur  tous  ceux  <px% 
entraient  ou  sortaient,  enjoignit  aux  habitants,  et  en 
particulier  à  tous  les  schérifs ,  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Âbou-Ejafar-Moslem  et  les  autres  notables 
KfftireQt  .en  effet,  et  arrivèrent  au  camp,  accompa- 
{^  de  leurs  tentes.  Le  vendredi,  premier  jour  du 
m  de  rébi-awal ,  im  engagement  fort  vif  eut  lieu 
près  de  la  porte  du  Caire  entre  Tarmée  de  Djauher 
et  celle  des  Karmates.  Il  y  eut,  de  part  et  d  autre, 
beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  mais  sans 
irantage  décisif.  Le  samedi  les  deux  troupes  con- 
trent leurs  positions ,  et  se  tinrent  sur  la  défen- 
âre.  Le  dimanche  on  se  prépara  à  un  nouveau 
eombat.  Hasan,  à  la  tête  de  toute  son  armée,  s'a- 
vança au  bord  du  fossé ,  dont  la  porte  était  fermée. 
Vtfs  le  coucher  du  soleil,  Djauher  Gt  ouvrir  cette 
porte  et  attaqua  Tennemi.  Après  un  combat  acharné, 
ixùs  lequel  il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu, 
Hasan  fut  battu ,  et  forcé  de  prendre  la  fuite.  Djau- 
ber  ne  le  poursuivit  pas ,  mais  livra  au  pillage  le 
eamp  ennemi,  dans  lequel  on  trouva  tous  les  appro- 
risionnements  et  la  correspondance  du  chef.  Hasan, 
^la  faveur  de  la  nuit,  effectua  sa  retraite  par  la 
fOQte  de  Kolzoum,  Une  partie  de  ses  bagages  avait 
W  pBlée  par  les  Arabes  des  tribus  d'Okaîi  et  de  Tai . 

6. 
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tandis  qu*il  était  aux  prises  avec  Tarmée  égyptienne. 
Ce  succès  éclatant  fiit  dû  aux  dispositions  sages  et 
prudentes  qu'avait  prises  Djauher,  et  aux  présents 
qu'il  avait  répandus  dans  l'armée  ennemie  pour  ga- 
gner des  officiers  supérieurs.  Il  aurait  pu,  s'il  avait 
voulu,  au  milieu  de  la  déroute,  faire  prisonnier  le 
chef  des  Karmates;  mais  la  nuit  étant  survenue, 
Djauher  craignit  que  l'ennemi  ne  lui  eût  tendu  un 
piège ,  et  ne  le  fît  tomber  dans  quelque  embuscade. 
Les  habitants  de  l'Egypte  avaient  en  grand  nombre 
pris  au  combat  ime  part  active.  Djauher  fit  publier 
dans  toute  la  ville  que  quiconque  amènerait  le  chef 
des  Rarmates  vivant ,  ou  présenterait  sa  tête ,  rece- 
vrait pour  récompense  3oo,ooo  pièces  d'argent, 
cinquante  khilah,  autant  de  chevaux  tout  sellés,  et 
une  triple  paye. 

Jamais  les  Karmates ,  depuis  l'origine  '  de  leur 
puissance ,  n'avaient  essuyé  un  plus  terrible  échec. 
A  la  perte  énorme  qu'ils  avaient  faite  dana  le  com- 
bat il  s'en  joignit  une  autre  qui  ne  leur  fut  pas 
moins  funeste.  Ils  se  virent  abandonnés  par  les  par- 
tisans de.  Kafour  et  d'Ikhschid,  qui  avaient  juscpi'a- 
lors  combattu  sous  leurs  drapeaux.  Un  millier  d'entre 
eux  tomba  entre  les  mains  de  Djauher,  qui  les  fit 
mettre  en  prison  et  charger  de  chaînes.  Hasan ,  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne,  se  retira  dans  la  ville 
d'Ahsâ,  où  il  faisait  sa  résidence. 

Deux  jours  après  la  victoire  des  troupes  égyp- 
tiennes Djauher  vit  arriver  un  corps  de  troupes  que 
Moêzz  envoyait  à  son  secours ,  et  qui  était  sous  les 
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ordres  (TAbou-Mohammed-Hasan  ben-Ammàr.  A  la 
nouvelle  de  ces  événements,  le  gouverneur  que  les 
Karmates  avaient  placé  à  Tennis  se  hâta  de  prendre 
hibite;  et  Ton  recommença  à  £ûre  dans  cette  ville 
importante  la  prière  au  nom  de  Moëzs. 

Au  mois  de  ramadan  de  cette  même  année  (36 1  ) 
Djauher  reçut  une  ambassade  et  un  présent  de  la 
ph  de  f  empereur  de  Gonstantinople.  Peu  de  temps 
çrès  Hasan  ben-Ammâr,  s'étant  rendu  à  Tennis, 
«  TÎt  attaqué  par  la  flotte  des  Rarmates  ;  mais  la 
îictoire  se  déclara  poiu*  ce  général.  Sept  bâtiments 
tombèrent  en  son  pouvoir  et  lurent  envoyés  par  lui  à 
Postât,  avec  cinq  cents  Karmates  qui  les  montaient. 

Djauher  ^ ,  dès  qu*il  fut  bien  assuré  que  Fennemi 
ivait  r^agné  sa  capitale,  fit  marcher  vers  Jaffa  Ibra- 
bim.fils  de  sa  sœur.  Les  assiégeants,  ayant  appris 
k  déËdte  de  leur  armée  et  l'approche  de9  troupes 
lincaines,  levèrent  le  blocus,  se  retirèrent  vers 
Aunas,  et  occupèrent  le  camp  placé  sous  les  murs 
de  cette  ville.  La  division  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
les  deux  che&,  Dâlem  et  Âboulmounadja.  Cette 
mésintelligence  eut ,  dit-on ,  pour  motif  le  produit 
^  impôts  que  chacun  des  deux  officiers  prétendait 
percevoir  exclusivement,  pour  rappliquer  aux  be- 
^  de  ses  troupes.  Aboù'lmounadja  se  prévalait 
<h grand  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  Hasan, 
fui  lui  confiait,  en  son  absence,  et  préférablement 
i  tout  autre ,  la  conduite  des  affaires. 

Aussitôt  après  la  retraite  des  Karmates,  Ibrahim 

'  Nowaîri  (man.  6 A 7,  fol.  79  r.  ol  r.). 
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étant  arrivé  &  JaflTa  ai  fit  sortir  la  garnison  et  la 
ramena  en  Egypte. 

Sur  ces  entrefaites^  Hasan  ben^AIuned»  étant  re- 
tourné sur  ses  pas,  vint  caniper  à  Ramlafa,  oà  il  fut 
jointparle&deuxgénérauxDâlemetÂboulmôuaadja. 
Ce  dernier  raconta  à  son  dief  les  démâés  qu'il,  avait 
eus  avec  Dâlem,  et  les  discours  injurieux  que  ce- 
lui-ci s'était  permis  contre  son  collègue.  Hasan  «  aigri 
par  cette  dénonciation,  fit  arrêter  I>âlem,  et  ië  re- 
tint quelque  temps  en  prison.  Enfin,  par  les  ina- 
tances  de  Schibl  ben-Marouf ,  qui  se  porta  caution 
pour  son  ami,  il  mit  ce  dernier  en  liberté. 

Abou'lmounadja  s'enfiiit  sur  les  bords  de  TEu- 
phrate,  et  se  retira  dans  une  forteresse  qui  lui  appar- 
tenait, et  qui  était  située  sm*  le  territoire  des  Benou- 
Ziad. 

Hasan,  jaloux  d'elEacer  la  bonté  de  sa  débite,  mit 
en  mer  des  vaisseaux,  qu'il  fit  monter  par  de  bonnes 
troupes,  n  rassembla  autant  qu'il  put  d'Arabes  et 
d'autres  soldats ,  et  se  disposa  à  tenter  une  seconde 
fois  la  conquête  de  l'Egypte.  Djauber,  voyant  ap- 
procher l'orage,  ne  cessait  d'écrire  à  Moëu,  qui 
résidait  encore  dans  la  ville  de  Kairowan ,  et  lui  dé- 
taillait les  combats  que  son  armée  avait  eus  à  soute- 
nir, les  pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées  durant 
un  long  blocus.  Il  lui  représentait  qu'il  avait  faUu 
se  battre  sur  ses  propres  retranchements,  avec  un 
ennemi  hardi  et  courageux,  qui  avait  été  au  moment 
de  se  voir  maître  de  la  capitale.  Moêzz,  troublé  de 

*  Maki'izi,  ilfou/i(|^a,  fol.  24^  r. 
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cesBOQvdlfis  alannanlâs,  résolut  enfin  de  pardr  pour 
ffiôrpl^f  comptant  à  peine  y  arriver  à  temps  pour 
fempècher  de  tomber  au  pouvoir  des  Karmates.  D 
|iardi*de  Mansouriah,  capitale  de  son  empire,  le 
famdi,  aa'  jour  du  mois  de  schewalt  Tan  36 1 1  et  se 
rendit  dans  k  vflie  de  Sardaniah\  où  il  i'arrèta 
qndqae  temps,  afin  de  réunir  auprès  de  lui  ses  sol- 
dats, les  officiers  de  sa  cour,  et  tous  cam  qui  de- 
vasent  f accompagner  dans  son  voyagé.  Ce  princfe , 
obligé  dé  se  transporter  à  une  si  grande  distance  de 
ses  états  héréditaires,  se  dônandait,  avec  quelcjue 
mqmétude ,  à  qui  il  devait,  durant  son  absence,  Ma- 
fier  le  gouvernement  de  ces  vastes  provinces.  Âpres 
une  longue  hésitatioB ,  son  choix  se  fixa  enfin .  sur 
rémir  ^ou-ÂhmêdrCjafar  ben-Âli.  L  ayant  mandé 
k  sa  cour,  il  lui  fit  connaître  les  fonctions  impor- 
tantes auxqudles  il  désirait  iappeler.  l)jafar,  au  lieu 
d'accepter  avec  empressement  et  sans  restriction  un 
poate'  si  brillant,  mit  à  son  consentement  des  con- 
ditioDs  qui  devaient  assurer  Tindépendance  de  iSa 
position,  a  Je  demande,  dit-il  au  khalife,  qu'un  de 

^  Le  lieu  de  plaisance  appelé  Sardaniak  KKJt^j^M^  où  Moêu 
i^ama  quelque  temps,  était  situé  non  loin  de  Djeloula  [Notices 
d  êagtmU  ée$  wumnKtiU,  t.  XII,  p.  483)  et  de  Xaîrowan  (£bn- 
XliaJdoon,  man.  t  IV,  foL  37  r.).  Son  nom  a  induit  en  erreur  plu- 
ûeors  écrivains  modernes,  qui  ont  supposé  avec  peu  de  vraisem- 
blance que  le  khalife  fatimite,  avant  son  départ  pour  TÉgypte,  était 
édé  fiûre  on  voyage  dans  Tlle  de  Sardaigna  Ou  reste >  il  pairaii, 
Saft^  one  autorité  respectable  (ïhià,  t.  IV,  fol.  388  v.) ,  que  Sar- 
daniali  devait  son  nom  à  une  population  sarde  que  les  Arabes,  dans 
le  cours  de  fenrs  invasions  dévastatrices,  avaient  arrachée  de  son. 
pijs,  et  transplaJitée  sur  la  côte  de  l'Afrique. 
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a  VOS  fils  OU  de  vos  frères  réside  avec  moi  dans  le 
«  palais.  Je  serai  seul  chargé  des  soins  de  Fadmi- 
«  nistration ,  et  lui  n'aura  droit  de  me  demander 
c(  aucun  compte  des  revenus  de  Tétat,  attendu  que 
0  les  recettes  seront  toujours  au  niveau  des  dépen- 
«  ses.  Lorsque  j*aurai  pris  une  résolution,  je  Texé- 
<(  enterai  sans  attendre  yqs  ordres,  attendu  la  dis- 
«  tance considérablequisépare le Magrebdel'Égypte. 
«  Le  choix  des  kadis,  l'assiette  des  impôts,  et  les 
«  autres  actes  du  gouvernement,  ne  dépendront  que 
«  de  ma  volonté.  »  Ces  propositions  révoltèrent 
Moëzz,  qui  s'écria  tout  en  colère  :  «  Quoi  donc,  ô 
«  Djafar  !  tu  prétends  me  dépouiller  de  mon  auto- 
«  rite  suprême ,  et  t'associer  à  moi  dans  l'exercice  du 
«  pouvoir,  puisque  tu  disposerais  absolument,  et 
<c  sans  ma  participation ,  de  tous  les  emplois  et  de 
«  tous  les  revenus  I  Retire-toi  !  Par  tes  prétentions 
a  exorbitantes  tu  as  manqué  le  rang  auquel  je  pré- 
«  tendais  t'élever.  »  Lorsque  Djafar  fut  sortie  Moëu 
fit  venir  lousouf-Bolkin ,  fils  de  Zeîri  et  petit-fiis  de 
Monad ,  de  la  tribu  de  Sanhadjah ,  et  lui  annonça 
qu'il  voulait  lui  confier  la  vice-royauté  de  toutes  les 
provinces  du  Magreb.  Bolkin  parut  efirayé  d'un  far- 
deau si  pesant  :  a  O  notre  maître  !  dit-il  au  khalife , 
«si  vous,  si  les  imams,  si  vos  ancêtres,  quoique 
((  issus  de  l'apôtre  de  Dieu,  n'avez  pu  posséder  sans 
«  troubles  l'empire  du  Magreb ,  comment  pourrais- 
«  je  me  flatter  d'être  plus  heiu^ux,  moi  qui  ne  suis 
n  qu'un  Sanhadji,  un  Berber  ?  O  mon  maître  I.  vous 
u  vouiez  donc  me  tuer  sans  employer  ai  glaive  ni 
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«  lance?»  Enfin,  pressé,  vaipcu  par  les  instances  de 
Ifoëzx,  qui  le  sollicitait  d'accepter  le  gouvernement 
de  ces  vastes  contrées  :  a  Jy  consens,  dit-il,  mais 
«sous  la  condition  que  les  kadis  et  les  o£Bciers 
«  de  finances  seront  choisis,  par  le  khalife  ;  que  ce 
«  prince  conffirera  les  grades  militaires  à  ceux  qu*il 
«  jugera  dignes  de  sa  confiance  ;  et  moi  je  serai 
«  toujours  prêt  à  exécuter  les  décisions  de  ces  con- 
«seiUers.  Si  quelqu'un  résiste  à  leurs  ordres,  ils 
a  prononceront  sur  le  châtiment  que  mérite  le  re- 
«  belle,  et  je  me  chargerai  du  soin  de  le  punir  con- 
te fi^nnément  aux  lois.  Eux  seuls  auront  l'exercice  du 
«  pouvoir,  et  moi  je  serai  comme  un  ministre  dé- 
il  voué  et  zélé  pour  le  service  de  ses  maîtres  ^  n 

Moëzz  approuva  extrêmement  le  discours  de  Bol- 
kin,  et  lui  tànoigna  une  vive  satis&ction  des  senti- 
ments qu'A  venait  d'exprimer.  Âbou-Taleb ,  fils  de 
Kaim,  demanda  à  Moëzz  s'il  ajoutait  réellement  une 
fi>i  entière  aux  paroles  de  ce  gouverneur,  et  s'il  était 
persuadé  de  son  exactitude  à  remplir  ses  engage- 
ments. «  Mon  onde,  répondit  le  khalife,  quelle  dif- 
«  férence  entre  les  demandes  de  Djafar  et  celles  de 
«  Bolkin  !  Celui-ci  finira  par  où  le  jM*emier  voulait 
«  commencer.  Sans  doute,  dans  la  suite  des  temps, 
«c  on  dira ,  Bolkin  se  déclare  indépendant  ;  mais  sa 
«  marche,  plus  régulière,  lui  méritera  l'approbation 
u  des  hommes  de  bon  sens ,  et  cette  démarche  ambi- 
«  tieuse  paraîtra  couronner  d'une  manière  naturelle 
H  la  longue  série  de  ses  entreprises.  » 

*  Makrizi,  Description  de  l'Egypte  (man.  797,  Toi.  288  y.). 
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Gomme  ce  personnage,  wki  que  la  djAastie.dont 
il  fut  le  chef,  voiit  jouer  dand  Vbistoîre  un  rôle  aèséR 
important,  j^avaifi  cru  essentiel,  avant  dé  passer  obtre, 
de  fidre  connaître  d*une  manière  cirtKmstanciée  l'ori- 
gine de  cette  famâle,  et  les  d^rés  par  lesquels  die 
passa  pour  s'élever  à  une  haute  puissance)  mais 
conune  ces  détails  interron^aient  trop  le  fil  des 
événements  qui  concernent  les  Fatimites ,  j  ai  cru 
dévoir  supprimer  ce  récit,  dWtant  mieux  qu'il  trou* 
vera  naturellement  sa  place  dans  un  autre  ouvrage. 

Moëss,  avant  de  se  séparer  de  Bolkin,  auquel  il 
donna  le  nom  de  lousouf  et  le  surnom  d'Âboù'l- 
fotouh,  lui  adressa  un  grand  nombre  de  conseils  sur 
lesquels  il  insista  vivement,  et  qu'il  lui  Recommanda 
de  prendre  pour  base  de  sa  conduite*  «  Ei^,  ajouta- 
«  t-Q,  si  tu  viens  à  oublier  tous  les  avis  que  je  te 
«  donne,  du  moins  n'oublie  pas  trois  points  de  la  plus 
H  haute  importance  :  ne  cesse  jamais  de  lever  des 
«  contributions  sur  les  Arabes  du  désert,  de  tenir 
u  les  Berbers  en  bride  par  la  crainte  du  ^Lsive  ;  ne 
((  nomme  à  aucun  emploi  important  tes  frères  ou  tes 
«  parents  v  car  bientôt  ils  se  persuaderaient  avoir 
<(  plus  de  droit  que  toi  à  la  première  place;  traite 
a  avec  bonté  les  habitants  des  villes.  »  Après  ces 
conseils ,  Moêzs  conféra  solennellement  à  Bolkin  le 
commandement  de  la  province  d'Afiikiah  et  des 
contrées  du  Magreb,  avec  toutes  leurs  dépendances, 
recommandant  à  tout  le  monde  d'obéir  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  aux  ordres  de  cet  officier.  La 
Sicile  ne  fut  pas  comprise  dans  les  ctats  soumis  à 
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fadmmistniftioD  de  Bolkin»  attendu  que  cette  île 
avait  pour  gouverneur  Aboul-Kasem  âH  ben-HaBan. 
n  en  fut  de  même  de  la  ville  de  Tripoly^  dont 
Moëzx,  au  moment  de  aon  arrivée,  avait  coa&é  le 
commandenaient  à  Abdallah  benJahlaf,  de  la  tribu 
de  Kotamafa.  Ce  prince  nomma  en  même  temps 
Ziadet-allah  ben-Obaîd-allah  (ou»  auivaiit  un  autre 
rédt,  ben-Kadim  )  comme  chef  de  Tadminiatration 
mie  dans  tcmte  la  province  d'Âfirikiab,  et  il  le  re- 
commanda à  Bolkin  comme  un  bomme  qui  mé- 
ritait de  sa  part  les  plus  grands  égards.  Abd-<ddjeb- 
bar-Khorasani  fut  cbaigé  de  la  perception  des 
impots. 

Moëzs  partit  de  Sardaniab  le  jeudi,  5*  jour  du 
mois  de  safar,  l'en  36) ,  et  se  dirigea  vers  l'Egypte , 
s^oumant  dans  quelques-unes  des  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route,  et,  dans  d'autres,  ne  faisant  que 
passer  rapidement.  lousouf -  BcJkin  l'accompagna 
qudque  temps;  après  quoi  le  khalife  le  congédia  et 
hd  enjo^jnit  de  retourner  dans  les  provinces  sou- 
mises à  son  gouvernement.  Lonsque  Moèsz  (ut 
airivé  à  Tripoly,  quelques-uns  de  ses  soldats  déser> 
tèrent  et  se  cantonnèrent  dans  la  monti^e  de  Na* 
ibusah*  Il  se  trouvait  dans  la  vâle  de  Barkab,  lors- 
qu'il éprouva  un  vif  chagrin  en  voyant  la  mort 
tragique  de  son  poète  favori,  Abou  Ikâsem  ou  Aboa'l- 
basan-Mohammed  ben-Hâni,  Espagnol  de  naissance, 
et  qui,  après  de  nombreuses  aventures,  après  avoir 
dans  ses  vers  célébré  pompeusement  le  khalife  fa- 
limile,  après  avoir  acquis  dans  toute  f  Afrique  une 
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réputation  ^ale  à  celle  dont  Motanebbi  jouissait 
dans  rOrient,  fut  tué  dans  la  ville  de  Barkah,  au 
moment  où  il  retournait  de  l'Egypte  dans  le  Magreb, 
pour  aller  chercher  sa  famille.  Il  était  âgé  d'environ 
vingt*sept  ans  ^  Moëzz  fit  son  entrée  dans  Alexan- 
drie le  samedi,  a 5'  jour  du  mois  de  schaban,  par- 
courut cette  ville  à  cheval,  et  se  rendit  au  bain.  Il 
vit  arriver  auprès  de  lui  une  députation  composée 
du  kadi  de  Fostat,  Âbou-Taher^Mohammed ,  et  des 
principaux  habitants  des  autres  villes ,  qui  venaient 
présenter  leur  hommage  à  leur  souverain.  Moëzz 
leur  donna  audience  ;  il  s'entretint  longuement  avec 
eux,  et  leur  protesta  que  ce  n'était  ni  l'ambition 
d'accroître  ses  états,  ni  la  passion  des  richesses  qui 
l'engageaient  à  entrer  en  Egypte ,  mais  le  désir  d'ac- 
complir le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  de  combattre 
les  ennemis  de  la  religion,  de  consacrer  le  reste  de 
sa  vie  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  à  exécuter 
fidèlement  les  préceptes  de  son  respectable  aïeul, 
l'apôtre  de  Dieu.  Il  adressa  aux  députés  des  exhor- 
tations si  pathétiques,  que  plusieurs  des  assistants 
ne  jpurent  retenir  leurs  larmes.  Moëz^^,  après  avoir 
achevé  ia  khotbah,  regarda  à  sa  droite,  et  apercevant 
le  kadi  de  Postât,  lui  demanda  :  «  Avez-vous  vu  un 
u  khalife  plus  parfait  que  moi?  »  Le  kadi  répondit  que 
jamais  aucun  prince  ne  lui  avait  paru  réunir  les 
qualités  les  plus  éminentes  au  même  degré  que  le 

*  Aboa  Imahftsen ,  inai].'67i,  fol.  139  v.;  Ebn-Khaldoun ,  t.  IV, 
loi.  37  V. 

-  Haïder-Razi ,  fol.  28a  r. 
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prince  des  croyants.  Moézz  lui  demanda  ensuite  s'il 
avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Sur  sa  réponse 
affirmative,  il  continua  en  disant  :  «  Ainsi  donc,  vous 
«  avez  visité  le  tombeau  de  Tapôtre  de  Dieu  ?»  Le  kadi 
déclara  qu'il  avait  eu  cet  honneur.  «  Eh  bien ,  lui 
«dit-il,  avez-vous  paiement  visité  les  tombeaux 
a  d'Âboubekr  et  d'Omar  ?  n  Le  kadi  resta  interdit  et  ne 
savait  que  répondre,  parce  qu'il  connaissait  le  zèle 
extrême  de  Moëzz  pour  les  doctrines  des  schiites. 
Dans  ce  moment  il  aperçut  le  fils  et  lliéritier  pré- 
somptif de  Moëzz ,  qui  était  placé  devant  lui  parmi 
les  émirs.  «  Prince  des  croyants,  dit-il  alors,  occupé 
«  tout  entier  du  plaisir  de  m' entretenir  avec  le  kha- 
«  life ,  j'ai  nég^é  de  présenter  mes  hommages  à  son 
a  héritier.  »  En  même  temps  il  s'avança  vers  Aziz , 
et  le  salua.  Moëzz,  remarquant  l'action  du  kadi,  se 
mit  à  sourire,  et  continua  la  conversation  sur  un 
autre  sujet. 

Le  khalife  fit  ensuite  revêtir  de  robes  d'honneur 
le  kadi  et  quelques-uns  de  ceux  qui  composaient 
avec  lui  la  députation  ;  ensuite  il  les  congédia  en 
leur  fournissant  des  chevaux  pour  leur  voyage. 

{La  ndte  à  an  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  janvier  i836. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  J.  Prinaep,  seeré- 
taire  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  par  laqudle  il  re- 
mercie de  renvoi  des  n^'  85,  6,  7,  8,  g  du  Joumsd  asiatique , 
adressés  à  la  Société  de  Calcutta  par  le  conseil. 

M.  Harsow,  supérieur  du  Gymnase  de  Berlin,  écrit  au 
conseS  pour  le  remercier  de  sa  nomination  comme  membre 
de  la  Société. 

M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  écrit  à  la  Société  pour  la 
remercier  de  Tenvoi  qui  lui  a  été  fait  par  le  conseil  de  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  par  la  Société. 

M.  Loifteleur  Deslongchamps  écrit  au  conseil  pour  Tin- 
fixmer  qu  il  est  sur  le  point  de  publier  une  édition  nouvelle 
da  TAmarakôcha,  et  pour  exprimer  le  désir  que  le  conseil 
encourage  cet  ouvrage  par  une  souscription.  On  arrête  que 
la  demande  sera  renvoyée  à  la  commission  des  fonds. 

Le  secrétaire  de  la  Société  fait  un  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  Lassen,  professeur  à  Bonn,  et  propose  au 
conseil  de  nommer  M.  Lassen  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété. Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  communique  au  conseil  la  minute  de  la 
lettre  qui  doit  être  adressée  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
puUique,  rdativement  au  voyage  que  M.  Théroulde  se  pro- 
pose de  faire  dans  llnde  septentrionale.  La  rédaction  de 
cette  lettre  est  adoptée. 

M.  Brosset  lit  la  première  partie  d*une  notice  sur  les  ins- 
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crîptkmfl  géorgiennes,  «rméiiiennes,  grecques  et  tibétaines 
rerafisOies  en  Géorgie  et  en  Arménie  par  M.  Dubois. 

OQVBAGES   OFFERTS   A   LA    SOCIETE. 

É 

Séance  da  i3  janvier  i836. 

Par  la  laaaSle  de  l^auteur.  Voyage  dmu  tlndê,  pendant  Im 
mnées  i8a8  à  i83a,  par  Victor  Jagqubmoiit.  ii*  livraison. 
Paris,  i836. 

Pmr  ML  Landresse.  Foè  kaee  In,  ea  lUetiom  âsi  royaumes 
hoaddhiques,  Iraduit  du  chinois  el  commenté  par  M.  Abkl- 
Rémusat*  ouvrage  posthume,  revu,  complété  et  augmenté 
d'éclaircissements  nouveaux  par  MM.  Kxaproth  et  Lan- 
DRES^K.  Paris,  Imprimerie  royale.  i836.  In-4''. 

Par  M.  I^mdresse.  Aperçu  des  tnmuix  de  M*  AM-Bémutat 
sar  le  honddkUme,  ou  Introdaction  à  ion  commentaiire  mr  h 
Foëjtùuë  ki,  par  M.  G.  Landrissse.  Paris,  Imprimerie  royale. 
In-4*. 

Par  Tauteur.  Geschichte  der  osmanischen  Dichtkanst,  von 
Hahher-Purgstall.  Zweiter  Band.  In-8^ 

Par  Fauteur.  Gîta  Govinda  Jayadevm  poetm  indici  druum  lyri- 
catn,  Textum  ad  fidem  librorum  manuscriptorum  recognovitt 
scholia  selecta,  annotationem  criticam,  interpretationem  lati- 
nam  adjecit  Ghristianus  Lassen  ,  professor  Bonnensis.  Bonus 
ad  Rhenum,  i836.  In-4**. 

Par  Tauteur.  Le  Roman  de  la  rose,  traduction  libre  et  en 
vers,  par  Et.  Hdabd  (de  Tile  Bourbon).  3'  édition,  tome  I*'. 
Paris,  1 835.  In-8^ 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Bévue gennamqae.  3*  série,  tome  VIII.  a*  livraison.  i836. 

Bulktin  de  la  Société  de  géographie,  a*  série,  tome  VI.  No- 
▼anlireJécembre. 
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M.  Qir.  Lassen  termine  en  ce  moment  la  grammaire  pra- 
krile  qu*il  avait  depuis  longtemps  promise  au  mon<fe  sarant. 
La  première  partie  de  ce  travail ,  qui  ne  peut  tarder  à  pa- 
raître, doit  comprendre  les  chapitres  de  la  grammaire  origi- 
nale de  Vararoatchi  rdatifs  à  la  théorie  de  la  modification 
des  lettres  dans  ce  dialecte,  et  une  dissertation  sur  Forigine, 
Tauthenticité,  les  caractères  philologiques  et  Temploi  systé- 
matique des  différentes  variétés  du  prakrit  reconnues  par  les 
granunairiens  indiens.  La  seconde  partie  de  louvrage  con- 
tiendra la  grammaire  proprement  dite,  rédigée  dans  Tordre 
de  la  méthode  européenne,  d'après  les  rè^es  posées  par 
Vararoutchi  et  Hhnatchauâra  dans  leurs  recueils  de  SoAtru, 
et  sur  les  textes  prakrits  qui  font  partie  des  drames  sanscrits 
récemment  puUiés  à  Calcutta. 


M.  Qir.  Lassen' prépare  en  ce  moment  l'édition  et  la  tra- 
duction du  drame  sanscrit  le  Dhoârtatamâganui.  Cette  édition 
sera  accompagnée  d*un  glossaire  spécial. 


On  apprend  qu'une  nouvelle  grammaire  mongole  et  la 
première  partie  d'une  chrestomathie  mongole  viennent  d'être 
récemment  publiées  à  Cazan  par  M.  Kowalewsky. 
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LES  SOURCES  DU  NIL, 

fidnîi  d*an  Manuscrit  arabe  intitulé  JsiiXXt  (jiuiJt  olxS^ 
«XjuuwbH  4^^l  jU^I  i  h  Livre  da  courant  étendu,  traitant 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Theureux  Nil;  traduit  en  firançais 
par  M.  i*abbé  Barges,  professeur  suppléant  d^arabe  au 
coDége  royal  de  Marseille. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Niiiu  in  extrenmm  fngit  pertemtos  odMm, 

OcnditfHqiie  capat  qaod  adhoc  Utet 

Ond«,  Métam.  l.  n,  t.  %bh  «i  955« 

Ahmed  ben-Mohamined  ben-Mohanmieâ  bei>-Abd*essalam 
al-Menoufi,  C68t*ji»dire  natif  de  Menouf,  petite  ville  de 
TEgjple  inférieure,  florissait  vers  la  fin  du  ix*  siède  de 
lliégîre,  et  vit  même  une  partie  du  x*.  Il  était  cheikh  et  imam, 
Usait ,  en  cette  demièl^  qualité ,  la  prière  au  nom  des  fidèles 
musulmans,  et  exerçait,  dans  la  mosquée  de  sa  ville  natale, 
le  ministère  dé  la  prédication  après  Toffice  solennd  du  ven- 
dredi. La  secte  de  Schafôi  était  celle  qu  il  faisait  profession 
m.  7 
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de  simre.  11  était  très-Tersé  dans  la  connaîssaooe  des  tradi- 
tions mahométaDes,  dans  cdUe  de  lliistoire  des  peuples  et 
dans  la  littératore  anbe.  Le  nombre  des  sarants  dont  il  in- 
voque le  témoignage  dans  son  IBstoiredn  Nfl  est  une  preuve 
de  la  vaste  érudition  qu*il  avait  acquise  ;  {dus  d*nne  fins,  dans 
les  disputes  soolastiques ,  il  remporta  la  paline  de  la  victoire 
et  triompha  de  ses  adversaires  en  les  ramenant,  par  la  force 
de  la  persuasion ,  à  son  propre  sentiment.  Son  savoir  profidnd 
lui  avait  mérité  Testime  des  grands ,  tandis  que  les  pauvres  le 
regardaient  oonmoie  leur  père  et  leur  docteur.  H  avait  partagé 
tout  son  temps  entre  Télude  des  lettres  et  les  exercices  de  la 
piété  musulinane,  persuadé  que  la  v^taUe  science  est  sœur 
de  la  rdigion ,  et  que  la  raison  qui  ne  5e  laisse  pas  guider 
par  les  lumières  sumatureDes  de  la  foi  ne  fait  souvent  que 
tâtonner  dans  les  sentiers  ténébreux  de  rerreor. 

L'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  jia^l  c^b^ 
JuuimJI  Juâ)I  jU^I  S  0^4>^  '•  te  Livn  du  cowant 
étendu,  traitant  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Theurtax  NU  :  c*est 
un  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  bibUolbèque  publique  de 
Marseille,  et  que  Testimable  M.  Jauffret,  si  connu  par  ses 
fables,  m*a  chargé  de  Cadre  connaître  à  Tacadémie  royale  de 
cette  ville. 

Pour  donner  ici  une  idée  des  matières  qu*il  traite,  je  met- 
trai sous  les  yeux  du  lecteur  la  taUe  méthodique  des  chapitres 
et  des  sections ,  telle  qu^on  la  voit  dans  la  préface  d'Ahmed 
al-Menoufi. 

'  La  traduction  du  titre  de  ce  manoscrit  ne  m^appartient  pas; 
je  la  dois  à  M.  Varsy,  qaî  Ta  déjà  donnée  dans  Tan  des  précédents 
numéros  de  ce  journal.  Si  je  Qu'avais  pas  été  devancé  par  cet  habile 
et  modeste  orientaliste,  voici  comment  je  l'aurais  reoda .  Le  Lure 
dii  don  abondant,  ou  Histoire  dn  NU  bienfaisant.  Cette  interprétation , 
«ans  être  opposée  au  sens  que  présentent  les  mots,  a  îavantage 
•l'exprimer  la  rime  qui  sonne  dans  Tarabe.  Il  faut  aussi  remarquer 
que  la  seconde  partie  do  titre  n*est  que  la  répétition  de  la  pre- 
>nière;  car  les  Arabes  donnent  au  Nil  le  surnom  de  don  de  Dieu, 
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L'Histoire  entière  du  Nil  est  divisée  en  quatre  chapitres. 

Chapitrb  I*.  —  Du  Nil.  Ce  chapitre  est  le  seul  de  tout  le 
livre  qai  se  subdivise  en  sections  :  il  en  contient  dix. 

Section  i**.  —  Des  lieux  qui  voient  naître  le  Nil.  —  De 
Fétendae  de  son  cours  ;  —  de  la  largeur  de  son  lit 

Section  ii.  —  Du  temps  pendant  lequd  le  Nil  opère  sa 
cnie  et  son  décroissement;— des  diverses  opinions  des  savants 
sur  la  cause  de  cette  crue;  —  de  ce  que  deviennent  les  eaux 
après  que  les  terres  ont  été  suiBsaminent  arrosées. 

Section  m.  — «  Du  nom  du  Nil  et  de  ses  différentes  quali- 
fications ;  de  la  douceur  de  ses  eaux,  de  leurs  bonnes  qualités 
et  de  leurs  propriétés  diverses.    . 

Section  nr.  —  De  Tespace  qu^occupeot  les  eaux  du  Nil 
après  leof  débordement  ;  —  de  la  cause  de  leur  limpidité  ; 

—  de  ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  Touverture  du  khalidj  ou 
canal  du  grand  Giire  ;  —  de  la  solennité  de  la  fête  qui  a  lieu 
le  jour  de  cette  ouverture  ;  —  de  la  joie  qu*apportent  à  tout  le 
monde  rouverture  du  khalidj  et  la  crue  du  Nil  ;  —  des  sommes 
immenses  d*or  et  d*argent  que  dépensaient  autrefois  les  kha- 
lifes à  Foccasion  de  la  fête  de  Touverture  du  khalidj  ;  —  ci- 
tations de  divers  morceaux  en  prose  et  en  vers  qui  ont  été 
composés  à  ce  sujet 

Section  v.  —  Du  mékias  qui  est  destiné  à  faire  con- 
naître la  hauteur  de  la  cnie  du  Nil  ; — de  la  colonne  du  mékias; 

—  de  ceux  qui  ont  fait  construire  le  mékias  et  de  ceux  à  qui 
on  en  a  confié  la  conservation  depuis  Torigine  de  Tislamisme 
jusqu'au  temps  ou  vivait  Tauteur;  —  de  quelques  passages 
en  prose  et  en  vers  au  sujet  du  mékias  ;  —  vers  sur  la  céré- 
monie de  Fonction  de  la  colonne  du  mékias  et  sur  le  voile 
dont  on  le  couvre. 

Section  vi.  —  Du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Vert. 

Section  Yii.  —  Du  volume  d*eau  nécessaire  pour  arroser 
le  pays  et  y  procurer  Tabondance  ;  —  des  dépenses  à  faire 
pour  Tenlretlen  des  canaiix ,  des  étangs  et  des  bassins ,  et  du 
nombre  des  ouvriers  qui  sont  employés  à  cet  effet  dans  la 
partie  nord  et  dans  la  partie  sud  de  l'Egypte. 
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Section  viii.  —  Des  lerrîtoii*es  que  le  Nil  inonde  el  des 
champs  qu'il  fertilise;  — des  villes,  et  des  villages  de  ces 

territoires  ;  —  du  nombre  des  cultivateurs  de  FÉgyple  ; 

des  terres  que  Ton  peut  y  ensemencer  et  des  feddans  que  Ton 
y  compte;  —  des  revenus  qu^ils  produisent;  — ^^des  villes  et 
des  bourgs  les  plus  remarquables  de  ces  territoires ,  etc. 

Section  ix.  —  Des  revenus  de  TÉgyple  et  de  l'emploi  qu'on 
en  fait. 

Section  x.  —  Des  fleurs  qui  naissent  dans  ce  pays  et  des 
diJSerentes  espèces  d'oiseaux,  d'arbres  et  de  fruits  que  Ton  y 
voit,  etc.    . 

Chapitré  II.  —  Du  Seihan  ,  du  Djeihan  et  de  TEuphrale  , 
qui  descendent  du  Paradis  ;  —  du  Seihoun ,  du  Djeihoun  et 
du  Tigre;  —  de  la  supériorité  de  quelques-uns  de  ces  fleuves 
sur  les  autres. 

Chapitre  III.  —  Des  plus  beaux  monuments  de  l'Egypte. 

Chapitre  IV.  —  Des  alluvions  que  le  Nil  a  formées  en 
quelques  endroits  de  son  lit;  •^—  des  pyramides;  —  quelques 
mots  sur  le  sphinx;  —  appendix. 

Maintenant,  s'il  m'est  permis  d'émettre  une  opinion  sur 
le  mérile  de  tout  l'ouvrage ,  je  dirai  que  l'Histoire  du  Nil 
n'est ,  à  proprement  paHer,  qu'une  compilation  de  divers  au> 
leurs  arabes  qui  ont  parlé  de  ce  fleuve.  L'on  doit  pourtant 
savoir  gré  à  notre  compilateur  d'avoix*  enrichi  son  livre  d'une 
infinité  d'observations  critiques  et  judicieuses  et  d'y  avoir 
suivi  un  plan  ou  règne  un  ordre  et  une  clarté  que  l'on  cher- 
cherait en  vain  dans  les  originaux  qu'il  a  abrégés  ou  com- 
pilés, n  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  de  ces  écrivains  qui, 
pour  me  servir  des  termes  du  plus  célèbre  orientaliste  de  nos 
jours,  itplus  amis  du  merveilleux  que  du  vrai,  ont  consacré 
«  la  plus  grande  partie  de  leurs  veilles  à  recueillir  des  fables, 
«des  contes  absurdes,  des  traditions  dans  lesquelles  h  peine 
«  peut-on  reconnaître  pour  fondement  une  vérité  historique  ; 
«  qui  n'ont  été  rebutés  dans  leurs  travaux  ni  par  les  anacïiro- 
«nismes  les  plus  palpables,  ni  par  les  contradictions  les 
«  plus  révoltantes  ;  a  qui  l'expérience  joumalièi-e 
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«  ii*a  servi  de  rien  con  Ire  les  illusions  d*une  aveugle  crédulité,  r 
€e  défaut,  que  Ton  reproche  avec  beaucoup  de  raison  aux 
compilateurs  arabes ,  Al-Menouii  a  su  Téviter;  tout  en  se  lais- 
sant entraîner  par  la  manie,  si  commune  chez  les  Arabes, 
d^abréger ,  de  compiler,  d^extraire  les  grands  ouvrages ,  manie 
qui  n*a  pas  peu  contribué  à  ralentir  dans  FOrient  la  marche 
des  sciences ,  et  qui  a  même  fini  par  les  étou£Eer  entièrement, 
il  s*est  néanmoins  arrêté  dans  les  bornes  que  prescrit  le  bon 
goût  dans  ce  genre  de  travail;  et  bien  loin  d*en  imposer  a  la 
bonne  foi  du  lecteur  par  le  récit  de  faits  extraordinaires  attri- 
bués la  plupart  à  la  vertu  magique  des  talismans  ou  au  pou* 
voir  surnaturel  des  dews  et  des  fées ,  il  le  prévient,  il  examine 
avec  lui,  il  raisonne,  il  compare;  et,  malgré  le  nombre  des 
autorités  qui  lui  sont  contraires  et  qui  semblent  devoir  fou- 
droyer sa  témérité,  il  prononce  hardiment  contre  ces  vieilles 
chroniques  dont  la  superstition  musulmane  aime  à  se  repaitre, 
et  tirant  son  lecteur  de  la  fange  des  préjugés  vulgaires  et 
ignobles,  il  le  place,  à  son  grand  contentement,  ftu  niveau 
de  la  raison  et  du  bon  sens. 

n  s*est  beaucoup  servi ,  pour  sa  compilation ,  d'un  ouvrage 
inliluUjiAMl] j^\^j^\  (>j^i  V^*^^^»*  Traité da  jardin 
magnifique  et  de  lajlear  qui  exhale  son  parfum,  qui  a  été  com- 
posé par  Abou  Mohammed  Abd-arrahman  ben -Mohammed 
ben-Ibn\him  ben-Ladjin,  de  Rosette,  mort,  au  rapport  d*Al- 
Henoufi  lui-même.  Tan  8o3  de  Thégirc,  à  Tâge  de  6a  ans. 
Notre  auteur  a  abrégé  la  troisième  partie  de  ce  livre,  qui 
traite  spécialement  du  Nil,  des  antiquités  de  TEgypte,  de?*, 
pvramides  et  des  autres  monuments  remarquables  de  celte 
fameuse  contrée  ;  mais ,  comme  elle  est  écrite  sans  ai*t  et  sans 
ensemble ,  de  même  que  le  reste  de  Fouvrage ,  et  que  les 
Biatières  qui  pouvaient  entrer  dans  le  plan  de  THistoire  du. 
Ml  s  y  trouvaient  dispersées  ça  et  là,  Al-Menoufi  déclare  dans 
sa  préfacé  qu'il  a  cru  nécessaire,  en  l'abrégeant,  de  faire  des 
retranchements  à  certains  endroits  et  des  additions  à  quelques 
autres,  suivant  que  Tordre  et  la  clarté  semblaient  l'exiger,  el 
qu'il  s'est  même  quelquefois  permis  de  suivre,  dans  la  dislri- 
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bution  des  matières ,  un  ordre  tout  à  fait  opposé  a  celui  de 
son  original. 

Après  avoir  fait  connaître  la  nature  et  le  plan  de  louvrage 
entier,  je  dois  dire  un  mot  sur  le  motif  qui  m'a  engagé  à  ea 
publier  un  extrait. 

Ii*£gypte,  cette  contrée  à  jamais  célèbre,  semble  avoir  été 
destinée,  par  le  maître  de  lunivers,  k  étonner  dans  tous  les 
sîèdes  Tesprit  de  Thomme  par  le  spectacle  des  merveilles 
qu*elle  a  enfantées  presque  au  berceau  du  monde.  Ses  temples* 
ses  monuments  gigantesques ,  qui  paraissent  avoir  été  plutôt 
louvrage  des  génies  que  des  humains ,  feront  toujours  éprou- 
ver au  voyageur  savant  une  espèce  d*enthousia8me  et  une 
émotion  profonde. 

La  constitution  physique  d*un  pays  si  merveilleux  n'aurait 
pas  été  en  harmonie  avec  tout  le  reste  si  elle  n'avait  pas  aussi 
offert  des  particularités  remarquables ,  des  phénomènes  sin- 
guliers. Ceux  que  le  Nil  manifeste  ont  toujours  paru  extraor- 
dinaires; la  crue  périodique  de  ses  eaux,  leur  décroissement, 
son  cours ,  son  existence  même ,  tout  cela  a  été  pour  les  an- 
ciens autant  de  problèmes  à  résoudre  ;  on  a  enfanté  là-dessus 
mille  systèmes  divers ,  miQe  hypothèses  contradictoires.  Ce 
qui  a  surtout  exercé  l'esprit  des  observateurs  dé  la  nature  « 
ce  sont  les  spim»s  mêmes  du  fleuve.  Depuis  le  temps  fabuleux 
du  téméraire Phaéton,  où,  selon  les  poètes,  le  Nil,  épouvanté 
à  la  vue  du  soleil,  qui,  trop  rapproché  de  la  terre ,  était  sur 
le  point  de  l'embraser,  courut  cacher  sa  tête  ardente  aux  ex- 
trémités du  globe  terrestre,  c est-à-dire  dès  la  plus  haute 
antiquité,  on  n'a  presque  point  cessé  de  faire  des  recherches 
sur  les  lieux  où  se  trouvent  ces  sources. 

Longtemps  avant  l'époque  d'Hérodote ,  les  philosophes  de 
Memphis  avaient  travaillé  à  résoudre  cette  question,  qui  leur 
paraissait  être  du  plus  haut  intérêt  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  et  de  la  géographie;  Hérodote  lui-même  semble 
avoir  traité  la  même  question  avec  une  sorte  de  prédilection. 
Pendant  son  séjour  en  Egypte ,  il  n'oublia  rien  pour  se  pro- 
curer à  ce  sujet  les  renseignement!» les  plus  précis  elles  plus 
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dreofutanciés.  An  m*  siècle  ayant Tère  chrétienne,  el  durant 
le  règne  de  Ptolémée  Evergète,  Eratoathènes  recueillait,  au 
profit  de  la  acience ,  de  la  bouche  même  des  capitaines  qui 
nraiait  suivi  le  roi  d*Égyptedans  son  expédition  en  Ethiopie, 
ce  fftkS»  aifaieat  appris ,  dans  cette  contrée  lointaine ,  au  sujet 
de»  souroes  du  Nfl.  Deux  siècles  après ,  Juba ,  roi  de  Mauri- 
tuiîe,  émettait  là-dessus  une  opinion  qui  a  été  adoptée  par 
nine,  Mâa  et  par  f historien  Dion-Cassius.  Hus  tard,  les 
eaipereuiB  romains ,  jaloux  de  la  gloire  qui  leur  reviendrait 
«fune  découverte  fidte  sous  leurs  auspices,  envoyèrent  des 
savaDts  à  la  recherche  de  ces  mêmes  sources ,  et  crurent  que 
le  nom  romaiii  suffirait  pour  mettre  à  Tabri  de  la  cruauté  des 
peuples  dont  on  devait  traverser  les  pays ,  les  voyageurs  intrér 
pides  qui  s^empressèrent  de  seconder  leurs  louables  intentions. 
Vers  le  niHen  du  it*  siècle  de  notre  ère,  Ptolémée,  à 
fn  les  Grecs  ont  donné  les  surnoms  de  très-divin  et  de 
trk-sage,  et  qui ,  d'après  d'Anvffle,  a  eu,  de  tous  les  anciens,' 
le  plus  de  notions  sur  Tîntérieur  de  l'Afrique ,  à  cause  de  son 
séjour  k  Alexandrie,  alors  le  commun  rendez-vous  de  toufes 
les  natioos  de  la  terre,  Ptolémée  s'occupait  d'une  manière 
très-active  à  mettre  fin  à  l'incertitude  qui  existait  aussi  de 
son  temps  sur  le  point  en  question.  Quelques  centaines 
(Tannées  après,  les  Arabes ,  disciples  et  successeurs  des  Grecs, 
se  sont  livrés  à  leur  tour  k  des  recherches  presque  continuelles 
SOT  l'histoire  du  Nil.  La  conquête  qu'ils  firent  de  l'Egypte , 
de  la  Nubie  et  de  [dusieurs  états  voisins  des  lieux  qui 
voieot  naître  le  Nil,  les  rapports  commerciaux  qu'ils  entre- 
tinrent avec  certaines  peuplades  du  Soudan,  leurs  relations 
diplomatiques  avec  les  peuples  du  midi  de  l'Afirique,  quelques 
voyages  même  entrepris  uniquement  dans  l'intérêt  de  la 
science,  tout  cda  favorisa  singulièrement  leurs  recherches  et 
leur  procura  une  foule  de  renseignements  jusqu'alors  in- 
connus. 

Dans  ces  derniers  temps,  îl  s'est  formé,  en  Angleterre  et 
en  France,  des  sociétés  ayant  pour  but  d'envoyer  à  la  recherche 
des  sources  du  Nil  et  de  faire  explorer  les  contrées  que  ce 
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fleuve  baigne  dans  son  cours;  de  savants  voyageur?  ont  quitté 
le  sol  de  la  patrie  ;  ils  se  sont  condamnés  à  mille  privationa , 
et,  brûlant  du  désir  de  Cèdre  faire  un  pas  de  plus  à  la  science 
géographique,  ils  ont  franchi  les  mers,  bravé  les  tempêtes  et 
parcouru  des  régions  où  leur  vie  était  sans  cesse  eiposéi»  au 
ier  de  Tassassin  et  des  voleurs  :  qud  a  été  le  fruit  de  leur  cou* 
rage,  de  leurs  peines  sans  nombre,  de  tous  leurs  travaux 
scientifiques?  On  pourrait  répondre,  sans  craindre  d*étre 
taxé  d'exagération,  qu*à  peu  de  chose  près  il  a  été  le  même 
que  celui  que  les  Ardbes  ont  retiré  de  leurs  propres  recherches 
longtemps  avant  nous.  Cest  ce  qu*on  aura  peut-être  lieu  de 
remarquer  dans  Textrait  que  je  donne  du  livre  d'Ahmed  al- 
Menoufi^ 

Les  notes  dont  j'ai  cru  devoir  accompagner  ma  traduction 
sont  destinées  à  donner  du  développement  au  texte.  M.  Varsy , 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  sa  riche  bibliothèque 
et  qui  m'accorde  une  bienveillance  que  je  ne  puis  assez  re- 
connaître ,  m'en  a  fourni  plusieurs  et  m*a  aidé  de  ses  lumières 
dans  ce  travail  plus  que  je  ne  pouvais  l'espérer.  Celui  de  ses 
nombreux  manuscrits  qui  m'a  été  le  plus  utile  a  été  l'ouvrage 
d'As-Soyouti,  intitulé  'ijJ^\jii\^jj^jèj\j^\  i  i^\A)  vUJT 
Traité  des  charmes  de  la  société  j  oa  Histoire  de  V Egypte  et  du. 
Caire,  C'est  un  fort  volume  in-^**  qui  contient  plusieurs  des 
œuvres  de  cet  écrivain.  Dans  son  livre  intitulé  a^j^I  ^^S]^ 
la  Planète  da  jardin  verdoyant,  j'ai  trouvé  la  figure  des  sources 
du  Nil,  ou  plutôt  le  plan  des  aiBuents  et  du  cours  de  ce 
fleuve,  dont  il  est  question  dans  la  Bibliothèque  orientale ,  à 
l'article  Nil,  pag.  671.  M.  Varsy  l'a  copié  de  sa  propre  main 
sur  le  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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LES  SOURCES  DU  NIL. 


Grand  nombre  <f  historiens  ont  parlé  des  sources 
et  du  cours  du  Nil  ;  nous  rapporterons  d'abord  ce 
qae  Hafedh  ben-Kéthyr,  qui  a  suivi  le  sentiment 
de  la  plupart  d'entre  eux ,  a  écrit  là-dessus  dans  sa 
grande  histoire.  «Le  Nil,  dit  cet  auteur,  prend 
B  naissance  dans  les  hautes  montagnes  appelées 
«  Qomr^j  mot  qui  s'écrit  avec  un  dammah  sur  le  qafet 
lun  socoun  sur  le  mim,  et  se  prononçant  Qomr,  si- 
ci  gnifie  an  objet  d'une  couleur  blanche;  quelques-uns, 
t écrivant  le. nom  de  ces  montagnes  dune  autre  ma- 
•  nière,  c  est-à-dire  avec  un  fathah  sur  le  qaf,  le  dé- 
t  rivent  de  celui  de  la  lune ,  et  disent  que  le  fleuve 
t  sort  des  montagnes  al-Qamar  ou  de  la  Lune.  Situées 
«au  midi^  de  f Afrique,  au  delà  de  la  ligne  équi- 

^  Sur  la  proDonciatiou  et  sur  U  signification  de  ce  mot,  Toyei 
Rdatum  de  T  Egypte,  par  Abd'aliatif,  p.  7,  note  i  do  ch.  1*'. 

'  Suivant  Azz-eddin  ben-Djomaat  (Âa-Soyoiiti,man.  deM^Vany, 
pi.  623),  ces  montagnes  sont  situées  à  1 1**  3o'  an  delà  de  Féquatenr 
et  ont  one  étendue  de  i5*  ao'.  Cette  opinion  a  été  suivie  par  le 
chérif  Edrisi  dans  sa  Géographie  (  4*  partie  du  premier  climat,  vers 
)e milieu,  éd.  de  Rome)  ;  Abd^allatif  place  également  ces  montagnes 
à  II*  environ  au  delà  de  la  ligne  éqQinoiiale'(  HeUUion  de  VÉgjpte, 
p.  i);  mais,  d après  d*Anville  et  tons  les  géographes  modernes,  la 
partie  h  plus  australe  des  monts  al-Qamar  ne  s'étend  pas  an  delà 
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unoxiaie,  elles  s  étendent  vers  Touest;  certains  au- 
((  teurs  ajoutent  qu'elles  sont  rouges.  Au  pied  de  ces 
((montagnes  jaillissent  plusieurs  sources  qui  pro- 
«  duisent  dix  rivières;  cinq  de  ces  rivières  vont^lus 
«  loin  former  un  lac,  et  les  cinq  autres  un  autre  lac  ; 
((de  ces  deux  lacs  sortent  six  autres  rivières,  qui 
((Courent  se  décharger  dans. un  troisième  lac,  doù 
((  s'échappe  enfin  un  fleuve  unique ,  qui  est  le  Nil  ^ 

de  5*  de  latitude  septentrionale.  Ahmed  ben-JoasBOuf-al-Tifachi , 
auteur  cité  par  l>jeld-eddin-a«-Soyonti  (man.  de  M.  Vany,  p.  6 ai) 
oous  apprend  ({n'ils  ont  leur  prolongement  de  Test  à  Fooest  et  quHls 
vont,  en  déclinant,  se  perdre  dans  les  vastes  déserts  qui  s^étendeni 
de  ces  deux  côtés.  Ao  midi  de  leur  chaîne,  lœîl  emhrasse,  selon 
lui,  des  plages  immenses  de  sahie,  et  leur  crét6,  en  quelques  en- 
droits, s'élève  considérablement  au-dessus  du  niveau  du  sol. 

*■  Azz-eddin  ben-Djomaat,  dans  As-Soyouti  (p.  633),  nous  donne 
sur  les  sources  du  Nil  quelc[ues  détails  qu^il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  transcrire  ici.  Gomme  Ebn-Kéthyr,  il  fait  sortir  des 
mcmts  al'QQmr  dix  fleuves,  dont  cinq  se  jettent  dans  un  grand  lac 
circulaire  et  cinq  dans  un  autre  lac  pareillement  circulaire:  ces 
deux  lacs  sont  situés  au  '^  3i'  de  latitude  sud,  et  le  plus  oriental 
au  57*  de  longitude.  Ces  lacs  donnent  origine  à  quatre  fleuves  qui 
se  réunissent  tous  séparément  dans  un  petit  lac  rond  situé  dans  le 
premier  climat,  au  53*  3o'  de  longitude  et  au  a*  de  latitude  nord 
seulement.  G^est  de  ce  dernier  lac  que  sort  le  Nil  d'*Egypte.  Ce 
fleuve  passe  ensuite  dans  le  pays  des  Noahah  et  y  reçoit  une 
grande  rivière  (TAtbara  ou  fleuve  Bleu) ,  qui  vient  du  côté  de  Test 
et  qui  sort  d*un  lac  rond  et  immense  situé  au  7 1*  de  longitude. 
Après  avoir  ainsi  tracé 'le  cours'  du  Nil  jusqu*à  ses  embouchures, 
cet  auteur  nous  donne  le  plan  linéaire  des  affluents  de  ce  fleuve  et 
des  lacs  dans  lesquels  ils  vont  se  réunir,  mais  le  plan  le  plus  gro- 
tesque que  Ton  puisse  imaginer. 

D après  les  renseignements  les  plus  récents,  le  Nil  est  issu  des 
monts  al'Qomr,  où  Ion  trouve  quantité  de  sources.  Les  eaux  de  ces 
sources  se  réunissent  et  forment  un  seul  lit  dans  le  pays  de  Donga , 
au  sud  du  Dar-Four.  En  parlant  de  Scnnaar  et  pti  suivant  la  route 
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fl  traverse  successivement  le  pays  des  Nègres, 
Toisins  du  Habesch^  la  Nubie,  la  grande  cité  de 
Donqolah ,  capitale  de  cette  dernière  région ,  baigne 
en  passant  les  mm^  tfOswan,  et  paraît  enfin  sur 
le  territoire  de  Ixlgypte  pour  y  porter  le  tribut 
des  eaux  des  pluies  qui  tombent  dans  les  diverses 
contrées  méridionales  traversées  par  hii,  et  y  dé- 
poser le  limon  quil  leur  a  aodevé  dans  sa  fuite. 
Sans  cette  crue  du  fleuve  et  ce  limon  qu  il  apporte  » 
la  terre  d'Egypte  serait  firappée  de  stérilité;  car  les 
ondées  qui  tombent  dans  ce  pays  ^tant  rares  et 
peu  abondantes,  elles  ne  sont  nullement  propor- 
R  données  aux  besoins  des  semailles  et  des  arbres , 
u  et  le  terrain ,  qui  n  a  pour  base  qu'un  sable  sec  et 
«aride,  attend  toujours  pour  être  fécondé  que  le 

■  Nil  vienne  épancher  sur  lui  ses  eaux  bienfaisantes 

■  et  triompher  de  sa  stérilité  naturelle  en  le  couvrant 
«d'un  limon  gras,  propre  à  lui  faire  produire  tout 
«  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  la  vie.  Le  Nil 

■  est  donc,  parmi  les  fleuves  de  la, terre,  un  de  ceux 
«qui  méritent  le  plus  d'être  compris  dans  ces  pa- 

de  Schilioock,  on  compte  qua/ante-cinq  journées  de  marche  pour 
arriver  à  ces  sources  (Browne,  TroveZs,  p.  673).  Elles  sont  situées, 
dVprès  les  conjectures  les  plus  probables,  entre  le  7*^  et  le  8^  de 
latitude  nord.  Voyez  Karl  Ritter,  Géographie  ginirde  comparée,  t.  II, 
p.  177. 

'  Le  Uabesch  est  la  contrée  de  rAlrique  que  nous  désignons 
MUS  le  nom  d^Abyssinie.  Hahesck  signifie  peuple  mélangé.  Ce  nom 
aura  sans  doute  été  donné  à  ce  pays  à  cause  des  peuples  divers  qui 
te  sont  mêlés  successivement  à  sa  population  primitive;  car  Tbis- 
toire  nous  apprend  que  TAbyssinie  a  été  envahie  à  différentes 
époques  par  les  Ethiopiens,  les  Égyptiens,  les  Juifs  et  les  Arabes. 
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«rôles  du  Très-Haut:  «Les  insensés!  ne  voient-ils 
«  pas  que  j'amène  les  eaux  siu*  la  terre  stérile  et  que 
«j'y  fais  germer  les  semailles  pour  fournir  la  nourri- 
«ture  à  eux  et  à  leurs  bestiaux?  N'ouvriront-ils 
«donc  jamais  les  yeux?»  Un  peu  au-dessous  de  la 
«ville  de  Mesr,  et  dans  la  province  de  Relyoub,  le 
«  fleuve  se  divise  en  deux  grandes  branches,  près  du 
«village  de  Ghatnouf,  situé  sur  ses  bords  :  ces  deux 
«  branches  sont  appelées  l'une  occidentale  et  l'autre 
«  orientale;  la  première  passe  à  Rosette  et  se  jette'dans 
«la  mer;  la  seconde  se  bifurque  près  de  Djoudjar; 
tf  une  branche  va  se  décharger  dans  la  Méditerra- 
«née,  à  l'ouest  de  Damiette,  et  l'autre,  après  avoir 
«  aiTOsé  le  territoire  d'Oschmoun-Tannah ,  à  Test  de 
«  Damiette ,  tombe  à  l'entrée  d'un  lac  qui  porte  le 
«nom  de  lac  Tennis  ou  de  Damiette ^  Ainsi,  après 
«  avoir  parcouru  une  étendue  immense  de  pays  de- 
«puis  sa  source  jusqu'à  ses  embouchures,  et  donné 
«  à  ses  eaux  mie  légèreté  qu'il  ne  partage  avec  aucun  ^ 
«  autre  fleuve,  le  Nil  va  se  mêler  aux  flots  amers  de 
«  la  Méditerranée.  » 

^  Ce  iac  porte  aassi  le  nom  de  Menzaleh;  sa  plus  grande  dimen- 
sion ,  dans  la  direction  ouest-nord-ouest,  est  de  83,780  mètres,  et  sa 
plus  petite  dimension ,  sur  une  direction  perpendiculaire  à  la  pre- 
mière, est  de  32,370  mètres.  Tennis  est  une  petite  île  qui  se  pro- 
longe entre  ce  lac  et  la  mer,  ayant  Damiette  à  Touest  et  Faramah 
à  l'est.  Voyez  Décade  écfjrptienne ,  t.  I**,  p.  187. 

*  L'eau  du  Nil,  lorsqu'elle  a  été  clariGée,  est  en  effet  très- 
légère;  elle  a  même  une  saveur  si  agréable  qu'un  voyageur  euro- 
péen n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elle  est  parmi  les  eaux  ce  que  te 
vin  de  Champagne  est  parmi  les  vins.  On  peut  voir  dans  la  Décade 
égyptienne  l'analyse  que  M.  Rrgnaull  a  faite  de  colle  eau. 
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• 

Âii  rapport  d*Ebn-al-Kim ,  le  Nil,  un  des  princi- 
paux fleuves  du  paradis,  -vient  d'au  delà  des  monts 
id-Qajnar,  situés  aux  conlGins  du  Habesch  ;  il  se 
forme  des  pluies^  qui  tombent  en  abondance  dans 
cette  contrée  et  de  plusieurs  courants  d*eau  qui 
renti^nt  tous  les  uns  dans  les  autres.  La  main  du 
Très-Haut  le  conduit  ensuite  loin  des  lieux  qui  lui 
ont  donné  naissance ,  pour  fertiliser  une  région  sté- 
rile d*elle-même  et  qui  n  oj&e  aucun  indice  de  vé- 
gétation, et  y  féconder  la  semence  confiée  au  sein 
delà  terre,  laquelle  doit  procurer  la  nourriture  aux 
hommes  et  aux  animawt.  Comme  le  terrain  que  le 
Nil  inonde  est  dune  qualité  dure  et  sèche ,  des  pluies 
ordinaires  ne  Thumecteraient  pas  suffisamment  pour 
le  rendre  propre  à  la  végétation  ;  et  trop  abondantes, 
dles  causeraient  un  dommaga très-considérable,  soit 
aux  riches  propriétaires ,  soit  à  la  classe  indigente'  de 
r^ypte ,  et  Ton  aurait  par  conséquent  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer,  non  pas  seulement  ce  qui  con- 
tribue aux  commodités  de  la  vie,  mais  aussi  ce  qui 
est  le  plus  nécessaire  à  son  soutien.  «  Nous  devons 
«donc,  ajoute  cet  auteur,  des  actions  de  grâce  à 
«fEternel,  qui  en  faveur  de  ses  esclaves  fait  pleu- 
tvoir  dans  une  région  lointaine,  et  se  sert  du  lit 
ttd^un  grand  fleuve  pour  transporter  de  là  en  Egypte 
«les  eaux  salutaires  de  ces  pluies;  qui  prescrit  à  ce 

'  Cest  un  fait 'reconnu  aujourd'hui  par  tous  les  savants,  que  la 
oue  annuelle  du  Nil  est  due  aux  pluies  très-abondantes  qui  tombent 
was  le  tropique  du  Cancer.  Elle  commence  à  avoir  lieu  vers  le 
30  juin  et  se  trouve  complète  à  Téquinoxe  de  l^automne. 
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(cmême  fleuve  le  temps  où  il  devra  rompre  lui- 
tt  même  ses  digues  et  répandre  sur  les  champs,  selon 
ttun  volume  proportionné  aux  besoins  du  pays,  les 
«éléments  précieux  d'une  riche  végétation;  qui  en- 
«  fin,  après  avoir  permis  aux  eaux  de  séjourner  un 
u  certain  temps  sur  les  terres  cultivables ,  leur  or- 
n  donne  de  décroître  et  de  se  retirer  dans  leurs  an- 
«ciennes  barrières  pour  &ire  place  aux  paisibles 
((  travaux  de  Tagricidture  et  laisser  le  champ  libre 
(( aux  semailles'.» 

Selon  Kodâma ,  le  Nil  est  issu  des  monts  al-Qomr, 
situés  au  delà  de  f  équateur.  Là  une  source  d*eau 
vive  donne  naissance  à  dix  rivières,  dont  cinq  coulent 
dun  coté  et  cinq  de  l'autre,  et  qui  vont  se  réunir 
dans  un  lac  situé  dans  le  premier  climat^;  c'est  de 
ce  lac  que  sort  le  fleuve  du  Nil. 

L'auteur  de  la  géographie  intitulée  le  Divertisse- 

>  G)mpai*ez  ce  passage  avec  ce  qn*Âbba-Grégoire  a  écrit  sur  la 
branche  orientale  du  Nil.  c  Ici,  dit  cet  auteur  en  pariant  de  TÉthio- 
cpie,  toutes  les  eaux  de  pluie,  tous  les  fleuves  et  torrents  du  Ha— 
tbesch  se  réunissent  à  ce  roi  des  eaux  que  nous  appelons  Ahar,  le 
c  géant,  et  forment  son  cortège  dans  son  cours  lointain.  Ainsi  re- 
cnouvelé  et  fortifié,  il  s*élance,  joyeux  comme  un  héros,  suivant 
«Tordre  de  son  Créateur,  dans  les  contrées  inférieures,  pour  fruc- 
ctifiér  lIÉgypte,  qui  n*a  pas  de  pluie,  t  (Ludolf.  HUt.  JEihiop.  lib.  I, 
cap.  Tin.) 

*  Les  géographes  arabes  ont  continué  de  diviser  la  terre  en  sept 
climats;  la  longueur  de  ces  climats  s*étend  de  Toccident  à  Torient, 
à  partir  des  îles  KhaMâi  ou  Canaries,  et  embrasse  Tétendue  de 
terre  comprise  entre  TOcéan  atlantique  et  TOcéan  pacifique  ;  leur 
largeur,  dont  la  direction  est  du  midi  au  nord,  commence  au 
cercle  de  Tétoile  nommée  Canope  et  s^étend  jusqu'à  celui  de  la 
grande  Ourse. 
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ment  de  cehi  qui  désire  connaître  le  monde,  nous  ap- 
prend que  ce  lac  s  appelle  Koura  \  et  que  ce  nom 
lui  vient  d'une  tribu  de  nègres  féroces  et  anthropo- 
phages qui  ont  fixé  leur  demeure  dans  le  territoire 
adjacent.  Selon  lui  le  Nil  sort  de  ce  lac;  et,  après 
aroir  arrosé  le  pays  de  Koura  ^,  il  passe  dans  celui 
de  Gann(di,  autre  tribu  de  nègres  qui  occupe  reten- 
due de  terre  comprise  entre  Kanem  '  et  la  Nubie. 
B  va  plus  loin  se  perdre  dans  le  sable;  il  coule  alors 
sous  terre  en  se  dirigeant  du  midi  au  nord  ;  il  repa- 
rait «isuite  dans  la  Nubie,  où,  parvenu  à  Donqo- 
lah,  il  forme  une  grande  sinuosité  à  Touest  de  cette 
TÛle,  et  il  entre  enfin  dans  le  second  dimat.  Les 

'  Les  géograplies  arabes  placent  ce  lac  au  53*  3o'  dé  longitude 
et  an  3*  de  latitude  nord;  mais  d'Ânville  lui  donne  45*  de  longitude 
et  lo*  de  latitude  nord  (Mémoires  de  Uttératare,  t.  XLIII,  p.  /io5). 
Sûvant  eaz,  ce  lac  donne  origine  à  deux  grands  fleuves,  dont  Tun, 
nommé  tji^ym  J^,  NU  des  Pilgres,  se  dirige  vers  1  ouest  et  se 
j^le  dans  TOcéan  atlantique  ou  mer  Tinêhrease»  vis-à-vis  Ttle  OuUl, 
âtoée  dans  le  premier  climat;  et  lautre  coule  vers  le  nord  et  va 
arroser  l*Égypte,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  *»jktf-ws  Juû, 
inZ  ^Egjpte, 

'  Je  ne  crois  pas  m*éloigner  beaucoup  de  la  pensée  d'Édrisi  en 
disant  que  le  pays  de  Koura  comprend,  selon  lui,  le  territoire  oc- 
cupé de  nos  jours  par  les  nègres  Scbillouks  au  sud  du  Kourdofan , 
et  qae  celui  de  Gannab  est  situé  an  nord  de  Koura  et  à  Touest  de 
Soinaar,  environ  entre  le  1 2*  et  le  1 5*  de  latitude  boréale,  et  qu^il 
a  pour  limites  du  côté  de  Touest  une  partie  du  Kourdofan  et  le  Dar- 
Four. 

'  Cette  contrée  s^étend  à  Test  et  au  sud-est  de  Bonmou,  entre  le 
iS*et  le  iS*  de  latitude  septentrionale.  Du  côté  de  Test,  elle  est 
bornée  par  le  pays  des  Noubah.  Selon  Burckbard  (Travels,  p.  Wo), 
la  capitale  de  Kanem  est  aujourd'hui  une  ville  de  ce  nom  située 
sur  ta  route  de  Dar-Katakou  à  Bornou. 
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Nubiens  ont  formé  des  établissements  le  long  de 
ses  bords ,  et  ont  même  construit  des  villes  et  des 
villages  dans  des  îles  spacieuses  qui  coupent  le 
fleuve  en  plusieurs  endroits.  Après  avoir*  Ëdt  un 
détour  vers  Torient,  il  arrive  aux  cataractes^;  c'est 
la  limite  de  la  navigation  des  Nubiens  qui  des- 
cendent le  Nil  et  des  habitants  de  la  haute  Egypte 
qui  remontent  ce  fleuve  ;  de  nombreux  écueils  par- 
semés çà  et  là  en  cet  endroit  y  barrent  le  passage , 
lequel  n  est  rendu  navigable  que  durant  les  grosses 
eaux.  Lorsqu'il  a  franchi  cet  obstacle,  le  Nil,  conti- 
nuant à  se  diriger  vers  le  nord ,  présente  sur  sa  rive 
orientale  la  ville  d*Oswan ,  qui  appartient  à  la  haute 
Egypte,  et,  à  partir  de  là,  son  lit  se  resserre  entre 
deux  chaînes^  de  montagnes  qui  ont  leur  prolon- 
gement du  midi  au  nord  et  qui  embrassent  plusieurs 
départements.  Il  coule  de  la  sorte  jusqu'à  Fostat, 

^  Il  ne  s'agit  point  ici  des  cataractes  du  mont  Djenâdd,  sitaées 
à  sa**  1 5'  de  latitude  nord,  et  que  les  barqaes  ne  peuvent  franchir 
dans  aucun  temps  de  Tannée,  mais  bien  de  celles  d'Oswan;  car  ii 
est  reconnu  que  ces, dernières  sont  navigables  pendant  le  déborde- 
ment, et  que  durant  les  basses  eaux  les  barques  remontent  le  cou- 
rant à  la  cordelle  et  en  serrant  la  côte,  et  qu^en  descendant  elles 
sont  entraînées  avec  une  grande  rapidité.  Voyez  Univers  pittoresque, 
Egypte,  p.  lo;  Édrîsi,  à^  partie  du  premier  climat,  et  Description 
de  Syène  et  des  cataractes,  dans  la  première  livraison  de  la  Descrip- 
tion de  rÉgypte. 

'  Ces  deux  chaînes  de  montagnes  sont  Varahiqne  ou  orientale,  qui 
finit  brusquement  au  Caire,  et  la  lïbyque,  qui  commence  à  décliner 
à  la  hauteur  de  cette  ville  et  va  former  la  plate-forme  sur  laquelle 
les  pyramides  sont  assises.  Elles  reçoivent  différents  noms  dans  les 
différentes  parties  de  l'Egypte.  Voyez  Relation  de  l'Egypte,  par  Abd'- 
allatif ,  chap.  i*',  note  1 1 . 
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ïiOe  bâtie  autrefois  par  Amrou  ben-al-Âs ,  et  située 
5Brsa  rive  droite;  passé  cette  ville  il  se  divise  en 
deux  branches,  près  dun  village  qui  porte  le  nom  de 
Chatnouf.  Ce  qu  ajoute  ici  fauteur  dont  nous  trans- 
crirons les  paroles  ne  diffère  point  de  ce  qu'Hafedh 
ben-Kéthyr  nous  a  déjà  appris  plus  haut. 

Si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  fauteur  du 
Traité  des  sept  climats  le  Nil  a  ses  sources  dans  le 
mont  al-Qamar;  elles  consistent ,  selon  lui  *  en  dix 
fimtaines,  dont  cinq  se  réunissent  dans  un  enfon- 
cement [batihah),  et  les  cinq  autres  dans  un  autre 
enfoncement;  les  eaux  de  ces  deux  enfoncements 
se  rencontrent  dans  un  certain  endroit  et  coulent 
àoQs  un  même  lieu. 

Le  même  auteur  a  eu  soin  de  tracer  dans  son 
lirre  la  figure  du  mont  al-Qamar,  qui,  selon  lui, 
semble  se  courber  en  arc  et  offre  plusieurs  éléva- 
tions sur  sa  crête.  La  voici  telle  qu'il  nous  Ta 
donnée  : 


A 


Nous  rapportons  ceci  sur  Tautorité  d  un  homme 
très-savant,  le  cheikh  Chehab-eddîn  ben-Amad,  qui 
a  composé  un  traité  sur  le  Nil,  lequel,  à  mon  avis, 
est  plein  de  goût  et  d'érudition.  Gomme  j'en  ai  fait 
une  étude  particulière,  on  le  verra  souvent  cité 
dans  cet  ouvrage. 

ni.  S 
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*  Voici  ce  que  Masoudi,  mentionné  par  ce  savant, 
a  dit  dans  son  livre  qui  a  pour  titre  Us  Prairies 
dffirées  :  «  Le  Nil  a  ses  sources  au  pied  du  mont  tU- 
«  Qamart  où  il  se  forme  de  douce  fontaines  :  or  ce 
«  mont  est  situé  au  delà  de  la  ligne  équinoidale,  c  est^ 
«  à-dire  sur  laquelle  les  jours  et  les  nuits  sont  égaux» 
«  et  tire  sa  dénomination  de  celle  de  la  lune,  parce 
«  que ,  dans  Tintervalle  que  cet  astre  met  à  croître 
«et  à  décroître,  il  arrive,  par  un  effet  de  sa  lu- 
umière,  qui  tantôt  brille  dans  tout  son  plein  et 
«  tantôt  s'affaiblit,  qui  paraît  un  temps  et  puis  s'ef- 
a&ce»  que  ce  mont  semble  aussi  subir  lui-même 
tt  les  phases  diverse»  de  la  lune.  Les  eaux  de  ces 
«douze  fontaines  se  versent  dans  deux  lacs  {bahi- 
«roi).  1» 

Remarquons  ici  que  le  mot  bàhiràh,  employé  par 
Masoudi,  doit  8*entendre  dans  le  même  sens  que 
celui'  de  batihah,  dont  s'est  servi  fauteur  du  Traité 
des  sept  climats. 

«  En  sortant  de  ces  deux  lacs ,  continue  Tauteur 
«  que  nous  citons ,  les  eaux  forment  un  courant  et 
«traversent  d*abord  des  marais  et  des  plaines  de 
«sable;  elles  prennent  ensuite  leur  direction  vers 
«  le  pays  des  nègres  qui  confine  au  Zanguebar,  et , 
«  parvenues  là ,  elles  entrent  en  partie  dans  un  canal 
«  qui  va  aboutir  dans  là  mer  des  Zinges  ^  » 

Dans  le  traité  dont  nous  avons  déjà  fait  mentiou , 

'  Les  Arabes  appellent  Zinges  les  nègres  qui  occupent  la  partie 
orientale  de  PAfHqae  que  nous  nommons  Zangueluur,  de  deui  mots 
arabes  qui  signifient  pays  des  Zinges  ou  ZanguiS. 


FÉVRIER  1857.  115 

Ebo-Amad  nova  apprend  qtt*ai-âeradj<i)-Kendi  est 
on  de  ceux  qui  font  sortir  le  Nil  des  monts  al-Qomr; 
on  y  xcit  aussi  que  la  plupart  des  géographes 
<mt  sur  le  fait  dont  fl  est  ici  question  le  même 
sentiment  que  ee  dernier  auteur,  sentiment  qui  pa- 
rait d*affleurs  avt>îr  été  adopté  par  Zki-eddin  de 
Roaett»;  car,  dans  son  ouTrage,  il  se  contente  de 
eiter  des  autorités  en  faveur  de  cette  opinion ,  sans 
fidre  mAement  mention  de  celles  qui  pourraient  la 
contredire. 

L'autetar  do  SoMafian  rapporte  :  «  La  aeurce  du 
ff  Nil  est  un  sujet  de  discussion  parmi  les  h<mimes  ; 
«qndques^ms  iront  jusqu'à  dire  qu'il  descend  de 
«montagnes  toutes  de  neige  qui  se  trouvent  com- 
9  prises,  selon  eux,  dans  Timmense  chaîne  de  Qap  ; 
«qu'ensuite,  par  un  effet  de  la  puissance  du  Très- 
«Haut,  û  traverse  la  rivière  Verte ^  passe  successi- 
«vement  par  des  mines  d'or,  de  rubis,  d'émeraudes 
«et  de  corail,  et  qu'après  avoir  coulé  longtemps 
«dans  l'intérieur  des  terres  il  va  former  un  cou- 

1  Suivant  les  Orienlawc,  celte  chaîne  de  montagnes,  formée  d*wiie 
acide  émerande  et  placée  aux  extrémités  du  globe  terrestre,  en 
borne  rhémispbÀre  de  toutes  parts.  Cest  dans  ces  montagnes  que 
(brent  autrefois  relégués  les  dews  et  les  fées. 

*  Le  Nil  oriental  est  aj^é  indifféremment,  par  les  géograpbes 
arabes,  al-BaAfHil-aznx&»  rivière  Bleue,  ou  al'Bahr'al*akhdar,  nyiére 
Verte.  Le  Babr-al-azrak  a  sa  source  dans  le  pays  des  Agows,  an  sud- 
onest  du  lac  Tzana.  H  parcourt  ce  lac  sur  une  étendue  de  cinq 
miUes  géographiques  sans  s'y  mêler;  c*est  peut-être  ce  qui  a  donné 
lien  à  la  bhU  que  nous  débite  fauteur  du  SaukkardoM  au  sujet  du 
Nîl,  qui  va,  selon  lui,  se  promener  quelque  temps  dans  les  plaines 
de  la  mer  des  Iodes  avant  de  diriger  sa  course  vers  TÉgypte. 

8. 
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«rant  dans  ia  mer  des  Zinges  et  se  dirige  ensuite 
«  da  côté  de  l'Egypte.  S'il  en  était  autrement,  ajoutent 
«  les  auteurs  de  cette  opinion ,  c  ^t-à-dire  si  ce  fleuve 
a  n*entrait  pas  dans  ia  mer  pour  y  mêler  ses  eaux  » 
u  personne  ne  pourrait  en  boire ,  à  cause  de  leur 
(c  excessive  douceur  naturelle.  D'autres  fixent  le  lieu 
«  où  il  commence  à  paraître  à  onze  d^rés  au  delà 
«  de  la  ligne  équinoxiale,  et  le  font  sortir  des  monts 
aalrQomrf  où,  disent-ils,  douze  sources  lui  donnent 
c(  naissance.  » 

Si  nous  en  croyons  Ebn-Amad  dans  s<m  traité , 
certains  auteurs  attestent  que  toutes  les  eaux  de  la 
terre ,  ainsi  que  tous  les  fleuves ,  ont  leurs  sources 
sous  la  Sakhiu^ak^t  situé  dans  un  lieu  de  la  terre  sainte 
que  Dieu  seul  connaît.  Dans  le  passage  où  Ebn- 
Âmad  rapporte  ceci,  il  ne  s'explique  pas  davantage; 
mais  dans  un  autre  il  ajoute  :  «  Au  rapport  de  Thaa- 
«  lebit  dans  son  Histoire  des  prophètes,  les  eaux  de  ia 
tt  terre  doivent  toutes  leur  origine  à  des  sources  qui 
«se  trouvent  sous  la  Sakharah^;  or  le  Nil,  de  même 
«que  les  autres  fleuves  de  la  terre,  est  compris 
a  dans  ia  généralité  de  ces  paroles,  n 

'  Il  s^agît  id  de  )a  chapelle  de  la  Saihra,  dans  la  mosquée 
d^Omar,  à  Jérusalem. 

*  Thaaiebi  n'est  pas  le  premier  qui  ait  donné  une  commune 
origine  à  tous  les  fleuves;  avant  lui  Platon  avait  dit  quMls  sortaient 
tous  d^un  vaste  réservoir  souterrain,  et  Virgile  avait  chanté  dans 
Tépisode  d^Anstée: 

Ibat  ;  et  ingeuti  mota  stupefactos  aquanim , 
Omma  sub  magnà  labciïtia  flumina  terra 

Spectabat  divers»  locis 

Ci«rg.  liv.  IV,  V.  365  tt  auiv. 
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Ebn-Amad,  en  nous  exposant  les  raisons  qui  dé- 
montrent la  supériorité  du  Ni!  sur  les  autres  fleuves 
du  monde,  tious  assure  qu'en  se  déchargeant  dians 
la  mer  il  ne  s'y  mêle  point,  mais  qu'il  y  coule  se- 
parémept  sous  les  flots  et  qu'il  y  conserve  ses  pro- 
priétés naturelles,  de  même  que  Fhùile  qui  nage 
dans  Teau.  B  ajoute  même  qu'en  certains  parages 
le  fleuve  parait  à  la  surface  de  la  mer,  et  que  Içs 
marins,  qui  connaissent  fort  bien  ces  endroits,  ont 
coutume  de  s'y  arrêter  pour  foire  de  l'eau. 

Abou'Ikassem  ben-Ghânem-al-Mokdessi ,  dans  un 
ouvrage  qui  est  intitulé  les  Qualités  ^minentes  de  notre 
mumiy  timcan,  tri^-granâ  et  très-vénéralk  pontife  Chçiféi, 
raconte  un  fait  qui  semblerait  indiquer  que  le  Nil 
va  même  passer  dans  le  pays  de  Hend  ^  :  Dous  le 
transcrirons,  dans  la  section  n,  tel  qu'A  est  rap- 
porté par  cet  écrivain. 

«Il  y  avait  en  Egypte,  dit  Zin-eddin,  un  homme 
«  extrêmement  avancé  en  ^e,  qui  n'avait  pas  moins 
ff  de  cent  trente  ans;  il  étaitCopte^  d'origine  et  passait 

'  Le  pajB  de  Uend  e»t  celai  que  nous  appelons  MindoasUui,. 

*  Massoudi  aMore  plus  bas  cpie  ce  vieillard  était  de  race  naba- 
tienne,  ^LyM  (^;  cela  peut  être.  Les  Nabatéelis,  depuis  qu^ils 
•Ht  cette  d*cfoir  mie  eidstence  pdiitique,  se  sont  dispmés  parmi 
ks  antres  nations,  et  Ton  a  tonjjDdirs  distingué  leur  race  de  celle 
des  antres  peuples  de  TOrient  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
ce  TiôUard  était  Copte  ou  Égyptien  d  origine.  En  effet  les  Coptes, 
qui  forment  encore  presque  la  totalité  de  la  population  du  Saîd, 
se  sont  rendus  jnsquld  nécessaires  à  leurs  maîtres  par  la  connais- 
sance quils  possèdent  de  Tadministration  intérieure  de  TEgypte, 
\eur  ancienne  propriété.  Voyez  Voyage  en  Égjrpîe  €i  en  Syrie,  par 
Volney,  cbap.  i",  p.  77,  6*  édition;  Paris,  i8a3. 
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«  pour  être  l'un  des  plus  Mvaats  de  sa  natioB.  Ebn- 
«  Touloua  voulut  s'informer  auprès  de  lui  de  ce  qui 
ttconoeniait  l'Egy^rte  en  général,  et  en  particulkr 
((du  lieu  où  se  trouvent  les  sources  du  Nil,  «Sei- 
((gneur,  lui  dit  àe  vidllard,  le  fleuve  que  voua  dé* 
usirez  coiuiaître  sort  d'un  lacMont  on  ne  sait  ni  la 
«longueur  ni  la  laigeur;  ce  qui  est  poaitif,  c'est 
«  qu'il  est  situ^  à  uae  latitude  où  les  jours  et  les 
«  nuits  sont  d'une  égalité  constante,  et  qui  répond  k 
a  la  partie  du  ciel  que  lea  astronomes  appellent  la 
u  sphère  dmie;  c'est  un  £ut  connu  et  que  personne 
(i  n'ose  contester.  » 

Tel  est  le  résumé  que  mon  origmai  donne  de 
cette  histoire;  mais  Gfaehfllheddin  ben-Âmad  ia  cite 
dans  son  traité»  d'après  Massoudi.  «  Cet  hiatorien  « 
«  dit-il,  rapporte  ce  qui  suit  :  l'an  360  de  l'bégire  U 
«parvint  aux  oreilles  d'Ebn-Toidoun  qu'il  y  avait 
ttdans  la  haute  É^pte  un  homme  %é  de  cent 
«  trente  ans,  de  race  nabatéenne,  qui  était  renommé 
«  pour  son  savoir  et  son  instruction,  qu'fl  était  paiv 
((  ticulièrement  versé  dans  ce  qui  concernait  i'ad* 
«  ministralion  du  pays;  qu'A  savait  l'étendue  des 
a  terres  que  Ton  pouvait  y  cultiver  ;  l*histoire  de  son 
«fleuve,  les  troupes  que  l'Egypte  peut  mettre  sur 
«pied,  !a  mSice  nécessaire  aux  souverains  qui  y 
«dominent;  qu'il  avait  couru  le  monde,  traversé 


*  Le  vieHIanl  copie  me  senUe  désigoer  id  ie  BduMJ^Airik,  qui 
aert  en  effet  d^un  grand  lac,  le  lac  Tsana,  situé  dans  le  Habeseh 
ou  Aiyyaainie;  dans  cette  supposition,  il  aurait  confondu  oeUc 
rivière  avec  le  véritafole  Ni) ,  qui  vi^nt  de  l*ouest. 
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«  des  empires  et  visité  les  nations  des  deux  couleurs  ; 
tt  qak  tout  eela  il  jo^nait  la  connaissance  des  ligures 
«  des  stfires  et  de  leurs  influenees  diveraes. 

«  Ahmed  f  miroy a  donc  quérir  et  passa  seul  avec 
«  lui  piusîmirs  jours  et  jdusieurs  nuits  à  entendre 
i  les  rensrignemenlB  qui  lui  étaient  donnés,  ten  récits 
«  et  ses  réponses.  Entre  autres  choses,  il  lui  demanda 
«un  jour  quelle  pouvait  être  Tétendue  du  cours  dû 
ftNii  dans  le  pays  de  Hahescfa,  et  combien  d*états 
t  il  y  traversait.  Le  vieillard  lui  répondit  qu  il  avait 
«vu,  dans  différents  royaumes  de  cette  contrée, 
«soijtaate  princes  qui  ne  cessent  de  S(a  faire  la  gnecne 
«entre  voisins,  et  qu*il  avait  remarqué  que  le  climat 
«en  était  chaudjet  très-sec.  Ebn-Touloun  lui  de- 
«  manda  encore  s'il  a'amait  paus  quelques  renseigna- 
«m^EiCs  à  lui  dmmer  sm*  les  sources  du  Nil;  le 
«vieiDard  lui  assura  que  ce  fleuve  sort  d*un  lac.» 
n  ajouta  ensuite  ce  que  Zin-eddin  a  rapporté  ct- 
dessus,  en  8J>Fégeent  cette  histoire. 

Je  transcrirai  ici  ce  que  j*ai  lu  dans  THistoire  de 
la  Nubie,  par  Ab<m-Mabamxned-Âbd-al}ab  ^  ben-Ah- 

'  Alisa-MoiuMan^il-Abd'aliwh  beihOiwaiit  me  p«r^  être  le  méiae 
fa'Ibii-âéUvftiei-OsWfUDi,  dont  M.  Qaairemàre,  le  p^^naiier  {Mibnoires 


^èapm^hi^^jes  et  hUl^nquê  sur  VEffjpU^  etc.  dao»  les  liémoire»  aor  la 
Ifi^»  t.  U,  etc.  Psri»,  181»  ;  io-S*)  a  AU  oonnaître  iouwage  «n 
Eorape.  £0  effist,  en  companuit  les  passages  <|iie  len  «litnbiie  à 
QNbâélifla  avec  cens  f^a»  notre  Al-Alenoufi  a  enprmMiés  à  Abeu- 
Mohammed,  on  trouve  eptre  eiu  an  ai  parfait  accord»  soit  pour  le 
sens,  aoît  peor  kf  eiqpreasiotti,  ifite  rom  ne  peut  raisonnablement 
mettre  en  doute  Tidentîté  de  ces  deux  auteurs. 

LUistoke  4e  la  i^ubie  pontiesit,  auiyant  Topinion  de  3ur(^liard 
(  Trondt,  Appcndii ,- 1-  III ,  p.  .'^93  ) ,  les  meilleuib  ?i  les  plu»  jricbes 
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med^al-Oswani ,  dans  laquelle  cet  auteur  traite  du 
Nil ,  de  quelques  particularités  que  présente  ce 
fleuve  et  que  j'ai  moi-même  remarquées,  de  ses 
différentes  ramifications,  de  sa  division  en  sept 
branches  à  partir  d'Olwah  ^,  de  leur  réunion  dans 
la  contrée  de  Makorrah^,  du  grand  contour  qu'il 

documents  sur  les  pays  de  Noubah,  de  Makomh,  d^Âlouah  et  de 
Bedja.  Malurizi  et  Al-Menouli  la  citent  souvent  dans  leurs  écrits,  et 
elle  n*était  pas  inconnue  aux  habitants  d*Oswan  et  de  Deir,  en  Nu- 
bie, quand  Botfckbard  passa  par  ces  villes. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  biographie  dUbn-Sélim^  c'est 
quil  fut  envoyé  Tan  35o  de  lliégire,  par  le  sultan  d'Egypte,  au 
toi  nabien  Kirky  ou  Kyriâkoa,  à  Donqolah,  pour  essayer  de  le  con- 
vertir à  nslamisme.  , 

^  Oiwah  ou  Alouah ,  contrée  très-fertile  et  qu^  Ton  pourrait  ap- 
peler le  grenier  d*abondance  de  la  Nubie,  commence  au  confluent 
de  TAtbara  et  du  BtbhMd-Àhiad,  s^étend  vers  le  sud  et  comprend 
ifis  trois  souverainetés  actuelles  de  Duner,  Ghendy  et  Sennaar,  qui , 
selon  Karl  Kitter  (Géographie  générale  comparée,  t.  II,  p.  2 ai)  y 
forment  la  grande  île  de  Méroé  des  anciens,  vffaop  èv(teyé&7i  Tifv 
lÊepôviP  (Strabon,  liv.  XVII,  chap.  i*',  p.  471  ;  éd.  Tzsch.,  t.  VI) , 
et  la  Djézirat  OhoaK  dont  parle  Ibn-Séiim  dans  Makrizi  (Quatre- 
mère,  Mémoires  sur  la  Nabie,  t.  II,  p.  ai).  •  Le  Nil,  dit  Ibn-Sélim, 
«se  sépare  ici  en  sept  bras,  savoir  trois  grands,  TAbiad,  TAkhdar  et 
•  le  fleuve  Bourbeux,  qui  vient  de  Test  (TAthara-TakazEé).  Près  du 
c  confluent  des  deux  premiers  est  située  la  capitale  d'CMwab  ;  c'est 
«  entre  ces  deux  grands  fleuves  qu  est  enfermée  Tile  immense 
«d'CHwa  (Cjézirat  Olwa) ,  dont  la  limite  méridionale  nous  est  in- 
«connue,  aussi  bien  qi^e  Torigine  des  deux  fleuves.»  Ici  vient  le 
passage  cité  par  Al-Menoufi.  «Outre  les  trois  bras  dont  nous  venons 
«de  parier,  continue  Ibn-Sélim,  le  Nil  en  a  encore  ici  quatre  plus 
«petits,  qui  coulent  du  sud  et  dont  les  sources  n'ont  pas  étédéoon- 
«vertes;  tous  quatre  se  jettent  dans  TAkhdar  et  viennept  du  fond  de 
«  TAbyssinie.  •  Voyez  Makrizi  dans  Bnrckhard ,  Traveb,  Appendiz , 
t.  III,  p.  497* 

*  Le  Makorrah  ou  Mokrah  comprend,  selon  Makrizi,  tout  le 
pay;^  qui  s'étend  depuis  le  confluent  de  TAtbara  et  de  TAbiad  jus- 
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forme  au  midi  de  la  capitale  des  Noubah,  enfin  de 
retendue  de  terre  qu'il  inonde  durant  sa  crue.  «  Le 
«Nil,  dit  cet  historien,  k  partir  de  Donqoiah,  tire 
iyers  l'ouest  et  parcourt  dans  cette  direction  un 
«espace  d'environ  quarante  feirsakfas  ^;  parvenu  à 
«ce  terme,  son  lit  se  resaenre  peu  à  peu,  et  ne  pré- 
«  sente  plus  à  la  fin  qu'une  largeur  qui  ne  dépbsse 
«  pas  cinquante  coudées  ;  ici  le  fleuve  est  coupé  ^  en 
«plusieurs  endroits  par  des  cataractes,  par  des  ro- 
«  chers  saillants  qui  embarrassent  son  cours  et  ne 
«lui  laissent,  pour  s'échapper  de  là,  que  trois,  et,  en 
«certain  temps  de  f année,  que  deux  issues  étroites. 
«La  cataracte  située  près  de  la  citadelle  âiAsfomi^ 

» 

qii*à  celui  de  Maris,  dernière  contrée  de  la  Nubie  dn  c^té  du  nord. 
Aotrefbis  les  Makorrah  avSSent  étendu  leur  donoination  jusqu'à  la 
fitontière  de  TÉgypte,  où  ils  avaient  une  ville  nommée  Yafak;  mais 
anjoordliui  ils  ne  forment  plus  qu  un  petit  état  situé  au-dessus  du 
njaume  de  Berber,  dont  le  chef,  appelé  Naym,  se  iait  redouter 
par  ses  brigandages.  (Burckhard,  Tnwels,  p.  6S  et  a 55.) 

^  Edrisi  (Géographie,  i"  partie  du  premier  climat)  compte 
lingtFCÎiiq  fanakbs  dans  le  degré;  quarante  farsakhs  font  donc 
quarante  de  nos  lieuea. 

'  Le  lieu  décrit  ici  par  Dm^Sélim  cookmenoe  au-deasoiis  de.rHe 
JKbk&o  et  comprend  une  partie  du  Dar-Mahass  et  tout  le  pajs 
oonnn  anjonrdliui  sous  le  nom  de  Batn-al»Hadjar.  Ces  deux  régions 
sont  couvertes  de  montagnes,  de  rochers,  qui  rétrécissent  le  lit  du 
Nil  et  qui  s*étendent  jusqu'à  la  grande  cataracte  de  Wady-Halfa  ou 
dn  mont  Cjenâdel,  qui  est  la  neuvième  à  partir  de  Chendy,  et 
JQsqu^à  Ebsambol,  au  nord.  ■  C'est  une  vraie  contrée  de  cataractes^» 
dît  Kail  Ritter  dans  sa  Géographie.  On  en  compte  six  principales 
dans  le  Batn-al-Hadjar;  elles  ont  été  décrites  par  Burckhard  (  Tra- 
c«2f«p.  35i). 

*  La  cataracte  d'Asfoun  est  située  sur  la  frontière  septentrionale 
<)a  Donqoiah,  dans  le  Dar-Mahass,  près  du  village  de  Kohè,  qui  se 
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t(  est  la  plu6  longue  et  la  pliu  dangeraïae  des  trois  ^ 
c(  que  f  on  oonnaisse.  Uae  montagne  qui  va  en  s  m- 
«  dinant  de  l'est  à  l'ouest  s'avance  en  travers  dans 
«Je  Nil,  y  barre  le  passage  aux  eaux,  qui  n'ont  pour 
«la  fiaochir  ^que  trois  ouvertures  ou  portes,  et 
«  qi^elquefoîs  que  deux  seul^nent.  Ainsi  resserrées , 
«elles  se  préci[ntent  avec  un  fracas  horrible  du 
«  haut  de  la  montagne  et  oSteat  im  spectacle  que 
«  l'oeil  aime  à  contempler.  Au  midi  de  la  cataracte 
(ton  remarque  dans  le  fleuve  deux  lits  de  pierre 
«  qui  ocoQq>ent  un  espace  d'environ  trois  lieues,  et 
«qui  s'étendent  jusqu'à  un  vfllage  connu  sous  le 
((nom  à*Yésir\  ntué  sur  la  frontière  du  pays  de 
nMarès^,  auquel  il  appartient,  et  à  l'entrée  de  celui 

trouve  dans  le  voisinage  de  Tinareh,  Heu  visité  par  BuitUard 
(Géographie  générale  comparée,  t.  II,  p.  a8o  et  aniv.}.  M.  Qaatr«- 
mère  appeHe  la  forteresse  qoi  a  donné  son  nom  à  la  cataracte 
qo'eHe  domine  Astenour;  d*antf^  fa  nomment  Astenmm:  dans  le 
manuscrit  qne  j*ai  devant  les  yeux  je  lis  distinctement  ijyjLj^ 
Àsfoan. 

^  I)m-Sélîm  vent  sans  doute  pailer  ici  des  grandes  cataractes  ; 
i on  en  compte  aujourd'hui  dix  depuis  Chendy  jnsqu'à  Oswan,  do«t 
six  petites  et.qaatce  graadea»  Ces  dernières  sont,  i*  laeatanacte  de 
Takaki ,  située  dans  le  pays  des  Arabes  RebaM,  et  dont  ibn-SéUm 
parait  n'avoir  pas  eu  connaissance  ;  3*  la  cataracte  de  la  lorierasae 
Àrfomn,  dont  nous  venons  de  parler;  3*  la  cataracte  du  mont  fi^ 
nâdd;  4*  la  cataracte  d'Oswan.  Les  six  petites  ne  sont,  à  proprement 
parier,  que  des  rapides,  dont  on  pevt  voir  la  description  dans  Burc- 
kkard  (Tiusek,  p.  35i). 

*  Dans  la  Géographie  de  Kari  Ritter  ce  village  est  appelé  Koslo; 
mais  dans  mon  manuscrit  je  lis  ««jum^  Yésir, 

'  Méris,  qui  en  langue  égyptienne  signifie  pays  <la  sud,  est  la 
contrée  de  la  Nubie  qui  est  limitrophe  de  la  haute  Egypte;  elle 
sYt«ud  au  midi  jusc{u *au  Makorrah. 
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ide  AfeJcoirab.  Quant  9,va,  sources  des  divers  b£- 
(c  fluents  du  Nil ,  ajoute  Âbou-Mohammed ,  j'ai  fiiit 
tt  lihdessus  hi&à  des  ijuertions  et  bien  des  reeherches  ; 
«je  me  suis  beaucoup  infioryué  ches  tons  les  peuples 
«que  j'ai  visités;  mais  je  n'ai  trouvé  personne  qui 
«aitpum'iniiUquer  leslieuK  précis  oùdles  se  trouvait 
liCeux  qu'il  m'a  été  permis  de  consulter  m'ont  tous 
«  assuré  qu'ils  ne  connaissaient  guère  ees  affluents 
tt^e  jusqu'à  l'entrée  des  déserts,  et  tpxk  F^oque 
«du  gonflement,  des  eaux  ils  jentraineiit  des  «débris 
«de  navires,  des  gouvernails  et  autres  pièces  de  ee 
«genre,  d'où  l'on  pourrait  conclure  qu'an  deli  des 
«déserts  il  y  a  des  pays  dhrilisés.  » 

D'après  Watwat  ie  libraire,  dans  son  livre  intitidé 
les  Channe$  de  lespr^  le  Nil  a  un  cours  d'environ 
on  peu  pluâ  de  trois  mille  faisaldis,  et  eoùle  quatre 
mois  dans,  les  déserts ,  deux  tlans  ie  pays  des  nègres 
et  un  dans  celui  des  musvdmans.  Ceci  ^acccMrde 
fort  bien  avec  le  sentiment  jl'Ebn-2aiâak>,  dans  le 
cours  de  son  hi^ire.  Nous  Texposecens  |du$  bas 
et  nous  l'accompagnerons  des  pandea  d'Abou4Laiiîl, 
qui  prétend  que  oe  scaitimait'  a  été  suivi  pmr  la 
foule  de^  géographes. 

L'auteur  du  livre  qui  a  pow  titne  les  Pwies  dm 
coaronnes  attribue  au  Nil,  depuis  sa  source  jusqu'à 
ses  embouchures,  une  longueur  xTenviron  quarante- 
deux  degrés»  plus  deux  tiers,  en  comptant  soixante 
milles  dans  le  degré.  La  longueur  totale,  si  Ton  a 
égard  aux  coudes  et  aux  sinuosités  que  le  fleuve 
forme  tantôt  à  drpite,  tantôt  à  gaudhe,  est,  sdi)n 
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I 

iûi,  denviron  huit  mille  six  cent  vingt-quatre  milles 
et  deux  tiers  ^  ^ 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  livre  intitulé  le  Diver-  * 
tis9ementdecebii  qui  désire  cànnaitre  h  monde,  l'espace  \ 
que  le  Nil  parcourt,  depuis  sa  source  jusqu'à  Jes  ^ 
embouchures,  est  de  cinq  nulie  six  cent  trente  milles. 

Au  rapport  de  l'auteur  du  Trésor  de  l'histoire ,  la  ' 
longueur  du  Nil  comprend  quatre  mille  cinq  cent  ^ 
soixante  et  dix  milles ,  et  sa  largeur,  dans  le  Habesch  ' 
et  là  Nubie  «  un  peu  moins  de  trois  milles  ;  en  Egypte  t 
oettQ  largeur  se  réduit  à  un  tiers  de  mille.  Cet  his-  i 
torien  conclut  de  tout  cela  qu'aucun  fleuve  de  la  i 
terre  n'est  comparable  au  Nil.  > 

.  «Dans  le  monde 'entier,  dit  Ebn-Zaulak  dans  le  i 
«  cours  de  son  histoire ,  vous  ne  trouveriez  point  de 
«  fleuve  dont  le  cours  fut  aussi  étendu  que  celui 
i^du  Nil  :  il  coule  l'espace  d'un  mois  en  pays  mu- 
asulman,  il  en  coule  deux  dans  la  Nubie,  et  quatre 
«dans  les  déserts  qui  s'étendent  jusqu'aux  monts 
ikal-Qomry  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale,  où  se 
«  trouvent  ses  sources.  » 

Âbou-Kabil  prétend  que  ce  que  rapporte  ici  l'au- 
teur original,  d'après  £bn-Zaulak ,  est  généralement 
adoptée  par  les  géographes,  et  il  le  répète  lui-même 
presque  dans  les  mêmes  termes  qu'Ebn-Âmad  dans 
son  Traité  sur  le  Nil.  Nous  transcrivons  ici  ses  propres 

^  Soivant  Rennel  [Mémoires»  dans  Homemann,  Voyages,  éditiou 
Langlès,  t.  Il,  p.  sSg),  la  distance,  en  ligne  droite,  qui  existe 
entre  les  sources  du  Nil  et  ses  embouchures,  est  d*cnviron  deux  cent 
soiiantc  mille  deux  cent  quatre-vingts  milles  géographiques. 
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paroles:  a  Les  savants,  écrit-il,  s^accordent  à  dire 
tqaH  n*eftt  point  sur  la  terre  de  fleuve  dont  le  cours 
isoit  aussi  long  que  celui  du  Nil;  suivant  eux  il 
icouie  Tespace  d'un  mois  dans  les  états  qui  relèvent 
<des  princes  musulmans.  »  Ici ,  après  avoir  rapporté 
ee  qui  a  été  dit  cirdessus,  il  ajoute:  «Parmi  les 
«fleuves  du  g^obe  terrestre,  le  Nil  seul  se  décharge 
ten  même  temps  dans  la  mer  des  Grecs  et  dans 
«rOcéan  chinois  ^  » 

Al>ou-Mohanuned-Âbd*allah  ben-Mohammed-al- 
Qswani  dit  dans  son  Histoire  de  la  Nubie,  en  pariant 
(fooe  contrée  appelée  Yakam:  a  De  tous  les  pays 
•que  le  Nil  traverse  dans  son  cours,  je  n*en  ai  point 
c  remarqué  dont  l'étendue  égalât  cdle  de  la  Nubie 
«lie  long  de  ce  fleuve.  Xai  aussi  calculé  que  la  lar- 
•  geur  du  Nil  dans  cette  contrée  n'est  pas  moindre 
ide  cinq^  Mations.  H  est  coupé  en  plusieurs  en- 

^  LX)céaii  cbino»  est  la  m^r  des  Indes,  que  Maasoudi  nomme 
plot  haut  mer  des  Zinges,  Le  Nil  ou  canal  qui,  suivant  Abou-Kalûl 
et  llaMoodi ,  se  rend  dans  cette  mer,  est  le  Zébi,  que  les  Arabes 
appelieiit  NU  de  Makadick,  à  cause  qu*i]  arrose  une  contrée  de 
fÂfiriqne  orientale  de  ce  nom;  or,  suivant  Àboul-Féda  (Rennel, 
Géographie  éT Hérodote)^  le  Nil  de  Makadsch , le  Nil  de  FÉgypteet 
cdm  du  Soudan  prennent  tous  naissance  dans  le  lac  Kovra.  Cette 
prétendue  origine  commune  aux  trois  fleuves  aura  sans  doute  fait 
confondre  à  Abou-Kabil  le  Zébi^  avec  le  Nil  d*Égypte,  et  Taura 
porté  à  croire  que  ce  dernier  flenVe  se  déchargeait  en  même  temps 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes. 

*  Cette  largeur  extraordinaire  qu*Ibn-Sélim  donne  au  Nil  en  cet 
endioit  ne  peut  s^admettre,  à  moins  que  Ton  ne  suppose,  ce  qui  me 
parait  probable,  que  le  fleuve,  en  se  bifurquant,  embrasse  une  Ile  très> 
spacieuse,  et  qo^alors  entre  ces  deux  bras  il  y  a  une  distance  d en- 
viron cinq  stations,  ce  qui  fait  environ  cinquante  de  nos  lieues. 
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((  droits  par  des  ûes ,  dont  ii  arrose  les  terres  basses 
<f  par  le  moyen  de  canaux,  et  qui  offient  de9  viflages 
((  et  des  établissements  remarquables.  » 

Pour  concâier  ensemble  cet  bistori^i  et  Tautettr 
duTrésorde  fhistoire.jene  trouve  pas  d'autre  moyen 
que  celui  d'admettre  une  laideur  qui  variera  suivant 
les  différentes  contrées  de  la  Nubie,  et  qui  sera  dans 
certaines  localités,  comme  fa  écrit  l'auteur  du  Trésor 
de  l'histoire,  à  savoir,  de  trois  milles  environ,  et 
dans  d'autres  t  comme  elle  a  été  déterminée  par 
l'Histoire  de  la  Nubie ,  c'est-à-dire  de  cinq  stations. 
Ge  sentiment,  qui  réunit  les  deux  premiers ,  est  le 
seul,  à  mon  avis,  que  l'on  doive  adopter,  parce 
qu'il  n'offire  rien  qui  embarrasse  l'esprit  et  qu'il  a 
l'avantage  d'être  fondé  sur  l'inspection  même  des 
lieux. 

Quelques  géographes  peu  judicieux  ont  écrit 
qu'au  delà  des  sources  du  Nil  s'étend  une  région 
obscure  ^  et  ténébreuse ,  et  que ,  selon  Abou'lkha- 
tab ,  au  delà  de  celle-ci  il  s'en  trouve  une  autre  où 
r^ne  une  darté  perpétuelle.  Pour  étayer  cette  sin- 
gulière opinion ,  ils  citent  un  fait  tiré  de  Thistoire 
des  anciens  rois  d*Égypte,  que  nous  rapporterons 
ici.  «  Walid^,  disen^iis,  était  un  souverain  d'Egypte 

.  ^  Avant  d'arriver  à  la  chaîne  fabuleuse  de  Qa/  îi  existe  «me  ré- 
gion ténébreuse  qui  empêche  les  mortels  d'dier  plue  avant;  pent- 
être  est-il  ici  question  de  cette  étrange  contrée, 

'  Ge  Walid  est  le  nème  que  celui  que  Grégoire  Abottlfàradj, 
dans  son  Hbtoire  abrégée  des  dynasties,  appelle  Ebn-Sénês.  H  étant 
de  la  postérité  d'Almalek,  fils  d'EUifat,  petit-fils  d'Esair,  dont  les 
descendants  s'établirent  dans  Tldumée,  contrée  limitrophe  de 


' 
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èe  k  poftiérité  d*A)imlek;  il  adorait  la  loue  et  Ait 
le  premi»  qui  porta  le  nom  de  FérmtM.  Lors- 
qu'il eut  gouverné  quelque  temps  ton  royamne; 
fl  htivintdaitt  l'esprit  d'aller  reeoimaitre  les  sources 
du  Nil  et  visiter  les  nations  diverses  qui  habitent 
ks  bc^ds  de  ce  fleuve.  Il  mit  trois  ans  pour  fidre 
les  préparalifii  de  son  long  voyage;  pfaidant  cet 
intervalle  il  se  munit  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
être  nécessaire  dans  la  route;  il  mit  ordre  à  ses 
afibireSt  créa  un  vice-roi  pour  gouverner  l*Ëgypte 
ea  son  absence»  et,  ayant  pourvu  à  tout,  il  quitta 
«le  royaume.  Il  rencontra  d'abord  plusieurs  peu- 
stades  de  nègres;  pub  fl  parcourut  une  contrée 
«tonte  d'or,  laquée   nourrissait  une  population 
«ncmibreuse  et  ]Mroduisait  des  plantes  d'or  ^  qui  res- 
dsembiaittat  à  des  cannes  à  sucre;  enfin,  après  un 
«immense  trajet,  fl  arriva  aux  bords  d'un  lac  où  se 
«  rendent  les  eaux  du  Nil  par  jdusieurs  courants  qui 
«prennent  naissance  dans  le  mont  aIrQainary  der- 

rÉgypia.  Avant  Téftoqne  de  Walid,  et  dès  h  temi»  à'Ahnhntt,  les 
ceîs  dTSgjpte  porUdent  le  titre  de  fèrâouM,  qai  éuît  comutim  à 
toofe  mie  dynastie. 

'  diûraat  le  clitfrif  Édrisi^  les  habitanto  de  Tocroor,  pays  situé 
an  eztrémhés  de  TAfirique  dccîdtntale,  croient qne lor est -vé^tal. 
D^e  anecdote  Ibrt  singpklièfe,  rapportée  par  uo  autre  écrifain 
arabe,  prouve  que  cette  opinion  n^est  pas  particulière  à  une  peu- 
plade de  rAfinque.  £n  d(^  de  ilié^  Mabmond,  fils  de  Sebecte- 
legkin ,  premier  sidtaB  de  la  dynastie  des  Gaanévîdes,  se  promenant 
dans  le  Ségestan»  qn*H  venait  de  eonqnéiir,  trouva  dans  une  mon* 
ts|ne  de  cette  contrée  un  arbre  d*or  très-fin  dont  Isa  racines 
s'étendaient  Teapace  de  trois  lieoes  sous  les  montagnee.  Mais  sous 
le  règne  de  llassood»  son  fils,  un  tremblement  de  terre  renverm 
la  montagne  et  fit  disparaître  la  mine  d'or. 
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n  rière  un  palais  jadis  construit  par  les  ordres  du 
((grand  Hermès ^  Walîd  gravit  la  montagne  et  dé- 
<(  couvrît  au  delà  un  fleuve  de  poix  noire  qui  tra- 
((  versait  silencieusement  le  Nil  divisé  en  petits  mis- 
((  seaux;  mais  des  exhalaisons  fétides,  émanées  du 
((sein  de  ce  fleuve  extraordinaire,  firent  périr ^  sous 
a  les  yeux  du  roi  un  grand  nombre  de  personnes  de 
((  sa  suite.  €eux  qui  échappèrent  à  ce  désastre  ra- 
«contèrent  depuis  que  dans  cette  région  de  mort 
((ils  n'avaient  aperçu  ni  la  lune  ni  le  soleil,  mais 
u  qu*ils  avaient  été  éclairés  seulement  par  une  lueur 
((  sombre  et  rougeâtre ,  telle  que  celle  qui  est  quel- 
le quefois  produite  par  le  soleil.  Walid  retourna  donc 
i(  eh  Egypte  :  mais  il  n'y  régna  que  fort  peu  de  temps 
(T^près  cette  aventure;  car,  un  jour  qu'il  était  allé 
ttà  la  chasse,  il  fut  assailli  et  dévoré  par  un  lion 


*  Les  Orientaux  admettent  Texbtence  de  trois  personnages  qui 
ont  porté  le  nom  d'Hermès  on  de  Mercure  et  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  différents.  Celui  dont  il  est  parié  dans  Al-Menoufi  a  paru 
au  commencement  du  second  millénaire  solaire  du  monde,  environ 
mille  ans  après  Adam,  et  il  s'appelait  aussi  £dris  ou  Enoch.  Voyez 
d'Herbelot,  Bibliothèque  orientaiê,  article  Hermht,  p.  ààg» 

'  Ât-TiÛLchi,  dans  Âs-Soyouti  (man.  arabe  de  M.  Varsy,  p.  631) , 
en  racontant  la  même  histoire ,  nous  donne  qudques  détails  qu^il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  transcrire  ici.  •  Suivant  certains 
•  auteurs,  dit-il,  des  voyageurs  s'étant  avancés  jusqu'à  la  montagne 
■  de  Qomr,  se  hasardèrent  à  la  gravir.  De  là  ils  découvrirent  une 
«rivière  mugissante  dont  Teau  coulait  noire  comme  la  nuit  et  était 
<  sillonnée  à  travers  par  une  autre  rivière  dont  la  limpidité  sem* 
cblait  rivaliser  avec  Téclat  du  jour.  Celle-ci  pénétrait  dans  le  sein 
«de  la  montagne,  et  elle  en  sortait  du  cêté  du  nord  pour  se 
a  rendre  de  là  à  un  pavillon  bâti,  dit-on,  par  Édris  ou  le  grand 
«  Hermès  *,  là  elle  se  divisait  en  plusieurs  bras ....  * 
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«{îirieux.  Son  corps  bit  enseveli  dans  Tune  des  py- 
■ramides  de  son  royaume.  Il  eut  pour  successeur 
t  immédiat  Bian,  qui  est  le  Féraoan  de  Joseph  ^  » 

Le  cheikh  Âmad-eddin  ben-Kéthyr  a  dit  dans  sa 
grande  histoire  :  a  Au  rapport  de  quelques  chroni- 
«queurs,  le  Nil  a  sa  source  sur  un  plateau  très- 
«  âevé ,  où  un  voyageur,  qui  avait  poussé  la  curîo- 
isité  jusqu'à  y  monter,  avait  vu  un  monstre  d'une 
t  taille  gigantesque  et  dune  figure  épouvantable, 
«des  jeunes  filles  dont  la  beauté  lavait  ravi,  ainsi 
«  que  plusieurs  autres  merveilles  qui  l'avaient  rempli 
cd^étonnement.  Us  prétendent  que  si  Ton  vient  à 
«être  une  fois  témoin  de  ce  spectacle  bizarre,  Ton 
«perd  pour  toujours  f usage  de  la  parole;  mais  c'est 
«là  une  de  ces  fables  dont  les  historiens  peu  scru- 
«puleux  aiment  à  amuser  le  lecteur,  et  que  Ton 
«doit  regarder  avec  raison  comme  le  fruit  dune 
«imagination  folle  et  malade.» 

Ce  conte  que  nous  venons  de  rapporter  n'aurait- 
3  pas  trait  à  ce  qu'on  lit  dans  Ebn-Zaulak  au  sujet 
d'un  khalife  d'Egypte  ?  «  Une  compagnie  d'hommes 
f  intrépides,  dit  cet  historien,  avait  reçu  ordre  de 
«la  part  d'un  khalife  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  ses 
«sources.  Ils  se  mirent  donc  en  route,  et,  après 
«  avoir  marché  fort  longtemps ,  ils  arrivèrent  enfin 

*  Les  musalmaDs  prétendent  qae  Rian  ben-Walid  fut  converti 
à  ilslamisine  par  le  patriarche  Joseph.  Cet  anachronisme  n^est  pas 
le  seul  que  Ton  remarque  dans  {^histoire  ecclésiastique  des  secta- 
tetiTs  du  faux  prophète.  Voyez  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale, 
p.  716. 

III.  9 
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icau  pied  d*une  montagne  très-haute  et  très-ardue, 
((doù  les  eaux  du  fleuve  se  précipitaient  avec  un 
((  firacàs  si  horrible  qu'à  peine  pouyaienf-ils  entendre 
«  leurs  compagnons  les  plus  voisins.  Cependant  un 
«de  la  troupe,  plus  hardi  que  les  autres,  se  mit  à 
«escalader  la  montagne  pour  reconnaître  le  pays 
«d'au  delà;  mais,  arrivé  au  sonunet,  notre  homme 
«de  danser,  de  battre  des  mains,  de  pousser  des 
«  éclats  de  rire  ;  puis  il  s'avance  vers  lé  revers  de  la 
«montagne,  il  s'éloigne  insensiblement  de  ses  com- 
«pagnons;  on  le  suit  des  yeux,  il  a  disparu  pour 
«toujours.  Un  autre  monte  après  lui,  et  comme 
«lui  il  va  à  la  découverte;  mais  le  voilà  qui  fait 
«les  folies  et  les  extravagances  du  premier;  il  a 
«disparu.  Un  troisième,  plus  avisé  que  les  deux 
«  autres,  se  présente  alors.  «  Liez-moi  avec  une  corde 
«par  le  milieu  du  corps,  dit-il  à  ses  compagnons 
«qui  tremblaient  pour  lui;  liez-moi,  et  si,  arrivé  aiu 
«  haut,  de  la  montagne ,  je  commence  à  imiter  mes 
«deux  infortunés  devanciers,  n'oubliez  pas  de  me 
«  tirer  vers  vous,  afin  que ,  forcé  de  rester  à  la  même 
«  place  I  je  puisse  éviter  leur  funeste  sort,  n  II  dit  et 
«il  est  attaché.  Parvenu  de  la  sorte  à  la  cime  du 
«  mont  aJrQcmar,  notre  homme  intrépide  n'en  imite 
«  pas  moins  les  extravagances  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
«  cédé  ;  alors  ses  compagnons  de  le  tirer.  Mais  on 
«  raconte  qu'étant  devenu  muet ,  il  ne  put  répondre 
«aux  questions  qui  lui  fiœent  adressées,  et  qu'il 
«mourut  sur-le-champ.  A  cette  vue  la  troupe  des 
«voyageurs,  découragée,  se  désista  de  son  entre- 
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«  pdse ,  et  s*en  retourna  en  Egypte  sans  avoir  rien 
«  appris  davantage  ' .  » 

Tel  est  le  récit  qu*Ebn-Amad  nous  fait  de  cette 
arenture,  et  qu'il  a  tiré  de  f  histoire  d*Ebn-Zaulak. 

Parmi  les  ouvrages  que  j'ai  consultés  sur  la  ques- 
tion présente,  il  en  est  un  excdient,  attribué  h  Abou- 
Thaher-Mohammed  ben-Âbd'arrahman  ben-Âbbas, 
plus  connu  sous  le  nom  de  MolAalles.  On  y  rap- 
porte le  &it  suivant,  sur  la  foi  d'Alleith  ben-Saad, 
avec  les  paroles  mêmes  de  ce  docteur,  que  voici  : 
i Selon  une  tradition  qui  est  parvenue  jusqu'à  moi, 
«  fl  y  avait  jadis  un  honmie  de  la  tribu  des  Benfi- 
«Âîss^,  appelé  Haîd  ben-Âboù-Schaloum  ben»al- 
«Aîss-Ebn-Ishak  ben-Ibrabim,  qui,  pour  échapper 
«  aux  poursuites  violentes  d'un  roi  de  sa  tribu ,  se 
V  réfugia  en  Egypte ,  où  il  fit  un  séjour  de  quelques 
«années.  Emerveillé  des  phénomènes  que  Ton  re- 

*  Voici  comaeiit  At-TiAchi  raconte  cette  fable  :  •  Une  ancienne 
«mditioa,  ditrîi,  perte  qa^vne  compagnie  dliommes  gravit  an 
■jour  la  montagne  de  Qomr,  et  que  1  un  d  eux,  s'étant  mis  à  pousser 
«des  édats  de  rire  et  à  battre  des  mains,  se  précipita  ensoite  dans 
«le  fleure  qui  coule  au  bas  de  la  montagne,  du  côté  du  sod,  et 
«(pie  lea  autres,  craignant  un  pareil  sort,  retournèrent  sur  leurs 
■pas. 

«Si  nous  en  croyons  une  autre  tradition,  dit-il  encore,  le  premier 
t  prince  (pli  régna  en  Egypte  envoya  k  la  recherche  des  sources  du 
■  Xâ  une  troupe  d*hommes  avec  un  chef  à  leur  tête.  Après  avoir 
•  marché  fort  longtemps,  ils  arrivèrent  enfin  dans  une  contrée  où 
«  les  montagnes  étaient  de  cuivre;  mais  le  jour  suivant,  comme  le 
•ideti,  à  son  lever,  dardait  ses  rayons  ardents  sur  le  fleuve,  nos 
•infortunés  voyageur»,  exposés  à  leur  répercnuion  meurtrière,  pé- 
«  rirent  tous  sur  les  lieux.  » 

*  Cest  le  nom  du  patriarche  Ésaû  chei  les  Arabes. 
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u  marquo  dans  Tétat  du  Nil ,  ci  surtout  de  la  crue 
«périodique  de  ce  fleuve,  il  fit  vœu  de  le  remonter 
«  jusqu'aux  lieux  qui  lui  donnent  naissance.  D  marcha 
n  trente  ans  dans  des  pays  habités  et  autant  dans  des 
«régions  incuites  et  désertes,  selon  les  uns,  et 
«  quinze  de  la  première  manière  et  autant  de  la  se- 
«  condc,  selon  les  autres.  Après  un  trajet  d'un  très- 
«long  cours  il  arriva  enfin  au  confluent  du  Nil  et 
«de  la  rivière  Verte,  cpi'il  traversa.  Arrivé  à  l'autre 
«  hord,  il  fut  fort  étonné  de  trouver  un  homme  qui 
«priait  debout,  sous  l'ombrage  d'un  pommier.  Il 
«  r^rde ,  il  examine  la  physionomie  de  l'inconnu , 
«  puis  il  s^ approche  familièrement  de  lui  et  lui  donne 
«le  salam.  Le  solitaire  de  l'arbre,  flatté  de  cette 
«  prévenance ,  se  prend  alors  k  le  questionner.  «  Qui 
«  êtes-voufl?lui  dit-il. — Je  m'appelle  Haïd  ben-Abou- 
«Schaloum  ben-al-Aïss-Ebn-Ishak  ben-Ibrahim. — 
«  Quel  sujet  vous  amène  donc  dans  ces  lieux  sau- 
«vages? — Je  suis  prêt  à  vous  satisfaire;  mais  ap- 
«  prenez-moi  auparavant  cpiel  est  votre  nom. — ^Mon 
«nom  est  Amran  ben-Folan  ben-al-Aîss  ben-Ishak 
«  ben -Ibrahim. — Ce  qui  m'attire  ici,  ô  Amran,  c'est 
«  l'envie  de  reconnaître  les  sources  du  Nil.  Apprenez- 
«  moi  maintenant  la  raison  pour  laquelle  vous  êtes 
«venu  vous  confiner  dans  ce  réduit  solitaire.  —  Le 
«Très-Haut  m'a  donné  à  connaître,  par  révélation, 
«  que  je  devais  me  fixer  ici  en  attendant  un  nouvel 
u  ordre  de  sa  Providence.  —  S'il  vous  est  parvenu 
«  quelques  renseignements  au  sujet  du  Nil,  ou  si  le 
«  ciel  vous  a  révélé  qu'un  enfant  d'Adam  arriverait 
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(!  un  jour  jusqu'aux  sources  du  Nil ,  ô  Amran ,  diies- 
«le-moi. —  Oui,  mon  cher  Haïd,  j*ai  appris  que  ce 
«serait  un  enfant  de  la  postérité  d'Al-Aiss,  et  tout 
«  me  porte  à  croire  que  cet  homme  c*est  vous-même. 
« — Quelle  voie  aurais-je  donc  à  suivre  pour  acconi- 
«  plir  mes  heureuses  destinées  ?  —  Si  vous  ne  me 
«promettez  de  mettre  à  exécution  ce  que  je  vais 
tt  vous  demander,  n'attendes  de  moi  aucun  rensci- 
«gnement.  — Quoi  donc?  ô  Amran. — Quand  vous 
«  serez  de  retour  de  votre  voyage,  si  vous  me  trouvez 
«  encore  en  vie ,  j*exige  que  vous  restiez  auprès  de 
M  moi  jusqu'à  ce  que  le  ciel  me  déclare  sa  volonté 
«  ou  que  je  sorte  de  ce  monde  ;  et  dans  ce  dcnûer 
«cas  vous  me  donnerez  la  sépulture;  si,  au  con- 
«I traire,  vous  me  trouvez  mort,  il  ne  vous  sera 
«permis  de  me  quitter  que  lorsque  vous  m'aurez 
«  rendu  les  derniers  devoirs. —  Je  donne  ma  parole. 
tt  Vous  marcherez  donc  de  votre  pas  le  long  du  Nil , 
«jusqu'à  ce  que  vous  rencontriez  un  monstre  qui 
«vous  présentera  sa  croupe,  mais  dont  vous  ne 
«verrez  point  la  partie  antérieure.  Que  sa  vue  ne 
<i  vous  jette  point  dans  l'épouvante;  c'est  un  ennemi 
«déclaré  du  soleil.  Quand  cet  astre  parait  le  matin 
«  sur  l'horizon ,  le  monstre  se  dresse  furieux  contre 
u  lui  pour  tenter  de  le  dévorer,  et  se  rue  du  côté  où 
M  celui-ci  se  lève  rayonnant.  Il  vous  emportera  donc 
«  loin  des  rives  du  fleuve ,  sui^  les  hords  de  la  mer  ; 
<f  mais  rassurez-vous ,  la  bête  regagnera  les  bords  du 
«Nil  et  elle  vous  y  laissera  poursuivre  votre  route. 
«Après  cela,  la  première  région  que  vous  rcncon- 
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«  trerez  sera  une  région  de  fer,  où  les  montagnes , 
(des  plaines  et  les  arbres  sont  de  fer;  passé  celle-ci 
«vous  en  trouverez  une  autre  de  cuivre,  où  les 
«  montagnes ,  les  plaines  et  les  arbres  sont  de  cuivre  ; 
a  puis  vous  entrerez  dans  une  contrée  d*ai^ent ,  où 
«  les  montagnes ,  les  plaines  et  les  arbres  sont  d*ar- 
«  gent;  enfin,  après  cette  dernière,  vous  en  trouverez 
u  une  d*or,  où  les  montagnes ,  les  plaines  et  les  arbres 
c(  sont  d'or  :  c*est  là  où  vos  yeux  pourront  contem- 
«  pler  Tobjet  de  votre  curiosité.  » 

«  Cela  dit,  Haîd  ae  hâta  de  prendre  congé  du  bon 
«  anachorète  et  de  diriger  ses  pas  du  c^té  de  la  ré- 
«gion  d'or;  mais  ce  ne  fut  qu'après  une  longue  et 
«  pénible  course  qu'il  y  mit  le  pied.  Il  découvrit,  à 
«  l'une  des  extrémités  de  cette  r^ion ,  une  éminenee 
«  d'or,  et  au  pied  de  cette  éminenee  un  édifice  en 
((  forme  de  pavillon,  également  d'or,  dont  les  quatre 
((faces  ofiraient  chacune  une  large  ouverture.  Un 
((  amas  d'eau  limpide  se  précipitait  du  haut  d'un  mur 
((  d'or  planté  sur  l'éminence,  et  courait  en  murmurant 
«se  rendre  dans  l'intérieur  du  pavillon,  qui  la  vo- 
((  missait  écumante  par  ses  quatre  ouvertiu*es.  Trois 
«de  ces  ouvertures  la  voyaient  se  perdre  dans  la 
«terre;  feau  qui  sortait  par  la  quatrième  formait 
«  seule  un  courant,  qui  est  le  Nil.  Haïd  but  de  cette 
«eau  et  se  remit  quelque  temps  de  la  fatigue  du 
«voyage.  Portant  ensuite  sa  curiosité  plus  loin,  il 
«  voulut  s'approcher  du  mur  pour  essayer  de  l'esca^ 
«  lader,  mais  tout  à  coup  un  ange  vint  h  lui  et  lui 
«  dit  :  «  Haïd,  où  prétends-tu  aller  ?  Tes  yeux  ont  été 
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«  témoins  de  tout  ce  qu'il  est  peroiis  à  un  morte) 
M  de  voir  en  sa  vie.  N'avance  pas  plus  avant;  le  lieu 
«où  tu  aspires  de  pénétrer  nest  rien  mcuns  que  le 
«paradis,  et  le  Nil  en  descend.-^ Je  désire  ardem* 
«ment  y  entrer. — Ce  que  tu  me  demandes,  Haid, 
«o*est  nullement  possible  maintenant. —Qu'est-ce 
«que  j'aperçois  devant  mm? — Cest  la  roue  immense 
«qui.  en  tournant,  fait  opérer  au  soleil  et  à  la  lune 
«leur  révolution  diurne;  die  ressemble,  eonune  tu 
«vois,  à  une  meule  énorme  de  moulin. — Laissez- 
«moi,  je  vous  prie,  la  monter  et  tourner  avec  elle.  » 

Ici  quelques  auteurs  assurent  que  Haîd  monta  la 
nme  et  qu'il  tourna  avec  le  soleil  autour  de  la 
terre;  selon  d'autres,  il  n'eut  pas  autant  de  hardiesse. 

Cest  là  -ce  que  j'avais  à  citer  de  cette  histoire 
qui  put  cadrer  avec  mon  dessein.  La  suite  en  est 
pour  moi  sans  objet  et  sans  utilité  ;  je  la  rapporterai 
néanmoins,  mais  très-succinctement. 

L'ange  fait  donc  savoir  à  Haid  qu'il  va  lui  donner 
un  fruit  du  paradis  qui  suffira  pour  le  nourrir  le 
reste  de  sa  vie,  pourvu  qu'il  ait  soin  de  ne  lui  jamais 
préférer  un  aliment  quelconque.  11  le  gratifie  en  eflet 
d'une  grappe  de  raisin  de  différentes  couleurs.  Haîd 
s'en  retourne  avec  ce  don  céleste  ;  il  rencontre  sur 
sa  route  le  monstre,  qu'il  monte  de  nouveau,  et  il 
est  jeté  loin  de  là  dans  le  lieu  où  il  a  laissé  Amran , 
qu'il  trouve  mort  depuis  quelques  jours.  B  lui  rend 
les  derniers  devoirs  et  se  délie  de  son  engagement. 
Après  cela  le  diable  se  présente  à  lui  sous  la  figure 
<fun  cheikh   portant  des  ponunes;  et  il  emploie 
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auprès  de  lui  tant  de  moyens  artificieux  que  notre 
pauvre  pèlerin,  enfin  séduit,  consent  à  manger  du 
fruit  qui  lui  est  offert.  L'infortuné  Haîd  reconnaît 
ensuite  Tillusion  du  malin  esprit,  et,  déplorant  sa 
faute,  il  retourne  en  Egypte,  où  il  meurt. 

Telle  est  la  suite  et  la  fin  de  cette  histoire,  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  regarder  conune  supposée  ;  die 
porte  d'ailleurs  en  elle-même  des  preuves  qui  té- 
moignent de  sa  fausseté.  La  première  et  la  plus  forte 
de  ces  preuves ,  c'est  qu'elle  contredit  évidemment 
les  traditions  orthodoxes  qui  nous  enseignent  que  le 
paradis  se  trouve  dans  le  ciel  et  non  sur  la  terre.  En 
expliquant  ces  paroles  du  prophète  :  a  Alors  je  fus 
«  introduit  dans  le  séjour  immortel  des  hienheureux, 
c(  et  voilà  :  j'y  vis  des  colliers  de  perles ,  etc.  ;  »  paroles 
qu'on  lit  dans  la  tradition  de  son  voyage  nocturne , 
le  cheikh  de  l'islamisme ,  le  pôle  du  monde  savant , 
le  très-distingué  Mohi-eddin-al-Nowawi,  a  dit  en 
propres  termes  :  «  Cette  tradition  prouve ,  en  faveur 
((des  sonnites,  que  le  paradis  et  le  feu  ont  été  créés 
((  dans  le  temps ,  et  que  le  paradis  est  situé  dans  le 
((  ciel.  »  Les  partisans  de  la  sonnah  ^  sont  donc  d'un 
commun  accord  sur  le  point  en  question. 


^  Les  sonnites  ou  partisans  de  la  tradition  ont  recours  au  Coran 
dans  les  questions  diffi(nles  de  droit  ou  de  morale;  et  quand 
ce  livre  ne  se  prononce  pas  d'une  manière  claire  au  point  de 
résoudre  le  doute,  ils  s'autorisent  des  actions  et  des  paroles  du 
prophète  que  la  tradition  a  conservées  dans  le  souvenir  des  hommes 
et  dans  certains  livres  qu  ils  appellent  sahih  ou  complets,  parce 
qu'ils  contiennent  tout  le  corps  des  traditions  musulmanes.  Les 
schiites,  opposés  aux  sonnites,  rejettent  l'autorité  de  ces  sahih. 
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Une  autre  preuve  non  moins  concluante  contre 
la  fausseté  de  cette  hist<nre,  c*est  le  silence  que 
gardent  les  traditions  sur  ce  monstre  épouvantable , 
qui,  rempli  de  rage  contre  Tastre  du  jour,  ne  vou- 
drait rien  moins  que  le  dévorer.  Gomment  peut-on 
supposer  une  pareille  absmtlité  ?  Le  Créateur  n*a- 
t-il  pas  placé  le  solefl  dans  le  firmament  pour  mar- 
quer les  heures  de  la  prière  et  des  différentes  actions 
de  la  journée?  En  vérité  il  n*y  a  guère  que  des  sots 
qui  puissent  ajouter  foi  à  un  conte  aussi  ridicule. 

Autre  preuve.  H  est  certain  que  sans  le  secom^ 
et  f  aide  du  prophète  on  ne  parviendra  jamais  à  la 
connaissance  dei^e  qui  s'est  passé  dans  les  temps 
anciens;  mais  nous  voyons,  dans  le  récit  même  de 
lliistoire  dont  nous  rejetons  la  véracité,  que  les 
iâits  qu'elle  contient  ont  eu  lieu  xm  peu  après  la 
mort  d'Ibrahim  ;  or  quelle  autorité  nous  apporte-t-on 
pour  nous  Sûre  croire  à  l'existence  de  faits  passés 
dans  un  âge  si  reculé  du  nôtre  ?  Que  l'on  nous  ap- 
prenne par  quelle  voie  ils  se  sont  transmis  jusqu'à 
nous« 

Dernière  preuve.  Jamais  géographe  n'a  donné  au 
cours  du  Nil  le  nombre  d'années  qui  sont  men- 
tionnées dans  cette  histoire.  11  est  vrai  qu'Âbou- 
Rabil  semble  prétendre  que  la  généralité  des  savants 
assigne  à  ce  fleuve  un  cours  de  sept  mois;  mais  il 
est  clair  que  cet  illustre  auteur  n'a  jamais  embrassé 
cette  opinion.  Nous  pourrions  encore  donner  plu- 
sieurs raisons  de  la  fausseté  de  cette  histoire;  mais 
elles  se  présentent  d'elles-mêmes  à  tout  esprit  qui 
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veut  se  donner  tant  soit  peu  la  peine  de  réfléchir, 
et  il  serait  inutile  de  nous  arrêter  ici  à  les  exposer. 
Il  n'y  a  guère  que  f  ignorance  ou  lesprit  de  secte 
qui  puisse  donner  crédit  à  Topinion  que  nous  corn- 
l^attQns  ;  un  pçu  d'intelligence  et  de  sens  commun 
suffît  pour  en  faire  reconnatlre  la  fisiusseté  et  engager 
mêine  à  la  faire  rejeter  des  autres.  Eji  vain  nous 
dira-t-on  qu'elle  a  été  rapportée  par  le  célèbre  Âlleith  ; 
cet  écrivain  s'est  contenté  de  la  transcrire ,  et  d'ail- 
\e\xvs  il  n'a  rien  avancé  dans  ses  écrits  qui  donnât 
à  entendre  qu'il  l'ait  crue  vraie.  Au  reste,  pour  être 
en  droit  d'attribuer  à  un  fidèle  musulman  qui  fait 
profession  de  croire  en  Dieu  et  amdernier  jour  une 
opinion  dont  là  fausseté  est  évidente,  une  simple 
conjecture  ne  suffit  pas;  un  musulman  est  trop 
éclairé  pour  donner  ainsi  tête  baissée  dans  une  erreur 
palpable;  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  encoure  jamais 
un  tel  blâme!  Il  est  vrai  qu'Âlleith  a  pu  écrire,  on 
dit,  on  raconte;  mais  ces  manières  de  s'exprimer 
n'ont  d'autre  portée  cpie  celle  de  constater  l'existence 
d'une  tradition ,  d'un  fait  simplement  relaté  :  or  un 
fait  de  cette  nature  peut  être  vrai  aussi  bien  que 
faux  ;  et  celui  dont  il  s'agit  porte  en  lui-même  toutes 
les  apparences  de  la  supposition. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  le  silence 
de  l'imam  Âlleith ,  cpii  aurait  dû ,  ce  me  semble ,  se 
faire  un  devoir  de  démontrer  la  fausseté  de  ce  qu'il 
raconte. 

Mais  ce  qui  a  déterminé  cet  écrivain,  répondrons- 
nous  ,  à  ne  pas  prendre  cette  peine ,  c'est  qu'il  a  cru 
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avec  raison  que  Tévidence  «euie  de  la  supposition 
do  lait  serait  bien  suflbaate  pour  le  £iire  rqeter  de 
tous  ceux  qui  savait  faire  usa|;e  de  leur  intelligence. 

Maintenant  s'il  se  rencontre  encore,  parmi  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  notre  avis ,  des  es[Hits  animés 
par  ia  lîireur  de  contredire  et  qui  redoutent  la  peine 
qu'il  leur  en  coûterait  pour  examiner  nos  raisons ,  ils 
doivent  savoir  que  de  notre  coté  nous  nous  mettrons 
peu  en  peine  de  répondre  à  leurs  vaines  objections 
et  de  réfuter  leurs  assertions  entièrement  dénuées 
de  fondement,  et  par  \k  même  inadmissibles. 

Xai  eu  occasion  de  m*entretenir  sur  la  question 
présente  avec  un  savant  très-distingué  qui  s'était 
prononcé  en  faveur  de  la  vérité  de  l'histoire  rap- 
portée par  Alleith;  il  est  revenu  de  son  premier 
sentiment  et  il  est  convenu  avec  moi  qu'elle  ne 
pouvait  qu'être  supposée. 

J'ai  aussi  conféré  sur  ce  même  point  avec  un 
cheikh^  de  la  tradition,  qui  avait  lu  le  traité  que 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer  dans 
ce  livre  à  cause  de  l'autorité  dont  il  jouit  auprès  de 
tous  les  savants ,  et  il  est  également  convenu  avec 
moi  que  l'histoire  en  question  n'était  point  du  tout 
authentique.  Conime  je  l'ai  supplié  de  vouloir  bien 
lui-même  entreprendre  d'en  démontrer  la  fausseté 
par  écrit,  il  m'a  allégué  pour  excuse  qu'il  était  occupé 
à  des  travaux  beaucoup  plus  importants  que  celui 
dont  je  voulais  le  charger. 

^  Les  cheikhs  de  la  tradition  sont  des  docteurs  musulmans  qui 
savent  par  cœur  les  hadiU  ou  traditions  consignées  dans  les  Sahik. 
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Mais  il  est  temps  que  nous  revenions  k  notice 
Nil.  Les  musulmans  sont  unanimement  persuadés 
que  ce  fleuve  a  sa  source  dans  le  paradis ,  au  pied 
du  Sédrat-al'Monteha  ^.  Ce  que  les  traditions  ortho- 
doxes nous  apprennent  là-dessus  est  trop  clair  pour 
qu^il  soit  permis  de  croire  le  contraire.  Les  diffé- 
rentes opinions  que  nous  avons  mentionnées  jus- 
qu'ici, et  toutflis  celles  que  f  on  voit  dans  les  autres 
ouvrages  qui  ont  pour  objet  la  matière  présente, 
r^ardent  seulement  le  lieu  où  le  Nil  commence  à 
paraître  sur  la  terre  ^près  qu'il  est  sorti  du  paradis. 
A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  citerai  les  paroles 
du  cheikh  de  l'islamisme,  du  pôle  du  monde  savant, 
le  docte  Mohi-eddin-al-Nowawi  ;  elles  sont  tirées  du 
livre  de  cet  auteiu*  qui  a  pour  titre  l'Accord  de  Ten- 
iendement  avec  le  langage  :  «  Une  tradition ,  dit  ce 
((  doqtcur,  qui  est  consignée  dans  le  SahOiin  \  c'est 
«  que  l'envoyé  de  Dieu  a  assuré  que  le  Nil  et  l'Eu- 
uphrate  prennent  naissance  au  pied  du  Sédrat-Kd- 
u  Montélia.  » 

Le  cheikh  qui  assure  que  cette  tradition  est  con* 
signée  dans  le  SaUhin,  et  cpii  rapporte  même  les 

^  Le  sèdrat^al-monteha  est,  selon  les  Orientaux,  un  arbre  du 
genre  nebk:  or  tle  nebk,  dit  Sonnini,  est  une  espèce  de  nerprun 
a  qui  s'élève  plus  haut  que  le  pommier  et  dont  Técorce  est  grise  et 
c  assez  semblable  à  celle  des  saules.  Les  fruits  ressemblent  à  une 
■  petite  pomme  ronde,  et  ils  en  ont  plutôt  la  saveur  que  celle  des 
«prunes.»  Voyez  Sonnini,  Voyage  dans  la  haaie  et  la  basse  Êgjrpie^ 
t.  II,  p.  2  35;  Paris,  an  vu  de  la  république. 

^  Sahihin  est  le  titre  d^un  recueil  de  traditions  qui  a  été  fait  par 
Abou-Issa-Mohammed-Termedi  ou  natif  de  Termed,  ville  située  sur 
les  bords  du  Gihon,  dans  le  Tbokharcstan.  ^ 


'    f« 
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termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  doit  être  poui^ 
nous  d'une  grande  autorité ,  parce  que  ses  écrits  et 
les  citations  qu'il  a  occasion  de  faire  dans  ses  ou- 
trages inspirent  en  général  une  grande  confiance; 
néanmoins  je  n'assurerais  pas  qu'il  ait  rapporté  les 
propres  termes  de  la  tradition ,  car  il  peut  se  Cadre 
qu'il  n'en  ait  donné  que  le  sens.  B  est  vrai  que 
personne  n*a  pu  me  tirer  de  mon  incertitude  là- 
dessus. 

Nous  citerons  encore  ici  ce  que  le  même  auteur 
a  écrit,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  intitulé 
Moslem,  au  sujet  de  la  tradition  du  voyage  nocturne  ^ 
du  prophète.  <(  Mohanuned ,  dit-il ,  a  assuré  avoir 
«remarqué  dans  le  paradis  quatre  grands  fleuves 
«qui  avaient  une  source  conunune,  et  dont  deux 
(1  coulaient  ostensiblement  et  deux  avaient  leur  cours 
«dans  rintérieur  de  la  terre.  C'est  en  cette  occa- 
«sion,  fait-on  dire  au  prophète  dans  le  Sahih  de 
t Modem,  que,  m'adressant  à  l'ange  qui  me  con- 
«duisait,  je  lui  dis:  «O  Gabriel,  quels  sont  ces 
«fleuves  que  je  vois  devant  moi? — Les  deux  fleuves 
«dont  le  cours  est  invisible,  lui  répondit  l'ange, 
«  sont  ceux  que  le  Créateur  a  destinés  aux  demeures 

'  Tout  le  monde  connaît  rhistoire  de  Tascension  de  Mahomei 
00  da  voyage  qu*il  fit,  pendant  la  nuit,  monté  sur  le  Borak.  Il  fui 
transporté  dana  cette  nuit  mémoraUe  de  la  Mecque  au  temple  de 
Jénisdem,  et  de  là  dant  les  sept  cieux,  quil  parcourut  successive- 
ment, accompagné  de  Tange  Gabriel;  il  pénétra  même  au  delà  du 
septième;  il  vit  de  près  le  trône  de  Dieu  et  fut  même  touché  à 
Tépanle  par  rÉtemel»  ce  qui  lui  fit  éprouver  un  froid  très-sen- 
sible. 
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((  célestes;  quant  aux  deux  autres,  dont  vous  reniar- 
uquéz  les  eaux  paisibles,  Tun  est  le  Nil  et  l'autre 
((  VEuphrate.  »  Or,  suivant  ce  qui  est  dit  dans  le 
Sahih  d!A]rBokfaari«  les  quatre  fleuves  ^  dont  parle  la 
traditioa  prennent  naissance  au  pied  du  Sidrût-al- 
Mantéha.  Voici  les  paroles  de  cet  illustre  ti*adi(k>n- 
nairc  :  «  Selon  Mokâtel ,  dit-il ,  le  Sdsibil  et  le  Rau- 
a  ther  sont  les  fleuves  dont  le  cours  a  lieu  sous  terre. 
«  De  ce  que ,  selon  les  traditions ,  le  Nil  et  FEuphrate 
«ont  leur  source  au  pied  du  SèàrcA'ahMcinUha,  le 
ucadM  Ayadh  conclut  que  le  pied  du  Séèrat-^Ll- 
u  Monteha  se  trouve  sur  la  terre.  Suivant  moi,  cette 
((  conclusion  n'est  point  rigoureuse.  L'on  peut  fort 
u  bien  dire  ;  sans  s'écarter  du  sens  que  jHrésente  la 
((  tradition ,  que  les  deux  fleuves  ont  leur  source  au 
«pied  du  Sédrai-aUMontéha,  et  que,  sortant  ensuite 
«du  paradis,  ils  suivent  un  cours  que  Dieu  seul 
«  connaît,  et  qu'ils  paraissent  enfin  sur  la  terre.  Cette 
«interprétation,  ajoute  Al-Nowawi,  que  la  raison  ne 
«  saurait  condanmer  et  qui  ne  contredit  en  rien  la 
«  loi  musulmane ,  éclaircit  la  tradition  d'une  manière 
«  satisfaisante  et  ne  peut  que  mériter  les  suffi:ages 
d  des  gens  instruits,  n 

Ces  dernières  paroles  montrent  évidemment  que, 
sur  l'origine  du  Nil,  Al-Nowam  n'a  pas  le  même 

^  Une  tradition  rapportée  par  Ebn-Abd-al-Hekin,  dans  ÂA-Sojfosti 
(manuscrit  de  M.  Varsy,  p.  6ii),  nons  apprend  que  ces  quatre 
fleuves  sont  le  Nil,  TEuphrate,  le  Seihan  et  le  Djeihan,  et  que, 
dans  le  paradis,  le  premier  est  un  fleuve  de  miel,  le  second  un 
fleuve  de  vin,  le  troisième  un  fleure  d'eau,  et  le  quatrième  un 
fleuve  de  lait. 
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sentiment  qae  le  cadhi  Ayadh.  Il  a  été  suivi  en  cela 
par  le  très^octe,  le  cadhi  des  cadhis,  Toracle  qui 
transmettait  à  son  siècle  les  antiques  traditions, 
Abou  ifedl  ben-HaUjar,  comme  j'ai  pu  m'eii  con- 
vaincre dans  son  commentaire  sur  le  Sakih  d*Âl-Bo- 
khari:  or  Ebn-Amad  nous  assure,  dans  son  traité 
si  sauvent  mentiontté  dans  cette  section,  que  le 
sentiment  d'Al-Bokhari  est  plus  conforme  à  la  vérité 
que  cdui  du  cadhi  Ayadh. 

Dans  le  Sahih  de  Moslém  on  fait  dire  au  prophète 
que  le  Seihan ,  le  Djeihan ,  TEuphrate  et  le  Nil  des- 
cendent tous  du  paradis;  mais  nous  aurons  occasion 
aBleurs  de  parier  plus  au  long  de  cette  tradition. 

Ebn*Zaulac ,  cité  par  Chehab-eddin  ben-Amad , 
déclare  dans  son  histoire  que,  si  Ton  remontait  le 
Nil  jusqu'à  sa  source,  on  y  verrait  flotter  sur  les 
eaux,  des  feuilles  d*arbre  du  paradis;  et  il  prend  de 
là  occasion  d'inviter  le  lecteur  à  manger  du  bolty  ^ 
parce  que,  suivant  lui,  ce  poisson  suit  les  feuilles 
d'arbre  que  le  fleuve  apporte  du  paradis  et  qu'il  en 
&it  sa  pâture  ordinaire.  H  cite,  à  Tappui  de  ce  qu'il 
avance  «  ces  paroles  que ,  suivant  lui ,  une  tradition 
met  dans  la  bouche  du  prophète  :  u  Faites  grand 
«  cas  de  la  chair  du  djizoum  ^,  parce  que  ce  poisson 

^  Ce  poisson  est  le  labras  niloticns  ou  le  nihaleux  de  lliistoire  des 
poissons  de  TËncydopédie  méthodique.  Selon  Hasselqnitz,  qui  a 
observé  et  décrit  ce  poisson,  il  est  du  genre  an  peu  équivoque  du 
lahre.  Voyez  Voyages,  part  II,  p.  5o.  On  peut  en  voir  la  figure  dans 
Sonnini,  Voyage  dans  la  haate  et  la  hcuse  Egypte,  t.  II,  pi.  37,  fig.  1". 

*  Je  n'ai  pu  aoqpérir  aucune  notion  sur  ce  poisson,  qui  est  peut- 
<tre  le  même  que  le  bolty. 
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use  repaît  d'berbes  apportées  du  séjour  des  bien 
«  heureux,  n  Mais  ceux  cpii  sont  versés  dans  la  science 
des  traditions,  de  1  aveu  même  d  un  savant  tradition- 
naire  que  je  connais,  ne  sont  pas  peu  embarrassés 
quand  il  s  agit  d'assigner  la  source  où  Ebn-Âmad  a 
puisé  celle  qu'il  mentionne. 

En  finissant  cette  section  je  dois  avertir  le  lec- 
teur que  je  ny  ai  fait  entrer  que  les  matières  qui 
s  adaptent  au  plan  général  de  mon  ouvrage,  et  qui, 
en  grande  partie,  n'ont  jamais  été  mises  en  œuvre 
avant  moi. 
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■ 

4^:^\  fUî^U^l  ^1  ^L-  p.,HuJî 


<^>  A^  tA«-.  ife^I  4^*,  ^^1  (^j^  4tf  ^ 


««•  10 


\ 
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^  ui^  W^  o*  e«^^M  JWi  A>^  ««^  A 

J-ft^  >^  J  «>-^<^  /-J-i  W^  5^  (»«  <S^'  »H^ 
l^JU^Jw*^  iUyJI  ^^^  iUb«ltr  (^b^f  ft)^;  <^  ^ 

J«^j  jj»**  jt»  J»  ^.^lâO  ikd  yl^l  it^  *KJ»iA  ^Jêuilf 
iù>.l5^  J^  \^t^  (g*  Oyiey  \J^ji^  «e*l40  ^»  H^I 


•  «  -> 
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jbj  «v^u  «>ui  uu&  Ufi^  ^y»)  s'  4r^i  <#^ 

>i»5  3^  >^  «»W'  >*  V"'  W»  *4*  b^l  ^4« 

Je.£.«9JM  «Jiijt  i  ««If^  «ilris«i,  ^Km».j  fA»  ^ 
f^  f^émjk^  i>Ju«aH  ^  id»»»3  lk*^Mi  A»U»mm 
&>^  «K  jM  ^^^^  V^  «V*^  ^'^  ^  'tyUiM  )aL, 

iC«»W»  «ÂA  <#•>  J»^!  |«J^  i  <«Aii;  i.«!««3  V^ 

^j^jS»  i,Hi^  Jk-a  i^*-^1  «Àift  y!  yjBJt  ^5l  jjA.r 


10. 
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^:i^  <JA<  Wi-  J^»  ç/^  »a!3  J^^  S/^ 

^Jl\^  *4»>  *<>iJ»  ^^  **W^  itu^^^' 
l«é]l3  JaU*  Jl  ,4^  ^  tf/^J>  o*!''  «>-^  *«-** 
3UM  4^«»all  «^t^^j  tjtO^t  >f>^  «r*^!^*  tft'^ 

iuA»^  ^  U»ib«»  JUJt  IL^X^l;  >^  iMI  »^b 

jsHî-  cA  «J^»  s/^  J^  w'  *'*-^  H'"''  «'^^ 

jju4-^  *-5i^  A  C**-  *-«-  U^  *>A*  c^ /-»il 
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li^ 


14» 


*»^  ♦**«•>  /4il  »*«*•  ««^  <ir*  C<A*3  J-*» 

'tyî^  l>^  ijUU»  ji»  Ju».j  u«*y^  ^ 
W>»-.  ifu  >LU  ^Mg  (»â  Jb  AiAk«  A  |«JbM 


J  j 
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J\*if  «iH  «'y^  o»  tJI^«.y-ajM  «^À  <^^  y«UM  JIjil 
kXur  u.  ,Ml  M«)JI  i  i<.À^  zÂw  .£Uà  ïJ.  J.jJt 


(^  £4À^  *ib  ^'  JW  <#•  «JO^^/^  Jb^  £^>« 
£.dL^  ^  4ki3  Ai*  J<i*jf  U  ^^  Uft»^^*»  (^ 

ç^  yiyjfl    «I^M  e^jp   yJ   *li»iitt  ^jaM^  i  ^^Mlt 
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j^J&iit  i^  iJ>\»  ^  ^^^>  Pj^3  J«^  Jb«» 

LwM  r..»»U<..A  <a*4|»  <^  ^it»»*  ^!^L  i^«^j 
«M  «Uut  jUn  jM«Alt  ^JulK  4Ji««i5  ^J^  *''*^/-€. 

^:i\  v»U  >»S^(  -M  oii  ji^j4»  (jg,^ 
«V^  4  ^  4y«  V^t^  ^«^  '^i»  i^^ 
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«)>^iiH>  •»Ûm.'L«^  (^Uâ»  «vlfl»*'^  l»t^l^  «w^^^ 

>fri.I.  <^AjlS'4.  ^|>-iU.  A^î  4^  4MI  A4*  A«^.>,|  JJï, 

*i\  KOyXàly  ^.^xxeo^  J^  1^4^  \Aiua  hHm^  i^ 
*H>*y  *éfym  ta^  U  ij^iS^  ^^  J(U>d  ,jy*p  ^^ 

*-*?•  0>^  ^^  «iUà  O^  i^luXii  Uç>*  Cj^aj;! 
JS>yM  J*U4t  OUI  Jj  «5^îJ1  Jdia  Jjl  (j^ 
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iJMtf  «tt  ffeyt  ^y  vW  *3:^  ***  V'*^  'Uij 

^  «âMrikJt^  l^  «Ml  i^U  tfj jVM  *À^  Ut>  Jk 

«jt  4»ite  <^  (eiOsiï^  U  ^ji  4t»  |.>i  i^  UxAâ^ij 
V^Stf»  i^Ob^STl.  laipia^  S»^  vl^^^  <>^  <^^  t^  «<U6 

^t^  d^  \^  cas  t,^  pàUM  »^  i^  (^^ 

^^^  3^H  ^^1^  A».^  ^  ^j>  ifiiSy  Jitfji  iâi:»fjy 
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■.'''^»  4  *M*  U  J^I  é>  (dfe^,  ^  ^lyi^i 
ï  ««*^  vÎHtt  *  /t^  *«»j»5  *^  ^^  l_o«/*c^ 

^  iiiùJi  é  ^y^^  JUU  >ljj  «^&  |.*a3  U^  Jl 


l«a*  J^t  JÛU.  (^  «i»^^  ^À«  Ç«»^  «^<4  JuyJt  ^ 
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wàiss*  iu»^  (^  ^^  «t>^  «,^U  4y*  .riO»  p*Jb  U 
If  Wa»»  i  j  V^  U  J1«.*I  «SM  ^t  g^  JU 

&4b»  ^ja«.j  MM^fl  Jb  ilXkt)  J^  ^  «l„ 

>«3^yÂn  <>«*m  4^  Ai&WI  w*V<MM  4^  A*.t  ^y^lyjt 

çUflV.  U  £««r  59E  A»  4U<»J  omsm.^  ^hX^  4éêM  |.U* 
^«..^t  4^^  Mr»sj  t»^^«M  ^olUàU^^  ««Jt 

tfi,3  djjijn  tfUjji  j*^  .15^  ^i  ji.«-  j>  «xm»^ 
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'V*^^  **^^^  «*  i^HSiÊ.  l^4««^  Ai^  JUUU*  ^yj 

y^  ^u*  ^1^  ^ui  ok»  ««u  ^t  gi^ 

(jAà^t  «aiUj^  ^ ^  tikA.  Àju  p^léUt-  ----^r  >a 

2 

o^j  «SUI  «Il  «K-o  LU  dU*  pTyy  UjiâJ^  Jl^ 

J«À*  ^^Jft^  AiMo  ^^  au.j  y!  ^  «iU  u  «A^l 
t^b  ^Ljuft.  ji^y  i  \^j\  jb^  eJbi  ^  j;m 
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^j^M  «K^kà  <^bfc  *^^X«  ^«  «jLU  ^«  t(;lA  (r  >ib> 

Jb  A*U  jL,a  ^i  ^M  «»K  >Vç/*r  «fi»4^.  <^^ 
lÂA  !..&«  .ii^.  t^ 


3MU  i^ÀJHt  J^  Jl  ^jAi^\  ^  Jt  ^^t 
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«^   yl^  4  JU*    ^l   *|^l   Ul«A   4,«i.t  yt^ 

i^,  Jb  «eUUt  U  ,igb  a  j«<r  ^t  il  «,^  <^^^t 

«H  tf^  <****•    «SOI    tf   u  ÏI   «MBp.^   m  Jb  yl^  u 

lÔU»  ift.<iM  (Ty^  Jb  i^  dJ  Mi  Jb  uy^AÀ^  ^JUAft 
3k*  l^^t  tf^  ^3  U^t  ^  Af\&  jU«,  dL>b;^» 

>A^  ^^1  «,«jU.  JL<^  t^>MèM  iyixiiS  \^  oyrt 
^  ;^^  ««k*^  J^jJt  ^i  fg^  ^^  U».tj  l^^ 
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^j^  Ji^XB  4yiM.«  ^iM  j>Mtl  liU^  oy  <iH  >«>Ma^ 

,3^  é  oiMM^  ASM  UU  Sjh^  vW^  4  4VmJ>« 

jt  ^  <^  a^jt  ju»  «Mjt  4^  j^  ut^  iu4  «i^^ 

*«U.  Il  f^  ^«J»'^  s4a>«MS  1^  dL»l  JUi  iu4t  A  U 
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:,yii*M   Miiy  •ft^  iSjj  ««U^j^>J(^V^  p(>  U 

V  J^dU  «»U  M  ^)^  *^L0  A^pyk  èj^  JL«XiJt 
iUt  j  âyUa»  ^t  J.b«»  JiJU  J^t  o^  ««U  Jh^^ 

« 

^  «sMu»  xjt  Utyt  yft^  l|Â*  Ju»9t  «jUôJ  «x^Xsi^ 
I^M  <ast4>*'  i  jb>*»  j  ««li*  ^t  (JM*  ^  ^^**  >->«^ 

JÙtty  •X.AmJI   ^  iUl  (^t^  ^^  (jUS^jUI^  iu4 
SdsJtejM  if  \ù>Ay  ^/é^9  oI^Xm))  uttj^t  \^  i^  S^ 
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Jft  ^  «Ml  ^Urt  JsMi  c3i)  ,a^>  4,H  f><><Â;  Uj  ly«» 

^^  lf*^kW  £lai<  H^.<^^'  '^  <^^  **^  ^^^'^  *^ 
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VIE 

Da  Uudifie  fedm^te  Moèn-Lidin- Allah,  par  M.  Quatbbmèm, 

membre  de  Vlnstitut 

(  Suite  et  fia.  ) 

B  quitta  Aleiandrie  dans  le»  dermers  jour»  da 
mois  de  schaban,  et  arriva  à  Djizeh,  sur  la  rive  da 
N3  opposée  à  Foftat»  le  samedi,  ti*  jour  de  rama- 
dan. Le  général  Cjauker  s'empressa  de  sortir  a  la 
rencontre  de  son  maître.  Dis  qu'il  Taperçut,  il  mit 
pied  à  lerre  et  baisa  la,  tene  devant  lui.  Le  viair 
Dîaiar  ben-Forat  se  rendit  également  à  Djizeh,  poiir 
présenter  son  hommage  au  khalife.  Ce  prince  sé> 
jouma  dans  cette  ville  l'espace  de  trois  joiurs ,  et 
6es  troupes  reçurent  ordre  de  passer  sur  l'autre  rive 
du  Nil,  avec  leurs  bagages.  Le  mardi,  5'  ou,  suivant 
d'autres,  7*  jour  du  .mois  de  ramadan,  Mpèsa  traversa 
le  fleuve  sur  un  nouveau  pont,  que  Djaufaejr  avait &it 
construire  i  l'endroit  où  l'on  passe  pour  se  rendre 
dans  l'île  de  Baudah,  et  prit  directement  le  chemin 
du  Caire,  sans  passer  par  Fostat.  fl  était  accompa- 
gné de  $e$  fils,  de  ses  frères,  de  tous  lies  [urinces  de 
la  iamiUe  d'Obaîd-ailah-Mahdi,  et  faisait  porter  de- 
vant lui  les  cercueils  de  ses  pères.  La  ville  de  Fostat 
avait  été  ornée  et  illuminée  par  les  habitants,  dans 
la  {itTsuasion  où  ils  étaient  que  le  khalife  y  ferait 
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son  entrée,  tandis  que  la  nouvelle  capitale  n'avait 
fait  aucun  prêparatif  pour  la  réception  de  son  sou- 
verain, parce  qu'on  s'attendait  qu'il  séjournerait 
d'abord  à  Fostat.  Moëzz ,  arrivé  au  Caire ,  alla  des- 
cendre dans  le  palais  qui  avait  été  bâti  pour  lui 
servir  d'habitation.  En  entrant  dans  cet  édifice,  il 

r 

se  jeta  le  visage  contre  terre  pour  rendre  grâces  à 
Dieu,  et  fit  une  prière  consistant  en  deux  rikah;  après 
quoi  il  congédia  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Son  exemple  fut  imité  de  tous  les  ass&tants.  Parmi 
les  personnageft  qui  étaient  sortis  pour  pecevoir 
Moëzz  \  se  trouvaient  plusieurs  schénfe,  c'est-à-dire 
^es  descendants  d'AlL  An  milieu  d^eux  on  distinguait 
Âbd-alhh  ben-Tabatiba,  ou  plutôt  son  fik^  puisque , 
sdon  le  témoignage  des  historiens  les  jdus  véri- 
diques,  Âbd-allah  était  mort  quatorze  ans  avant 
cette  époque. 

Qvoi  qu'il  en  soit,  le  scliérif,  s'adrèssant  au  kha> 
life ,  le  pria  de  vouloir  bieh  expliquer  de  quelle  ma- 
nière fl  descendait  du  prophète.  Moëzz  promit  de 
convoquer  incessamment  une  iréunion ,  à  laquelle 
assfetei^ient  tous  les  schérifs,  et  de  produire  en  leur 
prénence  les  preuves  de  la  légitimité  dé  ses  prétén* 
tions'.  En  effet,  dès  que  Moezz  fut  installé  au  Caire 
il  annonça  me  assemblée  ^d)ennellé,  oè  totis  les  ha- 
bitants ftirent  invités  à  se  rendre.  Le  prince,  assis 
sur  son  trône,  demanda  aux  schérifs  s'ik  avaielit 
partoi  eux  quelques  cbeft.  fis  répondirent  qu'il  ne 

*  Nowaîri,  man,  de  Leyde;  Ebn-KhalUkan ,  fol.  i5i  v.  Mboui- 
niakâsen,  inan.  671,  fol.  i33  v.  i3S  r. 
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se  trouvait  plus  dans  leur  société  aueoii  persoodOiigt 
marquant.  Alors  Moë»,  tirant  &  moitié  son  épée  du 
fourreau,  dit  fièrement  :  «  Voilà  ma  généalogie.  »  Puis, 
répandant  à  pleines  mains  les  pièces  d*or  sur  les  as- 
sistants, il  ajouta  :  «Voilà  mes  preuves.  »  Tous  pro- 
testèrent que  cette  démonstration  leur  paraissait 
évidente ,  et  qu'ils  reconn^saient  Moêzz  pour  leur 
seul  et  léffitîme  souverain. 

Moëzz^,  après  avoir  passé  daps  le  palais  la. nuit 
qui  suivit  son  entrée,  donna,  dès  le  grand  matin, 
audience  à  ses  nouveaux  sujets,  pour  recevoir  ieurf 
fiélicitations  et  leurs  hommages.  Par  son  ordre  ou 
a£Bcha  ces  mots  dans  toutes  les  rues  de  Fostat  :  Lç 
plus  exceHent  des  hommes ,  après  fapôtre  de  Dieu , 
est  Âli  «  fils  d'Ahou-Taieb ,  le  prince  des  croyants 
(sur  qui  repose  le  salut! ).  On  inscrivit  partout  le 
nom  de  Moêz£-li-din>aUah,  et  celui  de  son  fils,  f  émi;* 
Âbd-allah.  Le  1 5*  jour  du  mois  de  ramadan  le  kha- 
life ^  s'assit  surie  trône  d'or  qui  avait  été  élevé,  par 
ordre  de  Djauher,  dans  le  nouveau  portique.  On 
introduisit  d'abord  les  schérifs,  puis*  les  hommes 

• 

renommés  par  leur  sainteté ,  et  enfin  tous  les  prin- 
cipaux habitants.  Ejauher  était  debout  devant  le 
prince  ;  il  faisait  approcher  chaque  personnage  l'un 
après  l'autre.  Ensuite  il  s'avança  lui-même,  et  o£Grit 
son  présent,  qui  était  resté  quelque  temps  expo^ 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  se  composait  :  i"*  de 
cent  cinquante  chevaux  avec  leurs  selles  et  leuii 

'  MaLfiti,  oun.  797,  foi.  iiSg  r.      • 
Mfcw/.  fof .  3 1 7  r. 
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hlti^s,  dont  les  unes  étaient  d*or,  d'autres  ornées 
de  pierreries,  d'autres  enfin  incrustées  d*amlire; 

a*  trente  et  un  pavillons  iUS  de  soie  portés  sur  des 
chameaux  bactriens,  et  accompagnés  de  ceintures  et 
de  leurs  tapis;  neuf  d'entre  eux  étaient  de  soie  tissue 
d'or;  3*  neuf  chameaux  de  main,  couverts  d'étoffe 
d'or;  &^  trente-trois  mulets ,  dont  sept  étaient  sellés 
et  bridés  ;  5^  cent  trente  mulets  destinés  à  porter  des 
&rdeaux;  6*  quatre-vingt-dix  dromadaires  ;  7"  quatre 
coflGres  travaillés  à  jour,  de  manière  qu'on  pouvait 
en  voir  le  contenu ,  et  qui  renfermaient  des  vases 
tfor  et  d'argent;  8*  cent  épées  enrichies  d'or  et 
d*aimnt;  9^  deux  cassettes  d'argent  ciselé  ^.-3;^, 
pleines  de  pierres  précieuses;  1  o^  un  tiurban  iU^filâ 
enrichi  de  pierreries  et  renfermé  dans  un  étui; 
1 1  ^  neuf  cents ,  tant  boîtes  que  coffires,  contenant 
un  assortiment  complet  de  tous  les  objets  précieux 
que  peut  fournir  VÉgypte.  Moëzz  fit  la  prière  ^,  à 
la  tête  de  tout  le  peuple,  dans  le  mosalla  (l'oratoire), 
le  jour  de  la  fête  qui  accompagne  la  rupture  dû 
jeune.  La  prière  fut  longue ,  complète  et  conforme 
à  ce  qu'avait  pratiqué  Ali.  A  l'issue  de  cet  acte  de 
piété ,  le  khalife  commença  publiquement  la  hhotbak 
en  saluant  les  assistants  à  droite  et  à  gauche.  Il  fit 
déployer  les  deux  drapeaux  qui  flottaient  au-dessus 
du  menbery  et  fit  la  première  khotbah.  On  avait 
placé  sur  le  degré  le  plus  élevé  de  cette  chaire  un 
coussin  de  soie  sur  lequel  le  prince  s'assit*,  dans 

'  Makrizi,  manuscrit  797,  fol.  371  retto  et  verso:  Ëbn-Moîassar, 
fol.  39  verso. 
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riatertalle  qui  sépara  les  deia  discours.  U  corn- 
maiça  par  les  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu.  »  H  avait 
ieôté  de  lui,  dans  la  chaire,  le  générai  Djauher» 
Ammâr  ben-Djafar,  et  Schafi,  le  porteur  duparasoL 
Moëzz ,  après  avoir  prononcé  ces  mots  :  <i  Dieu  est 
•  grand!  Dieu  est  grand!»  commença  un  discours 
plein  d'éloquence,  et  si  touchant,  qu*â  fit  fondre  en 
larmes  les  assistants.  Tout,  dans  ses  paroles,  respi- 
lait  la  modestie  et  fhumiUté  la  plus  profonde.  Lorsr 
qae  la  cérémonie  lut  achevée,  Moëzz  reprit  le  cbe- 
imn  de  son  palais ,  à  la  tète  de  ses  troupes.  Derrière 
Im  marchaient  les  quatre  princes,  ses  fils,  à  chevsd 
et  couverts  de  leurs  cuirasses  et  de  leurs  casques, 
Devant  lui  on  conduisait  deux  éléphants.  Le  prince, 
leniré  au  palais ,  manda  un  grand  nomhre  de  per^ 
a)nDe8,  à  qui  il  fit  servir  un  repas,. et  adressa  des 
reproches  à  ceux  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Moëzz  ^  établit  sa  demeure  dans  le  palais  avec  ses 
lEb,  ses  officiers,  et  les  principaux  de  ses  serviteurs. 
Cet  édifice,  situé  dans  la  partie  orientale  du  Caire, 
se  nommait ,  pour  cette  raison ,  le  grand  pcâais  arien- 
toi;  on  rappelait  encore  le  palais  de  Moëzz,  attendu 
que  ce  prince  en  avait  ordonné  la  construction ,  et  en 
avait  lui-même  envoyé  le  plan  d'Afirique  à  Djauber, 
qui  s*était  exactement  conformé  aux  dispositions 
arrêtées  par  son  maître.  Ce  général  avait  jeté  les  fon- 
dements du  palais  en  même  temps  que  ceux  des 
mnrs  du  Caire ,  la  nuit  même  qui  avait  suivi  son 
^▼ée,  le  mercredi,  8'  jour  du  mois  de  schaban. 

*  Makriii,  man.  797,  fol.  3 16  v,  et  317  r. 
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On  asrare  q^ie  lendeinain  matin  Djauheir»  vtsîtatil 
les  trayanx ,  rèmarqoa  dam  les  fondations  quelques 
courbures  irr^;ulières  qui  lui  déplurent.  On  l'en- 
gageait à  changer  ce  qui  avait  élé  fait,  mais  il  ré- 
pondit que  les  fouilles  avaient  été  entreprises  dans 
une  nuit  heureuse,  à  Theure  la  plus  propice,  et  il 
aima  mieux  laisser  les  choses  dans  Tétat  où  elles 
étaient.  Le  jeudi,  ]3*  jour  du  inois  de  djoumada 
premieTt  Tan  35 9^  on  adapta:  deux  portes  à  eefi  édir 
fiée.  L'année  stûvante  on  i'^dtoura'  d'une'  enceinte 
de  murs.  Ce  palais,  destiné  à  être  la  demeure  des 
Uudifies  fatimites,  servit  en  effet  i  cet  usage  jus- 
qu'à l'extinction  de  cette  dynastie.  Cet  édifice  ren- 
fermait des  richesses  immenses  en  or,  argent ,  pier- 
reries,  joyaux,,  tapis,  yases,  vêtements,  armures* 
coffires,  caisses,  selles  et  brides;  on  y  voyait  un  trésor 
complet,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  ^tce  à  l'usage  des 
princes. 

;Au  mois  de  8cbewal^  Moêzz:  nomtioka  Abou-Ssâd 
Àbdrallah,  fils  d'Abou-'Thouban,  poïur  juger  les  pro- 
cès et  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  les  s(^ 
dats  afiicains.  H  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'A 
exerçait  ces  fonctions,  lorsque  plusieurs  Égyptiens 
se  présentèrent  à  son  tribunal ,  plaidèrent  devant 
lui  leur  cause ,  et  se  soumirent  au  jugement  qu'il 
prononça.  11  continua,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  sui- 
vante ,  à  rendre  des  arrêts  et  à  délivrer  des  cédules 
judiciaires.  Les  scAnAscI  (témoins)  de  Postal  venaient 
déposer  devant  lui,  et  certifiaient,  par  leur  témoL- 

'  Ebii'Moiassar,  inan.  Soi  A,  i'ol.  4o  r. 
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glHige ,  la  l^[alité  de  ses  jugements.  Jamais  rien  de 
pareil  ne  s*était  m  en  Egypte  ayant  cette  époqne. 

Cette  même  année  ^  Moëu  défendit  de  prodamer 
la  crue  du  Nil  avant  qu'<m  lui  eût  adressé  par  écrit, 
à  lui  et  au  général  Djauher»  un  rapport  sur  ce  sujet. 
Cette  formalité  remplie,  il  permit  d'annoncer  au 
poMic  &  quelle  hauteur  s'était  élevé  le  fleuve.  Dans 
le  même  temps  Moêsz  fit  revêtir  Djauher  d*une 
robe  brodée  d'or  et  d*un  turban  rouge.  On  lui  cei- 
gnt  une  épée,  oh  oonduiait  devant  lui  vingt  cbe- 
vaux  sdlés  et  bridés  \  on  porta  devant  l^i  cinquante 
mi&e  piSces  d'or,  deux  cent  mille  pièces  d's^ent , 
et  quatre-vingts  coftes  pleins  d'habits. 

Le  khalifev  étantmonté  à  cheval,  se  rendit  au 
lien  Bcmamé  Maks^  où  il  inspecta  sa  flotte  et  ceux 
qui  y  travaillaient ,  puis  il  y  piaça  des  amulettes. 

B  était  suivi  de  Djauher,  du  kadi  Noman  ben-Mo- 
hammed,  et  des  principaux  habitants  du  Caire.  Pour 
entendre  ce  passage,  il  feut  savoir  que,  suivant  le 
récit  d'un  historien  ^  Moész  avait  fidt  élever  à  Maks 
on  diantier  dans  lequel  on  construisit,  par  ses  or- 
dres, six  cents  vaisseaux.  Jamais  i*Egypte  n'avait  vu 
une  escadre  aussi  nombreuse. 

Au  mois  de  dhou'lkadah',  Moêza  se  mit  en  mar- 
che ponr  aller  faire  f  ouverture  du  canal  qui  c<Hiduit 
ies  eanx  du  Nil  au  Caire.  La  digue  fut  rompue  en 
présence  du  prince  *,  après  quoi  il  continua  sa  route 

•  * 

i  ESm-MoIuflar,  £ol.  4o  r. 

*  MaLrizi,  tome  II,  man.  798,  fol.  169  v. 

^  M,  mut,  797,  loi.  368  r.  et  v.  Ebn^Moîassar,  fol.  âo  r. 
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le  long  de  la  rive  du  fleuve,  jusqu'au  lieu  nommé 
Benou-WaQ,  et  pasM  sur  le  sommet  de  la  beige.  D 
était  accompagné  d'un  cortège  magnifique ,  et  suivi 
des  principaux  officiers  de  l'état.  A  côté  de  lui  mar- 
chait Âbou-D)a£ur-Âhmed  ben-Nasr,  qui  lui  indi- 
quait les  noms  de  tous  les  lieux  par  lesquels  il  pas* 
Mit  Une  foule  immense  de  peuple,  réunie  sur  les 
terrains  que  parcourait  le  khalife  >  finsait  retentir 
l'air  de  ^eê  acdamations.  Moézt  »  fidsant  ensuite  un 
détour,  côtoya  l'étang  dé  Habesch,  le  fossé  creusé 
par  ordre  de  Djauber*  pussa  près  des  :tombeaux  de 
Kafiour  et  d'Abdallah  ben  -  Ahmed  ben-Tabatiba; 
après  quoi  fl  rentra  dans  son  palais. 

Le  jour  d'Arafah^  Moësi  fit  dresser,  au-dessus  du 
portique  de  son  palais»  un  rideau  iémgih  destiné  pour 
la  Kabah.  Il  avait  douce  palmes  de  loi^[ueur,  et  douze 
de  largeur  ;  le  fond  était  de  soie  rouge.  Tout  autour, 
on  voyait  douze  lunes  d'or,  sur  chacune  desquelles 
était  un  citron  de  même  métal,  travaillé  à  jour,  et 
dont  chacune  renfermait  cinquante  perles  de  la  gros- 
seur d'im  œuf  de  pigeon,  accompagnées  de  rubis, 
de  topazes  et  de  saphirs.  Tout  autour  refait  une 
inscription  où  tous  les  passages  de  TAlooran  qui 
ont  rapport  au  pèlerinage  étaient  tracés  en  éme- 
raudes.  Le  fond  sur  lequel  se  trouvait  l'inscription 
était  rempli  de  grosses  perles ,  telles  qu'on  n'en  avait 
jamais  vu  de  pareilles.  Le  voile  renfermait  dans  son 
intérieur  du  musc  broyé.  Placé  sur  un  endroit  fort 
élevé,  il  pouvait  être  vu,  tant  de  l'intérieur  du  pa- 

'  £bn-Moîa59ar,  fol.  4o  v,  Makriii,  man.  797,  fol.  817  v. 
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lais  que  du  dehors.  Attendu  son  poids  énorme,  il 
Uhit ,  pour  rapporter,  les  efforts  réunis  d'un  grand 
nombre  de  vdets. 

Le  jour  de  la  fête  des  Tictimes,  MoêzE  alla,  dès 
le  matin,  &ire  la  prière  avec  le  peuple.  Lorsqu'il 
fat  de  retour  au  palais ,  il  donna  ordre  de  laisser  en- 
trer tout  le  monde.  Les  habitants  de  l*Égypte  et  de 
k  Syrie  qui  se  trouvaient  au  Caire  forent  admis  à 
eontaospler  de  près  le  rideau  de  la  Kabah,  et  tous 
attestèrent  qu'As  n'avaient  jamais  rien  vu  de  si  ma- 
gnifique. Les  joailliers  assurèrent  que  les  pierreries 
dont  il  était  déeoré  étaient  d'une  valeur  inestimable. 
Les  voiles  qu'envoyaient  les  Abb^issides  n'avaient 
qoe  le  quart  des  dimensions  de  celui^i.  D  en  était 
de  même  de  cdui  que  Kafour  avait  £aut  &briquer, 
comme  un  présent  de  son  maître  Ounoudjour,  et 
qui  allait  partir  pour  la  Mecque  lorsqu'il  (ut  enlevé 
par  le  général  I>|auher.  Moècs  fit  servir  à  tous  les 
assistants  un  repas  abondant. 

Le  1 8*  jour  du  mois  de  cboti^lhidjah  était  fépoque 
êppdée  îaum-algaâir  (le  jour  de  rétog)S  parce  que 
ce  joior-lè  même,  suivant  la  tradition  des  schiites, 
IfÂomet  avait  solenneUement  déclaré  Ali  héritier 
de  la  dignité  de  khalife.  Le  jour  anniversaire  de  cet 
événement,  l'an  36a ,  des  Âfiicains  et  des  habitants 
de  Postât  s'étaient  réunis  en  grand  nombre  pour  fidre 
la  pnère.  Moên  fiit  diarmé  de  leur  zèle,  et  dès  ce 
mcnnent  l'usage  s'introduisit  en-  Egypte  de  célébrer 
cette  fête. 

'  Ebfl-Moîa5sar,  fol.  ii^r.  Makriii,  maa.  79^,  loi.  3so  r. 
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gagner  leur  afiection  et  de  mériter  de  leur  part  un 
si  grand  acte  de  dévouement. 

Moëzz,  à  peine  établi  en  Egypte,  résolut  d'écrire  à 
Hasan  ben-Ahmed»  pour  lui  représenter  qu^iis  appar- 
tenaient i'un  et  Tautre  à  une  même  secte.  Moëzz,  eB 
Élisant  cette  démarche,  avait  pour  but  de  coxmaître, 
par  la  réponse  du  Karmate,  ses  intentions  secrètes, 
et  si  rentrée  des  Fatimites  en  Egypte  lui  avait  ou  non 
inspiré  des  alarmes  sérieuses.  En  effet,  dit  Tbistoriea 
Nowairi  \  Hasan  savait  très-bien  que .  les  principes 
adoptés  par  lui  et  par  les  prétendus  descendants 
d*Ali  étaient  absolument  les  mêmes;  il  n'ignorait 
pas  que  la  doctrine  extérieure  et  secrète  dont  ils 
Êûsaient  profession  les.  uns  .  et  les  autres  tendaient 
également,  i  nier  Teidstence  du  Gréatem*,  à  procla- 
mer le  meurtre  des  musulmans ,  le  pillage  de  leurs 
biens,  et  l'anéantissement  du  titre  de  prophète. 
Mais,  quoique  les  deux  chefs  fussent  liés  par  une 
conformité  de  sentiments  religieux,  chacun  d'eux 
n'ea  était  pas  moins  disposé  à  faire  périr  l'autre,  s'il 
tombait  entre  ses  mains. 

Le  titre  de  la  lettre  était  ainsi  conçu  :  «t  De  la  part 
«  de  r esclave  de  Dieu,  de  son  serviteur,  de  son  pro- 
a  tégé,  de  son  élu,  Maad-abou-Temim  ben-IsmaU, 
«  Moësz*li-din-allah,  prince  des  croyants,  fils  du 
«  plus  excellent  des  prophètes^  descendant  du.  plus 
«  illustre  des  héritiers  :  à  Hasan,  fils  d'Ahmed  et 
«  petit-^  de  Hasan,  « 

La  lettre,  écrite,  en  des.  termes  pompeux  et  em- 

'  Man.  de  Leyëe;  mail,  «rabe  647,  fol.  79  0.  et  suiv. 
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^lîqueB,  ne  contensdt  ^e'des  menaces,  des  re^ 
pioches  et  des  iiivittflkinB  pt^emantes  par  le^queB^s 
le  chef  des  Karmates  était  i^ctoimé  de  se  soumettre 
sans  hésiter  an  pouvoir  de  Moêz2. 

La  réponse  qui  fut  faite  k  cette  dépêche  ne  con- 
tenût  qoe  ces  mots  ^  : 

«  De  la  part  de  Hasan  hen-Ahmed^  Asem: 

«  Nous  avons  reçu  ta  lettre,  qui  offre  -une  sura- 
te bondance  de  paroles,  mais  très-peu  de  réalité.' 
«  Nous  allons  suivre  de  près  notre  répcmse.  Adieu,  n 

En  effet,  Hasan,  m  mois  de  schaban^,  Tan'S&S, 
entra  en  Egypte,  à  la  tête  de  ^$  troupes*,  et  vint 
camper  à  Ain-schems.  B  livra  aux  Africains  des  at- 
taques multipliées,  dispersa  des  parfis  dans  toute 
fÉ^iypte,  et  envoya  des  ofBtiers  jtisque  dans  le 
Said,  afin  d'y  percevoir  les  impots.  Moëze,  durant 
ce  temps ,  ne  demeurait  pas  oisif.  B  passait  en  reVue 
ses  troupes,  leur  distribuait  des  armes,  et  leur  ac-^ 
cordait  une  augmentation  de  solde.  Il  envoya*  une 
armée,  sous  les  ordres  de  son 'fils,  fémir  Abd- 
allah, qui  se  mit  en  marche  avec  le  parasol,  at* 
tribut  de  la  souveraineté,  ayant  devant  lui  un 
nombreux  corps  de  soldats  bien  armés ,  des  bagafges 
immenses,  des  étendards,  des  coffres  remplis  d'ar- 
gent et  de  robes  d'honneur.  Une  troupe- de  quatre 
mSle  hommes  se  dirigea  vers  la  basse  Egypte,  qni 
était  occupée  par  une  portion  de  l'aithmée  des  Kar- 
mates.  Ceux-ci,  attaqués  avec  vigueur^  laissèrent  sur 

*■   Noivaîri,  man.  7A7,  fol.  80  v.  et  81  r.  et  man.  deLeyde. 
*  Ebo-Moîassar,  fol.  42  r.eiv, 
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la  piaee  un  grand  nooAre  des  lewa  ;  et  on  leur  fit 
beaucoup  de  priaoMiîers,  pmki  lesquels  se  trou- 
vaient plusieurs  des  serrîteucs  d^Ikhsehkl,  et  des 
soldats  de  la  miliee  d'Egypte.  D'un  autre  côté,  les 
Karmates  attaquèrent  rémir  Abd-allah,  dans  le  lieu 
nommé  SeA-al^aabb,  le  plateau  iê  la  piscine,  mais 
ils  furent  battus,  et  on  leur  tua  ou  prit  un  'grand 
nasûhre  d'homoses.  L'émir  Abd-aliab  rentra  au 
Caire,le  i  ^  jour  du  mois  de  ramadan  ;  msôs  ees.suc- 
cèa  nNiTaimt  rien  de  déciûf  :  le  gros  de  Tasmée  des 
Kamatei  n'eii  continuait  paa.  miaùis.  ^es  attaques , 
et  menaçait  d'emporter  la  capitale  de  l'empire  des 
Fatimites^  Les  soldats  de  Moèsa,  étroitement  res- 
serrés, étident  contraints  de  soutenir  diss  combats 
continuels  sur  le  bofd  «aême  du  fossé  qui  entourait 
leur  capitale»  c'est^-dire  la  ville  du  Ga!ire.  Sientôt, 
vamcus,  et  forcés  4^  laisser  l'ennemi  franchir  leur 
fossé  I  ils  allèrent  cbercher  un  asfle  derrière  les 
remparts  de  la.  YÎUe.  Cet  échec  consterna  Moèas, 
qui  se  trouva  daas  le  plus  gzand  embanua,  et  n'osa 
plus  sortir,  à  )a  tâte  de  ses  troupes,  et  traverser  le 
fossé. 

Hasan-ben-Djerah,  de  la  tribu  de  Taî  ^  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse ,  combattait  sous  les  dra- 
peaux du  Karmate  Hasan»  Ge  corps  était  h  fleur  et 
l'élite  de  l'aimée ,  dont  il  composait  l'avant^gatde* 
Les  partisans  de  Moëss  se  voyant  hors  d'état  de  re* 
pousser  les  attaques  de  Hasan,  après  avoir  mûrement 

'  Nowaîri,  man.  647«  fol.  80  v.  et  Si;  Ebn-KliaidoaD,  tom.  IV, 
fol.  38  r. 


FÉVRIER  1957.  179 

i  sur  leur  position^  ne  virent  pour  eux  d'autre 
voie  de  salut  que  de  diviser  Tannée  ennemie.  Bs  sen- 
tirent qu'ils  ne  pouvaient  opérer  ce  résidtat  sans  la 
coopération  d'Ebn-Iljerah,  et  cpte,  pour  attirer  ce- 
kd-ci  dans  leurs  intérêts,  il  &llait  lui  donner  tout 
faigent  qu'il  demanderait.  En  conséquence,  as  dé- 
putèrent vers  Ehn-Djerah,  et  lui  offiôrent  cent  nulle 
pièces  dTor,  moyennant  qu'il  s'engageât  à  opérer 
one  sdasioii  dans  l'armée  de  Hasan.  La  proposition 
fiit  acceptée  sans  délai.  Cependant  les  partisans  de 
Hoësz,  jugeant  que  la  somme  qu'ils  avaient  promis 
de  payer  était  exorbitante,  firent  irapper  des  dinars 
de  frfomb  recouverts  d'une  feuille  d'or^  et  les  amas- 
sèrent dans  des  bourses ,  ayant  soin  de  |dacer  à  l'en- 
trée de  chacune  un  petit  nombre  de  .véritables  pièces 
d'or,  qui  couvraient  les  pièces  fausses.  Ensuite,  ayatk 
fenné  ces  bourses ,  ils  les  envoyèrent  à  Ebn-£jerah, 
après  avoir  tiré  de  lui  une  promesse  formelle  que, 
dès  le  moment  où  il  recevrait  l'argent,  il  exécuterait 
ee  qu'on  demandait  de  luL  En  effet,  lorsque  la  somme 
eut  été  remise  entre  ses  mains,  il  se  prépara  à  jeter 
la  division  dans  l'armée  des  Karmates.  Il  ordonna  à 
ses  principaux  officiers  de  le  suivre  partout  oà  il  les 
conduirait.  Les  deux  partis  en  étant  venus  aux  mains, 
an  mâieu  de  la  chaleur  du  combat,  Ebn-Djerah  tourna 
le  dos,  prit  la  fuite,  et  fîit  suivi  de  ses  officiers  et  de 
tout  le  corps  qu'il  commandait.  Le  général  des  Kar- 
mates, voyant  ses  alliés  se  mettre  volontairement 
en  déroute,  tandis  qu'ils  avaient  sur  l'ennemi  un 
avantage  décidé,  resta  stupéfait ^  et  fut  forcé  de 


M. 
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soulenir  le  combat  à  la  tête  «des  siens.  Il  se  défendit 
vaiilacÉiment,  dans  la  vue  seulement  d'éèiiapper  à 
ses  ennemis ,  sentant  bien  qu'avec  des  forces  si  af- 
faiblies il  ne  pouvait  se  flatter  d'une  victoire;  mais 
enfin,  harcelé  de  toute  part,  et  craignant  pour  sa 
vie,  il  prit  ouvertement  la  fuite.  Les  vainqueurs  le 
poursuivirent  vivement,  s'emparèrent  de  son  camp, 
qu'ils  livr^ent  au  .pillage,  firent  prisonniers  des  va- 
lets et  des  marchands,  au  nombre  d'environ  quinze 
cents  hommes,  à  qui  ils  coupèrent  aussitôt  la  tète. 
Ge  combat,  ai  funeste  aux  Karmates,  eut  lieu  dans 
le  mois  de  ramadan^  ïàn  363.  On  dépêcha  à  la  pour- 
suite de  H&san  un  général  nommé  Âbou-Mahmoud- 
Ibrahim  bén-Dja&r,  à  la  tête  de  dix  mille  Ajfricams. 
Mais  cet  officier,  tout  en  exécutant  la  mission  dont 
il  était  chargé,  avait  soin  de  ne  pas  presser  sa  mar- 
che, dans  la  crainte  que  l'ennemi,  faisant  volte-face^ 
ne  r^taquftt-  avec  des  forces  supérieures.  Le  Kar- 
mate,  ne  songeant  plus  à  tenter  une  seconde  fois 
le  sort  dès  armes,  continua  sa  retraite,  et  s'arrêta 
dans  le  lieu  nommé  Adhraat^  is^U^^I .  De  là  il  fit 
partir  potir  Damas  un  cmrps  de  Iroùpes,  sous  la  con- 
duite d'Abou'hnounadja,  dont  le  fils  avait  été  précé- 
demmentgouvemeurdecette  ville  importante;  après 
quoi,  traversant  le  désert  de  l'Arabie,  il  se  retira  dans 
la  capitale  de  ses  états.  Cependant  les  Âfiîcains  étaient 
informés  que  Dâlem ,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec 
Abou'lmounadja,  avait  été  mis  en  prison  par  ordre 
de  Hasan ,  et  s'était  réfugié  dans  une  forteresse  qui 
lui  appartenait.  Ils  s'étaient  hâtés  d'entamer  une  né-^  * 
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godadon  av^  ce  général ,  pour  f  engager  k  attaquer 
le  Kannate  par  derrière.  En  effet ,  il  s  avança  juaqu'ji 
Balbek,  où  il  apprit  la  défidte  des  Kannates,  et 
Tarrivée  d'Âboulmounadja  &  Damaa  :  aussitôt  il  se 
dirigea  vers  cette  vâle.  Âbou^Mahmûud ,  qui  était 
campé  à  Adhraatf  était,  dit-on,  en  coçréspoiidanoè 
iTec  Dâlem,  et  tous  deiix  convinrent  d'attaquer;  dé 
concert,  Abou'lniounadja.  Gehn-ci,  qui  donmatidaÀ 
dans  Damas,  ayant  sous  pea  ordres  une- garnison 
d'environ  deux  mille  hommes,  apprit  que  Dâlem 
approchait,  à  la  tête  d'un  corps  peu  hombreitx.  BiM^ 
lot  il  fut  informé  que  son  eunâxii  devait  camper^  le 
loidemain,  au  lieu  nommé  Akâb(ûi''I)ûmir,  j.^^  iukA». 
Les  soldats  de  la  garnison  de  Damas-  avaient,  à  plu- 
sieurs reprises,  réclamé. du  gouverneur  lé  pay ce- 
rnent de  leur  solde ,  et  il  leur  avait  répondu  ichstquë 
fois  qa*il  navait  pas  d*aigent.  Mais  »  lorsqu'il  fui  êer- 
tain  de  Fapproche  de  Dâlem,  il  se  hâta  de  donner  i 
chaque  soldat  une  somme  de  deuDt  pièces  d*or.  .  ^ 
Sur  ces  entreËdtes,  Dâlem  était  arrivé  Â  Akabah** 
Damir.  Aboulmounadja  et  son  fils  sortirent  de  Da-' 
mas  avec  ce  qu*ik  avaient  de  troupes,  et  serèndirént 
au  mdian  (f hippodrome),  pour  attaquer  l'ennemi.* 
On  assure  que  Dâlem*  envoya  un  exprès  â  Abaai-' 
monna<]^a ,  et  lui  fit  dire  qu'il  était  venu  dans  la  seide 
intention  de  demander  une  amnistie.  Cependant  la 
garnison  de  Damas  était  mécontente  d'Aboulmou- 
nadja,  comme  n'ayant  pas  reçu  int^ralement  sa 
solde.  Dès  qu'on  eut  appris  que  Dâlem  était  posté 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  une  partie  deces  troupes 
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se  dij^si  ver»  AUbab,  et  rita  «c  rendre  à  Dftlém. 
D'a«treâ.Gorp9^  suceaisivetneiit,  imitèrent  cet  exein-^ 
pie.  D^em,  Voyant  «es  ibrces  accrues  de  ceUes  de 
90tnireiiaeiiii.  réac^t  de  tenter  le  sort  des  armes. 
Quittant  son:  jeampdttient  d*Akâbah,  û  a*approcfaa  da 
lieu  01^  était  .pMté  Â})OttlmomnHija,  qa*il  enveloppa 
de  tout^  parts*  Ce  général,  n'ayant  aucmi  moyen 
dia fiur»  el  Uesaé  grièvement,  fiit  &it  prisonnier  avec 
4Qn  fila.  Toutes  .les  troupes  qu'il  commandait  pas- 
sèrent sous  les  drapeaux  de  IMllem,  et  la  vffle  de 
Daiuas  se  soumit  aussitôt  à  lui.  Clet  événement  ar^ 
riVa  le  samedi,  i  o*  jour  du  mois  de  ramadan ,  Taa 
363.  Dâiem,  maîti^e  de  cette  grande  ca^tale,  fit  gar- 
rotter et  jeter  en  prison  Aboulmounadja  et  son  fils  ; 
il  se  saisît  d'un  grand  nombre  de  partisans  de  son 
rivid,  et  ccmfisqua  leurs  biens. 

A  eettë  époque  il  existait  en  Syrie  un  descendant 
d*Ali»  noinmé  Âbd-aliah  ben-Obaîd-allah  ben  Tâher  ^ 
Après  avoir  rempli,  par  ordre  de  Kafour,  plusieurs 
mi«sio*ji  importantes,  U  avait  été  nonuné  gouver- 
neur de  la  Syrie  ttinX  entière.  Après  la  mort  de  son 
miatre  U  eut  des  démêlés. fi)rt  vi&  avec  deux  offi<> 
ci^»»^  Hasan  beU'^Obaid^ah  et  ThemalOkaiii,  qui 
commandaient  dans  quelques?  parties  de  la  province. 
T6us  deux,  en  étant  venus  aux  mains  avec  Abd- 
allah» l^re|lt  vaincus  et  mis  icn  fiiite.  On  prétend 
qu  Abd-allah  voubit  se  faire  reconnaître  comme  sou- 
verain et  prit  le  surnom  de  MMi.  Lorsque  les  Kar- 
mates  entrèrent  dans  la  Syrie  il  se  joignit  à  eux. 

*  Makrizi,  Moakaffâ,  fol   33i  r.  No^valri,  loc.  iami 
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Bieinèl  ces  sectaires  mordiaiit  pow  attaquer  Moint, 
il  les  auoKnpogBa  dans  cette  expédition.  Le  khalife  i 
inatrmi  chi  fait,  s'en  pkignit  rivement  à  Aboa- 
Djstbr-Moriem,  ^ère  d'Âbd-dllah.  Le  scbérif  s'em- 
pressa d'écrire  à  son  frère,  et  remit  )a  lettre  à  Âbou^ 
Dîi^up-Abmed  ben^asr,  qui  avait  avee  Abd-allak 
des  fdaiieDs  d*amitsé.  Cependant  Abd^ilah ,  ayant 
été  détaché  par  le  chef  des  Karmates  pour  envahir 
la  province  de  Ssid,  vint  camper  dans  les  environi 
d'Osiovt  ^  d^AJkiuniiQi;  tint  assiégé  Ali  ben-Akiaban , 
fan  hm  de  fréquentes  attaques  et  leva  dans  le  pays 
de  fortes  contrâ^utions.  Moèss,  irrité  de  ces  hostt* 
lités,  adressa  de  vifs  reproches  au  schérif  Moslem , 
qui  s'excusa-  et  protesta  n'avoir  conservé  avec  son 
frère  aucune  relation.  Cependant  Abd-idlah  pénétra 
dans  l^téri^ir  du  Satd,  massa<m  beaucoup  d'Afri- 
esins  el  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers;  ensuilé 
il  rqprit  la  route  d'Akhmim.  Là,  ayant  appris  qu^ 
Hasan ,  chef  des  Kannates ,  avait  été  coaapiétement 
dé&it  sous  les  murs  du  Caire ,  il  s'embarqua ,  se  diri- 
gea vers  le  Hed|as  ets  arrêta  dans  la  ville  de  Médine. 
Bientôt,  ne  s  y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  réfrigia 
dans  ia  ville  d' Ahse.  H  s'éiboucha  avec  les  Karmates 
et  mît  tout  en  œu|nre  pour  les  engager  è  poursuivre 
la  guerre  contre  Moëzs;  mais,  les  voyant  hors  d'état 
d'adoptar  une  résolution  courageuse ,  il  les  quitta  et 
prit  la  route  de  flrak.  On  envoya  à  sa  poursuite 
Ebn-Senber,  tpù ,  f  aysHit  rencontré  dans  un^  lieu 
nommé  IJ^(rfariah  m^jÀmÂ,  situé  à  deux  milles  de 
Basrah,  lempoisonna  dans  du  lait.  Abdallah,  dans 
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une  seule  nuit,  aUa.  deuiL>  cents  fois  à  la  sette,  et 
expira  bientôt  après.  Son  corps  fiit  lavé ,  enseveli  et 
porté  à  Médine ,  où,  après  les  prières  ordinaires  «  il 
fut  enterré.  Ces  événements  sq  passèrent  dans  le 
cours  de  Tannée  363. 

Moëzs,  au  milieu  dé  son  triomphe,  était  loin  de 
se  livrer  entièrement  à  une  séourité  par&ite,  à  une 
confiance  présomptueuse  ;  la  famille  d'Ali  causait  à 
ce  pi^inee  de  vives  et  juates  inquiétudes*  Cas  desqea^ 
daats  du  prophète,  fiers  des  f^érogatives  queileuD 
assurait  leur  ivai)ssance ,.  ne  pouvaient  voir  qu'ave<i 
une  profonde  jalousie  les  succès .  d'un  concpiérauct 
audacieux,  qu'ils  considéraient  comme  un  étrange» 
comme  un  usurpateur,,  et.  qui  venait  les  braver  en 
s' asseyant  sur  un  irône  auquel  ils  se  croyaient  seuls 
appelés  comme  issus  du  sang  le  plus  illustre.  Moèu^ 
qui  n  ignorait  pas  les  disjpositions  hostiles  'de  ses 
prétendus  parents,  et  qui  n'espérait  pas  pouvoir 
vaincre  par  la  force  une  opposition'.si  puissante, 
essaya»  par  des  voies. plus  douces,  de  neutraliser 
cette  malveillance.  Il  chercha  les  moyens  de  aallier 
à  la  famille  d'ÂIi  par  un  mariage,  qui,  en  .confon- 
dant et  réunissant  les  droits  des  deux  branches ,  fit 
taire  les  haines,  mît  fin  à  des  explications  embar- 
rassantes et  ne  laissât  pas  la  porte  ouverte  i  des 
rivalités  dangereuses.  On  vient  de  voir  qu'il  existait 
à  cette  époque,  dans  la  ville  de  Fostat,  un  membre 
de  la  famille  d'Ali  \  nommé  Abou-Djafar-Moslem , 

^  Otbl,  VU  du  sidtan  Mahmoud,  fol.  33o  r.  Omiai'OUalih  (man. 
63S,  fol.  so6  r.). 
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>aid-allah  el  pelivfil»  de  Tâher  ;  il  était  connu 
enÉgyptesous  ieacHâde  MoalemrAlideXethomme, 
doué  de  qualités  brillantes,  d'un  mérite  émment» 
taiait  un  rang  distingué  k  la  cour  de  Moëu  et  jouis- 
sait de  la  plus  haute  confidération.  Un  jour  le  kha- 
iife  trouva ,  scdt  dans  son  palais  «  soit  sur  la  chaire 
de  la  mosquée»  un  papier  qui  contenait  ded  vers 
dans  lesquels  on  l'invitait  à  s'allier  par  un  mariage 
aux.  enfsmts  dé  Tâh^.  Moê»  s'enipressa  de  demaur 
der»  pour  son  fils  Azû,fune  des  fifles  du  schéri£ 
Celui-ci  refusa ,  aUéguant  que  chacune  de  ses  filles 
était  fiancée  à.  un  de  aes  parents.  Le  khalife ,  outtré 
deivtxir  un  de  ses  sujets  r^ousaer  .une  proposition 
fiii  aurait  du  êtr^  à  ses  yeux  le  oemhle  de  l'hon- 
neur» fit  afrèler  Môslem  et  confisqua  ses  biens.  X)e« 
puisoe manient  le  sphérif  n^  reparut  pkis.  Suivant 
un  récit,  il  fut  mis  à  mort  :dans  la  ffrison  ;  suivant 
une  autre  narration,  ayant  trouvé  moyen  de  9*évadec, 
il  périt  dans  les  déserts  du  Hedjaz. 

Cependant  Moësp»  qui  avait  triomphé  ^  par  la 
rose,  d'un  ennemi  redoutable,  se  hâta  d-envoyer  en 
Syrie  Abou-Mahmoud,  fils  de  Dja&r  ben-FaUah, 
à  la  tête  d'une  armée  qui  était ,  dit-on ,  de  vingt  mOle 
hommes. 

Le  général  étant  arrivé  à  Damas  le  mardi,  a  3*  jour 
du  mois  de  ramadan,  Dâl^n  sortit  à  sa  rencontre, 
et  lui  readt  entre  les  mains  Abou'fanounadja  et  son 
fils.  Âbou*Mahmoud  fit  enfermer  chacun  de  ses  cap- 
tifs dans  une  cage  de  bois,  et  les  envoya  en  Egypte , 
où  ils  furent  mis  en  prison. 
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Au  mois  de  moharram  de  cette  méine  année  ^« 
Moëis  nonuHd  Abou'l&radj  la&Mb,  ben-Iqusotjtf, 
ben-Keles  et  Adondj  ben*Ha«an ,  pour  administrer 
les  impftts  et  toutes  les  brancbes  de  revenu  public , 
la  politse ,  le  soin  des  ports,  les  dknes ,  les  eapitations, 
les  fondations  pieuses ,  les  héritages ,  le  guet,  et  toue 
les  objets  qui  en  dépendent,  tant  en  Egypte  que  dans 
le$  autres  provi^iceade  Tempire.  Oh  délÎTpa  à  chaeim 
d*euK  un  di{d&fne  en  bonne*  forme ,  qui  (îtl  lu  le  vei^ 
dredi  suivant,  dans  la  chaire  dé  la  mosqoée  d'Abn^ 
ben-Touloun. 

Dès  ce  moment  les  pouvoirs  des  percepteurs  ^et 
leB  baux  Jes  fermiers  des  revenus  se  trouvèrent  ré- 
voqués. Les  deux  officiers  «  dès  le  lendemain  de  leur 
nomkiation,  allèffent  s'assecnr  dans  la  maison  de 
f  émirat,  attenant  k  la  mosquée  d'Ëbn-Toulaon ,  ^% 
firent  publier  radjûdication  des  terrés  et  des  àiSê^ 
rentes  branches  du  revenu  fiscal  ;  les  enchères  s'ou- 
vrirent au  milieu  d'un  grand  eoneours  de  peuple. 
Iakoub  et  son  collègue  s'occupèrent  &  faire  payer  le» 
reliquats  qui  étaient  encore  dus  sur  les  précédents 
impôts,  par  les^  propriétaires,  les  f  cormiers,  les  rete- 
veurs,  et  mirent  dans  cette  recherdie  une  exaeii- 
tude  rigoureuse.  En  même  temps  ils  examinaient 
avec  impartialité  les  plaintes  et  les  rédunations  que 
chacun  avait  à  faire  vdoir.  Par  leurs  soins  le  tré- 
sor recouvra  des  sommes  considérables.  En  même 
temps  on  afferma  un  {)dus  grand  nombre  de  villages, 

■ 

^  Mohammed  ben-Moîa&sar,  fol.  4i  r.  et  v.  Makrizif  inaa.  797, 
fol.  57  i».  man.  798,  fol.  5  ».  234'  r. 
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et  la  oonoiarreiice  qui  s'étaUh  dans  les  enchères  fit 
monter  les  baux. 

A  cette  épcxfoe  ^  les  Afiicaias  s'étaient  répandus 
dms  les  quartiers  de  Kara&fa  el  de  Magafer,  ^Utl , 
et  s*étaittit  emparés  des  maisons»  après  en  avoir 
ehassé  les  propriétaires,  et  foreé  les  habitants  de  se 
transporter  aî&eurs;  dès  lors  ils  commencèrent  à 
sétablir  dans  la  ville.  Moècs  leur  avait  permis  de  se 
loger  dans  les  places  du  Caire  les  plus  éloignées.  Les 
habitants,  se  voyant  dépouâlés  et  vexés  par  dea  sol- 
dats avides,  vinrent  en  foule  implorer  la  ju9tice  du 
khalife.  Ce  prince ,  touché  de  leurs  plaintef,  enjoi- 
gnit aux  Africains  de  fixer  leur  résidence  dans  les 
environs  d'Aînrsdbems.  Lui-^méme  aUa  en  personne 
reconnaître  les  lieux  où  ils  devaient  établir  leur  sé- 
jour, et  leur  assigna  une  somme  d'argent  pour  être 
anplojée  aux  finds  de  construction.  Ce  quartier  prit 
dans  la  suite  les  ncnns  de  lihandak  (  fossé  ) ,  hùfrah 
(fosse),  Kkanêak^akcbid  (le  fossé  des  noin).  Moêu 
pbkça  parmi  ces  nouveaux  hahitapts  un  eomman- 
fiant  du  guet  et  un  hààL  Mais,  bi^tôt  aptes,  les 
Africains,  pour  la  plupart,  établirent  leur  demeure 
dans  la  ville  de  Fostat,  et  se  mt^renl;  avec  les  habi- 
tants; cependant  Djauher  n'avait  jamais  voulu  leur 
en  accorder  l'autorisation,  et  leur  avait  formelle- 
ment défendu  de  passer  la  nuit  dans  la  ville. 

Chaque  soir  un  crieur  puMic  signifiait  aux  Afri- 
cams  f  ordre  de  quitter  la  vîUe. 

*  Elm-Moîaasar,  loc,  laud,  Melrizi»  man.  798,  fol.   127  r.  et  v. 
Novairi,  man.  de  Leydc. 
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L*an  363,  le  io*jour  du  mois  de  moliarram^, 
anniversaire  de  la  mort  de  Hosaîn ,  fîb  d* Aii ,  mie 
troupe  de  schiites ,  accompagnés  des  gens  de  leur 
suite,  revenaient  des  déax.mes€hhed  (chapelles),  c'est- 
à-dire  du  tombeau  de  Keltoum  et  de  celui  de  Seidab- 
Nefisah:  ils  étaient  escortés  d'un  corps  de  fantasâns 
et  de  cavaliers  afiicains;  tous  fondaient  en  larmes 
et  déplomientà  grands  cris  le  meurtre  de  Hosain. 
En  passant  dans  les  marchés  ^  ils  brisèrent  les  vases 
des  porteurs  d'eau  ^  mirent  en  pièces  leurs  outres 
et  chargèrent  d'injuces  tous  ceux  qu'ils  trouvaient 
faisant  quelques  achats.  Hs  continuèrent  ainsi  leur 
marche  jusqu'à  la  mosifuée  da  vent,  ^^t  «KeÉ^^;  là 
ils  &rent'  attaqués  par  un  grand  nomBre  d'habitants 
de  la  basse  Egypte. 

Cependant  Hosaîn  ben-Âmmar,  qui  demeurait 
en  cet  endroit,  dans  la  maison  de  Mohammed  beu- 
Abi-Bekr,  ùi  fermer  la  porte  de  la  rue,  empêcha 
les  deux  partis  d*ea  venir  aux  mains  et  les.  engagea 
à  retourner,  tranquillement  chacun  cheiisoi.  Cette 
conduite  obtint  de  grands  éloges  de  la  part  dé- 
Mpêza.  En  effet,, sans  la  présence  d'esprit  de  Hoi- 
sain,  le  tumulte  allait  dégénérer  en  une  séditioii 
ouverte;  car  déjà  les  habitants  avaient  barricadé 
leurs  .boutiques  et  fermé  les  marchés  et  les  portes 
des  maisons.  Du  reste,  la  présence  de  Moèzs  avait 
inspiré  aux  schiites  une  audace  qu'ils  étaient  loin 

d'avoir  auparavant.  Dans  le  courant  du .  mois  de 

» 

^  Ebn-Moîauar,  fol.  4i  v*  Makrisi,  Description  àeVE^yfit,  t.  I 
(man.  797,  fol.  354  v.)- 
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saËu'S  Moêxs,  ayant  perdu  un  de  ses  cousins,  fit 
la  prière  sur  son  corps  et  pnmonça'  sept  fois  la  for- 
mule Dieu  est  grand;'  il  la  répéta  cinq  fois  seulement 
sur  le  corps  d'un  autre  personnage  qui  n'était  pas 
de  sa  fitmille.' 

Cependant^  Iakoub  ben-Reles  et  Âsioudj,  qui 
présidaient  à  la  perception  des  impôts,  déclarèrent 
qu'ils  ne  recevraient  d'autres  pièces  d'or  que  les 
dinar  moëzzi.  Dès  ce  moment  le  dinar  appelé  radi 
(^[)  fiit  décrédité ,  se  trouva  réduit  aux  deux  tiers 
de  sa  valeur,  et  le  change  de  cette  monnaie  subit 
une  réduction  d'environ  un  quart.  Cette  dkninu- 
tion  du  dinar  et  du  dinar  radi  causa  aux  habitants 
de  l'Egypte  la  perte  d'une  partie  de  leur  fortune. 
Le  cours  du  dinar  moèzzi  fut  fixé  à  quinze  dirhems 
et  denai.  On  exigeait  avec  une  extrême  rigueur  le 
payement  des  contributions ,  afin  de  compenser  les 
danses  énormes  qu|É^  conquête  de  l'I^ypte  avait 
coûtées  à  Moézi.  Ce  plbce ,  en  arrivant  dans  cette 
province,  avait  cru  y  trouver  d'immenses  trésors; 
mais  il  reccMinut  que  ces  richesses  avaient  été  absor- 
bées par  les  dépenses  de  l'administration  et  la  solde 
de  nombreuses  arméeis.  En  outre,  fl  avait  dissipé 
dans  son  expédition  des  sonmies  incalculables ,  dont 
kd  seid  et  les  trésoriers  connaissaient  le  montant.  Un 
des  écrivains  attachés  au  trésor  racontait  qu'il  avait 
ru  entrer  à  Fostat  quatre  grands  coffires,  qui  for- 
maient la  chaîne  de  deux  chameaux,  et  qui  étaient 

^  Ebn-Moîassar,  loc.  îaud.  Makrizi ,  t.  I,  fol.  389  r. 
^  Ebn-Moîassar,  t.  I,  foU  iiv.  ha  r. 
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remjdi»  uniquement  de  bourses  vides  dont  le  con- 
tenu avait  été  dépensé*  On  pereerait  en  Egypte, 
dans  une  seule  journée,  environ  cinquante  mille 
dinars  moêzu;  car  ia  recette  avait  lieu  sans  quit- 
tance ,  sans  assignation  ;  quelquefois  on  toucha  daiis 
un  jour  cent  vingt  mflle  dinars  moëzzi ,  et  une  fois , 
entre  autres ,  les  villes  de  Tennis ,  de  Damiette  et 
dÂschmounein  produisirent  en  un  jour  plus  de 
deux  eent  mille  dinars.  Jamais  on  n^avait  vu  en  au* 
cun  pays  un  revenu  aussi  considérable. 

Au  mois  de  réla  second  Moêsz  tomba  malade,  et 
reeouiirra  la  santé  dans  la  courant  du  mois  de  djou- 
mada  premier.  Au  commencement  de  redjeb  le  kadi 
Mdbammed  ben-Ndman  étant  venu  à  mourir,  Moêx£ 
fit  la  prière  sur  son  corps  et  le  fit,  en  sa  présence , 
déposer  dans  son  cercueil.  Vers  le  même  temps  ce 
prinice  enjoignit  aux  AiHcains  de  sortir  de  Fostat 
et  d'aller  habiter  exclttsivem|||t  le  Caire  :  ûs  obéirent 
et  abandonnèrent  les  maisMs  où  ils  étaient  établis. 
Moëss,  bientôt  après,  éprouva  une  rechute  de  u 
maladie;  mais  cette  fois  elle  ne  fut  pas  sérieuse, 
car  au  bout  de  quelques  jours  il  se  trouva  en  état 
de  donner  audience  à  a^s  sujets. 

Moész,  pendant  son  règne,  se  montra  bvorable 
aux  chrétiens  d'Egypte.  Par  une  condescendance 
bien  rare  chez  un  souverain  musulman ,  il  permet- 
tait au  célèbre  Sévère,  évêque  d'Aschmounein  ^ 
d'avoir  des  disputes  sur  des  points  de  religion  avec 
des  kadis  et  autres  personnages  éminents.  A  la 

^  Histoirt  des  painarchet  (man.  i4o,p.  7^). 
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requête  du  patriarehe  Bphrem  ',  il  Vautorisa  à  faire 
rebfttir  fé^e  de  Saint-Mercure,  située  dans  la  viUe 
de  Postât,  et  qui  t<Mnbait  en  ruines.  Jusqu'alors 
les  dbrétiens  n  avaient  pu  obtenir  la  permbsion 
de  réparer  cet  édifice,  qui  avait  été  converti  en 
im  naagasin  de  roseaux.  L'ég^e  appelée  MoaUa- 
kak,  située  dans  le  château  de  Kasr-atohsoktmaf  et 
dont  les  murailles  étaient  en  grande  partie  écrou- 
lées ,  ne  pouvait  manquer  d*ètre  Tobjet  de  la  sdii^ 
eitude  et  des  demuMles  du  patrtardie.  Sur  ses  ins* 
tmces,  MùSêh,  non*seideme»t  accorda  un  diplôme 
qui  a&tMÎiMât  la  reconstruction  de  cet  édifice,  mais 
à  voulut  faire  fournir  par  le  trésor  public  les  fonds 
nécessaires  pour  ces.  txuvaux.  Le  patriarche  reçut 
f  acte  avec  reconnaissance  et  rendit  Targent  Lorsque 
ïon  fit  la  lecture  du  diplôme  devant  Tégiise  de  Samt> 
Mercure ,  les  marchands  qui  se  trouvaient  en  cet 
endroit,  réunis  à  des  hommes  de  la  popidace,  se 
soulevèrent  en  criant  :  «  Quand  nous  devrions  tous 
«être  égorgés  è  la  fois,  noiis  ne  aouftirons  pas  que 
•  personne  mette  pierre  sur  piel^e  dans  cette  église,  n 
Le  patriarche  vint  porter  cette  nouvelle  au  khalife. 
Ce  prince,  outré  de  colère,  monta  aussitôt  &  cheval, 
à  la  tète  de  ses  troupes,  et  se  rendit  sur  le  lieu  du 
tmnulte.  Il  fit  creuser  en  toute  hâte  les  fondements 
de  l'édifice.  Par  son  ordre  on  rassembla  un  grand 
uMabre  de  maçons, .et  de  toute  part  on  apporta 
des  pierres.  Les  travaux  commencèrent  sans  que 
personne  osât  dire  une  parole,  k  Texception  d'un 

*  -Mao.  i4o,  p.  Si. 
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cheikh  qui  faisait  la  prière  à  la  tête  des  marchands , 
dans  la  mosquée  b&tie  sur  ce  terrain.  Cet  homme , 
qui  avait  réuni  et  ameuté  la  foule»  s  étant  jeté  dans 
les  fondations,  s'écria  :  «  Je  veux  mourir  aujourd'hui 
«pour  le  nom  de  Dieu,  et  je  ne  souffrirai  pas  que 
a  Ton  réédifie  cette  église.  »  Moëzz ,  instruit  de  cette 
hardiesse,  ordonna  de  jeter  des  pierres  sur  le  corps 
de  cet  homme  et  de  poursuivre  les  travaux  de 
construction.  Le  cheikh,  voyant  tomber  sur  lui  la 
dmux  et  les  pierres,  voulut  se  rdtever;  mais  les 
ganles  fen  empêchèrent,  attendu  qée  le  khalife 
voulait  que  cet  être  turhulent  fôt  enterré  sous  les 
fondements  de  Tédifice.  Le  patriarche ,  témoin  du 
fidt,  mit  pied  à  terre ,  se  jeta  aux  pieds  de  Moëcz  et 
ohtint  de  lui  la  grâce  du  cheikh ,  qui  échappa  ainsi  à  • 
une  mort  certaine.  Le  khalife  rentra  dans  son  palais, 
et  les  travaux  de  construction  s'achevèrent  sans  que 
personne  osât  dire  un  mot.  Le  patriarche  fit  iaire  à 
Téglise  de  Moallakah  toutes  les  réparations  néces» 
saires  sans  rencontrer  la  moindre  opposition.  Les 
ég^es  d'Alexandrie,  qui  étaient  en  partie  ruinées, 
furent  entièrement  réparées ,  et  le  patriarche  dé- 
pensa pour  cet  objet  dés  sommes  très-considérables. 
A  la  cour  de  Moëzz ^  se  trouvait  im  chrétien, 
nommé  Abou'lyémen-Kozman  ben-Mina,  qui ,  par 
ses  vertus»  ses  mœurs  irréprochables  et  sa  probité 
sévère,  s'était  &it  aimer  et  estimer  de  tout  le  monde. 
Il  avait  su  gagner  la  faveur  et  l'affection  du  khalife , 
qui  écoutait  volontiers  ses  discours,  se  plaisait  à 

*  Hisioire  des  patriarches  (man.  i/io,  p.  83,8/i). 
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suivre  ses  conseils  et  le  choisit  pour  présider  à  la 
perception  des  impôts  de  l'Egypte.  Le  vizir  Iakoub 
ben-Keies ,  Jaloux  du  crédit  de  ce  fonctionnaire,  et 
craignant  d'être  supplanté  par  lui  dans  le  rang  de 
premier  ministre ,  dit  à  Moëzi  :  «  Koonan  ben-Mina 
«  étant  un  homme  sur  iequdl  on  peut  compter  en- 
itièrement,  vous  feriez  bien  de  Tenvoyer  en  Pales- 
«  tine  et  de  lui  confier  Tadministration  de  cette  pro- 
«vince.  »  Il  n  avait  d'autre  but  qae  d'éloigner  Tétre 
qui  lui  portait  ombrage.  Le  khalife,  cédant  à  ses 
sdlkûtâlions,  fit  partir  Ebn-Minà  pour  la  Palestine.. 
Le  nouvel  administrateur,  grâce  à  ses  talents  et  k 
sa  vigilance,  leva  dans  la  province  une  somme  de 
deux  cent  mille  pièces  d'or;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  chef  des  Karmates ,  déjà  maître  de 
la  Syrie,  approchait  de  la  Palestine.  Ayant  pris  l'ar- 
gent qu'il  avait  recueilli,  il  le  fit  porter  dans  un 
monastère  situé  sur  le  sommet  du  mont  Tabor  et 
le  déposa  entre  les  mains  du  supérieur,  qu'il  pria 
de  lui  garder  cette  somme  ;  après  quoi  il  retourna 
au  lieu  de  sa  résidence.  Le  Karmate,  l'ayant  joint , 
loi  dit,  «Ne  craios  rien,  je  ne  te  ferai  aucun  mal, 
«et  tu  seras  auprès  de  moi  avec  le  même  rang  que 
«tu  avais  près  de  Moêzz;»  et  il  lui  garantit  cette 
jvomesse  par  un  traité  en  forme.  Des  émissaires 
apostés  ne  manquèrent  pas  d'écrire  à  Moëzz  que 
Kozman  ben-Mina  avait  traité  avec  l'ennemi,  dont 
il  partageait  les  sentiments.  Le  vizir,  saisissant  cette 
occasion ,  dit  au  khalife  :  «  Ce  Kozman ,  dont  vous 
«  vantiez  sans  cesse  la  fidélité  et  la  probité  incor- 

III.  1 3 
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a  niptibte ,  s*est  ligué  avec  votre  ennemi;  et  pour  ie 
a  mettre  plus  à  même  de  voua  faire  la  guerre,  il  lui 
u  a  livré  leé  deux  cent  mille  pièces  d'or  qu'il  avait 
((  levées  dans  les  provinces  qui  vous  sont  soumises.  » 
Moèsz,  outré  de  colère,  fit  arrêter,  mettre  en  prison 
tous  les  parents  de  Kozman,  et  confisquer  leurs 
biens.  Cependant  le  chef  des  Karmates  ayant  été 
complètement  vaincu  dans  son  expédition  d'Egypte , 
Kosman  écrivit  k  Moëxz,  lui  rendit  compte  de  ce 
qu'il  avait  fait,  et  lui  apprit  comment,  k  l'aide  de 
quelques  soumissions,  il  s'était  soustrait  à  la  fureur 
du  Karmate  et  avait  mis  à  couvert  tes  deux  cent 
mille  pièces  d'or.  Le  khalife ,  irrité  contre  le  vizir, 
le  fit  mettre  en  prison  et  le  réprimanda  vivement. 
.Kpzman,  sûr  l'invitation  du  prince,  arriva  à  la  cour, 
apportant  là  somme  susdite.  H  fut  revêtu  d  une 
robe  d'honneur  et  comblé  dé  témoignages  de  bien- 
veillance; On  mit  en  liberté  ses  parents,  auxquels 
on  restitua,  ainsi  qu'à  lui,  tous  les  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés.  Avant  son  départ  pour  la  Palestine , 
se  trouvant  possesseur  d'une  somme  de  quati^- 
vingt-dix  mille  pièces  d'or,  il  avait  déposé  ie  tout 
entre  les  mains  du  patriarche  Ephrem,  auquel  il 
avait  dit  :  n  Si  vous  apprenèe  i!na  mort ,  employez 
«  cet  argent  pour  la  délivrance  de  mon  âme  et  dis- 
«tribuest-le  aux  églises,  aux  pauvres,  aux  prison- 
ce  niers;  si  je  reviens,  vous  me  rendres  mon  dépôt.  » 
Lorsqu'il  fut  de  retour  en  Egypte  et  qu'il  eut  re- 
couvré les  bonnes  grâces  de  Moëu,  il  redemanda  ses 
quatre-vingt-dix  mille  pièces  d'or;  le  patriarche  lui 
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;  «  Ayant  appris  ce  qui  vous  était  arrivé  en  Syrie 
tet  Farrestation  de  vos  parents,  j*ai  pensé  que  vous 
t  ne  reviendries  plus  iei;  appréhendant  que  si  Moëzz 
t  avait  connaissance  du  dépôt  laissé  entre  mes  mains, 
■  fl  ne  saish  cet  argent,  qui  de  cette  manière  ne  vous 
t  procarerait  aucuiie  utilité  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
8 f autre,  j'en  ai  fidt  l'emploi  que  vous  m*aviez  indi- 
«que. 9  Rozman,  loin  d'adresser  au  patriarche  le 
moindre  reproche,  ne  lui  demanda  aucun  compte 
et  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Vous  avez  bien  lait , 
•mon  père;  vous  m'avez  rendu  un  véritable  service 
ten  dbtribuant  cet  argent  aux  pauvres,  et  le  ga- 
«  rantiasant  ainsi  de  la  destruction.  )> 

Au  mois  de  dhou  Ihidjah  ^  on  fit  publier  une  or- 
donnance qui  défendait  à  toutes  les  femmes  de  porter 
d'amples  caleçons.  On  avait  trouvé  un  de  ces  vête- 
ments d'une  telle  dimension  qu'on  y  avait  employé 
cinq  pièces  d'étoffe ,  et  un  autre  enfin  qui  était  com- 
posé de  huit  pièces  de  l'étoffe  appelée  ialiki. 

Le  jour  du  naurouz*,  c'est-à-dire  le  premier  jour 
de  f année,  était,  en  Egypte,  une  époque  de  ré- 
jodssances  et  de  divertissements.  L'an  964  ces  amu- 
sements durent  portés  à  ieur  comble  :  durant  le  jour 
on  versait  partout  de  l'eau  à  grands  flots ,  et  durant 
la  nuit  on  allumait  quantité  de  feux.  Les  gens  du 
peuple  parcoururent  la  ville  de  Postât  et  fabriquèrent 
des  simulacres  d'éléphants;  de  là  ib  se  rendirent  au 
Caire,  où  ils  prolongèrent  leurs  divertissements  du- 

^  Eba-Moîas8ar,  fol.  ia  v. 

*  Ibid.  fol.  ki  V.  Makriii,  Deêcription  de  T  Egypte»  1 1,  fol.  407  r. 
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rant  trois  jours,  déployant  dans  les  rues  une  parure 
magnifique  et  se  livrant  à  de.  grands  excès.  Moèzz 
fit  proclamer  une  défense  expresse  de  répandre  Âe 
Teaiji  durant  le  jour  et  d'allumer  des  feux  pendant 
la  nuit.  On  arrêta  un  assez  grand  nombre  de  cou- 
pables ,  dont  quelques-uns  furent  mis  en  pdson ,  et 
d  autres  promenés  ignominieusement  dans  ia  ville , 
montés  sur  des  chameaux. 

Au  mois  de  djoumada  premier  ^  Moëzz  remit  aux 
schérifs  et  autres  députés  arrivés  du  Hedjaz,  les 
droits  qu'ils^devaient  payer,,  et  qui  s'élevaient  à  une 
somme  de  quatre  cent  mille  pièces  d'argent.  Le 
a  &*  jour  du  même  mois  mourut  l'émir  Âbd-allah,  fils 
de  Moëzz.  Ce  prince  donna  audience  à  ses  sujets 
pour  recevoir  leurs  compliments  de  condoléance  : 
chacun  se  présentait  devant  lui  sans  turban  et  avec 
tous  les  signes  de  la  plus  grande  tristesse.  Le  kha- 
life ordonna  au  kadi.Ebn-Noman  de  laver  le  corps 
du  jeune  prince  et  le  fit  déposer  dans  le. tombeau 
placé  dans  l'enceinte  du  palais. 

Au  mois  de  redjeb^  on  travailla  à  réparer  le  pont 
de  Fostat,  et  on  en  interdit  momentanément  le 
passage.  Il  y  avait  plusieurs  années  que  ce  pont  était 
dégradé  et  entièrement  inutile.  Au  mois  de  dhoul- 
kadah  on  publia,  dans  la  mosquée  appelée  Aihik 
(l'ancienne),  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  se 
ferait  désormais  par  terre ,  ce  qui  avait  cessé  d'avoir 
lieu  depuis  plusieurs  années. 

^  Ebn-MoîaMar,  fol.  42  v.  43  r. 
«  !hid,  fol.  43  V. 
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Ebn-Abi-Touban  étant  venu  k  mourir,  Moëzz 
Bnmmâ  au  rang  de  kadi  ^i  ben-Noman,  et  lui 
confia  Texamen  et  la  décision  des  procès.  Âbou- 
Tâher  demeura  chargé  des  mêmes  fonctions. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Egypte, 
k  Syrie  était  le  théâtre  de  scènes  plus  tragiques.  Les 
sddats  d*Abou4if  ahmoud ,  qui  formaient  la  garnison 
de  la  ville  de  Damas,  se  livraient  à  des  excès  nom- 
breux, qui  soulevèrent  la  population.  Le  conunan- 
«iant  du  guet,  ayant  fidt  périr  qudqûes  habitants, 
les  autres  se  révoltèrent  contre  lui  et  massacrèrent 
ses  subordonnés.  Dâlém  se  présenta  pour  calmer  ces 
mutins,  cependant  la  population  des  cantons  voi- 
sins poussée  à  bout  par  les  violences  des  Africains , 
se  réfî^îa  précipitamment  dans  la  ville.  Dans  le  mi- 
lieu du  mots  de  schewal  de  Tannée  363,  la  popu- 
lation prit  les  armes,  et  attaqua  les  troupes  d*Abou- 
Mahmoud.  Après  un  combat  qui  se  prolongea  durant 
plusieurs  jours ,  le  général  battit  les  rebelles ,  et  les 
poursuivit  jusqu  aux  portes  de  la  viilel  Dâlem  ben- 
Hauhoub ,  qui  favorisait  secrètement  le  peuple,  crai- 
gnant d'être  compromis,  quitta  la  maison  de  Témirat. 
Les  Africains  mirent  le  feu  aux  environs  de  la  porte 
appelée  halh<ilfaradi$  (la  porte  des  jardins) ,  et  quan- 
tité de  personnes  y  trouvèrent  la  mort.  Les  troubles 
durèrent  sans  interruption  jusqu'au  mois  de  rébi  se- 
cond de  Tannée  36 A.  Enfin  on  fit  la  paix  sous  la 
condition  que  Dâlem  quitterait  la  ville,  et  qu'on 
lUHnmerait  pour  gouverneur  Djeïsch  ben^Samsa- 
mah,  fils  de  la  sœur  d'Abou-Mahmoud.  La  tran- 
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quiUité  rég»a  un  moment;  mais  bientôt  les  Afri- 
cains, se  livrant  h  de  nouveaux  désordres,  les  ha- 
bitants prirent  les  armes  et  marchèrent  vers  la  cita- 
delle ;  D)eîsGh  en  sortit  précipitamment  H  se  réfiigiâ 
au  milieu  des  troupes.  A  leur  tète  il  s'avança  vers  la 
ville,  en  forma  le  si^*  livra  aux  flammes  ce  qui 
avait  échappé  au  premier  incendie  et  coupa  les 
conduits  qui  amenaient  1* eau  dans  la  place.  Les  habi- 
tants se  trouvèrent  réduits  à  une  extrême  disette ,  et 
les  marchés  furent  totalement  interrompis*  MoêsE 
désapprouva  vivement  la  conduite  d'Abou^  Mah- 
moud. Il  écrivit  à  f  eunuque  Baîan,  qui  oonmiandait 
dans  la  ville  de  Tripoli,  lui  enjoignant  de  se  rendre 
à  Damas,  de  prendre  des  informations  exactes  sur 
ce  qui  s*était  passé,  et  de  destituer  Abou-lilahmoud. 
En  effet  ce  général  fîit  envoyé  à  Ramiah. 

Pour  entendre  ce  qui  précède ,  il  faut  se  rappeler 
que  suivant  le  témoignage  de  Nowaîri  \  dans  lea 
premiers  jours  du  mois  de  rébi  second,  de  Tannée 
364  >  Raîan  s  était  emparé  de  la  ville  de  Tripdi,  et 
en  avait  chassé  la  garnison  grecque. 

Le  Turc  Aftekin ,  affranchi  de  Moèzz-eddauiah , 
fils  de  Bouaîh ,  ayant  fui  son  maître ,  Bakhtiar,  fila  de 
Moêzz-eddaulah ,  et  Adâd-eddaulah ,  k  fépoque  des 
troubles  excités  par  les  Turcs  dans  f  Irak ,  entra  en 
Syrie,  à  la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes,  et 
vint  camper  près  de  Hemes^.  Dàlem  ben-Mauhoub, 

'  Manuscrit  de  Léyde. 

*  Ebn-Athir,  t»  III,  foL  à  v.  b  r.  Makrizi  (man.  798,  fol.  8  0. 
9  r.) ;  Ahtt^edm  ÀnnaUs,  tom.  II,' pag.  52o  et  5aa. 
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qui  avait  un  «ommanckment  dans  la  ville  de  Dama» 
au  nom  du  khalife  Moezs,  ayant  appria  qu'Aftéldn 
était  dans  son  voisinage  >  s'avança  vers  lui  à  dkssein 
de  f  enlever.  N'ayant  pu  réussir  dans  son  projet,  il  fut 
SûTcé  de  retourna  sur  ses  pas.  Almrs  Afitekin  marcka 
sur  Damas  et  vint  descendre  sous  les  murs  de  la  plaoe. 
Hle  avait  alors  pour  gouverneur,  au  nom  de  Moën, 
f  eunuque  Raîan.  Les  jeunes  gens ,  qui  fiormaient 
une  partie  de  la  population,  s*étaient  arrogé  dans  la 
viUe  une  autorité  absolue,  ne  laissaient  aux  princi- 
paux habitants  aucune  sorte  d'ascendant  et  ne  re- 
ixmnaissaient  même  pas  la  aouveraineté  du  khalife. 
Dès  qu'on  eut  appris  l'arrivée  d'Aftekin ,  les  schéri& 
et  les  dieikhs  se  rendirent  dans  son  eamp ,  fan  té- 
moignèrent une  grande  joie  de  le  voir,  l'engagè- 
rent à  se  fixer  auprès  d'eux,  à  prendre  posses- 
sion de  la.viUé,  à  les  délivrer  du  joug  du  khalife 
d'Egypte;  dont  la  domination  leur  était  odieuse  k 
cause  de  la  diffîrence  des  dogmes  qu'ils  professaiait 
et  des  vexations  des  agents  fiscaux,  et  enfin  de  dé- 
livrer cette  capitale  de  l'audace  d'une  jeunesse  tur- 
bulente. Aftekin  accepta  leurs  ôffires ,  les  fit  jurer 
de  lui  âtre  paifeitement  soumis;  et  de  son  côté  il 
leur  promit  de  les  défendre  contré  tout  assaillant, 
n  entra  dans  la  ville  et  en  chassa  l'eunuque 
Raîan.  Par  son  ordre ,  au  mois  de  schahan ,  on  re- 
trandia  de  la  lAaibak  le  nom  de  Moèis,  et  on  y 
suhstitua  celui  du  khalife  Tai-lillah.  Il  réprima  avec 
la  plus  grande  énei^ie  les  auteurs  des  troubles  et 
des  désordres,  se  fit  craindre  et  respecter  irniver- 
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sellemcnt,  et  améliora  d'une  manière  sensible  la 
position  des  habitants.  Les  Arabes  s'étaient  emparés 
des  campagnes  qui  environnaient  Damas  et  de  tout 
lé  territoire  dépendant  de  cette  ville.  Aftekin  attaqua 
ces  voisins  turbulents,  les  battit  complètement,  en 
tua  mi  grand  nombre  et  obligea  le  reste  à  se  sou- 
mettre, n  déploya  dans  ces  expéditions  autant  de 
prudence  que  de  fermeté  et  de  courage.  Il  donna  à 
ses  officiers ,  à  titre  de  fie&  militaires ,  le  gouverne- 
ment des  villes  voisines.  Se  voyant  |pai&itement 
affermi,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et  pos- 
sesseur de  richesses  immenses,  il  s'attadia  à  capter 
la  bienveillance  du  khalife  d'Egypte  en  lui  écrivant 
et  lui  protestant  de  sa  fidélité  et  de  sa  soumission. 
Moëzz ,  sans  se  laisser  persuader  par  ce  langage ,  in- 
vita Âftekin  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  s'engageant 
à  le  faire  revêtir  de  robes  dlionneur  et  à  lui  confier 
son  gouvemenent,  qu'il  tiendrait  comme  vassal  des 
princes  fatimites.  Aftekin ,  dont  ces  belles  promesses 
ne  faisaient  qu'augmenter  la  défiance,  refusa  abso- 
lument de  fiiire  cette  démarche.  Moëzz  se  préparait 
à  l'y  contraindre  par  la  force  des  armes  et  s'occu- 
pait à  réunir  pour  cet  effet  une  armée  nombreuse , 
lorsque  sa  mort,  qui  arriva  bientôt  après,  vint  ar- 
rêter le  cours  de  ses  desseins. 

Au  mois  de  djoumada  premier,  de  cette  même 
année ,  l'eunuque  Nasir,  l'un  des  pages  de  Moëzz , 
se  mit  en  campagne  à  la  tête  d'une  armée! nom- 
breuse, et  entra,  dans  la  ville  de  Beirout.  Il  en  vint 
aux  mains,  non  loin  de  Tripoli,  avec  l'armée  grecque. 
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qui  fat  mise  en  déroote.  CefGombat  eut  lieu  dans  le 
mois  de  schalMoi.  Bientôt  après  ^  la  rumeur  publique 
umoiiça  que  les  Grecs  se  disposaient  à  fiôre  une 
incursion  dans  la  Syrie,  attendu  que  le  Turc  Âfte- 
kÎD  arait  écrit  sur  ce  svyet  à  Tempereur  2iîmiscès 
c^Ié^mJI  0i9.Eneffiet,  ce  prince,  à  la  tête  des  Grecs, 
mardia  vers  la  viUe  de  Beirout,  Nasir,  page  de 
Moëzs»  étant  sorti  à  la  rencontre  de  fenneim,  fut 
battu  et  fidt  prisonnier.  Les  Grecs  s'atanc^nt  vers 
Saîda.  Afkekin  se  rendit  auprès  de  f  empereur^  baisa 
k  terre  devant  lui,  et  conclut  avec  lui  une  trêve, 
qni  garantissait  la  sâreté  de  la  ville  de  Damas.  Zi- 
misoès  se  dirigeant  vers  Tripdi,  f  eunuque  >  Rman 
sortit  à  la  tête  des  troupes  de  Moêzz,  attaqua  Ten- 
Demi,  le  battit  avec  un  grand  carnage ,  et  força  Zi- 
miscès  de  retourner  sur  ses  pas  avec  les  débris  de 
son  armée.  Cette  nouvdle  combla  Moëss  de  joie; 
tout  le  monde  8*empressa  de  le  fâiciter,  et  les  poètes 
loi  adressèrent  de  nombraues  louanges. 

Au  mois  de  moharram  de  fan  365^  arriva  au 
Caire  le  condocteur  de  la  caravane  des  pUerins.  Il 
annonça  que  la  prière  avait  été  faite  au  nom  de 
Moêzz,  à  la  Mecque,  à  Médine  et  dans  tous  les  dis- 
tricts dépendants  de  ces  deux  villes ,  et  que  les  cé- 
rémonies du  pMerinage  avaient  eu  lieu  sans  aucun 
obstade.  En  effet  nous  apprenons  d*un  historien' 
que,  soit  par  f influence  d'une  force  majeure,  soit 

'  Nowaîri,  man.  de  Leyde. 

*  Ebn-Moîasaar,  fol.  43  r. 

*  Taki-eddin-Fân ,  Histoire  de  la  Mecque  (man.  722,  fol.  ajg  r.) 
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simplement  par  f  effet  de  f  inooDstaiice  des  haikHants 
de  laiMeeqne,  on  avait  cessé  momentanément  de 
reconnaître  dans  cette  ville  la  souveraineté  du  kim- 
life  fatimite  et  que  f  on  avait  proohmé  ceUe  du 
khalife  iahbasaide.  Moêas  fîit  charmé  de  cotte  non- 
velk  et  en  témoigna  sa  joie  par  d'abondantes  au- 
mônes. Bientôt  après»  le  &*  jour  de  sa&r,  on  vit  ar- 
river les  pMerins  qui  avaient  pris  la  soute  de  terre. 

Cep^adant  Moëu  tomba  malade  »  le  8*  jour  du 
mois  de  rébi  premierr  et  sa  maladie  dura  sans  inter- 
ruption fespace  de  trente4iuit  jours.  Sentant  sa  mort 
approcher,  il  désigna  pour  son  suceesseur  son  fils 
Abou-Mansour-Nezar,  auquel  il  dopna  le  surnom 
é Aziz4)iUah.  fl  expira  le  vendredi  i  à^  ou,  suivant 
un  autre  récit,  17*  jour  du  mois  de  rébi  seJMmd, 
âgé  d*environ  quarante-cinq  ans  et  six  mois.  Ce 
prince,  îh  de  Mansour  et  d*une  esclave,  était  né 
dans  la  ville  de  Mahdiah,  dans  la  province  d'Afii- 
kiah,  le  1 1  *  jour  du  mois  de  ramadan  de  f  année  3 1 9 . 
Son  règne  avait  été  en  totalité  de  vingt-trois  ans  et 
dix  jours ,  et  il  s*élait  écoulé  deux  umées  sept  mois 
et  dix  jours  depuis  l'époque  où  il  avait  fidt  son  entrée 
comme  souverain  de  l*^;ypte. 

Le  vendredi,  jour  de  la  mort  de  Moëu,  Abd*al- 
sami  ben*Omar,  kkatib  (prédicateur)  de  la  grande 
mosquée  de  Fostat,  fit  du  haut  du  menber  (la 
chaire)  la  prière  pour  le  prince,  et  s  exprima  en 
ces  termes^  :  «  O  mon  Dieu,  répandez  vos  bénédic- 
«  lions  sur  votre  esclave ,  votre  serviteur  dévoué ,  le 

*  Ebîi-Moîassar,  fol.  43  r.  et  v. 
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finiit  de  k  jupophélîe,  la  mine  et  f  eftcettence  et  de 
fimaïqah,  Âbd«allah*Maad-Abou-Teinim ,  fimam 
lioânrltdiii-aHah ,  ainsi  que  vous  avez  jadis  béni 
ses  pères  y  modèles  de  pureté,  et  ses  aïeux,  énû- 
œnta  en  vertus.  Veuilles,  6  mon  Dieu,  l'aider  k 
soutcsiir  le  fiurdeau  du  gouvernement  que  vous  lui 
avez  confié ,  accompfir  les  promesses  que  vous  lui 
avez  fidtes  et  réunir  sous  sa  dominaticm  les  oon- 
trées  orientides  et  occidentales  du  globe.  O  irion 
Dieu ,  ai:^mente£  ses  forces  et  consolides  sa  puis- 
sance par  la  coopération  de  téaàr  Neiar-Aboo^ 
Hansonr,  héritier  présomptif  du  trône  des  musul- 
mana ,  fik  du  prince  des  croyants ,  que  vous  arres 


suscité  pour  défendre  les  droits  de  soa  père  et  en 
soutenir  la  légitiinîté  par  des  arguments  san^  ré- 
plique. Daignes,  par  lui,  assurer  le  bonheur  des 
hommes ,  maintenir  la  tranquillité  des  provinces 
et  réaliser  Us  promesses  que  vous  avez  faites;  car 
vous  ne  sauriez  jamais  manquer  à  faccomplisse- 
neDt  de  vos  paroies*  » 

Si  fon  en  croit  quelques  historiens  ^  un  événe- 
ment, qui  en  lutmême  ne  présente  rien  d'effirayant,. 
contribua  à  précipiter  la  mort  de  Moêzs.  L'empereur 
grec  de  Gonstantinople  lui  avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur, qui,  après  avoir  résidé  auprès  de  lui  dans 
la  province  d'Àfrikiah,  l'était  venu  trouver  en  Egypte. 
On  jour  que  ce  député  était  seul  avec  le  khalife ,  ce 
prince  lui  dit  :  a  Te  souviens-tu  du  temps  où  ty  ar- 

«  Ebn-Âthir,  t.  III,  fol  7  t»,  8  r.  Haîder-Kazi ,  fol.  a85  r.  Mir- 
kbond,  IT*  partie,  fol.  5g  r. 
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(t  rivas  à  ma  cour,  tandis  que  je  résidais  dans  la  TiUe 
«de  Mahdiâh,  et  où  je  te  prédis  qu'un  jour  je  te  re- 
nverrais en  Egypte,  à  une  épckiue  où  je  seras  sou- 
ci verain  de  cette  contrée  ?  »  L*ainbassadeur  ayant 
répondu  quil  se  souvenait  parfaitement  du  &it, 
MoêzB  ajouta:  «Eh  bien!  je  te  prédis  qu'un  jour 
«  arrivera  où  tu  me  verras  à  Bagdad ,  en  possession 
«  du  rang  de  khalife.  »  Kambassadeur  ayant  demandé 
s*il  pouvait,  en  toute  sûreté  et  sans  exciter  la  colère 
du  khalife,  exprimer  librement  sa  pensée,  et  ayant 
reçu  pour  réponse  qu*il:  n'avait  qu'à  parler  et  ne 
rien  craindre,  continua  ainsi:  «L'àniiéé  où  je  lus 
«envoyé  par  l'empereur  mon  maître  auprès  de 
«  vous ,  je  fus  tellement  frappé  de  votre  grandeur 
«  imposante  et  du  cortège  nombreux  qui  voois  en- 
ttvironnait,  que  je  faillis  mourir  de  surprise.  Xar- 
«  rivai  à  votre  pialais ,  où  resplendissait  une  lumière 
«  si  brillante  qu'elle  éUouit  mes  yeuxJ  Lorsque  je 
«vous  contemplai  assis  sur  votre  trône,  vous  me 
«  parûtes  semblable  à  un  dieu  ;  et  si  vous  m'eussiez 
«  dit  que  vous  alliez  monter  au  ciel ,  j'-eusse  été  dis- 
«  posé  à  vous  croire.  Mais  aujourd'hui,  en  appro- 
«  chant  de  vous,  je  n'ai  plus  rien  vu  de  ce  qui  avait 
«jadis  fait  naître  mon  admiration.  Votre  capitale 
«  s'est  offerte*  à  mes  r^rds  comme  une  ville  noire 
«et  obscure,  et  je  n'ai  plus  retrouvé  chez  vous  cet 
«  air  majestueux  qui  m'avait  si  fort  imposé  lors  de 
«  mon  premier  voyage.  J'en  ai  conclu  que  jadis  votre 
«  empire  était  au  plus  haut  point  de  la  prospérité , 
«  tandis  qu'aujourd'hui  il  présentait  un  spectacle  tout 
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t  contraire.  »  À  ces  paroles  Moëzz  baissa  les  yeux  et 
garda  le. silence.  A  peine  f ambassadeur  était-il  sorti 
qoe  le. khalife,  en  proie  à  une  vive  émotion,  iut 
attaqué  d'une  fièvre  violente ,  qui  ne  fit  qu'aller  en 
croissant  et  conduisit  ce  prince  au  tombeau. 

Moëzz  réunissait  en  sa  personne  bien  des  qu^dités 
estimables  :  il  était  plein  d'esprit,  de  prudence,  de 
libéralité ,  et  se  distinguait  surtout  par  un  extrême 
amour  de  la  justice  et  de  1* équité.  Un  trait  remar- 
quable va  servir  à  prouver  jusqu'à  quel  point  il 
portait  cette  vertu  ^ 

L*épouse  d'Ikbschid ,  f  un  des  derniers  souverains 
de  fEgypte,  avait,  au  moment  de  la  ruine  de  sa  fa- 
mille, remis  entre  les  mains  d'un  Juif  une  robe  en- 
tièrement composée  d'un  tissu  de  pierreries.  Au 
bout  de  quelque  temps  elle  redemanda  son  dépôt, 
mais  le  Juif  prétendit  n'avoir  rien  reçu.  Elle  offiit 
alors  de  lui  abandonner  une  manche,  pourvu. qu'il 
fan  rendit  le  reste  de  la  robe.  Cette  proposition  ne 
fut  point  accueillie.  Enfin,  après  des  sollicitations 
répétées,  elle  s'engagea,  moyennant  la  restitution 
d'une  manche ,  à  lui  laisser  tout  le  vêtement  ;  mais 
efle  n'éprouva  qu'un  refus  formel.  La  robe  renfer- 
mait environ  dix  belles  peries.  Cette  femme,  outrée 
du  peu  de  succès  de  ses  tentatives,  se  rendit  au 
palais  de  Moëzz ,  et ,  ayant  été  introduite ,  elle  ex- 
posa au  khalife  le  sujet  de  sa  plainte.  Ce  prince 
manda  le  Juif,  et  l'interrogea  sans  pouvoir  en  tirer 

^  Aboalmahâsen  (maii.  arabe  671,  fol.  i33  r.  et  v.)\  Haîder- 
Bazi,  fol.  3S&  V. 
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aucunaveu.  Alors  il  envoya  un  certain  nombre  d'émis^ 
sairei  intdligents,  avec  ordre  de  se  transporter  à  la 
maiion  de  cet  homme  et  d'en  démolir  les  mmaiUes. 
On  p^rocéda  à  l'exécution  de  ce  commandement,  et 
on  ne  tarda  pad  à  découvrir  la  robe»  que  f(m  pré- 
senta à  MoëcBt  qui  resta  stupé&it  à  la  vue  d'une  si 
grande  magmficende.  Le  Juif  avait  enlevé  de  dessus 
la  poitrine  deux  paies;  qu'il  convint  avoir  vendues 
pour  une  somme  de  seize  cents  pièces  d'or.  Moész 
remit  à  la  princesse  le  vêtement.  Elle  le  supplia 
de  l'accepter  à  titre  de  présent  ou  d'eu  payer  le 
prix  qu'il  ji^;eraiyK>nvenafale  ;  niais  il  le  refiua  abso- 
lument. «O  mon  maître,  s'écria-t-elle ^  un  vêtement 
«si  riche  pouvait  me  convenir  à  une  époque  oà 
«j'étais  souveraine  de  l'Egypte;  mais  aujourd'hui  il 
((  m'est  complètement  inutile  !  n  Moên  persistant 
dans  son  rdîis,  cette  fénune  prit  la  robe  et  se  retira. 
Moèzz  cultivait  avec  succès  différentes  branches 
de  la  littérature  et  de  la  poésie.  Parmi  ses  vers  on 
cite  les  suivants  : 

Grand  Dieu!  quel  effet  ont  produit  sur  nous  ces  yeux 
qui  brillent  sons  ces  magnifiques  coiffures  ! 

Ils  sont  plus  per^iits  et  leurs  traits  pénètrent  plus  pro- 
fondément dans  les  âmes  que  les  poignards  dans  la  gorge 
des  ennemis. 

Accablé  de  votre  d^art,  je  suis  plus  épuisé  de  fatigue 
que  les  chameaux  qui  voyagent  sous  les  feux  de  midi. 

On  cite  de  ce  prince  ^  un  trait  singulier,  qui  peut 
donner  une  idée  suffisante  de  l'énergie  de  son  ca- 

'  Makrizi,  Description  de  VE^ypie,  t.  I,  fol.  289. 
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ra^ère.  Dent  Efoiavonsi  Kaiaar  et  MoàaSkSf  avaîeiit 
acquis  ia  plus  grande  fiiyeur.  auprès  du  khalife  Man* 
saur.  Modaffeir,  s'avtbnsant  de  ce  ^e  Moëiz,  dans 
soB  enfismoe»  ayait  appris  de  lui  les  principes  de 
f  écriture  »  traitait  ce  prince  avec  hauteur.  Un  jour, 
dans  un  meuYement  de  eoière^  il  prononça  un  tnot 
eidaTOii,  que  lioôn  jtaigea  devoir  cacher  un  sens 
injnriewx;  maïs,  regardant  au^essous  de  lui  de  fiiire 
des  questions  sur  un  pareil  siqet^  il  s'appliqua  à 
Fétude  des  langues,  fi  commença  par  apprendre  à 
fcmd  la  langue  b^bère ,  puis  la  langue  grecque,  en* 
suite  celle  des  nègres ,  et  se  rendit  également  habile 
dans  fane  et  dans  ïautre;.  alors  il  s'occupa  de  la 
langue  esdayone.  Dans  le  cours  de  ce  travail. H 
rencontra  le  mot  qui  avait  excité  ses  soupçons ,  et 
se  convainquit  que  ce  terme  exprimait  une  injure 
grmrière;  à  l'instant  il  donna  l'ordre  de  massacrer 
llodalfer. 

Au  rapport  des  historiens  ^  Hoêzs  étaitfort  adonné 
à  f  astrologie  et  ajoutait  une  grande  foi  aux  discours 
des  astrologues.  Un  de  ces  derniers  lui  annonça  un 
jour  qu'il  était  menacé  »  pour  une  époque  qu'il  dé- 
signa »  d'une  interruption  de  prospérité  ;  en  consé- 
quence il  lui  conseilla  de  faire  pratiquer  un  sou- 
terrain et  de  s'y  tenir  renfermé  jusqu'à  ce  que  le 
terme  fatal  fiit  expiré.  Le  prince,  résolu  de  suivre 
cet  avis,  manda  auprès  de  lui  ses  généraux  et  ses 
principaux  courtisans,  et  leur  dit  :  «  Xai  fait  un  pacte  • 

'  Ebn-ÂUur,  tom.  III,  fol.  8  r.  et  v.  Haider-Razi,  fol.  285  r.  No' 
vaâri,  man.  de  Leyde. 
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«  avec  Dieu,  auprès  duquel  j*'ai  pj^omis  de  me  rendre 
u  momentanément.  Je  vous  laisse ,  pour  vous  gou- 
«yemer,  mon  Sàs  Nezar,  c'est-à-dire  Aziz.  Ayez  soin 
a  de  récouter  et  de  lui  obéir  fidèlement,  d  Ensuite  il 
descendit  dans  le  souterrain  et  s*y  tint  caché.  Du- 
rant son  absence,  lorsqu'un  Afiicain  apercevait  un 
nui^Ct  il  lui  adressait  ses  salutations ,  persuadé  que 
ce  nuage  renfermait  le  khalife.  Au  bout  dun  an  ce 
prince  se  montra  de  nouveau  à  ses  sujets;  mais  la 
joie  causée  par  son  retour  ne  fiit  pas  de  longue 
durée ,  car  il  fiit  attaqué  peu  de  temps  après  d'une 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Moêzz  avait  eu  quatre  fils  et  sept  Mes.  Au  nombre 
des  premiers  se  trouvait  l'émir  Temim  ^,  qui  était 
poète  et  donna  son  nom  à  un  jardin  appelé  depuis 
Mascbouk  ^y&jdl,  et  situé  dans  le  voisinage  de  l'é- 
tang de  Habesch.  L'une  des  princesses,  nommée 
Raschidah  i^  è ^  ^^  ^^^j^f  mourut  l'an  &&i;  une 
autre,  appelée  Abdah  «4X4^  ««x^uJt  ',  termina  sa 
carrière  l'an  àk^,  laissant  des  trésors  d'une  valeur 
inestimable.  L'émir  Temim  et  son  frère  l'émir  Akil 
moururent  tous  deux  au  Caire  \  l'an  Z'jU,  et  leurs 
corps  furent  déposés  dans  le  cimetière  du  palais. 

>  Makrizi  (man.  797,  fol.  s83  v.];  Nowaïri,  man.  de  Leyde. 

*  Makrizi,  U>c.  laud.  fol.  34s  r, 

*  Ib.  man.  798,  fol.  36  r. 

*  Ihid.  V. 
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ITINÉRAIRE 

D«  tfès-céiréread  Jbèia.AugualÎD  Badjétsi ,  évéquQ  arménien 
fie  Nakkidchévan^  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  à  tra- 
vers TËurope;  écrit,  en  langue  arménienne,  de  sa  propre 
main,  ainsi  que  Ta  reconnu  et  attesté^  le  révérend  frère 
Antoine  Nigari,  son  parent  et  son  neveu  [hepos)^  Apra- 
coanélsi,  envoyé  du  roi  de  Perse  au  roi  très-chrétien. 
Pâlis ,  mars  1674'.  Traduit  sur  le  manuscrit  ar- 
ménien de  la  Bibliothèque  royale  Si ,  Supplément,  p.  i3i- 
i54«  par  M.  Brcsset  jeune. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

On  voit  sur  la  première  page  du  manuscrit  qu*il  a  appar- 
leno  au  couvent  des  Frères-Prècheurs  de  la  rue  Saint-Honoré, 

'  Le  firère  Nacatos  n'atteste  nulle  part  que  ce  soit  Augustin  lui- 
même  qui  ait  écrit  son  voyage  ;  il  dit  seulement  en  signant  le  court 
récit  dont  il  est  Tauteur,  qu  il  a,  lui  Nazari,  écrit  ceci  de  sa  propre 

*  Ceci  est  la  traduction  d  un  titre  latin  qui  >c  trouve  dans  le  ma- 
ni.  1  i 
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à  Paris.  Il  contient,  d'après  un  index  en  latio  qui  lui  sert  de 
table  :  1°  le  psautier,  en  arménien,  écrit  à  deux  colonnes; 
a*"  huit  messes  à  Tusage  de  l'ordre  des  Frères-Précheurs^; 
3*"  ritinéroire  en  question,  suivi  d*uÉ  autrt  très-court,  par 
A.  Nazari,  et  un  opuscule  de  théologie  sur  la  confession  et  la 
pénitence,  par  le  frère  Augustin  Badjetsi',  notre  voyageur. 

» 

nuscrit ,  et  se  termine  par  ces  mots  :  MUd  F.  Jac,  Qaitif,  o.  P,  Il 
s*agit  ici  du  père  Quétif,  savant  dominicain,  premier  auteur  de 
Touvrage  intitulé  5cri/)(orf3  ordinis  Prœdicatonun  recensUi,  2  v.  in-fol. 
Paris,  1719-31. 

*  Cette  partie  du  manuscrit  est  attribuée  au  père  Bartbélemi-le- 
Petit,  dominicain,  natif  de  Boulogne,  mort  en  1773.  Il  avait  appris 
Tarménien  de  Jean,  abbé  du  monastère  de  Kerbni,  parent  d'un 
prince  de  Géorgie.  [Script,  ord.  Prœd,  vol.  T,  pag.  58 1,  6.] 

'  Fra  Avkosdinos  ne  se  donne  pas  le  titre  de  Badjetti,  ou  natif  du 
pays  de  Badj  (V.  la  première  ligne  de  son  récit);  c'est  donc  une 
sorte  de  ^ose  ajoutée  par  Tauteur  du  sommaire  iaiin,  qili  tendrait 
à  faire  croire  que  le  village  d'Abaraner  ùdsait  partie  du  canton  de 
Badj. 

Fra  Avkosdinos  ayant  si  bien  désigné  son  pays  natal  parie  nom 
du  district  et  par  celui  du  village,  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette 
allégation  de  F.  Nazaros;  ce  n'est  donc  qu'yen  contredisant  le  pre- 
mier témoignage  que  Ton  peut  admettre  le  second,  ou  essayer  de 
Texf^iquer. 

Le  canton  de  Baghk  dans  la  Sionnie  septentrionale,  près  du  lac 
de  Kégbam  ou  Sévan,  portait  déjà ,  du  temps  de  lliistorien  des 
Orpélians,  le  nom  de  Adjen  et  Adjanan  (Arm,  anc.  p.  38s);  et  lou 
trouvait  dans  cette  province  un  endroit  nommé  Madj.  C'était  un 
bâtiment  donné  au  couvent  de  Datbev  par  Koublitoukhd,  fille  de 
Vasag  Siounien,  sœur  de  Philippe,  et  femme  de  Hrahad.  Etienne 
Orpélian,  qui  écrivait  en  867,  rapporte  en  ces  termes  l'acte  de  do- 
nation (chap.  xxx)  :  tMoi,  Koublitoukhd,  je  donne  à  votre  Sainte- 
t  Croix  et  au  seigneur  évéque  Solomon  le  bâtiment  nommé  Madj 

•  dans  le  canton  dc^Baghk,  avec  ses  montagnes,  ses  plaines,  les 
t  hommes,  les  fruits,  les  fleuves,  les  eaux,  les  terres,  leS  arbres 

•  et  les  liantes,  t  Ce  bâtiment,  situé  sur  un  oowrs  d'eau,  s'appelle 
jusqu'à  présent  Madch.  (Arm.  anc.  p.  285.)  On  décidera  si  ces  détails 
peuvent  expliquer  en  quelque  manière  le  sitfnom  <!e  Baâjtlsi 
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H  fîit  doDné  par  le  frère  Madthia  Mouraka ,  supérieur  des 
dominicains  de  Gima  ',  aux  frères  du  couvent  de  TAnnon- 
eialion,  à  Puris,  comme  gage  de  reconnaissance  de  leurs 
bons  procédés,  en  i646. 

Att  feniHet  suivant  on  lit,  en  arménien  et  en  italien,  le 
nom  du  donateur,  écrit  de  (a  propre  main ,  ^^  dutmp^ 
At.fêi^a»f,  fra  Mattia  [tic)  Moracca,  16  avril  i646.  L'index 
précédait  et  la  note  relative  à  la  donation  sont  de  la  même 


Un  fichet  mis  dans  le  manuscrit  porte  le  n"^  188,  et  au- 
deiaiis  Jaecb,  S.  JJcmo.  (Jacobins  Sain t-Honoré);  plus  cette 
Dole  :  «  Livre  de  psaumes  et  de  prières  qui  ne  sont  pas  reçus 
tdans  Tég^ise  arinénienne.  B  y  a  encore  une  vie  d'un  prêtre 
t  nommé  le  irère  Augustin ,  inconnu.  »  Cétait  sans  doute  le 
omnéfo  du  catalogue  de  la  biUiothèque  du  couvent. 

Je  termine  ces  remarques  en  disant  que  récriture  du  ma- 
nuscrit est  bonne  et  correcte,  sinon  âéganie.  N*étant  pas 
oiirsive,  elle  ne  présente  aucune  difficulté  pour  la  lecture; 
mais  les  mots  y  sont  écrits  sans  séparation  et  coupés  au  hasard 
à  la  fin  des  lignes  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  sorte  de  ponc- 
tuation. Quant  au  style,  c'est  un  patois  local',  très-curieux 
à  observer  pour  cdui  qui  voudrait  apprécier  les  altérations 
de  la  langue.  lies  règles  de  Vétymologie  n'y  sont  pour  la 
plupart  comptées  pour  rien ,  ce  qui  donne  lieu  à  de  grandes 
difficultés ,  et  même ,  en  certains  endroits  que  je  noterai ,  à 
de  fortes  méprises.  Les  mots  défigurés ,  mutilés  en  mille  ma- 
nières, les  locutions  et  les  termes  entièrement  étrangers  aux 
habitades  de  l'arménien  litt^al  abondent  dans  ce  récit. 

On  a  vu ,  dans  un  des  numéros  de  Tancien  Journal  asia« 

'  On  plutôt  de  Kerhni,  village  dans  Je  canton  d^Éréndchag ,  men- 
tionné par  Tchamitcb,  vol.  III,  pag.  326,  SSg,  58g. 

*  Je  dois  dire  que  j'ai  été  aidé  pour  Tintelligence  de  ce  texte  par 
le  pèreGarabed,  docteur  arménien,  résidant  à  Paris,  qui  s'est  em- 
{H^ssé  de  me  faire  connaître  le  vrai  sens  de  plusieurs  mots  man- 
quant au  lexique  d'Âuier;  cependant  il  nous  est  resté  des  doutes 
pont  plusieurs  mots  et  pour  un  ou  deux  passages. 

là. 
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tique  (1837),  quel  parti  feu  M.  Saiiit-Martin  a  su  tirer  de 
rÎDtéressante  relation  de  Tévêque  ajrménien  Martyr.  Celle  du 
frère  Augustin  ne  se  rattache  point  à  une  époque  aussi  re- 
marquable; die  est  d^ailleurs  très-succincte ,  et  les  pays  qu'il 
parcourt  sont  trop  connus  d'ailleurs;  mais  on  admirera 
comme  nous  qu'il  ait  pu  renfenner  en  vingt-quatre  pages 
les  événements  de  sept  années,  qui  aujourd'hui  fourniraient 
au  plus  mince  touriste  la  matière  de  plusieurs  volumes.  S'il 
n'apprend  rien  ou  peu  de  chose  aux  Européens ,  du  moins 
nous  espérons  qu'il  ne  leur  causera  pas  un  long  ennui. 

Deux  grands  événements  histoHques  sont  consignés  dans 
le  récit  du  frère  Augustin ,  à  savoir  :  l'invasion  de  l'Arménie 
par  les  Ottomans  et  les  Persans^  au  commencement  du 
XVII*  siècle,  et  les  révolutions  intérieures  de  la  Moscovie,  à 
la  même  époque.  Ce  dernier  sera  traité  en  son  lieu  dans  les 
notes;  pour  l'autre,  il  tient  de  près  à  l'objet  actuel  de  nos 
recherches,  et  les  matériaux  ne  manquent  pas.  Je  m'atta- 
cherai  au  récit  de  Tchamitch,  soit  dans  sa  grande  histoire» 
soit  dans  son  Histoire  abrégée  d'Arménie. 


>09^ 


I. 

ÉTAT   DE   l' ARMÉNIE    AU    XVIi'   SIECLE. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle  la  Géorgie  et 
une  grande  partie  des  provinces  arméniennes  obéis- 
saient aux  Turcs  ;  mais  les  anciens  chefs  de  ces  pro- 
vinces s'étaient  enfuis  en  Perse,  où  ils  ne  cessaient 
d'exciter  Chah-Abas  l*'  à  recommencer  la  guerre; 
le  pacha  de  Salmast,  Ghazi-khan,  s'étant  révolté 
contre  les  Osmanlis,  acheva  de  l'y  décider.  Il  s'em- 
para de  Tauiûs  et  de  Nakhdchévan  (en  160A  ),  mit 
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le  siège  devant  Érivan ,  ayant  soin  d'exposer  au  pre- 
mier feu  des  assiégés  ces  nicmes  Arméniens  et  Géor- 
giens^ qui  f avaient  appelé  dans  le  pays,  ou  qu*il 
avait  adroitement  attirés  à  sa  com\  Beaucoup  y  pé- 
rirent. Erivan  ne  se  rendit  qu'après  neuf  mois,  du- 
rant lesquels  Ghah-Âbas  avait  fait,  par  ses  généraux , 
la  conquête  des  provinces  d'Erzroum,  de  Pasen, 
de  Khnous  et  autres  parties  occidentales  de  FÂrmé- 
oie,  d'où  il  emmena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

n  avait  traité  avec  assez  de  douceur  les  habitants 
de  Nakbdchévan  et  permis  à  ceux  qui  le  voudraient 
de  partir;  mais  la  plupart  étaient  restés ,  avaient  pris 
rhabit  persan  et  s'étaient  fait  raser  la  barbe ,  suivant 
la  coutume  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Â  l'égard  des 
habitants  de  Dchougha  ou  Djouipha,  qui  étaient  ve- 
nus processionnellement  à  sa  rencontre  et  lui  avaient 
iàit  la  plus  splendide  réception,  il  avait  poussé  la 
condescendance  jusqu'à  boire  du  vin  avec  eux  et  à 
prier  devant  leurs  images;  mais  il  était  resté  frappé 
de  leur  opulence  et  du  désir  de  se  l'approprier, 
tout  en  leur  faisant  un  accueil  très-gracieux. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  d'Érivan  il  fit  proclamer 
sa  souveraineté  dans  le  pays  et  exigea  à  ce  titre, 
des  deux  patriarches  arméniens,  des  sommes  consi- 


*  Il  y  avait  alors  à  la  cour  de  Penc  le  fils  et  la  fiUc  de  Simon  V, 
foî  de  Tiflis,  détenus  oomme  otages;  G)nstantin,  fils  d'Alexandre, 
roi  de  Cakheth,  et  un  certain  Hanîs,  fils  de  Tatabek  de  Somkhelh, 
qui  pins  tard  se  fit  musulman  ot  prit  le  nom  deThamaioghIi.  (Tchâm. 
Tvl.  III,  pag  534.) 
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dérables,  qu'ils  avaient,  disait-il,  soustraites  aux  Os- 
manlis.  Un  troisième^  patriarche, Srabion, succomba 
par  suite  des  coups  de  bâton  qu'il  avait  reçus  pour  le 
même  objet  et  des  tortures  que  lui  avaient  fait  en- 
durer les  exacteurs ,  jusqu'à  lui  mettre  les  pieds  au 
feu  afin  de  le  forcer  à  livrer  ses  trésors. 

(i  6o5.)  Cependant  les  Osmanlis  apprirent  l'inva- 
sion de  Ghah-Âbsis,  et  Dchélaloghlou  Sinan-Pacha 
fut  envoyé  en  Arménie,  avec  ime  nombreuse  armée, 
par  ordre  de  sultan  Ahmed,  qui  venait  de  succéder 
à  son  père  Mahomet  III.  Le  roi  de  Perse,  qui  ne 
se  sentait  pas  en  mesure  de  lui  résister,  et  dont  les 
troupes  venaient  d'être  battues  par  Mahmad ,  pacha 
d'Ardzgé,  ordonna  à  son  général  Alah-Verdi-Khan 
de  se  contenter  d'emmener  les  popidations  prison- 
nières en  Perse ,  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  biens, 
et  de  ravager  le  pays  autour  du  lac  de  Van.  Edch- 
miadzin  fut  égsdement  pillé,  et  le  patriarche  David , 
ainsi  que  les  évêques  et  docteurs  de  sa  suite,  em- 
menés avec  le  reste  du  peuple;  Meikised  réussit  à 
s'échapper.  Le  nombre  des  capti&  s'éleva  à  vingt- 
trois  mille  ;  on  ne  laissa  dans  la  contrée  que  les  in- 
digènes proprement  flits.  Afin  d'enlever  aux  Osmanlis 

^  Voici  comment  il  se  trouvait  alors  trois  patriarches  en  Arménie  : 
David  V  succéda  en  1 586  à  Arakel ,  démissionnaire.  David  d^Edch- 
miadxin  s^associa ,  en  i  SgS,  Meikised  ou  Melkiseth  de  Kami ,  et  tous 
les  deux,  se  voyant  obligés  de  quitter  leur  résidence  et  de  fuir  dans 
des  lieux  écartés  pour  se  soustraire  aux  exigences  continuelles  de» 
Turcs,  s'associèrent  également  Srabion  d'Édesse,  dit  le  Grand,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  docteur  du  même  nom  et  du  même  pays , 
son  contemporain,  en  1602.  (Tcham.  liv.  VI,  chap.  xni.) 
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tout  moyen  de  subaîstance  et  toute  espèce  de  res- 
source dans  les  provinces  intérieures,  Chah-Abas 
voulut  même  que  les  habitants  déjà  soumis  à  sa 
domination  fussent  également  conduits  en  Perse, 
quoique  f hiver  de  Tannée  1 6o5  approchât;  et  cet 
ordre  cruel  fut  exécuté,  comme  on  le  pense  bien , 
avee  la  plus  grande  rigueur,  sous  la  direction  d'Emir- 
gouné  ou  ÉQairkou^a^  gouverneur  général  de  ces 
contrées  pour  le  roi  de  Perse;  mais  beaucoup  d'Âr- 
màadens  cherchèrent  &  se  soustraire  à  leurs  persé- 
cuteurs en  se  retirant  dans  des  lieux  inaccessibles. 
L'évêqoe  Manuel,  du  couvent  d'Havoutsthar,  et  odui 
du  couvent  de  Kéghart,  ayant  ramassé  tout  ce  qu'ils 
purent  de  provisions,  se  réfugièrent  avec  un  peuple 
onnhreux  dans  une  grande  caverne  située  au  milieu 
des  montagnes  les  {dus  élevées  du  canton.  Émir- 
koona  les  y  poursuivit  avec  ses  troupes;  mais  les 
Arméniens  refusèrent  de  se  rendre  et  reçurent  les 
Persans  à  coups  de  pierres;  cependant  un  scddat 
rénsnt  à  gagner  le  sommet  de  la  montagne,  et,  ar- 
rivé à  l'entrée  de  la  caverne,  il  se  mit  à  appeler 
f évèque  Manuel ,  qu'il  connaissait  personnellement. 
Celui-ci  fut  si  étourdi  qu'il  ne  put  répondre,  et  le 
Persan  lui  coupa  la  tête,  qu'il  porta  à  son  général. 
Une  fois  la  route  frayée,  les  soldats  persans  arri- 
vèrent en  plus  grand  nombre  et  firent  une  boucherie 

*  Plus  lard  le  fils  de  ce  généra)  se  rendit  à  Gonstantînople ,  oii^- 
deveno  ûrnai  dcsidtan  Moinrad  IV,  il  reçut  de  lui,  sur  la  cète  asia- 
tique du  Bosphore,  un  château  qui  depuis  a  porté  le  nom  d*£inir- 
gonn,  vulgairement  Éniirgcn. 
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de  cette  multitude  sans  défense-,  les  cavernes  de 
Koradar  et  de  Ëakechkhan  ne  défendirent  pas  mieux 
ceux  qui  s'y  étaient  retirés.  Là,  comme  àTépoqae 
des  guerres  de  Thimour,  on  vit  les  soldats ,  arrivés 
au  fsdte  des'rochers,  tuer  d'en  haut  ces  malbem^eux 
à  coups  de  fusil,  et,  se  laissant  glisser  à  de  longs 
câbles ,  porter  le  feu,  le  fer  et  la  mort,  dans  les  ei^ 
traiiles  de  ces  montagnes  hospitalières. 

Aussitôt  que  les  Osmanlis  ftirent  arrivés  à  Cars  ^ 

Ghah-Ahas  donna  ordre  à  ses  généraux  et  aux  nota^ 

blés  Arméniens  de  se  hâter  de  faire  passer  f  Araxe 

aux  émigrants.  On  réunît  pour  cet  effet  nombre  de 

petits  bâtiments,,  de  barques  et  de  radeaux.  Gomaie 

la  fouie  ne  se  pressait  point  assez  au  gré  des  Persans  ^ 

et  que  plusieurs  même  leur  résistaient,  ils  coupèreat 

le  nez  et  les  oreilles  à  quelques-uns ,  pour  efirayer 

le  reste,  et  en  tuèrent  même  deux,  dont  lun  était 

Hovandchan,  frère  du  défunt  patriarche  Arakel.  A  la 

vue  de  leurs  cadavres  empalés ,  la  frayeur  acheva 

de  décider  les  malheureux  Arméniens,  et  le  passage 

s'effectua  dans  le  plus  grand  désordre ,  ainsi  que  le 

racontent  les  auteurs  arméniens.  L'imagination  de 

chaque  lecteur  lui  représentera  facilement  de  pareilis 

tableaux;  et  d'ailleurs  il  est  juste  que  notre  prinr* 

cipal  auteur,  fra  Avkosdinos,  en  ait  la  gloire.  Pour 

comble  d'infortune ,  Chah-Abas  était  là  en  personne^,. 

^  Tandis  que  les  captifs  campaient  sur  TÀraxe  près  de  Djoolpha^ 
Ghah-Âbas  était  à  Erovandagerd,  et  les  Osmanlis  à  Nakhdchévaa; 
une  seule  marche  séparait  les  trois  troupes.  (Tcham.  Hisi,  armin^ 

t.  III,  p.  549.) 
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sdinulant  le  zèle  de  ses  officiers  par  des  paroles  de 
ocdère  dont  les  captifs  recevaient  le  contre-coup 
par  les  mauvais  traitements  et  la  brutalité  avec  la- 
quelle on  les  forçait  de  se  hasarder  sur  le  fleuve, 
en  négligeant  toute  espèce  de  précaution  et  au  pér3 
manifeste  de  leur  vie.  Dès  que  le  passage  fut  effectué 
les  énoigrants  forent  conduits  dans  fintérieur  de  la 
Perse ,  par  les  chemins  les  plus  horribles ,  à  travers 
ks  montagnes  et  les  rochers ,  où  on  leur  fit  passer 
fhiver;  après  quoi,  au  printemps,  les  principaux 
de  la  nation  furent  répartis  dans  les  villes ,  où  on 
ies  traita  désormais  avec  assez  de  douceur;  les  Ar- 
méniens de  Djoulpha^  entre  autres,  reçurent  pour 
leur  résidence  un  des  faubourgs  dlspahan ,  au  delà 
du  Zendé-Roud ,  qui  baigne  la  ville.  Quant  au  vul- 
gaire, les  bourgs  environnants  leur  furent  assignés, 
dans  les  districts  de  Lendchan^  Âlendcban,  Gandi- 
man,  Dchlakor,  Pharia  et  Phoulvaria,  et  la  nation 
demeura  soumise  au  gouvernement  des  méîiks, 

>  Pour  décider  lea  Arméniens  de  Ejouljdia  à  quitter  leur  patrie, 
Tlia]iiaz<2oidi-Beg,  le  frère  de  1  atabek  de  Somkheth,  fit  proclamer 
ao  nom  de  Chah-Âbas  qu  on  leur  accordait  seulement  trois  jours  pour 
ùm  leurs  préparatifs  de  départ,  après  quoi,  quiconque  serait  trouvé 
dans  le  pays  serait  mis  à  mort.  (Tcham.  liv.  III,  pag.  55i.)  Les  soins 
mêmes  que  Cliah-Abas  avait  recommandé  que  Ion  eût  de  ces  mal- 
heureux tournèrent  à  leur  pr^udice,  parce  que  leurs  soldats,  ayant 
d*al)ord  fait  passer  le  fleuve  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles 
avec  les  eflfets  les  plus  précieux,  n*eurent  pas  plus  tôt  atteint  rautre 
rive  qu*ils  s*emparèrent  de  ces  riches  dépouilles  et  disparurent  avec 
leur  butin  et  leurs  captifs  dans  les  bois  et  les  montagnes.  Après  cela 
Tordre  le  plus  précis  fut  donné  de  ruiner  tous  les  bâtiments  de 
Djoulpha.  . 
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sorte  d'officiers  municipaux  choisis  dans  son  sein. 
Les  bons  procédés  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part 
du  roi  de  Perse  fixèrent  à  jamais  dans  ses  états  une 
bonne  partie  de  cette  riche  et  industrieuse  popu- 
lation. 

Cette  première  transmigration ,  <iui  avait  été  de 
treize  mille  familles,  fut  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde, s'élevant  à  dix  mille,  des  environs  de  Tau- 
ris,  Ardébil,  Érivan  et  Gandja,  qui  furent  établis 
à  Gaurabad,  pays  malsain,  dont  le  climat  acheva 
de  détruire  ce  qu'avait  épaigné  le  ^Udve. 

IL 

RéclT   DU    FRÂRE  AUGUSTIN. 

Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Amen. 
Bénie  soit  la  Sainte-Trinité  en  un  seul  Dieu  quand 
le  Seigneur  de  toutes  choses  veut  manifester  ses 
œuvres  à  ses  serviteurs  pleins  de  péchés,  ainsi  qu'il 
ra£adt  si  abondamment  envers  moi,  pécheur  indigne  ' 
et  sans  mérite. 

Ceci  est  l'œuvre  de  fra  Avkosdinos,  prêtre;  écou- 
lez. 

Moi  indigne,  fra  Avkosdinos,  j'étais  prêtre  de 

>  Vindignité  se  trouve  exprimée  ici,  et  {dusieon  fois  dans  le 
oourant  du  texte,  par  une  double  négation, ^«r'fe««|vtfMrb  mon  «oit 
dignui,  ce  qui  exprime  une  plus  profonde  humilité  :  cependant  à 
la  première  ligne  du  récit  on  voit  la  vraie  manière,  m^ÊmftJ-uAi  in- 
èignxu.  ' 
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îM»  aiTOénienne ,  natif  du   village  d'Âbaraner  ^ 
dans  le  «liatrict  d'Érindchag ,  de  la  grande  Armé- 


'  Alnraner  ou  ÂbanMc  est  on  village  que  MAhithar 
■MtR  avoir  été  sitoé  ma  confina  dea  provinces  de  NaUidchévAD 
on  d^Erendchag,  <piand  il  dit  en  pariant  de  lui-même  qu  il  était  du 
liflage  d'Abaraner,  appartenant  aux  provinces  de  Nakhdcbévan  et 
woddiag.  [Arm.  cmc.  p.  5o8.)  D  est  situé  sur  le  bord  aepteotrio- 
Bildela  rivi^  d'Érendcbag,  à  environ  quinze  milles  de  Nakbd- 
àènn.  On  y  voit  le  couvent  de  Tous^les-Sainta,  mentionné  par 
Mire  voyageur  :  c'était  la  patrie  de  Mékhitbar  Abarantaî.  (lo^îîdj , 
inumod,  p,  167.) 

Mâilkitar  ici  nommé,  d'abord  disciple  de  Malakia  dit  rErmite,  se 
^Btiagoa  parmi  les  Frères-Unis,  ches  lesqu^  il  prit  lliabit  reli- 
peux.  D  voyagea  en  Arménie,  en  Géorgie  et  en  (kéce,  pour  recueil- 
lir éa  manuscrits  arméniens,  et  rénasit  pariaitement  dans  ses  re- 
«Itatlies.  Il  composa,  en  i4io,  un  livre  intitulé  Ragionamenli  dai 
^is(i-lfiii(^ lequel,  quoique  écrit  par  un  auteur  orthodoxe  asses  bon 
^ogien,  est  plein  d'injures  contre  les  Datbéviens  et  d  opinions 
noaées.  Le  style»  d'ailleurs,  en  est  si  barbaro,  que  les  personnes 
iiMniitet  ne  peuvent  en  soutenir  la  lecture.  (QtMdnk  deUa  sîona  letU- 

Yoid  les  renseignements  donnés  lur  ces  F*rères-Unis  on  Unitaires, 
^  ranteor  du  Qnadr9^«  etc.  (p.  ia5  et  i3o)  :  «Le  premier  et  prin- 
(âpal  chef  des  Fràres-Unis  fut  Jean  de  Kemi,  neveu  de  Grégoire, 
<ptincede  ce  pays,  au  ziii*  siècle  (prince  de  Géorgie,  suivant  Tau- 
•taar  âté ,  p.  3 1  o) .  S'étant  attaché  à  Barthélenii  de  Bologne,  domi- 
«nieain,  missioainaire  envoyé  en  Annénie  pttr  Jean  XXII,  il  apprit 
>de  loi  le  latin,  et  forma  beaucoup  d'élèves  qui  prirent  l'hidiit  de 
•niot  Dominique  dans  les  couvents  de  Djahoug  fondé  en  i33o,  et 
«<le  Nakhdcbévan,  et  qui  abandonnèrent  entièrement  les  rites  ar- 
«néoieas  pour  suivre  ceux  des  Latins  et  la  règle  de  leur  ordre.  Le 
«MniifUiiitaires  leur  est  venu  des  efforts  qu'ib  faisaient  pour  ame- 
'■erone  solide  et  parlaite  réunion  entre  les  églises  latine  et  armé- 
<sieiuie  quant  à  la  foi  et  quant  au  rite,  mais  en  sacrifiant  en  toute 
^■cacoBtre  le  rite  arménien.  Leur  bat  ayant  été  reconnu,  ils  devin- 
<(Uii l'objet  de  h  hune  d'un  peuple  jaloux  de  ses  antiques  useges,. 
(et  icaadaiisé  que  l'on  voulût  changer  les  institutions  de  Gré- 
*Snre  rillaminateur  pour  celles  de  saint  Dominique.  Le  seul  soup- 
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nom  ^ .  Moi ,  pécheur,  j'eus  pour  précepteur  le  sei- 
gneur Mathios,  prêtre.  Les  Osmanlis  étaient  alors 
maîtres  de  notre  pays.  Pendant  cinq  ans  je  lus  les 
huit  canons^  des  psaumes,  je  recueillis  beaucoup 
d'autres  livres^  et  je  les  étudiai  avec  ardeur  pendant 
encore  une  année. 

Quand  il  s'en  fut  emparé,  il  la  confia  à  un  certain  Arabe  déjà 
maître  de  Koghthen ,  ce  qui  causa  de  grandes  guerres  entre  lui  et 
Sempad  Sisagan.  cSempad  et  ses  trois  frères,  dit  Jean  Gatbolicos, 
«demandèrent  la  restitution  de  leur  citadelle  d'Érendchag  ainsi  que 
tla  province  quelle  domine,  que  le  gouverneur  lousouf,  après 
t lavoir  conquise,  avait  confiée  au  tyran  de  Koghthen.»  Ces  paroles 
de  Jean  GatKolicos,  qui  placent  la  province  au  bas  de  la  citadelle, 
font  voir  qne  celle-ci  était  sur  une  montagne  comme  la  moderne 
Alindja<Galési  *  ;  elles  prouvent  aussi  son  voisinage  de  la  province 
de  Koghthen.  Cest  pourvoi  Etienne  Orpélian  plac^  aussi  Kogh- 
then dans  la  province  d^rendchag,  et  Gonoun  fait  cette  contrée 
frontière  de  la  Siounie. 

Au  zii*  siède  le  prince  arménien  Éligoum  Orpélian  fut  maître 
d'Érendchag,  conune  le  prouve  Thistorien  de  sa  famille  (chap,  v, 
pag.  iS).  Dans  le  siède  suivant,  le  roi  des  Thatars  Azakhs  se  jeta 
sur  cette  province ,  au  dire  de  Thomas  Mediophétsi  „  contemporain 
du  fait.  Les  ménologes  mentionnent,  le  21  octobre,  un  couvent 
d*Érendchag  sous  Tinvocation  de  saint  Georges,  où  fut  enseveli  le 
docteur  Malakia  de  Crimée.  (Arm.  anc,  p.  253.) 

^  Il  y  a  en  effet  un  couvent  et  une  église  de  ce  nom  au  village 
d^Abarfner,  ainsi  quon  a  pu  le  remarquer  plus  haut,  page  219» 
note  i4 

*  Dans  la  Bible  géorgienne,  les  psaumes  sont  divisés  en  vingt 
'canons. 

*  Celle  eiuddle  «si  conttraile  mit  «ae  hente  monUgne,  ^ui  aciàve  «u  milieii  d'iUM 

lieUe  plaine,  à  l'occident  et  près  de  Choroth,  •  l'est  de  Nakhdchévan.  Tool  près  de  la 
mostsgno  coule  nn  petit  nùsscaii  aiHaeni  de  rÊraskli ,  qui  porto  le  noiù  d'Erendchagou- 
"ked.  Comime  il  s'enfle  beaucoup  è  l'époque  du  printemps,  Âghamal  Chorolhetoi,  Axtné" 
^itn,  y  fit  constrnire  un  pont  à  trois  arches  avec  des  elumbres  en  pierre  pour  la  co«k> 
modité  des  personnes  qui  voyagent  surtout  dans  la  saison  du  printemps.  Des  deux  c&%éB 
soBt  des  bourgs  habités  par  des  Chorothiens  et  autres.  (  ilrm.  mod.  pog.  a68.  ) 


MARS  1837.  223 

L'an  160  4  de  Tîncarnation  de  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ  le  souverain  de  la  Perse  marcha  contre 
lesOsmanlis  avec  une  armée ^  nombreuse,  leur  en- 
lera  plusieurs  contrées  et  resta  maître  de  notre 
pays.  L'année  suivante  (  1 6o5)  le  sardar  des  Osmanlis 
Ymt  avec  des  troupes  considérables  ;  le  roi  de  Perse 
envoya  les  siennes  du  côté  d'Erzroum,  ravagea  le 
pays  et  enleva  les  habitants  dans  ses  provinces; 
puas  il  vint  dans  hotre  pays  pour  le  dévaster;  des 
troupes  y  entrèrent ,  par  ordre  du  roi ,  avec  la  ra- 
pidité de  la  foudre  tjui  toiïibe  du  ciel ,  et  ne  nous 
laissèrent  {dus  un  instant  de  repos.  Ghacim  fut  obligé 
d'abandonner  ses  biens,  sa  maison  pleitie  de  richesses, 
de  troupeaux  et  de  bétail  ;  les  homiïies  furent  chassés 
de  leur  pays  coHmie  de  vils  trout>eaux ,  atteints  par 
ie  glaive  et  par  les  fléc'lies,  comme  la  brebis  qui 
innbe  entre  les  mains  du  boucher.  Lem^s  cris  ei 
leurs  gémissemeiits  s'élevèrent  jus^u  au  ciel.  Les  in- 
Mêles  les  poussaient  en  avant  et  restaient  par  der- 
rière en  les  excitant  par  des  cris  injurieux.  Le  père 
De  reconnaissait  plus  son  fds,  le  fils  ne  rècoii- 
ûâksait  plus  son  père ,  la  mère  et  la  fille  ne  se  re- 
connaissaient plus  l'une  Fautre;  au  miUeu  de  leurs 
douleurs  ils  s'oubliaient  réciproquement,  et,  comme 
dit  le  prophète  David,  «ils  s'en  allaient  éplorés, 
«  emportant  leiœs  semences  ;  )>  car  tous  étaient  emme- 

'  Le  texte  dit,  ici  et  ailleurs,  avec  une  nombreuse  cavalerie  :  mais 
je  pense  qo  il  ne  faut  pas  traduire  cette  expression  à  la  lettre.  La 
Béme  chose  a  lieu  en  géorgien,  où  tout  soldat  s^appelle 'd^H^^n 
^àkédari,  cavalier. 
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nés  captifs.  Jetais  alors,  moi  pécheur,  dans  la  pre- 
mière jeunesse*. 

^rès  ces  événements  les  saintes  ég^es  demeu- 
rèrent elles-mêmes  captives ,  sans  prêtres ,  sans  sa- 
crifices ,  et  tous ,  réunis  en  troupe ,  marchaient  en 
poussaitt  des  sanglots  devant  les  infidèles.  Maris 
et  femmes ,  frères  et  sœurs  »  allaient  au  hasard  sans 
se  connaître ,  tels  que  des  brehis  qui  n  ont  pas  de 
pasteur.  Nous  arrivâmesà  un  fleuve^ommé  Ârasdgh.^» 
trop  grand  pour  qu  on  puisse  le  passer  sans  bateau  ; 
la  n^ultitude  s'y. précipita  en  plein  courant;  les  uns 
le  traversèrent,  les  autres  furent  entraînés  par  les 
ondes,  appelant  à  grands  cris  ceux-ci  leur  père, 
ceux-là  lem*  fiis,  leur  mère,  leur  frère,  leur  sœur, 
leur  prêtre.  Pour  moi,  pécheur,  emporté  plus  loin 
par  les  flots,  je  pris  la  queue  d'un  buffle  et  me 
sauvai,  grâce  à  Dieu;  et,  en  implorant  son  secours, 
le  passage  acheva  de  s'e0ectuer  au  milieu  des  gé- 
missements. 

Quand  nous  eûmes  passé,  nous  laissâmes  le  fleuye 
Ârasdgh.  Les  infidèles  ne  permettaient  à  personne 
de  prendre  aucun  repos,  ni  de  changer  d'habits,  ni 
de  chercher  ses  enfants  ;  les  barbares ,  au  contraire , 
tiraient  Tépée  sur  ces. malheureux,  pleurant  et. gé- 
missant; ils  les  harcelaient,  ils .  massacraient  qui- 
conque  restait  en  arrière.  Sachez  que  ce  peuple 

'  Fra  Avkosdinos  devait  être  dans  sa  quinzième  année,  s'il  n  y  a 
pas  de  lacune  entre  les  événements  de  la  guerre  et  sa  dernière 
année  d^études. 

*  Je  pense  que  c  est  une  altération  locale  du  nom  de  TAraxe. 
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n'aTait  jamaw  quitté  ses  habitattow,  <iu*il  n'avait 
jimtts  vtt  le  pays.  Husieiiirs  dentfe.euK  sdiiSrireiit 
mille  doiÉeurs  par  les  épines,  le  haie,  la  ùim  et  lea 
angwsea.  Du  soir  que  bous  passâtaes  au  lendennàn 
matin  beaucoup  moururejnt^sur  laplace;  beaucoup 
étakat  t^?^A^  et  sans^  secours.  H  n*y' avait  personhe 
pour  enterrer  les  morts,  ainsi  qu*îl  eat  écrite  «et 
I  personne' ne  leé  ensevelissait,  a  Hhisieurs  feutt^s? 
maaquant'de  Ibroe,  laissaient  aur  la  route  leurs  en- 
&Dta  à  la  Tnamdle  et  paÉMtfeail  par-ikssus  leurs  ca- 
davres. En  regardant  à  gatidie  et  à  .droite  sur  là 
nnde  Tœfl  était  épouvanté;  sur  chaque  pierre,  dans 
dttqoe  râin,  ion  n'entendait  que  des^ris  dfen&nts/ 
et  personne. néUntlÀ- pour  lieur. présenter  le  sein; 
beaucoup  de  naïades  appelaient  fes  patins*,  et  il  ne 
ft'ea  présentait  pas  pour  aatisfiûre.  lem  ééwi;  ils 
nsdaient  leur  âme  en  gémissant  amèrammilf  pii^ 
Tés  de  la  confession  et  de  la  oCnunuélan  v  ainniqu'ii 
eit  éwto  dans  -le  psaume,  «leurs  prêtres  sanft.ioÉQ- 
*U$  aous  le  i^aive,  et  il  n'y  a  personne  pour  fdelurar 
«air  leurs  veufs;  »  et  encore  »  «leur  nalîoa'a  été 
«psisée  par  ïépée*  leur  HaceiH  été  exterminée.  »  Gé 
qoi  est  arrivé  aux  Israâites  dails  les  temps  anciens, 
notre naticm  arménienne  la cojÉiplétement  éprouvée 
Ken  dps  maux  ont  fondu  sur  nous,  que  je  ne  ra- 
conterai pas;  bien  des  fils  et  des  filles  ont  été  enlevés 
par  ies  infid^ea. 

Après  toutes  ces  souffrances,  le  Seigneur  Dieu,* 
le  roi  des  miséricordes ,  fit  entrer  la  cooipassioii^ 
<laB6  le  cœur  du  roi  de  Perse;  il.  envoya  ordre  au 

ni.  i5 
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prince  notre  perséouteur  de  renvoyer  >en  son  iieu 
la  popidation  des  provinces  de  NaUiidchévui  >et 
dXrinddiag,  et  de  rester  au  milieu  d'e&e  potÀr  y 
commander.  C'était  le  dimanche;  chacun  s'était 
rendu  à  la  prière  du  matin  pour  adresser  ses  Mp* 
pUoafions  au  Seigneur,  Nous  regardons,  el  nous 
Soyons  Tenu*  lliomme  du  Mi* apportant  fordre^de 
renirear  dans  les  profinces  de  Nakhôdehévait  et 
d'Érmddiag^.  En  entendant  cette'  heureuse  non- 
v«Me  t  nous  ofiErimes  a»  Se^neur  l'hymne- do  k  joîe.^ 
Dana  i'es^s  de  son  bimheur;  à  la  vue  d'un  tei  bien^ 
ledit,  ce  peuple t^  si  faible  tout  à' llieitrë/' devint 
semblable  au  caroubier^  »nai  qu'il  est  éôrit  daoa  le 

pMume:  <cAu  retour  ils -seront:  transponéa  de  j^ier 
tils^reriendront  Marges  ide  leun»  g^iiiiesJ^)    • 

Arrirés  dana^  notre -paySi,  à\ia  vue  de  noahionsp 
dévastés  >  de  nos  demeures  devenues  là  proie  du 
feu,  Ifr^o^ur  déaofmai»  consolé, -nous  glorifiAmes^ie 
SeigneoT;  Aptes  ;  ces  eartastropbes ,  '  moi  <  pédieiàr , 
j\silai  au  village  deiCJioschgachen  ^  et  je  me  Ikai 
dansilenkonastère  de  la  sainte  lance 'du  SsÀivear 
(Kéghart),  où  je  me  livrai  au 'service*  de  Dieu  peu-* 
dant huit  n|ois;  pins^afiai  k  mon  couvent;  otii  je  vis 

mon  maître  spiritu^.  Ma  mère  était  moi^oi  ti^^m 

.  • 

•  ''.  ««'  ' r •      »  '..'1       '. 

'  L^Jûstoire  d'Arménie . ne  menlionne  rjcn  de  pareil.  Il  est  dit 
aeuKBmèiit  et  tèpéiè  en  {>ltisieurs  endi'ôifs  (pe  1}initi<5[>up  d'hzrbitâtHs 
qui  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  et  même  de  DjèàtphétoBi  càitiiéMéfcl 
cap^fi^trouyireaiie  moyen  dç  rçfUner.dans.lf  uf.^^^tri^  i^pràs  Je  dé> 
|)arl  des  Persails  çt  Texpulsion  de  Sinan-Paçha  par  Cliah-Abas.. 
ffcbam.  1:  ïïf,pajg.  555.)  Mais  ceci  n*est  qu\iii  iétiim^ik^è  négatif. 

*  VtiUp)  ariÂénien^  peu  éloigné*de  Dchàhoug  et  de  Nskhdchéttil 


\ 
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(ère  miît,  mais  û  étak  parti  de  son  tAtê^x  potit 
flMÛ,  jetais  encore  jeune  à  cette  époque.  Me  Toyanl 
ma  pfcpe  ni  mère  et  itfon  pays  bouleversé,  erai- 
fÊÊÊkl  <f  âtre  enieiré  et  emmena  par  le»  -mécràànts'^; 
je  lésflios  d'aller  dans  le  Frankisdan. 

Le  roi  de  Perse  était  alors  aui  environs  de  Na- 
kUcfaévaoD;  j'appris  qiffl  y  sfvait  an  camp  Aés  Perseil 
an  smb«Madeur  ftane.  Après  avoir  invoc^éle  Sei- 
psar,  je  vîsis  am  oimp  et  me  rendis  prèsMJe  YaW' 
liMsde«r«  et,  ayant  vu  <fie  (tétait  un  boit  cbrétien*; 
je  m'atlaehai  k  ha.' Pendatit  trois  ans  sea  libëj^tétf 
aie  aûrent  à  même  4e  déUrrer  piuaienrs  ÂrménièM 
ctpiib  f  evtre  les  mains  ^  kifidèfea,  et^  je  reçus 
it  faà  miBe  bteniaits;-  Apt^a  ces  trèè*  ans^,  ib  bbAli^ 
doaaa.  ordue  à  cet  envoyé  de  retourner  dans  son 

Âjant  «foilté^  la*  v31e  d'fspahant  now  tinttie^  H 

w^d4MlMate«ottt8g«e  «minée  Eltn^TInslL  LapkqMrtdbf 
Uttnts  ae  soot  portés  à  Iiaur  (SmyrneK  Cest  peui-étre  le  n)^ff^ 
fies  lomiBé  Khochagooni  par'  ftoise  de  jÛiorcn  (iiv.  I,  dîap.  xxix 
al.  n,  «hap(.  m,  vni)  *  qui  M  ooAiiim  «n  lUèUié  teinpt  que  KBnun 
Mlkko9^UL.  [Ànn.  iw^..p«  967.  AhfL  m^,  p.  5$^.)' 

'  Le  texte  «dxnettrait  également  oe  seas  :  mon  /rbv  vivait,  mais  H 
Mpofipov  GalaU:  peat-étre  Glatx  en  Bohême,  sor  la  Neiase,  à 
WfrnMtève  de  Is  Basse  Stiésie. 

'  En  effet,  !e  pays  s^étaît  rempli  de  toleur»  qui  enlevaient  tout 
1  BiâB  année;  les  hommes  eomnMi  les  hestiani,  et  que  la  famine 
aakpntdkMB*  de  ce  pays  désolé.  (Tcham.  Ihr.  m,  p.  556  et  sùU.) 

'  Voici  un  exemple  des  altératiotts  de  mots  dont  je  parlais  dans 
^  piélîniinaires  de  cette  traduction.  UMée  de  sortir  est  exprimée 
ici  par  les  mots  if-ntM  éritAè-u;  or  te  mot  /^hlm  est  Taltéralion  de 
fiiL^  k  la  ptrU,  mû  ces  deux  mots  Y<h)leiit  dire  aUler  à  la  porfe. 
^{oré  de  cette  manière ,  i^«tL.u  devient  le  terme  consacré  pour 

i5. 
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Gasouin,  où  je  trouvai  moninaitre  spkiluel  se 
posant  à  aller  k  Rome  pour  être  saoré  évêque  ^.< 
fot  pour  nous  un  grand  plaisir  de  nous  revoir.  Il 
me  raconta  tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis  mooa 
départ.  La  famine  ^  se.  fit  sentir  dans  notre  pays  et 
emporta  beaucoup  de  nos  frères.  Quand  les  infi- 
dèles arrivèrent  le  pays  sou£Erait  encore  de  la  faim  ; 
ainsi  que  d^autres  malheiu's  que  je  ne  puis  détailler; 
après  qiioi  je  vins  supplier  Taoïbassadeur  de.vou* 
loir  bien  remmener  avec  nous  pour  qu*fl  se  fît  aa-- 
crer  à  Rome.  L'ambassadeur,  par  amitié :poar  nous, 
consentit^  à  ce  qu'il  vi|it  en  notre  compagnie,  et 
avec  mqn:maitre ,  le  sei^eur  Bédros  Miranché  et  fra 
Njgpl.  n  leur  fit  fournir  toutes  les  choses  nécessaires. 
De  Gazouin  nous  vînmes  à  Ârdavel ,  de  là  à  Gha~ 
makhi.  Pendant  que  nous  étions  en  cette  ville,  un 
tremblement  4^  terre  renversa  nombre  de  tours  et 
de  maisons,  et  fit  périr  beaucoup  de  monde.  De 
mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  semblable  trem- 
blement. La  ville  était  comme  un  vaisseau  sur  les 
vogues;  la  secousse  dura  une  demi-heure.  Nou3 
.quittâmes  cette  ville  et  gagnâmes  celle  que  l'on' 

exprimer  le  dehors,  par  opposition  au  âedant,  d'une  manière  aJ>- 
soiae.  Cette  étymolo^e  m'a  été  indiquée  par  mon  guide  arménien. 

^  En  effet,  le  père  Matthieu  Erasme,  Arménien,  succéda  en  1607 
au  père  Marc,  nommé  archevé^e  de  IHakhdchévan  et  mort  la  même 
année.  (Fontana,  Monum.domiidcana,p.  575, a.) 

^  Ijes  historiens  d'Arménie  parlent  d'une  famine  qui  dura  deux 
ans,  où  l'on  alla  jusqu'à  manger  de  la  chair  humaine. 

'  Il  y  a  ici  le  mot  {t'^k'^um^  ^^^^  n'avons  pu  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante.  . 
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Domme  Tamoiirkhapi ,  ville  très-belle  et  forte;  cons- 
tndte  {>ar*Alexaiidre:  D'un  cbié  la  muraille  est  bai- 
gnée par  la  mer  Garenne;  de  Tautre  elle  est  adossée 
aux  montagnes ,  sans  qu'il  soit  possible  de  passer  de 
oe  côté  à  moins  de  traverser  la  citadelle;  elle  sub- 
siste depuis  la  plus  baute  antiq[uité;  elle  est  admi- 
rable à  voir.  ' 

» 

Là,  ayant  diminué^  notre  troupe,  nous  nous 
embarquâmes  et  nous  dirigeâmes  vers  Hachdarkban. 
Nous  restâmes  trente  jours  sur  mer,  où  nous  navi- 
guâmes péniblement.'  Le  vaisseatrétait  petit  et  chargé 
de  monde.  Une  nuit  nous  nous  endormîmes  tous  ;' 
au  réveil  nous  trouvâmes  près  du  rivage  une  quan- 
tité de  petites  barques  appartenant  à  la  nation  des 
Khoumoukhs;  mais,  par  une  faveur  du  ciel,  un  bon 
vent  les  emporta  au  large,  et  nous  leur  échappâmes. 
Délivrés  de  ce  péril,  nous  vînmes  dans  un  endroit 
où  la  mer  était  très-difficile ,  et  notre  vaisseau  fut 
sur  le  point  d'aller  toucher  la  cote.  Là  nous  éprou- 
vâmes combien  Dieu  est  puissant  :  un  vaisseau  se 
présenta  à  nous;  il  était  vide;  il  prit  la  moitié  de 
notre  charge,  et  lé  Seigneur  uous  fit  sortir  de  ce 
lieu ,  où  se  perdent  beaucoup  éè  bâtiments. 

De  là,  faisant  voile,  nous  atteignhnes  îa  ville  de 
Thai'k ,  dépendante  du  souverain  de  Moscov.  D^ns 
le  pays  aujourd'hui  nonuné  Khoi;imoukhsdan,  il  y 
a  une  citadelle  construite  en  bois,  très-forte  par 
elle-même,  et  bîçn  gardée,  la  nuit  comme  le  jour, 

^  Mot  à  mût,  là  nous  iproavSnès  ane  diminution:  peut-être  veut-il 
dire  que  les  vivres  leur  manquèrent. 
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de  peur  4^  enaemis.  Nous  iioi|s  abouehâme»  eo  c^ 
lieu  avec  queifnes  bateaux  de  efarétiew ,  et,  noom 
rembarquait ,  nous  voguâmes  ver»  la  viQe  d'Hadi- 
darkban,  qui  appartient  au  souverain  de  Moscov^ 
Ce  prince  et  loules  les  terres  de  sa  dépendance 
professait  la  religion  grecque  ^. 

Hachdarkhan  est  une  belle  ville,  bien  fortffîée^ 
divisée  en  deux  parties  t  Tune  construite  en  bois  * 
l'autre  en  chaux  et  en  pierre.  Nous  y  trouvâmes  le 
seigneur  Dadios  ^  trépassé.  Nous  allâmes  visiter  son 
tombeau  et  prier  pour  hii.  La  ville  est  au  milieu 
d*un  fleuve  nommé  Ëdil  ;  elle  est  environnée  d*eau 
des  quatre  côtés.  La  largeur  du  fleuve  est  de  dix. 
milles.  Cest  un  très<:grand  fleuve;  des  vaisseaux 
considérables  voguent  sur  ses  ondes,  et  vont  par- 
ce ipoyen  à  la  ville  capitale  de  Moscov»  Le  prince* 
d'Hachd^rkhan  ne  voulait  pas  que  Tambassadeur 
s'en  allât  à  Moscov  par  un  certain  ehemin»  parce 
que  les  grands  ^e  Moscovie  s  étaient  conjurés'  pour 

■    •  •   .  • 

}  4^mm^,  ftiarégé  de  ^mi^tnuiT-^ 

*  Thaddée,  je  pense  \  ce  penomiage  a'est  pas  Bommé  aiHew». 

'  L'hiatoiré  de  Hnsaôe  racoate  qu'après  la  mort  du  cxar  Ivan  lY 
Vassiliévitcb,  Dnhn,  aon  fils  d*utt  sMoiid  mariage,  fîit  tué  le  i5  mai 
1 591,  par  ordre  de  Boris  Goodenof  Tua  de»  grand»  saigaenrs  de  \m 
cour,  du  moins  crui-on  qu'il  avait  suoeombé  sons  les  coupf  d'à»* 
sassîns,  dont  ie  peuple  de  la  Ttlle  dX>ig]ith,.  où  il  était  avec  sa 
mère,  fit  nne  prompte  justice.  Sept  ans  après  Boris  siégeait  sur  le 
trône  impérial  4^  Russie. 

Mais  un  certain  moine,  appdé  lacbko  Otrépief,  dont  le  nom  dr 
rdig^on  était  Grégori ,  après  avoir  successivement  lialkité  plusieurs 
couvents  russes ,  d'où  sa  mauvaise  qopduite  le  fit  expulser,'  était 
passé  en  Pologne.  Là ,  profitant  d  une  ressemblance  qu^on  lui  avait 
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tuer  leur  iouvertùn;  maif  un  autre  £mu  m(»iarqu« 
s'était  préseoté  avec  une  atinée  nombreuse , 


twpée  à  iiotcov  avec  le  jenna.  cméwitcb  Dmitci,  il  8*éuii  pré* 
icaté  comane  ud  mi  roi  Sigismon^  et  à  k  noJbleaie  de  Pologne,  et 
CB  arait  obténn  des  80c<mn  fomr  «tta^er  le  caar  Bovîa.  Cétiîl  «■ 
i6tt&.  Le»  CoaaqiMft  el  pintifigi'VillfB  et  déciarèi«nt  dès  Teboid 
le  préleadeiit.  I^  Inhiaoo  greuit  esocNPe  leb  nage  de  loe 
\i  et  UBtAt  veÎBqoeur,  iaatM  veîiicu,  après  la  mort  de  Borif , 
anivéô eo  5  aveM- 1 6oS,  Dmitri  ae  trawe  en  état,  petf  redkésîon dei 
iroepaarnei et  à  m  cawe,  de  dîtpiiler  téntaaenMoA  là  oourawM  à 
Fédor.n  Boriawwitoh.  Moacou  ae  rendit  à  loi,  ïi  îki  sacré  csar; 
Fédoff.(ui  éloufie,  et  se  mère  périt  par  la  atrangtdatîoB. 

Cepeadeul  son  mépiit  pou  les  aunières  et  la  noMesee  rasiee* 
TcelBMe  ^B*il  tésnosgBait  ans  pcétns  el  aux  nainm  cafholkpiea,  le 
iiwplii,îur  qii*il  affeolaît  dans  sa  personne,  loi  ayant  aliéné  Tesprit  des 
penpies,  .il  perdit  la.vie  en  1606  dans  une  conspiratÎDn  dirigée  par 
«I  grand  seignent. nommé  Choniski,  qui  monta  Ini^-même  snr  le 
iBtait'dea  czaes.  Llûsloiîen^firaDçaiadeat  nons  ahrégffeli  1«  tédta 
B*ese  ae  prononeee  onvertcment  coistae  Dmitri  V,  m  décider  s'il  fbt 
an  împaetattr;  mais  les  efueniqneors  russes,  qni  ne  sont  pas  d*ac- 
cofd  à  ee  sujet»  le  nomment  pardériaioii  GnôUm  rashigm,  le  pelîi 
Guéyiie,  le  défroqné. 

A  pcBim  Chenil  ent41  élé  sacré,  qn^en  1607,  A  la  lévoke  d'uis 
paymn,  neauné  Bolotbikof,  qui  parvint  avec  de  nottibrenses  Irtmpea 
jmqn'en  vae  de  Ja  capitale,  oÀ  il  fat  déftàt,  anccédérentlea  tenta** 
tivtaB  d.*Qn  oertdn  Élie  Vassilief,  prananl  le  nom  de  Pierre  et  se 
Cnsant  paasee  pour  ûh  de  Fédor  r'.>Astr»ldban  fni  pris  par  une 
twpede  i<Mia€eeaqaes  du  Térek;  œnx  do  Don ,  Isa  premiers  au»' 
lisires  de  Dmitri ,  se  joignirent  à  eux,  et  tons  ensemble  appnyènat 
le  canse  dnAonvel  inapostenr.  L*année  âmpéri^  fut  battœ,  far- 
liMeoe  ptise,  et  la  ville  de  Kalooga  enlevée  par  les  rebeUes.  Asdégéa 
Uentôt  euHnèmes  dans  Touk,  les  prinoipaux  chefs  de  cette  levée 
de  bendiers  fnreat  liriés  à  Gbomsài  par  les  habitanla,  qui  oraigm- 
rent  qne  knr  ville  ne  (lU  inondée  par  Im  eaux  de  i'Onpa,  dont  ka 
loMats  jdn  cmr  avaient  obstrué  le  cours  an  moyen  d'ane  digne. 

Tont  à  coup  parai  nn,antre  imposteur,  se  disant  Qmitn»  écbnppé 
h  k  cmanlé  de  Bons,  à  k coi^wation  de  Msooqo;  la  vifle de SÛu 
rodoob  et  trois  autres  le  reconnaissent;  quelques-succès  Jni  attirant 
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«  Je  suifi  le  roi  ;  on  jivait  coiBplaté.de  me  frke  fërir, 
«je  me  suis  enfui;  maintenant  je  reprmds  mon 

les  secoofs  à%  la  noblesse  poloBaùe,  il  marche  but  Kalooga»  il  éta- 
blit son  camp  à  denx  lieues  de  la  capitale ,  en  1608.  Ord,  Rostof, 
Souidal ,  forent  forcées  de  se  rendre  et  Ivi  onvrirent  leais  portes. 
La  domination  de  Choniski  ne  fui  pins  rsconnae  qne  àt$  contrées 
trop  Soignées  du  tké&tre  de  la  guerre  pour  avoir  à  redouter  auouR 
danger.  Moscou  était  serré  de  près,  et  réduit  à  la  |dus  aflBneuse 
disette.  Gependant  un  corps  de  Suédois,  envoyé  par  Charles  IX  au 
secours  de  Chouiski,  en  1609,  fit  essuyer  de  grandes  pettes  à 
Dmitri.  D'une  autre  part,  Sigismond,  roi  de  Pologne,  Toulut  ex- 
ploiter pour  son  propre  compte  les  troubles  de  la  Russie,  et  Dmitri  , 
ayant  eu  vent  de  projets  sinistres  contre  sa  personne ,  s'évada  de  son 
camp  de  Kalonga;  mais  la  mésinl^gmee  éclata  entre  les  Evases 
et  leurs  alliés  les  Suédois.  Chouiski,  sur  de  faux  soupçons,  ayanft 
fait  périr  son  neveu,  dont  la  bravoure  et  les  succès  avaient  été  fn* 
nesteo  an  prétendant ,  ne  tarda  pas  à  être  la  victime  d'une  conspW 
ration  ourdie  contre  sa  personne;  et,  iiwré  à  Sigismond,  il  aUa périr 
avec  son  épouse  dans  la  prisoBidc  Varsovie.  Moscou  fut  livré  à  Si* 
gismond  en  1610,  et  Timpostenr  massacré  par  un  Tartare  dont  il 
avait  Ini-néme  massacré  Taml  par  suite  d'une  dénoncîatîoB. 

Telle  fut  la  fin  du  second  imposteur  ({ui  usurpa  le  nom  dm  filn 
divan  Vasailiéwitch.  En  suivant  les  dates,  on  est  porté  à  cvDire  ^e 
c'est  de  ce  second  Dmitri  que  parie  fra  Âvkosdinos  dans  sa  relation  ^ 
que  ce  rdigîeux  arriva  avec  l'ambassadeur  auprès  de  Dmitri  lorsque 
le  prince  faisait  le  siège  de  Moscou,  et  qu'ils  en  obtinrent  la  per^ 
mission  de  passer  en  Pologne,  dont  le  souverain  avait  ji 
soutenu  sa  cause.  (  V.  l'Histoire  de  Russie,  par  Levesque,  4* 

l629,t.III,  p.  931-365.) 

D'après  un  autre  auteur,  le  csar  Boris  Gcvdenof  eut  pour  snc- 
eesseur  le  csar  Dimitri,  imposteur,  dont  le  vrai  nom  était  Griafca 
Utropaja,  qui  par  son  zèle  imprudent  pour  les  jésuites  s'attira  in 
haine  des  Russes^'Après  lui»  en  1606,  parut  un  second  impateoi 
d»  même  n^m ,  dressé  .également  par  les  jésuites  à  jouer  son  rèle, 
dans  lequel  il  fut  soutenu  par  le  palatin  de  Sandomir.désinoat  élever 
sa  ;fille  aa  tràne  de  Russie.  {Mémoires 4u  t^m  de  Fiene^^Grani,  par 
Nesté^uranol,nouvdie édition,  Amsterdion,  lyéo,  p.  17a  et  i8ô.) 
Yoyei  encore  sur  ce  sujet  Mar^eret  et  Kiuvmâin. 


MARS  1837.  IK 

• 

«enqpire.  Vous  êtes  dans  fémur,  je  su»  le  roi;  je 
%Be  suis  pas  loarLo  La  vflle.d'HàchdftiUiaii  était 
sommae  à  ce  &ux  monarque,  et  c'est  pour  cela 
qiiOD  faisait  à  Tambassadeur  la  permission  de 
saivré  une  certaine  route,  les  vflles  qui  étaient  sur 
le  passage  s'étant  souxcuses  aux  grands  4o  Moscovie. 
Plus  tard  ils  nous  laissèrent  aller  par  les  déserts  ;  3s 
BOUS  donnèrent  cinquante  cavaliers  et  deux  chevaux 
aoxgensde  l'ambassadeur,  Tun  pour  porteries  vivres, 
1  autre  pour  nous  servir  de  monture.  Mimisde  vivres 
et  nous  étant  recommandés  à  Dieu ,  nous  primes  la 
route  indiquée,  où  pendEeuit  un  mois  nous  ne  trou-- 
vâmes  nulle  habitation  ;  au  bout  de  ce  temps  nous 
en  rencontrâmes.  Dans  ce  désert  ooide  un  grand 
fleuve  où  le  poisson  est  abcmdant  ^  Il  y  a  quantité 
de  fruits  «  beaucoup  d'hexbes  et  d*arbres;  c'est  une 
terre  pleitie  de  biens*  Nous  y  fûmes  atteints  d'une 
épîzootie  très-violente  qui  fit  périr  beaucoup  de  che- 
vaux. Dans  le  lieu  où  nous  descendîmes,  les  gens  du 
pays  se  construisent  des  maisons  pour  y  demeurer; 
Aorivés  dans  ces  lieux  habités ,  nous  rendîmes  grâce 
à  Dieu  de  nous  avoir  conduits,  k  travers  ces  routes 
affreuses»  aux  demeures  des  hommes.  Ce  pays  était 
soumis  au  faux  monarque.  Jusqu'à  Moscov  nous 
vîmes  sur  notre  route  beaucoup  de  vifles ,  et  toutes 
reconnaissant  son  autorité.  Nous  arrivâmes  à  Gsdoga, 
où  l'ambassadeur  établit  sa  maison.  Mon  maître ,  le 
seigneur  Mathios»  et  fira  Nigd,  ainsi  que  le  sei~ 

'  Le  Volga  el  le  Don.  (Voyet  pour  ceci  le  dessin  qui  se  trouve 
dus  le  Voyirge  d*(Méaniu,  trad.  frange.) 
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gaeur  Bédros,  y  restèrent  près  de  la  réaidence  de 
l'ambiissideur.  Pour  nous,  nous  allâiiies  renfle  fam 
Blooarque  et  le  rejoignîmes  à  quatre  jours  de  mardie  ; 
il  assiégeait  Moscov  ayec  des  troupes  nombreuses^ 
Nous  ne  vîmes  pas  la  ville;  mais  ceux  qm  font  vue 
disent  qu'elle  est  très-bdle;  il  y  a  une  grande  doohe 
pour  appeler  aux  offices;  fl  faut  cent  hommes  pour 
l'ébranler.  Le  roi  reçut  très-bien  f  ambassadeur  et 
nous  permit  d'aller  dans  le  Leh  (la  Pologne).  Noua 
revînmes  sur  nos  pas  à  Caloga ,  oà  nous  trouvâmes 
jËra  Nigol  décédé*  Nous  allâmes,  avec  la  maison  de 
l'ambassadeur,  dans  le  Leh.  Nous  y  arrivâmes  par 
la  protection  de  Dieu.  Le  roi  du  Leh  reçut  fam- 
bassadeur  parfaitement. 

Ce  pays  est  de  la  religion  chrétienne  et  ortho- 
doxe. Dans  chacune  des  villes  que  nous  traversâmes 
il  y  a  des  '  couvents  de  Tordre  des  Prêcheurs ,  qui 
firent  beaucoup  de  politesses  à  notre  maître.  Nous 
atteignîmes  Karakov,  belle  ville  qui  possède  une 
forte  citadelle;  c'est  la  résidence  du  roi.  H  s'y  trouve 
un  beau  couvent  de  f ordre  des  Prèdbeurs,  avec 
une  église  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité,  où 
il  y  a  cent  cinquante  religieux.  Là  se  voit  aussi  le 
tombeau  de  saint  latsintfainos;  il  y  a  dans  la  viiie 
cinquante  ^;lises  et  couvents;  notre  maître  y  fut 
comblé  de  politesses. 

Ejisuite  le  roi  permit  à  l'ambassadeur  de  se  rendre 
auprès  du  roi  des  chrétiens,  c'est-à-dire  des  Alle- 
mands et  des  Madchars.  L'ambassadedr  laissa  sa 
maison  h  Karakov,  auprès  du  couvent.  Comme  ii 
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saTttt  penoaxnt  à  qui  ia  confier,  «Je  n'ai,  dit^  à 
mon  maître,  nul  hc«une  i  qui  je  puisse  kîsier  le 
floia  de  ma  mww.  Au  nom  de  Dieu,  et  peur  ie 
hien  que  je  tous  ai  ùit,  permette  qu  Arkoadinoe 
y  reste  pour  la  surveiller.  Dans  six  mois  je  serai 
de  retour;  dans  cet  intervalle  j'enverrai  queicpiNm, 
et  il  vous  rejoindra  à  Rome.  Je  n'oublierai  jamais 
un  tel  service.  »  Mon  maître  ayant  consenti  à.  ce 
que  je  reatasse,  je  demeurai;  pour  eun  îh  partirent. 
Je  s^oumauL  une  demininaée,  après  quoi  l'ambassa- 
deur envoya  quelqu'un.  Nous  quittâmea  sa  maison> 
et  nous  partîmes  pour  all^  jusqu'en  Espagne,  mais 
après  d'asaes  longs  retards. 

Le  quatrième  jour  après  être  sortis  de  Karakov 
nous  arrivâmes,  au.  pays  d^  roi. des  chrétiens;  le 
quarantième  jour  nous  atteignîmes  fiambouri(..<Sur 
notre  route  nous  vîmes  quantité  de  bcHes  villes  et 
de  ditadelles ,  dont  il  .est  impossible  de  déorine  les 
merveiHes  :  tout  appartenait,  au  roi  des  <àvétîens. 
Ce^t  une  contrée  pleine  de  biens  ^.ou  les  habitations 
soQt  les  unes  sur  les  autres,  et  les  peuples  exceUents- 
chrétiens.  Hambourk  est  un  port  et  une  fort  belle 
v31e.  Nous  nom  embarquâmes, et  i'îmes  voile  pour 
Uzboua  ;  nous  fihnes  sept  semaines  sur  la  grande 
mer,  où  nous  essuyâmes  plusieurs  tempêtes.  Par  le 
secours  de  Dieu  nous  atteignîmes  la  ville  de  liaboua,. 
qui  est  grande ,  belle  et  plus  étendue  qu  Esdambol  ; 
il  y  a  plus  de  mille  établissements  religieux,  tant 
églises  que  couvents;  elle  appartient  au  roi  d'Es- 
pagne. Nous  y  séjournâmes  dix  jours.  De  là  jusqu'à 
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la  capitale  du  rdyaume  fl  y  a  quinse  jours  de  n^ardie  ^ . 
Ayant'  pourvu  à  tous  nos  benoins,  nous  partîmes 
pour* cette  capitale,  nommée  Madril.  Nous  'vimes 
SUT'  la  route  beaucoup  de  belles  villes  et  de  cita- 
delles peuplées  de  bons  chrétiens: 

Pnr  la  protection  divine  nous  arrivâmes  k  Madril , 
oji  je  laissai  k  Tambassadeur  le  soin  de  sa  maison. 
Quant  à  moi,  je  partis  pour  Saint -Jacques ,  qui  est 
à  iringt  jours  de  là.  Le  premier  jour  j'éprouvai  une 
grande  sôuffirance ,  et  j'eus  envie  de  né  pas  aller 
plus  avant.  Ce  jour-là  j'atteignis  TEscouriagh^  qui 
est  un  superbe  monastère  d'une  merveilleuse  cons- 
truction; le  dedans  et  le  dehors  sont  en  marbre; 
dans  l'ég^sc'  ^  y  &  beaucoup  de  candâabres  et  de 
lampes  d'or  et  d'ai^ent,  et  quatre  cents  rdigieux; 
il  appartient  à  l'ordre  de  saint  Dchéronimos.  Chaque 
voyageur  y  reçoit  le  pain  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires pendant  quatre  jours;  il  y  a  une  salle  de 
cinquante  coudées  de  long  sur  vingt-cinq  de  large , 
tout  ornée  d'or,  où  l'on  voit  des  gens  de  tout  pays 
et  de  toute  langue;  quarante  mulets  y  apportent 
chaque  jour  les  vivres  et  la  boisson,  et  toutes  les 
choses  nécessaires.  Auprès  du  couvent  est  bâti  un 
superbe  palais  royal,  où  le  roi  vient  passer  l'été.  Il 
y  a  peu  de  couvents  et  de  palais  semblables  dans 
l'univers. 

Ayant  quitté  ce  lieu,  je  gagnai  en  cinq  jours  la 

^  106  lienes  de  Lisbonne  à  Madrid,  suivant  Vosgien. 
"  L'Escuriai;  à  6  lieues  N.  O.  de  Madrid. 
lAlt  est  faite  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
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YiUe  de  Saliananka  ^  qi^  est:gipmde..et.rem^  dt 
siipei*beç.  hôtels  appartenaot  à. dps  gens  de  ioul  p^ys 
et  de  toutei  langue.;  on  y  eat^a4  aussi  des  cria  de 
toutes  les  n^idoDs^  Il  y  a  dans  cette  ville  un  auperbe 
couvent  de.  notre  ordre .  ay  ec  sçn  église  «  oQiitenwt 
deux  cents  religieux;  d^s:monastàneai|sèsibeatu  et 
mi  nombre .  immense  de  inclines,  D^.lÀ*  est  deux 
jours»  |*anivai  à  Zambw.^  qui  eat  une^tiiès-ibe^ 
ville,  fort  bien  ntuée;  ijkj.a  ip:  Ibrt  betu  couvent 
et  une  église.  De  là ,  en  onse  joi]|rs ,  j*atte%qîs  SaïQl^ 
Jacques'  :  cétait  la  veille 4e  la  d^açeiD^  dw  Saîat* 
Esprit. ,  •  i 

he  lendemaip ».  las  préparâtes  delà  fête  termiiié^ 
moi»  pécheur,  je  me  confessai  ^t  je  r^usila  ctfni^ 
munion.  .Ce  jour-là  Téglise  fui  ^wdâdeftieitt  4é^ 
Corée,  et  l'on  fit  une.belle  pi;oices^n:^;.jbMiil  cwèim 
naux^  j  restèrent  s^ns  discontinuer,,  tous  vevdiw» 
des  habits  pontificaux;. <hi  porta  nombre  de  ciob 
et  de  bâtons  d'or,  ^  quanti^  de  reliques  db  saints, 
earhâasées  dans  Tor,  i^i  que  la.  tète  de  sain* 

■  35  lieues  N.  O.  de  Madrid. 

*  Zamora,  royaume  de  Léon,  a  i4  lieues  N»  de  Saîamanque,  sur 
b  droite  an  Daero.  ^  '      '     ! 

'  iio  lieues  N.  O.  de  H^ààài  cfavinm  6o  tisn^ide  Zanora. 
Notre  voyageur  avait  fraachi  cet  e^ce  en  dix~neufJQiir^;j|Q«niée 
aoyenne,  6  Heoes. 

*  là  le  manusorit  porte  pmt^mL^  vide»  qui  ne  donne  aucun  sens, 
an  lien  de  P"'^  qui  signifie  prœesnon. 

'  Ce  ne  sont  point  des  cardinaux  comme  ceux  de  Romte,  mais 
des  religieux  qui  ont  le  privilège  d*en  porter  Thabit,  d  où  ils  iin^ 
leur  nom;  je  dois  cette  remarque  à  Tobligeance  de  neutre  savaoi 
confiète  Fabbé  Labouderie.  ^ 
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Jacques,  fils  d'^phée;  son  image»  entourée  <for, 
foi  portée  prooessionneHetnént  ju9({u*à  une  nidbé, 
ayant  sur  la  tête  une  courotine  magnifii|ué,  <k>ni 
Dieu  seul  sait  le  prix;  ttois  prêtres  la  souteuâîetft 
déMteiaent.  Le  tombeau  tle  saint  Jacqûesf  èftt  dans 
un 'grand  enfcmoement,  devant  la  porte  dUqud  est 
un  gr«id  autel  ;  il  7  a  défense  du  pape'd*oùvrir  ^tte 
pbrtê  et  de  descendis  poùi^  tôir  lé  tombeau  dti 
ittfll^  *A  y  «  spuf'^tlè^  tom&^  viAfgt  lattnfie^  d^arg^t 
tiès-<grandesi'<et  quaMltè'd autres,  toujou]^  afln* 
nivées'^  «ides^tbapdlès  de  tbiis  letf  rt>is  ôbréltMk.'L^ 
bâton  de  saint  Jacques  est  au  milieu  de  Tég^e,  tèui 
enviMCitié  dé  lames  ^ttrgenf ,  pbùr  '^è'ies ^4lè^8 
neite» touchent  pas.  Ptiès  de  la  tombie  est  tmë  porte, 
dîie  de^  <b  imtrim'âèv  (|ûi  he  è*oûvré  bjbivm^ttni 
totti-les  Mpt  ans,  p<)«l*  le  bonheur  def  ^eëul  qiii  ^ 
IMnvent  à^détce  époque.  Soo^  cette  égfise,  il  yen  a 
une  secbnde:,' ^u^i  bette  <èt  atdimràble  qiié  Hé^  qiâ 
est)  ^  fiRi-dôssuâ^  Quarante  eii&nfà  ^  y  chUhtënt  ^  saris 
èesae  dfas  hymniesr  i«élbâiéuséèl  La'  v^lé  ^  bdie 
et  bien  située  ;  il  s  y  trouve  bien  d  autres  couvents 
et  de  belles  é^ses ,  que  la  boucbe  '  de  f hqmîne  ne 
peut  toutes  décrire. 

DevSainiJacques  à  NotFe4)aitte^-Ri^gb^  it  y  a 
quatre  jburs  de  toute;  Itnaîs  je  ny  allai  pas,  faute 


'  Le  texte  dit,  jiu^a'aa  ntaqe  de  la  mhre  Se  Dîeu;. mais  en  siip- 
posant  les  deux  mois  en  construclion ,  on  peut  traduire  comme  je 
Pâi  fait.  Reste  à  savoir  de  (juel  lieu  il  est  question-,  serait-ce  Rika- 
deo,  port  en  Galice,  à  rextrèrae  frontière  de  celle  province  et  des 
Asturies? 
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de  compagnoD.  Ayaot  accompli  mes  detoirs  dm 
le  saint  liai  susdit,  je  partis  et  je  vins  à  la  tille  de 
Patrooa,  où  je  vis  beaiieoiip  de  lieux  eofisaorés  à 
saint  Jacques,  surtout  oeux  où  il  demeura  arec  sef 
disciples,  dans  le  temps  où  oe  pays  était  îdcdAitm, 
ainsi  que  le  vaisseau  sur  lequel  on  apporta  son  Oitps 
de  JémsalenL.  Je  quittai  ces  lieux  et  Mvins  k  Madril. 
Sur  la  route  que  je  parcourus  il  j  avak  beaucMp 
lie  belles  vittes  et  de  forteresses^  Jk  mis  qoimiê 
jours  pour  r^^gpaer  Mfidcl.  Xavaîs  fidt  vœu .  pec^ 
àuA  mon  Yoyagç,  si  fe  rerenaîs  sain  et  Saaff  dUiéf 
i  Notre-Dame  de  7b0tGlia\  lied  de  pèlerinage  «l 
magnifique  qu3:  n  a  pas  son  paifèil  dans  IVinivérs  ;  il 
y  a qvunse 2aai|>es d^avgenttettjoui» àllutnéeërel uii 
saqperbe  oouveiit  de  notre  pridre»  contenant  iquMMf 
vÎBgls  religieux,  AtcîIj^mjsi  cette  viUe,  j'aUûià'iVglisià 
de  la  Bière  de  Dieu. 

Dans  le  t^dips  qu0  moi;  péckeut*,  j*acdonîpMMak 
Bies  lievoirs  envers  la  naère  de  Ddeuy  dansî>scfti 
ég^,  la  maison 'dvi  begzàdé^  sedispoMiità  alkt 
vecs  mes  frères  im  :pa^s.  d*JËii0iii  (  Angleterre  j: 
Conune  je  sortais  de  ce  lieu^ia  maison  de  f  amHesi 
sadeur  venait  de  partir..  Je  coiisidérai  ^ue  la  yp.lonté 


!>•     t 


£ilc«  Coca  daavJf  tiMlteCailiUeaii  noté  de96giMrl«?  avirfett 

«icnièrê  opinion. 

'  Ce  mot  oigniSe  jSb  dm  heg»  on  tcy;  il  €st  <|iMfliiMi  de  f  ftnbas- 
sacWv  k  k  saito  duqvd  Avkmdinot  était  -vtmu.  ÎY  Ml' A  femai^inr 
^oe  œ  ménM  Utre  de  bnf  ou  bey-^^kU  est  constamment  donné  aux 
mthundeunkmcê  k  Constontmofiic  fiar  le  patriaMhfr  Atédil,  dans 
SCS  Mémoires. 
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de  .Dieu  o'étak  pas  cpie  je  les  accompagnasse;  et  je 
résoiuftd^aUer-â  Rome.  Il  y  avait  en  cette  ville  un 
évêque  Arménien.  Y  étant  resté  une  semidne,  le 
Seigneur  me  fit  la  grâce: qu'il  me  traitât  parfaite^ 
ment.  Je  m'afFeroiis  dans  ma  i^ésolution ,  et  je  partis 
pour  Rome. 

Ed  huit  jours  j'atteignis  ia  ville  de  Saragosa^ 
qui  et^  très-^grande  et  bette ,  et  j^  visitai  la  ifeiagni- 
fique' église  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce^  là' que  la 
Vieirge  apparut  à  saint  Jacques  ;  on  Tappelle  Notre- 
Dame  d«l  Pflar*.  n  y  a  enoore  bien  d'autres  églîsi» 
et  couvents  superbes  et  admirables.  I>ans  i^ise  de 
}a  Mère  de  Dieu  il  y  a  soixante  lampes  toujours 
brûlantes.  De  là,  en  quatre  jours  »  j'arrivai  au  cou- 
ventdu  Sauveur ^  où  il  y  a ,  dans  Té^Use ,  une  petite 
fiole  ^âxsûdiant  saiis  cesse  de  l'huile  ^  que  Ton  vient 
chercher  de  tous  les  pays,  et  qui  guérit  tous  les 
mi9im.  Grâce  à  Dieu  je  fiis  témoin  .de  ce  prod^e, 
et,  dans  mon  admiration,  je  lui  payai  un' tribut  de 
louanges  pour  im  pareil  biaofait.  De  là,  en  six  jours, 
j'arrivai  à  Notre-Dame  de  Monsarath.  Ce  Monsa-    <( 

rath  ^  est  une  haute  montagne ,  très-belle ,  tant  pour    ^ 

■        • 

'^  Sàngosse,  à  âolieuei  N.  E.  de  Madrid. 

*  Du  pUiet,  ûnsi  Dommée  d  un  pilier  sur  lequel  est  la  sUtue  de     ^ 
UYieirge,  dsM  «n  Heu  si  obicav  qu^ôii  ne  Taperçoit  qu'à  la  lueur  de 
mille  lampe*  dont  ^e  est  eatonîée.  Sa  mche,  «a  robe  et  la  eon- 
ronne,  étincellent  de  pierreries.  ^ 

'  Ce  Meu  deit  cacher  un  San-Salvador,  à  peu  près  à  moitié  chemin    ^ 
enti^  Saragosse  et  le  Montserrat;  mais  je  n*en  troute  point  Éor  la 
carte.  ^ 

*  Le  Montserrat  a  4  lieues  de  tour  et  a  lieues  de  baitlenr;  on     j 
découvre  de  là  60  lieues  de  pays. 
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f  étendue  qoe  pour  les  eaux  et  la  verdure  ;  elle  est 
trfeft-agréable  à  traverser.  Sur  la  montagne  est  \m 
couvent  de  Notre-Dame ,  qui  est  magnifique ,  éton- 
nant, merveilleux;  il  y  vient  sans  interruption  des 
pèlerins  de  toutes  les  contrées.  L*é^se  en  est  toute 
dorée  ;  il  y  a  cent  lampes  ^  d*or  et  d'argent  toujours 
brôiantes;  tous  les  rois  y  ont  une  lampe;  les  voya- 
geurs y  reçoivent  pendant  quatre  jours  la  nourriture 
et  la  boisson;  il  contient  deux  cents  moines  et  ap- 
partient k  f ordre  de  Saint-Benoit;  quarante  mules 
y  apportent  sans  cesse,  des  vivres.  Les  quatre  cotés 
de  la  montagne  sont  pleins  d*érmites,  qui  ont  cha- 
am  leur  chapdle  et  leur  enclos.  Peu  d'endroits 
dans  Tunivers  sont  comparables  à  celui-ci.  Moi,  pé- 
cheur, j*y  fis  mes  dévotions  et  je  partis.  Le  premier 
jour  j'arrivai  k  Barsalona  •  ville  grande  et  royale  sur 
le  bord  de  la  mer  ;  il  y  a  un  couvent  très-beau  et 
d*une  construction  admirable  ;  il  y  a  aussi  la  tombe 
de  saint  Raimond,  de  notre  ordre/Cette  ville  ap- 
partient au  roi  d'Espagne.  De  Madril  ici  je  vis  quan- 
tité de  villages ,  de  villes  et  de  forteresses  peuplés 
de  bons  chrétiens,  tous  appartenant  au  roi  d'Es- 
pagne. 

Je  trouvai  là  un  vaisseau,  j'y  montai  et  nous 
partîmes.  En  dix  jours  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
Dc^énova  (Gènes),  après  avoir  essuyé  beaucoup  de 
iatigues  sur  mer.  Cette  ville  est  très-excellente  et 
liès-fi^rtifiée  ;  c'est  un  fortbon  port  potu*  les  vais- 
seaux; il  y  a  beaucoup  d'églises  et  de  couvents  tout 

^  Quatre-vingt-dix ,  swant  les  anteors. 

m.  •  •  16 
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décorés  4le  marbre  et  d'or.  Elle  obéit  à  un  roi*. 
On  trouve,  dans  l'é^e  principale^,  le  corps  de 
saint  Jean-Baptiste  »  objet  d*une  grande  vénération. 
De  là,  en  cinq  jours  ^  j*ai*rivai  à  lavville  de  Thourin , 
qui  est  grande  et  capitale  d'un  royaume  dont  le  roi 
est  de  h  famille  de  la  Vierge  mère  de  Dieu.  On  y 
i^vère.avec  beaucoup  de  piété  le  suaire^  de  Jésus- 
Christ  n  y  a  nombre  d'églises  et  de  couvents  mer- 
veilleusement bâtis ,  tout  de  marbre  et  d'or.  Dans 
cette  route  les  villes  sont  sur  les  villes,  et  les  vil- 
iages  sur  les  villages. 

De  ce  lieu  j'arrivai,  en  huit  jours ,  à  Milan  ^,  ville 
tràs-grande  et  comparable  à  Esdambol,  jusqu'à  la- 
quelle s*étend  la  domination  du  roi  d'Espagne.  £n 
un  jour  je  traversai  deux  villes  ^,  sans  compter  les 
villages.  Cette  ville  contient  mille''  églises,  toutes 

^  Cette  manière  de  s  exprimer  se  comprend  parfaitement  de  la 
part  d'an  étranger;  doge  ou  roi,  n'était-ce  pas'tpajoars  un  mo- 
narque, une  tète  couronnée? 

*  On  y  conserve  avec  grand  respect  un  plat  dit  Sacro  catino,  que 
le  peafde  croit  être  en  émeraude,  et  que  Ton  ne  pouvait  toucher 
sous  peine  de  mort. 

*  Gènes  est  à  a5  lieues  S.  E.  de  Turin. 

*  Il  est  dans  une  chftsse  d'argent  ornée  de  diamants,  et  sous  verre  ; 
c*eat  le  quatrième  de  ceux  que  Ton  donne  pour  authentiques  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  Besançon  et  Gadouia  en  Périgord.  (Valéry,  liv.  V, 

pag.  108.) 

*  La. distance  est  de  3o  lieues. 

*  Novarre  et  Verceil. 

"*  Je  pense  que  cela  est  dit  figurément.  M.  Valéry  dans  son  Voyage 
en  Italie  n'en  énumère  que  trente-neuf,  les  plus  belles  sans  doute  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  au  compte  de  fra  AvlLosdinos.  Gelui-ci  a  en 
outre  oublié  le  Dôme,  la  plus  belle  de  tontes,  et  de  pins,  il  nomme 
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phu  héle$  l*ttne  que  Tatitre,  beaucoup  de  reliques 
61  de  tombes  de  sainte»  parmi  lesquelles  on  re^ 
marque  cdles  de  saint  Ambroisé,  évêque;  des  saints 
Gervak  et  Proiais  ;  de  saint  Pierre ,  martyr,  de  iiotre 
ordre;  de  saint  Gbarles,  évêque  et  cardinal,  nou- 
veiiement  admis  au  nombre  des  saints,  et  un  clou^ 
de  JéMfikCbrist,  qui  sont  Tobjet  d'une  grande  vé- 
nération; on  y  vdit  encore  le  serp^o^t  d'airain^  fait 
par  ie  prof^iète  Moïse  dans  le  désert.  Cela  suffît 
pour  la  curiosité  ! 

De  là,  en  sept  jours,  j'arrivai  à  Bononia',  grande 
ville  royde^,  appartenant  au  piqpe.  Je  vis  juaque4à 
quantité  de  villages  et  de  citadelles,  dont  je  ne 
puis  dire  le  nombre  et  la  beauté,  toutes  peuf^es 

SaintHGervaîs  et  Saint-Protais  dont  ne  parie  pas  M.  Valéry.  (Tom.  I , 
p«g.  |o4'i3d.) 

^  Il  Mnto  cidoéo  est  suspendu  dans  un  liche  reliquaire  au-dessus 
do  mattre-autei  du  Dôme.  Le  3  mai  de  chaque  année,  anniversaire 
de  la  peftte  de  1576,  il  est  porté  processionnellement  par  1  arche- 
vêque, aprèii  avoir  été  retiré  de  la  voûte  par  qudqnes-une  des  digQi- 
tatre»  dn  ehapilve,  bissés  théâtralement  dans  une  machine  peinte* 
ayant  la  forme  d^un  nuage,  et  mêlée  de  petits  anges.  (Valeiy,  ib. 

pag^ioSUioiaO. 

*  C'est  dans  l^égtise  Saint-Ambroise  qu^est  placé  ce  fameux  ser- 
pent que  Ton  croit  être  celui  de  Moî«e,  où  tout  au  moins  fait  du 
même  métal ,  et  sur  lequel  les  savaats  ont  énormément  disserté.  Le 
paille  est  persuadé  qu'il  doit  sifBer  à  la  fin  du  monde,  et  le  sacris- 
tain rayant  un  jour  déjdacé  en  Tépoussetant,  il  y  eut  un  mouvement 
général  d'e£&oi,  en  le  voyant  tourné  vers  la  porte.  Il  fallut  le  re- 
mettre droit  pour  calmer  les  terreurs  de  la  multitude.  (Valéry,  t.  I, 
pag.  ia4.) 

'  La  distance  est  d^environ  5o  lieues. 

*  Le  mot  arménien  ikaJuaiaranisd,  signifie  proprement  résidence 
deiei,  captteie,  viUe  principale  d'une  province. 

16. 
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de  bons  chrétiens.  En  cette  ville  est  le  tombeau  de 
notre  père  saint  Dominique,  ainsi  qu'une  superbe 
église  ^  tout  ornée  d'or  et  de  marbre ,  et  un  couvent 
où  se  trouvent  cent  cinquante  religieux  de  notre 
ordre.  J*y  fis  mes  dévotions  et  je  partis.  En  cinq 
jours  j'arrivai  &  Florentsia^,  grande  ville  aj^arte- 
nant  au  grand-duc ,  qui  en  est  roi.  B  y  a  dans  cette 
ville  le  couvent  des  Quarante-Vierges  et  beaucoup 
d*autres  églises  et  monastères ,  ainsi  que  le  tombeau 
de  saint  Antonin ,  évéque ,  de  notre  ordre.  Le  bâti- 
ment de  ré^se  principale  de  cette  ville  est  admira- 
blement beau  et  grand  ;  il  contient  trois  cent  miUe  ^ 
âmes  et  a  plus  de  cent  coudées  de  hauteur;  le  de- 
dans et  le  dehors  sont  en  pierres  précieuses  et  en 
marbre  ^;  il  y  a  aussi  une  tour,  où  est  la  cloche  que 

1  G*e8t  un  temple  splendide  par  les  merveilles  de  Tcrt  et  les  iU 
lustres  tombeaux  qu^îl  renferme.  (Valéry,  tom.  II,  pag.  i4.3.) 

*  n  y  a  une  vingtaine  de  lieues. 

'  Il  est  impossible  cpi^il  n*y  ait  pas  erreur;  mais  le  chi0re  armé- 
nien est  td  f.ajft.*  Je  pense  que  c*est  le  chiffre  du  milieu  qui  est 
de  trop,  et  il  resterait  encore  une  capacité  suffisante  pour  une  très- 
grande  église,  3ooo  personnes. 

*  Le  luxe  des  églises  italiennes ,  avant  que  Ton  y  soit  fait,  parai» 
tra  vraiment  merveilleux.  L^autel,  la  chaire  même,  sont  quelquefois 
garnis  d agate  et  d^autres  pierres  précieuses.  (Valéry,  1. 1,  p.  i33.) 
Le  DAme  on  la  cathédrale  de  Florence,  ouvrage  de  six  architectes 
qui  ne  cessèrent  d*y  travailler  pendant  cent  soixante  ans,  est  tout 
incrusté  de  marbre  de  diverses  couleurs.  A  Tentrée  de  Téglise  on  est 
frappé  de  la  beauté  du  pavé  et  de  la  variété  des  marbres  qui  le  com- 
posent; il  semble  un  parterre  émaillé  de  fleurs;  par  là  il  répond  au 
nom  de  Téglise  quil  décore,  Sainte-Marie  âeljiore,  et  à  celui  de  la 
ville  même,  Fiorenza,  Tune  de  celles  où  le  iuxe  des  fleurs  est  porté 
an  plus  haut  point. ^U.  II,  pag.  6d-68.)  Quant  au  clocher  de  cette 
église,  il  est  si  admirable  d^élégance  et  de  légèreté  que  sa  beauté 


MARS  1857.  245 

Ton  met  en  branle;  quand  on  la  regarde,  sa  hau- 
teur est  telle  que  les  yeux  se  troublent;  die  est 
bâtie  en  marbre  noir  et  blanc.  Il  y  a  également  bien 
des  choses  admirables  que  Ton  ne  peut  raconter. 

De  là,  en  trois  jours,  j'arrivai  à  Sienne,  ville 
grande  et  royale  appartenant  au  grand-duc.  L'église 
principale  est  merveilleuse  et  étonnamment  grande  ; 
le  dedans  ainsi  que  le  dehors  ^  sont  bâtis  en  marbre 
noir  ou  blanc  et  en  pierres  de  prix.  Il  y  a  une  tour 
merveilleuse  en  marbre  et  beaucoup  de  belles  églises 
et  de  couvents  tout  ornés  d'or  et  très-beaux.  Jusque- 
là  je  vis  sur  ma  route  beaucoup  de  villes  et  de  vil- 
lages plus  beaux  les  uns  que  les  autres ,  tous  peu- 
plés de  bons  chrétiens. 

{La  suite  à  un  prochain  numérv.)' 

est  deTenae  proverbiale  à  Florence,  et  que  Ghariesl}iiint  aorait  voulu 
qo  on  le  mit  sous  veire  ponr  ne  le  montrer  qu'aux  jours  de  ftte.  {Ib. 

pig.74.) 

'  Llniérienr  seaUment  diaprés  M.  Valéry,  est  incrusté  de  marbre 
bknc  et  noir;  la  voûte  peinte  en  aiur,  et  parsemée  d'étoiles  d'argent  ; 
il  y  a  une  belle  coupole  hexagone.  (A.  pag.  167.  ) 
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MÉMOIRE 

Sur  la  conditioQ  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés 
en  Chine,  par  M.  Edouard  BiOT. 

■ 

Je  me  propose ,  daîns  ce  mémoire ,  d'exposer  arec 
quelques  dévdoppements  la  condition  des  esclaves 
et  des  serviteurs  gagés  dans  la  société  chinoise, 
question  dont  j*ai  déjà  indiqué  divers  traits  princi- 
paux dans  mon  Mémoire  sur  les  variations  de  la 
population  de  la  Chine.  L'esclavage  existe  encore 
aujourd'hui  sur  la  majeure  partie  du  globe,  et  gé- 
néralement l'esclave  est  dans  la  dépendance  ab- 
solue du  maître.  En  Chine,  bien  que  le  principe 
de  l'égalité  de  l'homme  devant  la  loi  ne  soit  point 
admis,  la  législation  actuelle  fixe  la  condition  de 
l'esclave  par  rapport  à  son  maître  et  aux  autres 
hommes  libres.  Âu-^essus  de  lui,  le  serviteur  gagé 
se  trouve  soumis  à  des  dispositions  particulières» 
et  la  femme  du  second  rang,  ou  concubine  légale^, 
a  aussi  ses  droits  qu'elle  peut  faire  valoir.  Dans 
l'échelle  de  la  civilisation  morale ,  la  législation  chi- 
noise relative  à  la  classe  domestique  vient  immé- 
diatement après  celle  des  peuples  réellement  civi- 

^  Tout  Chinois  ne  peut  avoir  qn^une  femme  prindpde  ou  légi- 
time, mais  il  peut  prendre  autant  de  concubines  ou  femmes  du 
second  rang  qu  il  le  juge  convenable. 
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lises  de  TEurope.  Elle  est  au-dessus  de  ce  qui  a  lieu 
soit  daiis  la  Russie ,  soit  dans  les  deui  Amériques. 
L*ètude  de  ses  règlements  actuels  et  de  ceux  qui  les 
ont  précédés ,  l'histoire  des  modifications  lentes  et 
successives  que  le  temps  a  apportées  dans  la  con- 
dition des  esclaves  en  Chine,  me  paraissent  donc 
des  sujets  dignes  d'attention. 
.  L'histoire  chinoise  présente  peu  de  documents 
relatifs  aux  esclaves  ;  ils  ont  été  réunis  par  Ma*touan- 
lin  dans  un  appendice  sur  les  esclaves  et  serviteurs 
gagés  \  qu'il  a  joint  à  sa  section  de  la  population 
[fVen'hian-thong'hhao,  if  kiven).  Cet  appendice  est 
limité  à  une  dizaine  de  pages  :  il  se  compose  de  ci- 
tations isolées ,  extraites  de  divers  ouvrages  chinois 
dont  le  titre  n'est  pas  indiqué,  et  ici,  comme  dans 
les  autres  parties  du  {Ven-kian-thong-khao,  ces  cita- 
tions, souvent  fort  courtes,  ne  sont  accompagnées 
d'aucun  commentaire ,  de  sorte  qu'il  est  très-&cile 
de  se  tromper  dans  leur  traduction  littérale.  Cepen- 
dant on  trouve  dans  cet  appendice  plusieurs  ordon- 
nances rendues  pour  protéger  la  vie  des  esclaves  et 
les  affranchir,  et  on  peut  fucer  plusieurs  dates  impor- 
tantes. Je  dois  adresser  tous  mes  remercîments  & 
M.  Stanislas  Julien  pour  la  bienveillance  extrême 
avec  laquelle  il  a  bien  voulu  éclaircîr  pour  moi  les 
nombreux  passages  que  je  lui^  ai  soumis.  La  traduc- 
tion complète  de  cet  appendice  serait  une  entreprise 

*  Cet  appendice  a  pour  titre,  Des  escloMs  mâles  elftmdUs',  et 
comme  sons-divisions  :  Des  servUenrs  et  ouvriers  ^figis,  desfamiUei 
msÊttms  dur  êigmkàrts,  ou  des  serfs. 
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trop  périlleuse  pour  qu*un  autre  que  lui»  eo  France , 
pût  en  prendre  la  responsabilité. 

La  législation  ancienne  des  Chinois  sur  la  classe 
domestique  ou  esclave  paraît  assez  incomplète, 
comme  chez  les  peuples  de  notre  antiquité  euro- 
péenne. Dans  les  temps  modernes,  les  docmnents 
sont  plus  nombreux.  Le  code  pénal  des  Mantchoux 
fixe  la  position  des  esclaves,  des  serviteurs  gagés, 
des  femmes  de  second  rang,  en  général  de  toutes 
les  personnes  en  état  de  domesticité.  Une  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  important  a  été  faite  par  sir  G. 
Staunton,  en  Chine  même,  où  il  pouvait  se  procurer 
tous  les  éclaircissements  nécessaires;  et  un  exem- 
plaire que  je  possède  du  texte  original  m*a  permis 
d*examiner  les  statuts  supplémentaires,  générale- 
ment omis  dans  la  traduction.  Au  moyen  des  do- 
cuments fournis  par  ce  code  ef  quelques  autres 
ouvrages  traduits  du  chinois,  j'espère  présenter  un 
travail  assez  complet  sur  le  sujet  que  je  me  suis 
proposé. 

Lorsque  je  citerai  le  code,  je  joindrai  le  titre  de 
la  section  et  le  numéro  de  la  traduction  anglaise. 
Quant  aux  citations  historiques,  je  renverrai  à  Tap- 
pendice  de  Ma-touan-lin  sur  les  esclaves ,  dont  elles 
seront  généralement  extraites;  et  l'indication  de  fan- 
née  ou  de  la  page  les  fera  aisément  retrouver  dans 
le  texte  chinois. 

Le  caractère  chinois  «^^  non,  esclave,* désigne 

deux  espèces  d'individus;  les  uns  sont  nommés  koaanr 
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non,  esdaves  de  Tétat  ou  du  gouvenieiiient;  les 
antres  sont  les  esclaves  particuliers. 

Ce  caractère  ^m^  ou  le  terme  esclave  se  trouve  pour 

la  première  fois  sous  les  Tcheou  (vers  le  xn*  siècle 
ayant  notre  ère);  il  est  appliqué  alors  aux  esdaves 
de  l'état.  D  après  le  livre  des  rites  de  cette  dynastie , 
le  TclieoU'li,  les  individus  coupables  de  certains  délits 
étaient  condamnés  à  être  esclaves  de  Vétat;  comme 
tels  ib  devaient  exécuter  certains  travaux  obligar 
toires  sous  la  surveillance  des  o£Giciers  (Appendice 
sur  les  esclaves,  page  i).  Ce  genre  de  punition, 
anak^e  à  notre  condamnation  aux  travaux  forcés, 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  châtiments  institués 
sous  les  dynasties  précédentes,  Hia  et  Chang;  dans 
ces  temps  primitifs  les  pimitions  étaient  corporelles 
et  immédiates.  Suivant  le  Tcheoa-U  (Dictionnaire 

de  Khang-hy,  caractère  ,^4^),  les  dignitaires,  les 

TÎefllards  de  soixante  et  dix  ans  et  les  petits  en&nts 
ne  pouvaient  être  condamnés  à  devenir  esclaves 
publics. 

Le  TcheoihU  ne  reconnaît  pas  d^ailleurs  d'autres 
esdaves  que  les  individus  condamnés  pour  délit; 
le  service  des  maisons  riches  se  faisait  alors  par 
des  domestiques  gagés  ou  par  des  femmes  du  second 
rang,  qui  pouvaient  changer  de  maître  à  volonté 
(Appendice  sur  les  esclaves,  page  i).  Ces  domes- 
tiques gagés,  ainsi  que  les  esclaves  de  Fétat,  étaient 
en  dehors  de  la  classe  contribuable.  D*après  la  lettre 
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de  la  loi  il  n*y  avait  pas  alors  d'esclaves  dans  les 
maisons  particulières  ^ 

Les  prisonniers  faits  sur  les  Tartares  et  autres 
peuples  voisins  étaient  probablement  esclaves  de 
Tétat,  comme  les  criminels;  mais  les  livres  an- 
ciens ne  donnent  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
Pltis  tard ,  vers  le  vl*  où  vu*  siècle  de  notre  ère . 
le  système  féodal  des  Tcheou  avait  été  décomposé 
par  finsubordination  dés  grands  vassaux.  Chacun 
d'eux,  gouvernant  dune  manière  indépendante, 
vêtait  et  tuait  souvent  ses  serviteurs  (  Tsa-tchouen, 
passim  ) ,  et  parmi  ces  serviteurs  se  trouvaient  des 
eunuques  {Tschtahomn,  Chi-king).  U  semble  dgnc 
que  la  liberté  du  changement  de  maître,  attribuée 
au  domestique  par  les  rites  des  Tcheou ,  devait  être 
alors  à  peu  près  nulle.  Cependant  Fhistoîre  ne  parle 
pas  d'esclaves  particuliers,  autant  du  moins  que  j^ai 
pu  m*en  assurer.  Au  ni*  siècle  avant  notre  ère, 
sous  Thsin*chi-hoang-ty,  la  horde  tartare  la  plus 
redoutable  était  désignée  par  les  Chinois  sous  le 
nom  d^Hiong-noUf  méchants  esclaves;  mais  cette  ap- 
pellation injurieuse  ne  prouve  pas  d'une  manière 
positive  que  les  Chinois  eussent  alors  des  esclaves 

^  Cette  légidation  des  TekMU  offire  une  analogie  remarquable 

avec  cdle  de  Tancien  empire  persan,  qui  ne  reconnaissait  pas  Tescla- 
vage.  La  population  de  la  Perse  était  divisée  en  quatre  classes.  Celle 
de  If  Chine  était  divisée  en  neuf  classes,  dont  les  huit  premières 
fermaient  le  peuple  contribuable,  et  la  neuvième  se  composait  des 
serviteurs  gagés.  La  législation  des  Perses  se  trouve  eipoeée  en  dé- 
tail dans  un  mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  sur  la  popuUuion  et 
If 5  produits  de  la  Perse  jusqaà  la  conquête  des  Arabes. 
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portîciilie».  Elle  peut  faire  aUusioil  aux  crimindi 
devenus  esclaves  de  fétat. 

Vers  fan  20&  avant  Jésus-Christ,  Hân-kaotsou, 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hân,  déclara  que 
le  peuple  pourrait  vendre  ses  enfants.  De  cette  or- 
donnance date  devaht  la  loi  Texistence  de  deux 
sortes  d*esclaves,  ceux  de  l'état  et  ceux  des  particu- 
liers. Avant  l'avènement  de  Rao-tsou,  la  succession 
de  Tlisîn-chi-hoang-ty  avait  excité  des  guerres  et 
fix)yables;  la  misère  était  grai\de,  et  de  cette  misère 
résulta  l'autorisation  légale  de  l'esclavage  particu- 
lier. Le  même  motif  a  continué  cet  usage  jusqu'à 
nos  jours. 

5ous  les  Hân,  les  révoltés  étaient  condamnés, 
avec  leurs  familles,  à  être  es<4^ves  de  l'état  (Appen- 
dice, page  1).  Cest  ainsi  que  Klng-ty,  vers  Tan  168 
avant  Jésus-Christ,  condamna  à  être  esclaves  de 
fétat  les  habitants  de  sept  provinces  qui  s'étaient 
révoltés  avec  leurs  princes.  Son  successeur  Wou-ty 
amnistia  ces  malheureux.  Les  criminels  étaient  tou- 
jours punis  de  la  même  peine.  Le  nombre  des 
raclaves  de  Vétat  sous  les  Hân  était  considérable, 
sans  qu'on  puisse  avoir  leur  chiffre  exact.  Sous 
Yuen-ty,  ce  chiilre  est  noté  comme  supérieur  à  cent 
mille  (Appendice,  page  s);  d'autres  indications  le 
porteraient  beaucoup  plus  haut  :  ainsi  une  citation 
insérée  dans  le  Dictionnaire  de  Morisson,  au  ca- 
ractère ^b^,  annonce  que  sous  les  Hân  il  existait, 
dans  les  grandes  métairies  impériales,  trois  cent 
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mille  esclaves,  lesquels  y  soignaient  les  bestiaux ,  et , 
d*après  une  citation  de  l'Appendice ,  page  2 ,  ils  fai- 
saient partie  des  esclaves  de  l'état.  Une  autre  partie 
des  condamnés  était  attachée  aux  divers  officiers 
et  employée  à  des  travaux  de  tout  genre.  D'après  le 
passage  postérieur  au  règne  de  Wou-ty,  un  grand 
nombre  d'esclaves  du  gouvernement  furent  expor- 
tés par  le  fleuve  Jaune ,  et  on  leur  mesura  une 
quantité  de  quatre  millions  de  décuples  boisseaux, 
mesure  du  temps.  Si  cette  quantité  correspondait  à 
la  consommation  annuelle  des  esclaves  exportés, 
ils  étaient  environ  deux  cent  vingt  mille,  à  raison 
de  dix-huit  décuples  boisseaux  par  an  et  par  indi- 
vidu ,  suivant  la  donnée  de  la  page  1 1 ,  section  des 
monnaies,  8*  kiven^.  La  citation  du  règne  d'Yuen- 
ty  porte  que  les  esclaves  de  l'état  étant  hors  du 
peuple  contribuable,  celui-ci  fournissait  une  sub- 
vention pour  leur  nourritiu*e  et  ieur  habillement. 
Cette  subvention  devait  s'appliquer  probablement 
aux  esclaves  employés  activement  pour  le  service 

^  Par  ces  diverses  indications  on  peut  évaiaer  moyennement 
que,  sous  les  premiers  Hân,  le  nombre  des  esclaves  de  Tétat  était 
de  3oo,ooo  environ.  Sous  les  mêmes  princes,  diaprés  les  données 
fournies  parles  recensements,  la  population  contribuable  s^éleva  au 
plus  à  soixante  millions,  et  en  y  joignant  les  individus  non  pas- 
sibles de  taxe  et  les  esdaves  particuliers,  on  peut  supposer  au  plus 
quatre-vingts  millions.  En  comparant  le  dernier  nombre  à  celui  des 
esdaves  publics,  on  voit  qu'il  se  trouvait  environ  quatre  esclaves  de 
rétat  sur  mille  individus.  Actuellement  en  France ,  d'après  Touvrage 
de  M.  Moreau  Gbristopbe  sur  l'État  des  prisons ,  les  maisons  de  dé- 
tention et  bagnes  contiennent  au  jAns  45, 000  individus,  ce  qui  fait 
environ  i,3  sur  1,000  Français. 
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de  l'état,  et  non  à  ceux  des  domaines  impériaux. 
Me  constituait  une  charge  onéreuse,  et  en  cer- 
taines occasions ,  en  temps  de  disette ,  on  afiEranidbit 
les  esclaves  publics  pour  décharger  le  peuple  de 
leur  entretien  (règnes  de  Wen-iy,  Yuen-ty,  Ngan-ty  ). 
Sous  les  Hân  orientaux ,  dont  le  règne  embrasse 
les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  on  voit  les 
prisonniers  faits  dans  les  temps  de  troubles  inté- 
rieurs devenir  esclaves  de  Tétat;  puis  ils  sont  af- 
franchis et  rentrent  dans  la  classe  du  peuple.  On 
retrouve  ces  mêmes  esclaves  de  Tétat  soûs  les  Heou- 
Tcheou,  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  Une  ordon- 
nance rendue  en  566,  par  Tun  de  ces  princes,  dé- 
clare libres  tous  les  esclaves  de  Tétat  âgés  de  plus 
de  soixante-cinq  ans,  renouvelant  ainsi  Tancieniie 
ordonnance  ^es  premiers  Tcheou.  Cet  affranchis- 
sement ne  paraît  pas  le  résultat  d  un  sentiment 
d'humanité  pour  la  vieillesse.  Ici ,  comme  chez  les 
Romains,  son  but  était  de  débarrasser  Tétat  de 
l'entretien  de  ces  bras  improductif.  Les  esclaves 
du  gouvernement  devaient  se  composer  toujours 
de  prisonniers  et  de  criminels ,  quoique  la  peine  de 
l'esclavage  public  ne  soit  pas  indiquée  dans  la  section 
des  peines  du  fVen-hian-thong-IAao.  Dans  la  préface 
de  cette  section  Ma-touan-lin  dit  que,  sous  les  Hân 
et  les  dynasties  qui  les  suivirent,  après  la  peine 
capitale ,  il  y  avait  deux  sortes  de  châtiments  prin- 
cipaux :  on  fustigeait  le  coupable,  ou  on  lui  rasait 
la  tête,  pour  le  séparer  du  peuple,  qui  portait  alors 
ses  cheveux  longs,  et  on  lui  mettait  les  fers,  soit 


254  JOURNAL  ASIATIQUE. 

au  cou,  soit  auiL  pieds.  Cette  dernière  punition  pa- 
rait entraîner  la  condamnation  aux  travaux  foreéa  » 
et  c'est  ainsi  que  Ta  entendu  M.  Klaprotfa  dans  aa 
traduction  des  préfaces  de  Ma-touan-iin  (Janmal 
^juiatifxe,  t.  X,  i'  série). 

Sous  les  Thang,  qui  commencent  en  6a o,  les 
rebelles  devenaient  esclaves  de  Tétat,  ainsi  que  leurs 
familles  (Appendice,  page  4).  Gomzne  tels,  ils  se 
trouvaient  dans  la  dépendance  d'officiers  spéciaux. 
Les  jàm  jeunes,  jusqu'à  quatone  ans,  étaient  ré- 
partis dans  les  domaines  impériaux  par  le  directeur 
de  Tagriculture;  les  autres  étaient  employés  à  des 
travaux  de  terrassemait.  Mais  comme  la  Chine 
était  fort  appauvrie  par  lés  guerres,  qu'il  existait 
déjà  un  grand  nombre  d'esdiaves  cbet  les  particu- 
liers ,  les  premiers  empereurs  Thang  ^fianchirent 
par  d^prés  beaucoup  de  ces  esclaves  de  Tétat,  les 
répartirent  dans  le  midi  et  dans  l'ouest,  et  rendirent 
ainsi  des  bras  à  la  culture.  Ces  mêmes  empereurs 
rétablirent  les  anciens  châtiments  du  fouet  et  du 
bambou ,  tombés  alors  en  désuétude  et  remplacés 
par  la  condamnation  à  avoir  la  tête  rasée  et  à  rece* 
voir  les  fers  au  cou  (Pré&ce  de  la  section  des 
peines  ) .  Cette  mesure  me  semble  avoir  été  prise , 
comme  la  première,  pour  diminuer  ces  masses 
d'esclaves  publics  dont  l'état  ne  tirait  parti  qu'avec 
assez  de  difficulté.  Les  Thang  instituèrent  aussi  la 
peine  de  la  déportation,  qui  entraîne  aujourd'hui 
la  peine  des  travaux  forcés.  Très-probablement  il 
en  était  alors  de  même. 
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A  la  fin  des  Thang  on  voit  souvent  les  prison- 
mers  faits  dans  les  guerres  civiles  remis  en  liberté 
par  un  ordre  impériad;  et  depuis,  sous  les  Soui^ 
et  les  dynasties  suivantes,  les  textes  historiques  ne 
parlent  plus  des  esclaves  du  gouvernement,  mcds 
d'individus  condamnés  i  la  déportation.  U  parait 
donc  que  f  état  avait  renoncé  définitivement  k  en- 
tretenir à  l'intérieur  les  masses  d'esdaves  publics 
qui  existaient  sous  les  Hân. 

Dans  le  code  de  la  dynastie  actuelle  ^  celle  des 
Uantcbonx  ou  des  Ta-tsing,  la  liste  des  peines  lé- 
gales-ne  contient  pas  la  peine  de  Tesclavage  public; 
mais  celle  du  bannissement  ou  de  la  déportation , 
qui  est  comprise  dans  cette  liste ,  représente  réelle- 
ment une  déportation  forèée,  où  le  coupable  tra- 
vaille sous  la  surveillance  de  l'autorité.  Ceci  est 
prouvé  par  dififérents  passages.  Ainsi,  d'après  la 
note  du  code  qui  se  rapporte  h  la  section  du  vol  à 
force  ouverte  (  section  gclxvi  de  la  traduction  ) ,  ce 
délit  est  puni  par  l'esclavage  perpétuel  dans  les  forts 
de  la  finontièfé  extrême  de  Tartarie,  près  du  fleuve 
He-toung-kiang  (  le  fleuve  du  Dragon  noir,  l'Âmur  ou 
Saghalien).  Dans  la  section  des  services  auxquels 
sont  assujettis  les  coupables  déportés  pour  un  temps 
(ccccxix  de  la  traduction),  ces  déportés  sont  em- 
ployés dans  les  forges  et  salines  du  gouvernement, 
hors  de  la  province  qu'ib  habitaient  primitivement. 
Ainsi  cette  peine  de  la  déportation  est  analogue  à 
l'ancien  esclavage  public ,  et  plus  rigoureuse  même , 
puisque  autrefois  l'esclave  de  l'état  était  employé 
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dans  rkitérieur  de  la  Chine,  tandis  qu*aujourd'hui 
les  travaux  publics  de  Tintérieur  paraissent  généra- 
lement exécutés  par  des  individus  libres.  En  effet  la 
première  section  de  la  division  des  travaux  publics 
attribue  aux  individus  employés  par  les  officiers  à 
un  semblable  travail  un  salaire  assez  élevé,  relati- 
vement au  prix  moyen  de  la  vie  en  Chine.  Une 
autre  section  défend  aux  officiers  de  retenir  les 
ouvriers  au  delà  du  temps  prescrit.  Ces  données  ne 
doivent  s'appliquer  qu*à  des  individus  libres,  et  le 
travail  forcé  n*est  indiqué  que  pour  les  coupables 
déportés.  Le  terme  d'esclave  du  gouvernement  ne 
se  trouve  proprement  qu'en  ime  seule  section  du 
code ,  la  section  lxxvii.  En  cas  d'établissement  d'un 
nouveau  monastère  sans  autorisation,  le  prêtre  cou- 
pable est  dépouillé  de  son  caractère  sacré  et  banni 
à  perpétuité.  La  prêtresse  coupable  devient  esclave 
du  gouvernement.  Probablement  elle  entre  conmie 
esclave  au  palais  impérial. 

Quant  aux  individus  coupables  de  rébellion ,  le 
code  porte  que  les  criminels  seront  décapités,  que 
leurs  parents  au  premier  degré,  leurs  femmes,  leurs 
en&nts  seront  donnés  comme  esclaves  aux  princi- 
paux officiers  et  leurs  biens  confisqués  au  profit  de 
l'état.  Ces  esclaves  sont  employés  à  des  services  par- 
ticuliers autour  de  la  personne  des  officiers  ;  mais , 
s'ils  sont  trop  nombreux,  ils  sont  déportés,  .ainsi 
que  les  criminels  ordinaires  Le  gouvernement  chi- 
nois a  dû  comprendre  que  les  travaux  publics  à 
l'intérieur  lui  coûtaient  généralement  plus  cher  en 
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les  faisant  exécuter  par  des  condamnés  qu'en  y  ap- 
pliquant une  population  immense,  qui  ne  demande 
qu*ï  gagner  sa  vie  en  trayailiant.  Il  a  donc  rejeté 
les  condanmés  sur  la  frontière,  dans  les  steppes  sau- 
vages de  la  Tartaiie  orientale,  où  la  population  est 
rare,  le  cliiiiat  rigoureux;  et  là  il  peut  les  employer 
avec  avantage  à  des  travaux  pénibles ,  tels  que  ceux 
des  usines  et  exploitations  métalliques.  Quelquefois 
aussi  ces  criminels  sont  incorporés  dans  les  com- 
pagnies de  discipline  stationnées  sur  la  même  fron- 
tière. 

La.dasse  des  esclaves  particuliers  se  compose, 
i"*  de  prisonniers  de  guerre;  n''  d'individus  qui  se 
vendent  eux-mêmes  ou  sont  vendus  par  d'autres; 
3*  d*enfants  d'esdaves. 

Les  prisonniers  £adts  dans  les  guerres  intérieures 
ou  extérieures  ont  été,  au  moins  depuis  les  Hân, 
vendus  conune  esclaves.  On  en  voit  divers  exemples 
sous  Rouang-wou ,  vers  les  premières  années  de  l'ère 
chrétienne.  Â  la  fin  du  vi*  siècle,  par  suite  de  l'inva- 
sion des  souverains  du  nord ,  une  grande  partie  de 
la  population  de  la  Chine  méridionale  devint  prison- 
nière et  esclave.  Â  la  fin  des  Thang  et  sous  les  cinq 
dynasties  postérieures ,  pendant  la  guerre  civile,,  les 
empereiirs  rachetaient  de  leurs  propres  deniers  les 
cultivateurs  &its  prisonniers  par  leurs  armées.  L'in- 
vasion mongole  jeta  encore  dans  f  esclavage  un  grand 
nombre  de  Chinois  de  toute  classe.  D'après  le  code 
actuel,  les  familles  de  révoltés  sont  distribuées 
comme  esclaves  aux  principaux  officiers.  Quant  aux 
ni.  17 
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prisonniers  étrangers,  aujourd'hui  il  8*en  trouve  très- 
peu  à  la  Chine,  par  l'effet  naturel  de  la  longue  paix 
dont  elle  a  joui  sous  la  domination  des  Mantchoux; 
au  plus,  il  peut  se  trouver  quelques  esclaves  tube- 
tains  sur  les  frontières  du  Sse-tchuen. 

Le  nombre  des  individus  que  là  misère  pousse 
à  se  vendre  ou  qui  sont  vendus  par  leurs  parents 
est  actuellement  très-considérable.  C  est  un  fait  cons- 
taté par  les  missionnaires  et  les  autres  voyageurs 
européens.  Cependant  le  code  pénal  interdit  la  vente 
des  personnes  libres;  et,  d'après  la  lettre  du  texte, 
un  père  de  famille  même  ne  doit  pas  vendre  ses 
enfants.  Dans  la  division  des  lois  criminelles,  sec- 
tion GGLxxv,  àes  voleurs  d'hommes  et  de  ceux  qui  enr 
lèvent  et  vendent  des  personnes  Ubî^es,  ce  délit  est  ré- 
primé par  des  punitions  sévères.  Généralement 
quiconque  enlève  et  vend  un  individu  libre  est 
passible  de  cent  coups  de  bambou  et  de  la  dépor- 
tation à  cent  ly.  Si  findividu  enlevé  a  été  blessé  en 
résistant,  le  coupable  est  puni  par  la  strangulation. 
Après  ces  dispositions  il  est  dit; 

«  Toute  personne  qui  vendra  ses  enfants  ou  petits- 
a  enfants  contre  leur  consentement  sera  puni  de 
((  quatre-vingts  coups. 

«Toute  personne  qui  vendra  de  la  manière  rap- 
«portée  plus. haut  ses  jeunes  frères  et  sœurs,  ses 
tt  neveux  et  nièces ,  sa  propre  femme  inférieure  ou 
«la  femme  principale  de  son  Bis  ou  de  son  petit- 
«fils,  sera  punie  de  quatre-vingts  coups  et  de  deux 
«ans  de  déportation.  Pour  la  vente  de  la  femme 
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«  nférieum  ivai  fils  ou  d*im  fletit^fils ,  la  peine  aura 
«dem  degrés  de  moins.  Quiconque  enfin  rendra 
«  son  petît*neveu ,  son  jeune  cousin  le  plus  proche 
cou  son  jeune  cousin  au  second  degré,  toigours  de 
«la  même  manière  (sans  son  consentement),  re- 
«cevra  quatre-vingt-dii  coups  et  sera  déporté  pour 
«deujc  ans  et  demi. 

«Lforsque,  dans  tous  les  cas  précédents ,  !a  rente 
«d'une  personne  s'effectuera  de  son  consentement 
«libre,  la  peine  infligée  au  vendeur  aura  un  degré 
«  de  moins  que  celle  qu'il  aurait  subie  si  ladite  vente 
«  eût  été  consommée  contre  la  volonté  de  cette  per- 
«  sonne. 

H  Le»  enfants  ou  jeunes  parents ,  quoique  ayant 
«consenti  à  être  vendus  illégalement,  ne  seront 
«soumis  à  aucune  peine,  en  raison  de  Tobéissance 
«  qu'ils  doivent  à  leurs  parents  plus  âgés  qu'eux  ;  et , 
«  d'après  cette  supposition ,  ils  seront  rendus  à  leur 
«femille.  » 

Ces  défenses  sont  positives.  Des  peines  sévères 
sont  également  portées,  dans  la  section  des  rè^es 
relatives  aux  successions  (section  lxxviu,  division 
des  lois  fiscales),  contre  ceux  qui  retiennent  comme 
esdare  dans  leur  maison  lenfant  d'un  honune libre; 
contre  ceux  qui  ne  déclarent  pas  au  magistrat  l'en- 
fant égaré  qu'ils  ont  rencontré  et  le  retiennent  chei; 
eu.  Soiis  le  même  titre  des  lois  fiscales ,  section  en 
de  la  traduction,  des  peines  sont  portées  contre 
celui  qui  loue  sa  femme  ou  sa  fille  à  un  autre  indi- 
vidu pour  en  faire  sa  propre  femme ,  et  contre  celui 
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qui  accepte  ce  marché.  Néanmoins,  comme  Tat- 
testent  les  missionnaires  et  Staunton  lui-même ,  par 
une  note  jointe  à  la  traduction  de  cet  article,  Tadop- 
tion  des  enfants  volés  ou  égarés ,  la  vente  des  en- 
fants libres,  rechange  à  prix  d'argent  des  femmes 
inférieures  sont  à  la  Chine  des  transactions  journa- 
lières, et  les  pères  de  famille  reçoivent,  à  la  con- 
naissance de  tout  le  monde ,  des  sommes  d'ai^ent 
pour  la  cession  de  leurs  fils  ou  filles.  On  en  voit 
de  nombreux  exemples  dans  les  romans  chinois, 
qui  sont  la  peinture  fidèle  des  mœurs  de  ce  pays  ^ 
Ceci  s'explique  par  les  alternatives  d*inamenses  inon- 
dations et  de  sécheresses  effrayantes  qui  tiésolent  de 
temps  à  autres  les  vastes  plaines  dont  se  composent 
les  provinces  les  plus  peuplées  de  la  Chine.  Alors 
la  misère  et  le  besoin  de  cette  population  affamée 
remportent  sur  la  loi  dictée  par  un  sentiment  aussi 
politique  que  moral.  L'ordonnance  du'  premier  Hftn 
était  plus  firanche,  puisqu'elle  permettait  ouverte- 
ment aux  pères  de  vendre  leurs  enfants^.  La  tolé- 

'  Dans  le  livre  des  Récompenses  et  des  Peines  (page  s6d,  tra- 
dnction  de  M.  Stanislas  Jalien) ,  un  homme  très-vertneax  dn  reste 
achète  une  femme  inférieure  pour  trente  onces  d^argent  (aaS  fr.  ). 
Un  bel  enfiuit  de  douse  ans  est  vendu  pour  douse  onces  (gofr.), 
ce  qui  répond  à  la  valeur  de  trois  livres  de  soie.  Le  prix  varie  du 
reste  beaucoup,  suivant  les  localités  et  dans  les  temps  de  disette. 
Au  Tonquin ,  le  même  usage  subsiste ,  et  un  missionnaire  écrivait 
en  i8a8,  qu*U  voyait  vendre  des  en&nts,  tantôt  pour  quinxe  sons, 
tantôt  de  sept  à  quarante-huit  francs.  (Annales  de  la  propagation  de 
la  foi  t'iV,  p.  326.) 

*  Depuis  le  premier  empereur  des  Hân,  la  vente  des  individus 
libres  fut  tantôt  tolérée,  tantôt  défendue  par  Tautorité  supérieure. 
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rance  de  f  esclavage  causé  par  la  misère  et  la  fré- 
quence des  in&nlicides  sont  sans  contredit  les  plus 
fortes  preuves  de  Fimmense  population  dont  la  Chine 
est  encombrée  et  des  calamités  eCBcayantes  qui  sou- 
vent viennent  la  décimer. 

Les  enfants  d'esdaves  composent  devant  la  loi 
la  véritable  classe  d'individus  où  doit  se  recruter 
f  esdavage  particulier.  Tout  esclave  né  dans  la  maison 
appartient  à  son  maître  ou  à  son  héritier,  et  se  trans- 
met comme  une  propriété  vendable.  Ainsi ,  dans  le 
code  pénal,  troisième  division  des  lois  fiscales,  sec- 
tion des  enfants  égarés,  tout  enfant  égaré  ou  fugitif, 
s'il  est  le  fils  d'un  homme  libre ,  doit  être  ramené  à 
ses  parents;  et  s'il  est  esclave  ou  fils  d'esclave,  il 
doit  être  ramené  à  son  maître.  Le  détenteur  ou  re- 
celeur fi:^uduleux  est  puni  de  la  bastonnade  et  de 
la  déportation.  En  général ,  quiconque  dispose  d'un 
esclave  fugitif  est  passible  d'un  châtiment  sévère,  et 
l'esdave  doit  être  rendu  à  son  maître. 

Cest'parmi  les  enfants  d'esclaves  que  se  recrutent 

Voyet  dans  l^appendice,  soos  les  Hân ,  la  note  aa  règne  de,Wen-ty , 
Tordonnance  de  la  7*  année  de  Kouang-woo  (  3 1  *  de  J.  G.  )  ;  .aous  les  . 
Thang,  Tordonnance  de  la  4*  année  jruenrko  (  809) ,  et  les  premières  I 
ofdonnances  des  Sonng  (991-1039).  Ces  ordonnances,  qni  défen- 
dent la  vente  des  indlvidos  libres,  prouvent  qne  cette  pratique  était 
toujoars  en  usage.  Sous  les  Hân,  dans  la  note  au  règne  de  Wen-ty, 
3  est  parlé  des  esclaves  donnés  en  présent  aux  dignitaires.  On  re- 
trouve le  même  usage  en  89 3  sous  les  Thang,  qui  cherchent  à  le 
détraire.  Des  créanciers  se  faisaient  payer  en  esclaves  par  leurs  débi- 
teurs insolvables  {Ordonnance  des  Soung,  Tan  996).  L'autorité  su- 
périeure elle-même  reçut  en  tribut  des  esclaves  mâles  et  femelles 
^e  diverses  provinces  de  la  Chine.  {Ord.  de  tan  789  «hu  les  Thang.) 
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les  troupes  de  comédiens  ambulants,  auxquels  le 
code  interdit  d'acheter  4es  persoones  libres  pour 
en  faire  des  acteurs  ou  des  actrices.  (Lois  criminelles, 
siidème  division ,  section  des  comédiens  ambulants.) 
C'est  aussi  parmi  les  filles  d*esclaves  que  doivent  se 
recruter  les  courtisanes  ou  femmes  publiques,  que 
la  loi  confond  avec  les  actrices.  Ces  dispositions 
datent  du  code  mongol  et  jEîirent  établies  par  une 
ordonnance  de  la  quatrième  année  deKoblai-kban. 
(  Continuation  de  Ma-touan-lin.  ) 

La  femme  du  second  rang  ou  concubine  est  au- 
dessus  de  re3clave.  Un  père  de  famille  peut  légale- 
ment céder  sa  fille  à  un  autre  citoyen  conmae 
femme  inférieure;  mais  généralement,  suivant  la 
loi  et  suivant  les  descriptions  données  par  les  ro- 
mans ,  ce  mariage  est  accompagné  de  certaines  for- 
malités moindres  que  pour  le  mariage  avec  la  femme 
principale.  £n  cas  de  séparation,  le  mari  ne  peut 
la  renvoyer  de  sa  maison  que  pour  des  causes  dé- 
terminées par  la  loi,  sinon  il  est  châtié;  de -même, 
si  elle  déserte  la  maison  de  son  mari,  elle  est  punie 
suivant  le  châtiment  fixé  pour  la  femme  principale  ; 
mais  ce  châtiment  est  diminué  d*un  degré.  Une  autre 
punition  est  statuée  pour  f  esclave  femelle  qui  dé- 
serte la  maison  de  son  maître.  En  général  les  peines 
relatives  à  la  femme  principale  sont  les  mêmes ,  à 
im  degré  près ,  pour  la  femme  du  second  rang. 
Toutes  deux  elles  sont  dans  une  véritable  tutdle 
relativement  à  leur  mari  ;  ni  Tune  ni  l'autre  ne  pa- 
rait pouvoir  réclamer  le  divorce  qu'autant  que  le 
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mari  y  consent,  el  elles  nont  point  le  droit  de  se 
j^aindre  des  coups  qu^elles  ont  reçus  de  lui,  sauf 
le  cas  de  blessiures  graves.  Mais  dans  Tintérieur  de 
la  maison  la  femme  inférieure  doit  obéissance  et 
respect  à  la  femme  principale  et  est  placée  dans  sa 
dépendance  directe.  On  doit  dire  encore  id  que  la 
loi  n  est  paa  exactement  suivie ,  et  que  très-souvent 
des  nuuîs  vendent  kur  femme  de  deuxième  rang, 
son  consentement  étant  supposé  et  non  obtenu. 

Les  enfants  de  la  femme  du  second  rang  sont 
aptes  à  succéder;  mais  ils  ne  viennent  qu après  les 
enfants  de  la  femme  principale.  En  général  le  Chi- 
nois regiirde  comme  très-important  pour  lui  de  per- 
pétuer le  nom  de  sa  famille,  et  sur  ce  principe  est 
basée  la  règle  des  successions.  Les  filles  n  ont  d'autre 
pafft  à  rhéritage  que  les  avantages  particuliers  qu'dles 
reçoivent  manue&ement  du  vivant  de  leur  père. 
Parmi  les  enfants  mâles,  tout  le  bien  parait  appar- 
tenir au  fils  aine  de  la  femme  principale  ou  au  petit- 
flis  de  ce  fds  aine,  si  celui-ci  n  existe  plus.  A  la  mort 
du  père  il  devient  ie  dief  de  la  famille,  et,  à  ce 
dtre,  il  doit  nourrir  et  loger  dans  la  maison  les 
autres  enfants  des  deux  lits,  comme  le  fiiisait  son 
père.  Si  la  femme  principale  n*a  pas  eu  d'en&nt 
mi^e  quand  elle  a  atteint  sa  cinquantième  année, 
le  mari  peut  prendre  pour  son  héritier  Tainé  des 
fils  de  ses  autres  femmes,  mais  Tainé  seulement. 
(Lois  fiscales,  section  Lxxvm,  des  règles  relatives 
aux  successions.  )  Cet  aîné  devient  héritier  du  nom  et 
chef  de  la  famille  à  la  mort  du  père.  S'il  n  y  a  d'en- 
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fant  ni  du  premier  ni  du  second  lit,  le  mari  peut 
adopter  le  fds  d'un  de  ses  alliés  ou  d'un  homme  du 
même  nom  que  lui,  lequel  a  d'autres  fils.  Alors  il 
ne  peut  plus  renvoyer  ce  nouveau  fils.  (  Même  sec- 
tion.) Il  ne  peut  pas  adopter  le  fils  d'un  homme 
qui  ne  porte  pas  son  nom. 

Du  vivant  des  grands  parents,  des  père  et  mère, 
les  enfants  sont  considérés  comme  en  tutelle  et  ne 
peuvent  se  séparer  librement  de  la  maison  pater- 
nelle. Si  la  séparation  est  consentie  par  les  tuteurs 
naturds ,  le  partage  des  biens  parait  devoir  se  faire 
également.  (Section  lxxxvit.)  Dans  les  temps  de 
deuil,  lorsque  les  grands  parents,  père  et  mère,  sont 
morts ,  le  fils  aîné  est  chef  de  la  famille ,  et  ses  frères 
ne  peuvent  disposer  d'aucune  partie  de  l'héritage 
(sections  lxxxvii  et  lxxxviii).  Après  ce  temps  les 
fi*ères  qui  ne  veulent  pas  se  paarier  peuvent  rester 
au{Nrès  de  leur  fi'ère  aîné;  mais,  s'ils  se  séparent, 
celui-ci  partage  l'héritage  par  portions  égales ,  quel 
que  soit  le  rang  de  naissance ,  fils  de  la  femme  prin- 
cipale, jîb  de  ht  femme  du  second  rang,  ou  même  jîls 
d'esclave.  Ceci  est  inséré  textuellement  dans  un  statut 
supplémentaire  joint  à  la  section  lxxxviii,  des  plus 
jeunes  et  derniers  membres  d'une  famille  disposant  de 
ses  biens  sans  autorisation.  Gomme  ce  statut  supplé* 
mentaire  n'a  pas  été  traduit  par  Staunton ,  et  qu'il 
règle  le  mode  des  successions  en  Chine,  je  le  tra- 
duirai ici  textuellement. 

«Quant  aux  enfants  de  la  femme  principale  ou 
«du  second  rang,  les  mâles  sont  aptes  à  la  suc- 
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ceflftion.  Hormis  le  cas  de  la  successiiMi  d'une  di- 
gnité héréditaire  ^,  premièrement  tout  revient  au 
fik  aîné  de  la  femme  principale  »  ou  au  fils  de  ce 
Sis  aîné ,  si  cdiui-ci  ne  vit  plus.  Ce  premier  héritier 
partage  les  biens  et  terres  entre  tous  les  fils,  sans 
s'informer  s'ils  proviennent  de  la  femme  princi- 
pale ,  des  femmes  du  second  rang  ou  d'esclaves. 
Suivant  le  nombre  des  fds,  les  parts  doivent  être 
égales.  Quant  aux  fils  nés  d'adultère,  leur  part  n'est 
que  moitié  de  la  part  du  fils  du  premier  et  du  se- 
cond rang.  S'il  n'existe,  aucun  fils  du  premier  et 
du  second  rang,  alors  l'individu  adoptif  vient  â  la 
succession.  D  partage  par  moitié  avec  le  fils  né 
par  ad«dtère.  S'il  n'y  a  pas  de  fils  adoptif,  alors, le 
Sis  né  par  adultère  peut  recevoir  la  part  entière. 
«  Si  une  &mille  s'éteint,  qu'il  n'y  ait  aucun  homme 
«  de  même  nom  appelé  à  hériter  par  adoption ,  alors, 
«8*il  existe  des  femmes  alliées  de  cette  famille,  elles 
•héritent.  S'il  n'en  existe  pas,  le  magistrat  de  l'ar- 
«rondissement  devra  exposer  clairement  l'affaire  au 
«magistrat  supérieur,  et  celui-ci,  après  l'avoir  exa- 
«  minée,  confisquera  le  bien  de  la  famille  éteinte 
«  au  profit  du  trésor  public.  » 

11  est  probable  que  le  partage  égal  entre  le  fils 
aine  qui  dispose  des  biens  et  les  autres  fils,  surtout 
du  second  rang,  n'est  pas  rigoureusement  exécuté 
comme  il  résulterait  de  ce  statut;  mais  on  voit  clai- 

>  Une  dignité  héréditaire  ne  pent  être  partagée  entre  plusieurs 
individus;  elle  revient  de  droit  à  Talné  des  fils,  sauf  rapprol>ation 
de  feinpereur. 
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remenl  que  les  ittles  ne  viennent  k  la  sucoessîaii 
qu'au  défaut  des  mâles,  et  la  pluralité  des  femmes 
étant  générale  à  la  Chine ,  elles  ne  doivent  succéder 
que  très -rarement.  Un  Chinois  se  regarde  comme 
mdheureux  s*il  n*a  pas  un  fils  naturel  ou  adoptif 
pour  Tenterrer.  L'infanticide ,  si  ordinaire  dans  les 
provinces  du  midi,  porte  presque  toujours  sur  les 
filles;  et,  suivant  le  rapport  des  derniers  mission* 
naires  européens ,  les  marchands  vont  acheter  ou 
voler  des  fiUes  dans  les  provinces^  du  nord,  poior 
les  vendre  ensuite  dans  les  provinces  du  milieu  et 
du  sud,  où  dles  manquent. 

Quoique  le  fils  de  la  femme  du  second  rang  ait 
droit  k  k  succession ,  sa  mère  reste  toujours  dans 
la  dépendance  de  la  femme  principale.  Cependant, 
après  la  mort  du  mari,  si  elle  reste  veuve,  elle  a 
droit  à  une  certaine  considération  et  est  apte  à  dé- 
fendre devant  la  loi  les  droits  de  son  fils. 

Comme  explication  des  articles  du  code  que  j'ai 
rapportés,  je  citerai,  parmi  les  ouvrages  chinois  tra-^ 
duits  dans  nos  langues  européennes,  deux  pièces 
de  théâtre  et  une  nouvelle,  dont  toute  l'intrigue 
roule  sur  des  difficultés  opposées  à  la  succession 
d'un  fils  du  deuxième  rangi 

La  nouvelle  est  irïtittdée  la  Peintare  myslériense; 
elle  a  été  traduite  par  M.  JuKen  et  jointe  k  sa  tra- 
duction de  l'Orphelin  de  Tchao.  Un  magistrat  a  eu 
un  seul  fils  de  sa  première  femme.  Étant  fort  âgé, 
U  épouse  une  femme  du  deuxième  rang,  et  de  là 
nait  un  fils.  Quand  celui-ci  a  cinq  ans,  son  père 
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tombe  aialade,  appdile  son  Si»  aine,  lui  dît  qu*il 
pourrait  dooner  une  partie  de  sa  fortune  à  sa  5e- 
Gonde  femme;  mais,  comme  elle  est  trop  jeune 
pour  bien  f  administrer,  il  aime  mieux  instituer  son 
fils  aîné  légataire  universel  et  laisser  la  mère  et  le 
fils  du  deuxième  rang  dans  la  dépendance  de  ce  fils 
méy  qui  doit  alors  les  regarder  comme  membres 
de  la  famille ,  élever  f  enfant  et  nourrir  la  mère  si 
die  reste  veuve.  Le  père  meurt  et  le  fils  aîné  se 
conduit  <nal  :  il  ne  veut  pas. reconnaître  fenfant 
pour  fus  véritable  de  son  père;  il  tâche  d engager 
la  mère  à  se  remarier,  et  les  relègue  dans  une  ca- 
bane. Mais  le  défimt  a  laisaé  à  sa  deuxième  fenune 
une  peinture  mystérieuse,  dont  un  certain  juge  finit 
par  deviner  le  sens.  Ce  juge  retrouve  un  trésor  en* 
fi)ui  et  destiné  par  le  père  à  son  fils  du  second 
rang.  L'auteur  de  la  nouvelle  remarque  que  le  fils 
akié  aurait  dû  primitivement  partager  également  la 
iucceasion  entre  lui  et  son  jeune  firère. 

La  première  pièce,  intitulée  t Héritier  dans  la 
vkUlesse,  a  été.. traduite  par  M.  Davis;  die  est  tirée 
du  recueil  composé  sous  la  dynastie  des  Yuen  (  i  a  6o* 
1357).  La  femme  pdndpale  na  qu'une  fille,  la- 
quelle est  mariée.  La  femme  du  second  rang  devient 
csnceinte.  Le  gendre  dit  que,  si  elle  met  au  monde 
une  fille,  il  perdra  la  moitié  de  la  fortune  de  son 
beau-père,  et  que,  si  elle  accouche  d*un  fils,  il 
perdra  toute  cette  fortune.  Ainsi  le  fils  du  second 
rang  doit  hériter  de  tout,  par  cela  seul  qu'il  est 
mâle.  Néanmoins  le  père  dit  en  ce  même  moment 
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que»  quoi  qu'il  arrive,  la  feinine  du  second  rang, 
mère  de  f  enfisint,  restera  dans  la  dépendance  de  la 
femme  principale,  qu'elle  sera  sa  propriété,  que 
celle-ci  pourra  la  louer  ou  la  vendre  à  sa  volonté 
comme  esclave.  Ceci  n'a  probablement  lieu  qu'au- 
tant que  le  père  vit,  et  qu'ainsi  l'enfant  a  un  tuteur 
direct;  car,  dans  la  nouvdle  précédente ,  le  fils  aîné 
a  engagé  la  veuve  4u  second  rang  à  se  remarier» 
mais  il  n'a  pu  l'y  forcer  ni  la  vendre.  Dans  la  pièce 
actuelle  un  enfant  mâle  vient  au  monde  ;  le  gendre 
et  sa  femme  le  font  disparaître  avec  sa  mère;  puis 
è  la  fin  ceux-ci  se  retrouvent,  et  le  vieillard  partage 
son  bien  également  entre  son  fils  du  second  rang, 
son  neveu,  qu'il  avait  adopté  croyant  son  fils  perdu, 
et  sa  fille  du  premier  rang:  Ce  mode  de  répartition 
ne  paredt  point  autorisé  par  le  code ,  mais  la  légis- 
lation a  pu  varier  depuis  les  Yuen. 

Dans  la  pièce  du  Cercle  de  craie ,  dont  l'action  se 
passe  du  temps  des  Soung  (960-1 278)  |,  la  femme 
principale  n'a  point  d'enfants  et  empoisonne  son 
mari  pour  vivre  avec  un  amant.  La  femme  infé^ 
rieure  a  un  fils,  et  ce  fait  seul  empêche  la  première 
de  rester  en  possession  du  bien  dont  l'enfant  se  trouve 
l'héritier  légal.  Ceci  est  évident  par  les  articles  cités 
plus  haut.  La  veuve  du  premier  rang  ne  jouit  de  la 
fortune  du  défunt  qu'autant  qu'il  n'y  a  pas  d'enfant. 
Un  statut  supplémentaire  à  la  section  lxxvui  con- 
tient cette  disposition  en  propres  termes.  Pour 

^  Pao-iching,  le  juge  qui  /end  la  sentence  définitive,  est  cité 
fréquemment  dans  le  recueil  des  causes  criminelles  des  Soung. 
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s'emparer  de  ce  bien  la  femme  du  premier  rang 
soutient  en  justice  que  f  enfant  provient  d^elle  et  lui 
a  été  ravi  par  la  seconde  femme.  Elle  gagne  d'abord; 
puis  f  affaire  est  révisée  par  un  juge  intègre  qui 
condanme  la  coupable  et  adjuge  la  succession  en- 
tière à  la  femme  inférieure  et  à  son  en£mt. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  invasions  des  Sarrasins 
en  France,  aux  vu*,  ix*  et  x*  siècles,  M.  Reinaud 
rapporte  que,  parmi  les  Sarrasins,  tout  homme 
iibre  pouvait  appeler  à  sa  succession  le  fils  qu'il 
avait  eu  d'une  esclave ,  mais  après  avoir  affiranchi  la 
mère  et  son  enfant.  B  paraît  même  que  cette  cou- 
tume subsiste  encore  en  Egypte ,  et  que  le  fils  de 
fesdave  blanche  est  souvent  appelé  à  la  succession» 
En  C3iine,  nous  voyons,  par  les  articles  du  code, 
que  le  fils  de  la  fenune  inférieure,  et  même,  sui- 
vant le  statut  supplémentaire  de  la  section  lxxxviii, 
le  fils  né  d'ime  esclave  sont  aptes  à  succéder.  Il 
y  a  donc  analogie  sensible  entre  les  deux  législa- 
tions. 

Au  Tonquin,  comme  en  Chine,  l'enfant  vendu 
est  firéquemment  adopté  par  son  acheteur,  et  dès 
iors  il  a  droit  à  la  succession  de  son  nouveau  père  ; 
mais  sa  part  dans  l'héritage  est  moindre  que  celle 
des  enfants  directs,  lorsqu'il  y  en  a.  «Ainsi,  dit  un 
«missionnaire,  cet  usage  de  vendre  les  enfants  est 
«moins  odieux  qu'il  ne  paraît  au  premier  abord.» 
[Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  IV,  p.  3a6.) 

B  n'existe  dans  le  code  actuel  aucun  règlement 
relatif  à  l'affiranchissement  des  esclaves  particuliers. 
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La  loi  ne  reconnaît  pas  que  Tesclave  particulier  aît 
le  droit  de  se  racheter  par  son  travafl;  elle  n'or- 
donne aucune  peine  contre  le  maître  qui  refuse  de 
rajffiraoïchir.  Dans  Thistoire  chinoise,  Han-wou-ty 
(160  avant  J.  C.)  délivre  des  prisonniers,  mais  ces 
prisonniers  avaient  été  confisqués  au  profit  du  gou- 
vernement (Appendice,  p.  1).  Ils  devaient  devenir 
esclaves  de  Tétat.  Dans  sa  note  sur  un  affiranchisse- 
ment  d*esclaves  de  Tétat  opéré  sous  le  rè^e  de  Han* 
yuen-ty,  Ma*touan-lin  distingue  nettement,  quant 
à  f intervention  du  gouvernement,  les  individus  ré- 
duits à  cette  condition  d'esclaves  de  f  éttft ,  et  ceuK 
que  la  misère  poussait  à  se  &ire  esclaves  partica* 
Ûers.  «Ceux-ci,  dit-il  en  propres  termes,  ne  pou- 
ce valent  être  aidés  ni  délivrés  par  les  magistrats.» 
Cependant  Han-wou-ty  ôta  aux  maîtres  le  droit  de 
tuer  leurs  esclaves  à  volonté;  et  plus  tard  Han-ngai- 
ty  limita  le  nombre  et  Tâge  des  esclaves  attachés 
aux  principaux  dignitaires.  Alors  tout  individu  âgé 
de  moins  de  dix  ans  ou  de  plus  de  soixante  ans  ne 
put  demeurer  comme  esdave  (Appendice,  page  2  ]. 
Au  i**  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Rouang-wou ,  qui 
releva  le  trône  des  Hân,  affranchit  par  plusieurs 
édits  même  des  esclaves  particuliers.  Un  édît  de  la 
deuxième  année  de  son  règne  (vingt-sixième  de 
notre  ère  )  déclare  libre  toute  fille  vendue  à  un  par- 
ticulier pour  en  faire  sa  femme.  Un  second  édit  de 
la  septième  année  remet  en  liberté  des  officiers  que 
la  misère  avait  réduits  h  se  faire  esclaves.  Dautres 
édits  des  années  douzième,  treizième  et  quatorzième 
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da  même  rèfpie  affiranchûnent  des  individus  arrêtés 
et  réduits  en  esdayage  par  suite  de  révoltes  dans 
les  provinces  oceident^des  de  la  Chine.  L'édit  de  la 
douzième  année  porte  que,  si  parmi  les  gens  arrêtés 
3  s'en  trouve  qui  aient  été  vendus,  on  ne  rendra 
pas  &  ceux  qui  les  auront  achetés  le  prix  de  cet 
a«^t;  et  dans  les  trois  édits  il  est  statué  que  ceux 
qui  retiendront  de  force  les  individus  a£Branchis  par 
f  autorité  supérieure  seront  punis  conformément  aux 
lois  contre  la  vente  des  hommes  libres.  Ainsi  Kouang^ 
wou  affranchissait  directement  Tesclave  malgré  le 
maître;  mais  il  rendit  ces  édits  après  les  troubles 
qui  soivirait  Tusurpation  de  Wang-mang,  et  pen- 
dant lesquels  de  nombreuses  violences  avaient  été 
commises.  L'intérêt  public  devait  l'engager  à  afiBran*- 
dbir  les  populations  captives  dont  les  terres  restaient 
incultes.  Kouang  wou  défendit  de  tuer  les  esdaves, 
de  les  marquer  è  la  figure  ;  il  déclara  libres  de  droit 
les  malheureux  ainsi  stigmatisés.  11  abolit  une  loi 
qui  condanmait  à  la  décapitation  tout  esclave  ayant 
blessé  un  individu  à  coups  de  flèches  ^ .  Kouang-wou 

>  Voici  le  texte  de  ces  ordonnanceA  remarquables  de  Koaang^wou 
(Appendice,  page  3  ). 

Ordonnance  de  la  1 1* année  (35*  de  Tère  chrétienne).  Parmi  les 
créatores  du  del  et  de  la  terre,  lliomme  est  la  plus  noble.  Ceux 
qui  tuent  leurs  esclaves  ne  peuvent  dissimuler  leur  crime« 

Ordonnance  de  la  même  année,  8*  lune,  au  jour  Ttea-haj^,  Ceux*, 
qui  osent  marquer  avec  le  feu  les  esclaves  seront  jugés  conformé- 
ment à  la  loi.  Les.  individus  marqués  par  le  feu  rentreront  dans  la 
daase  des  citoyens. 

Ordonnance  de  la  même  année,  danslliiver,  à  la  1 1*  lune,  au  jour 
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fîit  un  très-bon  prince.  D  protégea  la  vie  des  esclaves, 
il  aflfranchit  des  prisonniers,  nuds  il  n'établit  pas  qae 
fesclave  pourrait  se  racheter  par  son  travail. 

Au  VII*  siècle,  après  la  chute  des  Hân,  on  voit 
rarement  l'aflEranchissement  prescrit  par  f  empire 
contre  la  volonté  du  maître.  Sous  les  Thang,  après 
la  conquête  de  la  Chine  méridionale ,  à  la  fin  des 
troubles  intérieurs ,  les  prisonniers  devenus  esclaves 
particuliers  sont  afiGranchis  par  f  autorité,  mais  sur 
un  bUlet  de  ht  main  de  leur  maître,  qui  est  arbitre  de 
leur  liberté  (Appendice,  p.  6).  Des  visites  sont  or- 
données quelquefois  dans  f  intérieur  des  familles 
riches  pour  y  constater  si  le  nombre  des  esclaves 
fixés  par  Tautorité  n'est  pas  excédé  (ordonnance  de 
7&&),  s  il  ne  se  trouve  point  parmi  eux  des  individus 
malades,  infirmes,  ou  âgés  de  soixante  et  dix  ans  (or- 
donnance de  S^k).  Les  derniers  sont  affranchis  de 
droit;  mais  cet  affranchissement  était  plutôt  avan* 
tageux  aux  maîtres.  I^us  tard,  dans  les  guerres  ci- 
viles ,  lorsque  les  prisonniers  réduits  en  esclavage 
se  trouvent  en  trop  grand  nombre,  et  que  la  popu- 
lation contribuable  est  trop  diminuée,  ces  prisonniers 
esclaves  sont  quelquefois  affiranchis  et  plus  souvent 
rachetés  par  l'autorité  supérieure  (ordonnances  de 
891,  925,  927).  Dans  les  temps  de  paix,  comme 
sous  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  Soung, 
le  gouvernement  tend  toujoiu*s  à  réduire  le  nombre 
des  esclaves  attachés  aux  individus  riches,  mais  il 

Jin-nu.  Oa  abolit  le  règlement  par  lequel  tout  esclave  qui  avait 
blessé  un  homme  était  décapité  sur  la  place  publique. 


MARS  1837.  273 

n'intervient  plaa  <f  une  mai|ière  si  durecrte  que  HAn- 
kouang'wou,  et  il  ne  donne  pas  non  plus  aux  es- 
danres  le  droit  de  se  racheter  moyennant  une  somme 
gagnée  par  eux  ou  fournie  par  leurs  amis.  •  Les  etn- 
pereurs  mongtds  n'ordonnèrent  que  quelques  affi*an- 
diissenients  accidentels ,  en  fiaiveur-des  lettrés  ferts 
prisonniers  pendant  f invasion.  [Coniin.  de  Ma4oaan^ 
Hm,  v*kiven,) 

En  résumé,  d'après  le  silence  du  code,  et  sauf 
quelques  cas  exceptionnels  dans  f  histoire,  l'affiian^ 
chissement  de  l'escèave  dépend  entièrement  de  la 
volonté  du  maoftre ,  en  Chine  comme  dans  toutes 
nos  colonies,  «et  ii  en  a  été  de  même  chez  toutes  les 
nations  4e  notre  antiquité  européenne  qui  ont  eu 
des  esdaves.  Dms  Téchelle' d€)&  veftus  théologales 
des  Chinois^,  gronder  fortement  les  esclaves  compte 
pour  une  faute.  Les- Voir  malades  et  ne  pas  les  soi- 
gner, les  accabler  de  travail  ,*  compte  pour  dix  fautes. 
Empêcher  les  esdaves  de  sem^ri^r  entre,  eux 
eompte  pour  cent;  refaser  son'consentemenf'à  cte 
qu'ilÂ  se  rachètent  ou  soient  rachetés  compté  pour 
cinquaitle.  Ces  iMites  éônt  au  notnbiie  de  celle»  qtie 
les  esprits  enregistrent  ^Ur  ieà  litres  du'dël ,  et  t|u*il^ 
évdnent,  pour* 'régler  «le"  sert  de  chaque  individu 
après  jsa  mort;  mais  eHes  sont  en  -dehors  de  la^  l^s- 
iation  t«Fr4str6:1>aUiS'la  Dé^cr^^n^deiâ' Chiné  jpar 
Dohalde ,  otivrage  (y>iii^68é  sur  les  renseignements 
tradismis' ^r  les  liolissiotmâirefi^,  il  eét^t;^age  7&, 

M       ..     »<    '  !  .;■  ■:'•    t.' 

lit.  i8 
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lame  H,  <|ue  beaucoup  de  Ghkiois  permetlient  & 
leurs  esclaves  de  faire  un  commerce  dans  lequel  Us 
ont  eux-mêmes  un  intérêt,  et  que  ces  esclaves  pMv 
viennent  ainsi  souvent  à  se  racheter.  Ceci  est  vrai- 
semblable ;  car  le  Chinois  est  naturdiement  humaia, 
et  ce;  rachat  avait  lieu  aussi  ches  les. Romains,  gé*^ 
néralement  si  durs  envers  leurs  esciavea.  Mais  ta^ 
Chine,  comme  autrefois  à  Rome,  cette  sorte  d*ar^ 
rangement  n  est  r^;)iée  par  aucune  loi  que  l'esclave 
puisse  invoqua  contre  f  avarice  de  son  maifcrei 

Le  code  pénal  des  M^ntchoux  He  reproduit  pas 
un  règlement  des  Thang  (Appendice,  pa^e  8),  qm 
afiranchit  de  ^djioit  fesdave  dii)gouveriB^9mienl»net 
taèmç  l'esclave  partiQidieri .  âgés  de  soixante  et  dix 
ans.  Mais  ce  règlement- était  tout  à  fait  iUusoîne 
pour  le  sort  des  esd^ves.  •.)»'. 

En  Chine»  Tesdav^'  aSnçnphi  passe  dîi^t^mimf; 
à  rétat  de  cit^ye»^  lilnre,  3pWile$  Thang  ^seulaivifim 
(Appendice,  page  6)»  les  révol)té)s>&its  prisonniers  él 
devenus  esclaves  d^  f.étai. né:  r^oevaient  leur  ^fA09 
entière  que  par  ^trpisidegffé^  WQQe9fii&  qiVîls  die^ei^ 
^igner  par  leui:;  tmvaiL  M»i^  QMstotftVMAi^ms 
l'histoire,  l'esclavq  pa^tîc!uU^^ilÂBJl'4tatde  t^ûjRviil 
passe  à  cdui  de«  le$n$  libpfi,  sdQS  leflid^^grésinter-r 
médiairea  qui.  ;Q)ûsti|i?Bit  dMi)».  iit^t .  répiMJbiJqveé  i4e 
notre  ËurD|ie^fli(pw.Da»9  îmif^pvhikp^^è  (>AtMt 
seulement iefijs 4e  Tfifi^^i^T^^eyfD^it.QitOitett 
Cette différeâccvy.o^nunejfl  r^^bijififiiiQlMpVt^ttW^; 
tient  essentiellement  à  la  forme  des  deux  espèces 
de  gouvernements.  Dans  les  républiques,  la  législa- 
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tion  pouvant  être  modifiée  par  les  délibérations  des 
citoyens  libres,  il  importe  que  les  dédsioùs  ne  soient 
pas'  influencées  subitement  par  (introduction  dHndi- 
vidtts  étrangers ,  non  intéressés  'à  1»  chose  publique; 
3  faut  que  l'affranchi  ne  joiusse  pas  instantanément 
d«  droit  de  citoyen  libre.  Danq  ies^étatadespdtiquea» 
le  chef  seul  fait  la  loi ,  ou  agit  d*après  des  lois  depuis 
longtemps  fixes  et  immuables.  Le  peuple  dxni  obéir 
passivement;  ii  n  est  dône  pas  nécésaaire  de  séparer 
faScanchi  du  citoyen,  el  telle  estja 'sîtuatien  dés 
choses  en  Qttne.<Sebldmerit\;toQBBme'tOus  les  rapi- 
ports  sociaux  y  sont  basés  sior  le  respect  du.  fils  eii- 
?era  son  père,  générsdemfeiiir'faffîgaiièhi,  coupable 
envers  son  anc^n  maître*  qui  liaAdéiiTré,  est  puni 
par  la  loi  comme  s'fl  était  encore  iM)n^esdave.  Avdt 
tout  antre  fl  agit  d'homme  libM  â/honmié  libre  rc^ 
est  pmii  conformément  à  cette  position.'  ;; 

Indépendamment  dés  esclaves ,  i!  existe  dans  lès 

maisons  particuli^rjes  des,  gens.  de^.truyail/i^jT^ 

yottg kengi  des domfistiquéa payésqui hqentiearlvfi' 
vafl  pomr  un  ten^  'détermkié^teti^etivbntKchài^fei* 
de  maitre.  Nousavons  vu  que,  sons  les  premiers 
Tdieoa,  ces  doineBtiqufis  loués  faisaieétitout'le  sésy 
vice  des  firniilleé  ridhès.  MainteiÛBtnt  comme  s^ox^ 
les  gens  qui  se  fouent  .sobt>des  SEdividùs  libres  rpar 
lenr  naissance Jk  nsbis.âssnjettis  pard^wei^gàgemfnt 
'  à  certains  devoirs  envers  ieurs^  maîtres.  L'ei^age^ 
ment  doit  se  faire  en  termes  clairs  et  précis  [or- 
imuumce  des  Sovng,  Appendice,  page  9);  sa  durée 

18. 
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parait  variable.  L* ordonnance  des  Soung ,  que  je 
viens.de  citer  et  dont  je  donnerai  plus  loin  le- texte, 
limite  cette  durée  à  cinq,  ans  au  plus.  Une  ordon^ 
nance  précédente  des  Thang'  semble  ia  fixer -ji  un 
an  .seulement.  Les  gages,  se  règlent  par  an  ou  par 
mois.  Dans  un  exemple  cité  par  Morrison  an  carac- 

tère/|S,  un  individu  se  loue  à  raison  de  quatre 

once»  d'argent  (  So  francs  )  par^  an.  Timkovski; 
dans. son  voyage  à  là  Chine  en  i8ao,  indiqué  le 
prix  du  salaire  m$n$nel  des  domestiques  à  Pékin, 
de  salaire  varie' de  trois  ôncés  (a^  fr.  5o  cent.)  k 
«me  once  (yfr/So  cent.  ),  outre  la  nourriture  dans 
ceidernier  caâ.  Aucun  article' du' code  chinois  ne 
décide  que  ie  domestique  *  mécontent  du*  maJrkre 
pourra*  obtenir' son  congé  av^tle  teipiê  de  sim' en- 
gagement. D'après  le  <^ode ,  l'homme  qui  a  loué,  son 
travail  est  dans  une  position  inférieure  par  rapport 
à  son  maître  et  aux  citoyens  libres  en  général.  Il  se 
tiV)uve'  si  '^fréquemment  en  'contact  avec  l'esclave , 
^on  répugne  à  pensefi^qu'iipUisse  avoir,  pQur<cfaan- 
-ger  de  maître,  iamêmeiaoilité  que  le  domestique 
européen.  Néanmoins  on  ne  voh  point  dans  le  code 
chinois  que  le  maître  puisse  pédiamer  son  serviteur 
gagé  qui  le  quitte;  et 'si  le  salaÎFe  est  mensuel-, 
oouHne  l^ndiqué  lunkoVski  pour  Pékin ,  le  'doines^ 
tique  chinois  peut  vraisemblablement  se  dégager 
par  le  fait  comme  le  nôtre.  B  est  probable  <[ue  l'é- 
poque du  congé  est  réglée  par  la  coutume  en  Chine, 
comme  elle  l'est. réellement  cheznousri  En ^ effet 
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dans  notre  code  civil  firançais  il  n*est  point  parié 
du  congé  des  domestiques.  Ce  code  ne  contient  'que 
les  deux  articles  suivants  sur  le  louage  des  domes- 
tiques et  ouvriers. 

i*^On  ne  peut  engager  ses  services  qu'à  terme 
ou  pour  une  entreprise  déterminée. 

a*  Le  maître  est  cru  sur  son  affirmation  pour  la 
quotité  des  gages,  pour  le  payement  du  salaire  de 
f  année  échue  ;  et  pour  les  à-compte  donnés  pour 
l'année  courante. 

Dans  nos  grandes  villes ,  l'engagement  peut  cesser 
à  tout  instant,  et  Tusage  accorde  huit  jours  entr^ 
f  époque  où  le  congé  est  donné,  et  celle  où  le  do- 
mestiqiJls  quitte  soU/ maître.  Dans  nos  campagnes, 
où  la  population  est  moins  nombreuse,  le  louage 
des  domestiques  se  fait  k  des  époques  fiies,  dis- 
tantes d'un  an  ou  de  six  mois,  et  rengagement  dure 
pour  tout  le  temps  compris  entre  les  époques.  Sui> 
Tant  toute  apparence,  des  usages  analogues  doivent 
exister  en  Chine. 

Quant  aux  eunuques,  autrefois  leur  nombre  était 
très-considérable.  Les  empereurs  de  la  dynastie  Hân, 
et  plus  tard  ceux  de  la  dynastie  Thang  et  Soung,  con- 
fiaient à  des  eunuques  la  majeure  partie  des  charges 
dviles.  Nul  doute,  comme  Montesquieu  fobserve , 
qu'un  principe  politique  ne  présidât  à  ce  choix.  Les 
empereurs  voulaient  ainsi  détruire  par  l'impuis- 
sance l'hérédité  des  dignités,  reste  vivace  de  la  cons- 
titution féodale  des  Tcheou,  d'où  renaissait  sans 
cesse  le  pouvoir  des  gi^ands  vassaux  ;  mais  ils  tom- 
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hèreot  daa9  un  autre  inconvénient,  et  le  pai*tî  des 
eunuques  a  souvent  excité  les  plus  grands  troubles 
dans  Vempire  chinpis',  comme  les  congrégations  re- 
ligieuses l'ont  malheureusement  aussi  fait  quelque- 
fc^s  dans  d'autres  pays.  D^^uis  les  premiers  empe- 
reurs mantchouXf  1^. nombre  des  eunuques  a  été 
considérablement  réduit.  Suivant  le  c^e  impérial , 
s€|ct.  GÇGLXXHL  des  délits  mélangés,  actuellement  il  ne 
peut  exister  d'eunuques  dans  aucune  maison  parti- 
culière :  ce  droit  est  réservé  aux  maisons  impériales. 
D'après  les  récits  les  plus  récents  des  missionnaires 
friipçai^^  le .  nombre  des  eunuques  ex^tant  à  la 
Chine  ne  doit  pas  dépasser  six  mille.  La  castration 
est  infligée; par  le  code  aux  enfants  de  fléyoltés, 
âgés  de  moins  de  seize  ans.  Dans  l'appendice  à  la 
seqfion  de  la  hm^  trahison,  section  ggliv^  il  est 
dit;  ttTous  les  parents  du  criminel,  é^és  de  plus 
u  de  seize  ans ,  seront  punis  de  mort  :  tous  les  au- 
d  très  enfants  mâles ,  s'il  est  prouvé  qu'ils  sont  en« 
((tièrement  innocents,  ne  subiront  pas  la  mort, 
a  mais  ils  seront  rendus  eanuquest  pour  être  em- 
«  plpyés  au  Service  public ,  dans  les  bâtiments  exté* 
(c rieurs  du  palais.  Parmi  lesdits  enfants,  ceux  qui 
((  n'auront  pas  dix  .ans  seront  détenus  en  prison 
a  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  cet  âge,  et  alors  ils 
tt  s0ront  envoyés  au  palais  de  l'empereur,  pour  y 
«servir  comme  il  vient  d'être  réglé.»  Dans  aucun 
autre  cas  le  code  n'inflige  cette  punition;  mais  la 

^  Annales  de  la  prop<t^ion  dt  la.  foi,  iC  XL. 
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misère  doit  fournir  asset  de  mftiheureux  pour  rem- 
^ir  les  palais  impériaux. 

Aux  époques  des  grands  troubles  intérieurs»  This* 
UHre  chinoise  nous  montre  les  pauvres  cultivateurs 
se  groupant  autour  des  individus  piûssants^  ou 
riehes,  et  se  mettant,  eux  et  leurs  terres ,  dans  leur 
dépendance.  Ds  sont  désignés  dans  Tappendice  de 
Ma4ouan-lin  par  le  nom  de  tthei^kim,  fianiiks  utar- 
pées.  (]eci  eut  lieu  principalement  pendant  leisi  guerres 
qm  survirent  la  chute  des  Hftn ,  et  sous  la  dynastie 
desTçin  (^So-liok)^  Sôus  lesT^  orientaux  (dyS 
apfès  J.O.,  Appendice,  page  &),  les  cultivateurs  pro- 
tégea paraissent  de  véritables  serfs;  la  loi  les  af- 
franchît de  la  taxe  et  du  service  personnel.  Elle 
limite  leur  nombre  proportionnellement  au  rang  de 
leur  seigneur,  qui  doit  les  inscrire  sur  son  rentre 
domiciliaire ,  et  se  trouve  imposé  proporticmnelle- 
ment  k  cet  accroissement  de  famille.  L'historien 
note  ce  règlement  d'une  manière  spéciale ,  par  cette 
raison  que  précédemment  sous  les  Hân  les  officiers 
joiilasaient  de  f inimunité  des  taxes  et  étaient  entre- 
tenus par  les  districts  qu'ils  administraient.  La  loi 
des  Tçin  attribuait  au  contraire  à  chaque  grand  of«* 
ficier  un  nombre  fixe  de  cultivateurs  destinés  à  f  en- 
tretdiiir,  lui  et  sa  fitmiUe. 

Plus  tard  (Appendice,  page  5),  soué  les  seconds 
Wey  qui  occupaient  l'empire  du  nord,  la  culture 
des  petites  propriétés  mêmes  se  fit  par  des  esclaves. 
Une  ordonnarfce  rendue  en  l'an  Aao  déclara  que 
chaque  couple  composé  d'un  mari  et  d'une  femme , 
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propriétaires  fonciers ,  aurait  en  esclaves  mâles  qui 
laboureraient  les  terres,  et  en  esclaves  femelles 
qui  soigneraioat  le  ménage,  huit  individus.  Le  pro- 
priétaire non  marié  ne  devait  avoir  que  moitié  de 
ce  nombre,  ou  quatre  esclaves.  A  dix  têtes  de  bœu& 
de  labour  devaient  correspondre  huit  tètes  d*eg* 
claves. 

Les  seconds  Wey  avaient  pris  les  habitudes  tar- 
tares,  s'ils  n'étaient  Tartares  eux-mêmes.  La  cul- 
ture était  faite  par  des  esclaves,  et  le  maître  ne 
voulait  plus  travailler.  La  loi  distinguesles  tQrres 
cultivées  avec  des  bœufs*  et  les  terres  cultivées  sans 
bœufs.  Sur  certaines  terres  louées  par  le  gouverne* 
ment,  le  fermier  homme  libre  devait  rempiler  les' 
bœufs  qui  lui  manquaient,  par  un  certain  nombre 
desclaves. 

Cette  institution  en  grand  du  servage  fut  ensuite 
combattue  par  les  Thang  et  les  empereurs  des  dy- 
nasties suivantes.  Instruits  par  l'expérience,  ils  re- 
doutaient extrêmement  cette. concentration  de  pro- 
priétés et  de  cultivateurs  protégés  entre  les  mains 
de  quelques  familles  qui  se  rendaient  ainsi  indé- 
pendantes, résistaient  aux  agents  de  l'autorité  chargés 
des  recensements,  et  occasionnaient  souvent  de 
grands  troubles.  Aujourd'hui  le  servage  du  colon 
attaché  à  la  terre  ne  paraît  exister  que  pour  un  seul 
cas,  celui  des  terres  appartenant  aux  familles  tar- 
{ares-mantchoux.  Les  individus  mâles  de  ces  Ùl- 
milles ,  naissant  militaires ,  et  ne  pouvant  ainsi  cul- 
tiver pour  eux-mêmes,  ont  sous  eux  des  fermiers 
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qu'ib  ttâcment  dans  un  servage  ^eçtif,  suivant  la 
coutume  tartare.  Mais  les  famflles  tartares  ne  re- 
présentent que  cent  mille  hommes  sous'  les  armes , 
ce  qui  est  un  chiffre  insignifiant,  par  rapport  à  Tim* 
mense  population  de  la  Chine.  Ordinairement  le 
pro{MÎétaire  chinois  afferme  sa  terre  à  un  autre 
Qûnois,  libre  comme  lui,  en  ayant  soin  d'exiger 
du  fermier  un  gage  équivalant  au  moins  au  re- 
vena  d'une  année.  Sans  cette  [précaution,  là  récolte 
laite ,  le  fermier  vendrait  le  grain  et  prendrait  la 
faite  '. 

La  société  chinoise  se  compose  donc  en  général 
de  trois  classes  d'individus  :  le  citoyen  libre ,  le  ser- 
viteur ou  ouvrier  gagé,  et  l'esdave.  Le  code  pénal 
de  la  Chine  défend  ces  deux  dernières  classes  contre 
leur  maître  et  contre  l'homme  libre  en  général;  mais 
il  fixe  d*une  manière  précise  la  limite  qui  les  sépare 
de  rhomme  libre.  La  punition  des  délits  est  dliffé- 
rente  suivant  la  condition  d'esclave,  de  serviteur 
gagé  et  d'homme  libre;  et  en  général  toute  alliance 
entre  eux,  toute  tendance  à  mêler  les  rangs  de 
Tordre  social  sont  sévèrement  châtiées.  C'est  ce  ^e 
l'on  verra  dairement  par  le  texte  des  divers  artides 
que  je  vais  rapporter. 

Division  du  mariage,  section  cm.  Des  hommes 
foî  ay€ait  une  femme  principale  en  élèvent  une  autre  à 
ce  rang. 

«  Quiconque  fera  descendre  sa  femme  principale 
fc  au  second  rang  et  en  élèvera  ime  autre  au  premier 

'  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  n*  il. 
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«recevra  cent.> coups  ^.  Quiconque  prendra  deuK 
«  femmes  principales  recevra  qutftre-vingl<ii3L  coups. 
u  Dans  les  deux  cas  les  rangs  seront  rétablis  tels  qu'ils 
«  existaient  précédemment.  » 

Dans  le  roman  des  deux  Cousines ,  le  lettré  Sse- 
Yeoupe  les  épouse  toutes  deux  par  une  même  ce- 
rémbnie,  ce  qui  n'est  point  d'aècord  avec  Tarticle 
1*  de  la  division  du  mariage.  L'auteur  a  pu  se  don- 
ner quelque  licence,  cependant  la  jeune  cousine 
Ia  a  reconnu  précédemment  qu'elle  ne  sera  que  la 
seconde  femme,  qu  elle  s*abaisse,  mais  pour  épouser 
un  hoipme  remarquable  par  son  savoir.  Tous  les 
articles  du  code  distinguent  soigneusement  la  femme 
principale  et  la  fetnme  du  second  rung. 

Même  division,  section  cxv.  Mariage  entre  pet- 
simnes  Hbres  et  eschwes.  ^^-^  Si  un  chef  de  famille 
obtient  pour  un  de  ses  es<âaves  la  fille  d'une  femme 
libre,  il  sera  puni  de  quatre-vingts  coups,  et  celui 
qui  aura  accordé  sa  fille  eti  connaissance  de  cause 
subira  la  même  peine.  Tout  esclave  qui  obtiendrait 
en  mariage  la  fille  d'un  homme  libre  sera  puni  de 
même  de  quatre-vingts  coups.  Dans  tous  les  cas  le 
mariage  est  nul,  et  chaque  partie  rentre  dans  sa 
position  précédente. 

Division  de  l'inceste  et  de  l'adultère ,  sect.  gcglxx. 

^  Le  texte  du  code  indique  le  nombre  de  coups  prescrits  par  la 
loi;  mais  dans  Texécution  de  la  sentence,  ce  nombre  est  toujours 
réduit  de  moitié;  on  peut  s  en  racheter  avec  de  l'argent,  et  le  code 
présente  un  tarif  à  ce  sujet.  La  condamnation  à  mort  est  très-rare- 
ment exécutée  :  elle  est  remplacée  par  la  déportation ,  le  Chinois, 
^tant  corrompu ,  mais  peu  rrwel. 
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—  Tout  esdbve  ou  seiViteur  gagé  qui  aura  un  com- 
merce crimiBid  avw  fat  fcsmm  ou  fille  de  éon  maître, 
sera  décapité  imiwédîntement  après  conviction. 
Tout  esclave  ou  servdteur  gagé  qui  aura  un  com- 
aneree  criminei  avec  leb  parents  au  premier  d^é 
ou  avec  les  femmes  des  parents  de  son  maître  au 
même  degré  sera  étianglé  après  le  temps  de  f  em- 
priaonnement  ofdûaaî]^^.  Dans  ce  dernier  cas  la 
punition  de  la  iemme  qui  a  consenti  audit  com- 
merce n'est  nuModre  que  d'un  degré  que  celle  de 
Fesdave.  Dans  le  premier  cas  cette  femme  est  pu- 
nie comme  l'esclave  coupable. 

Si  la  femme  coupable  «st  une  parente  du  maître 
k  un  degré  plus  éloigné  qœ  le  premier,  ou  femme 
dTun  de  ses  parents  au  même  degré,  Tesclavè  ou 
serviteur  gagé  est  puni  de  cent  coups  et  du  bannisse- 
ment perpétuel. 

S'il  y  a  enlèvement,  la  peine  de  la  décapitation  est 
obligatoire  ;  excepté  dans  le  cas  de  rapt ,  la  peine 
infligée  pour  le  commerce  avec  une  femme  infé- 
rieure du  maître  est  moindre  d'un  degré  que  la 
peine  prescrite  pour  fadultère  avec  la  femme  prin-  \ 
cipale. 

Même  division,  section  cgclxxiii,  Da  commerce 
criminel  entre  personnee  tibres  et  esclaves.  —  Si  un 
esclave  entretient  un  commerce  criminel  avec  la 
femme  ou  la  fille  d'un  homme  libre ,  la  peine  en- 

^  La  peine  de  Fétrangleroent  est  moindre  que  celle  de  U  décapi- 
iatioo,  le  corp^  restant  enterré  après  la  mort,  ce  qui  est  considéré 
QSBinie  très-important  dans  les  idées  chinoises. 
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courue  par  les  deux  coupables  est  [dus  forte  d'un 
degré  que  lorsqu'im  homme  libre  se  trouve  dans  la 
même  circonstance.  B  y  a  décapitation. 

Si  un  homme  libre  entretient  un  commerce  cri- 
minel avec  l'esclave  d  un  autre  homme ,  la  peine  est 
au  contraire  réduite  d'un  degré  pour  les  deux  cou- 
pables ,  parce  que  l'homme  libre  s'est  avili. 

'  Si  les  deux  coupables  sont  esclaves ,  ils  sont  punis 
comme  dans  le  cas  du  commerce  criminel  entre 
individus  libres.  Ils  reçoivent  chacun  un  certain 
nombre  de  coups. 

Les  dispositions  précédentes  s'appliquent  au  cas 
d'adultère  avec  la  femme  d'un  esckve  même.  Ceci 

o 

est  confirmé  par  une  note  qui  indique  que  le  cas 
d'enlèvement  de  la  femme  d'un  esclave  est  assimilé 
à  celui  où  le  maître  bat  à  mort  son  esclave.  Dans  ce 
dernier  cas  le  maître  reçoit  soixante  coups  et  est 
banni  pour  un  an ,  tandis  qu'un  homme  libre  qui 
enlève  la  femme  d'un  homme  libre ,  est  condamné  à 
cent  coups  et  au  bannissement  perpétuel. 

Le  maître  est  tenu  d'avertir  le  magistrat;  il  ne 
peut  se  faire  justice  lui-même ,  comme  le  prouve  la 
relation  d'une  affaire  crimindle  jointe  à  la  traduc- 
tion du  code.  Ceci  est  le  développement  d'une  or- 
donnance publiée  sous  les  Soung,  et  que  je  rap- 
porterai plus  loin,  page  289. 

Division  de  l'homicide,  section  gglxxxiv.  — Tout 
esclave  ou  serviteur  à  gages  ayant  tué  ou  même 
ayant  formé  le  dessein  de  tuer  son  maître ,  sa  mai- 
tresse,  ou  même  des  parents  de  son  maître  ou  de  sa 
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maîtresse  habitant  avec  eux ,  subit  la  peine  des  par- 
ricides, comme  le  fils  ou  petit-*fils  convaincu  d'avoir 
fionné  ou  exécuté  le  projet  de  tuer  son  père  ou  sa, 
mère ,  son  grand-père  <m  sa  grand'mère. 

Section  ccc.  —  Dans  le  cas  où  un  père^  une  mère, 
mi  grand-père,  une  grand'mère^  un  mari  ou  un 
makre  auront  été  tués,  si  le  fils,  le  petit-fils,  la  femme 
et  fesdave  ou  serviteur,  à  gages  se  trouvent  com- 
promis avec  le  meurtrier  pour  avoir  cadié  le  crime, 
k  personne  qui  commettra  ce  ddit  sera  punie  de 
ceaskt  coups  et  bannie  pour  trois  ans. 

Toute  personne  qui  sera  compromise  dails  -  le 
meurtre  de  son  fils ,  de  son  petitrfils ,  de  sa  femme  • 
de  son  esclave  oo  de  son  serviteur  gagé,  seulenient 
pour  lie  l'avoir  pas  révélé ,  sera  Sujette  &  reoe^r 
cent  coups. 

Le  premier  de  ces  règlements  est  une  consé- 
quence directe  de  la  position  de  l'esclave  ou  du  ser- 
viteur à  gages  vis-à-vis  du  msdtre;  il  fidt  partie  de  la 
bmiUe  et  est  puni  comme  iei. 

Les  deuXi  autres  établissent  la  solidarité  entre 
tous  les  membres  de  la  funiUe,  dans- le  cas  du 
meurtre  de  l'un  d'eux ,  et  la  loi  punit  le  maître  lui- 
méme'dfins-le  cas  où  il  ne  <Léolare  pas  le  meurtre 
de  son  esclave.  Ceci  est  bien  différent  de  cette  loi 
barbare  des  Romains  qui  condamnait  à  mort  tous 
tes  esclaves  d'un  maiti^e,  au  cas  où,  le  maître  ayant 
été  tué  par  un  individu  de  sa  maison,  on  ne  i^'- 
trouvait  pas  le  meurtrier. 

Section. cdixxxvi.  •—  Tout  esclave  ou  serviteur 
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g^é  qui  tue  son  aûeien  maître  &iftbit  la  p^neoiv 
dinaire  pour  le  ca«.:de  fueurtrô;*  -riiMs  ai  Tesclave  a 
été  afiranohi  par  son  ancien  oataître  el  non  vendu  pal^ 
lui  à  un  autre ,  alora  il  est  pimi  oomme  coupable  de 
parcicide^ 

La  peine  de  ras»a$aùi  est  le  déooUenient;  la  peine 
dju  parricide  est  le  supplice  des  couteaux,  où  le  co«b- 
pable  est  mia  en  piècest  par  une  torture  ;  lente  et 
douloureuse^ 

DiviBion  des  coups  et  quenelles,*  section  ccoziin 
—  Tout  homme  .libre  qui  bat  ^eaclaVied«lm•a1llre^ 
est  puni  en  proportion  des  suites i de  son: acflbn, 
mais  d'un  degré  de  moins,  que  dans  lemâme  cas 
entre  égaux.  Si  les-  coups  ocoasiennent  la  inort% 
f  hqmme  libre  qui  a  causé:  cette  mort<  est  puni  de  la 
strangulation.  .  ^  .^ 

L'enclave  frappant  un  homme  libre  est  puni) d'un 
degré  de  plus  que  dans,  le  mêi]i|ie  cas  enAre  égamb*  Si 
le  frappé  devient  incurable  »  le  coupable  ejit'puni  de 
la  strangulation;  s'il  me^OPttde  cou|xib}6.estdédâ]Mté. 

Pour  les  querelles  des  esclaves  entre  <eua,i  les 
peines  sont  les  mêmes  que  pour  les  querelles  entré 

Les  .vols  conunis  par  des  .esclaves  au  préjnifioe 
de  personnes  libres  et  réciproquement  sont,  punis 
comme  dans  le  cas  ordinaire  de  voL' 

Battre  l'esclave  d'un  de  ses  parenta  lan  troisième  <9U 
quatrième  degré  est  une  faute  que  la  loi  ne  puîiit  pab  ; 
elle  n'intervient  que  pour  le  cas  où  l'esclave  meurt. 

Battre  le  serviteur  à  gages  d'un  parent  au  troi- 
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sième  ou  quatrième  degré  n'est  point  un  diUt  pu- 
oûsafale,  s  il  ny  a  paft.de  bletsure  flûte  avec  ua 
instnimeat  Iranchanl. 

Si  le  servitcMT  ^agé  meRurt  par  suite  des  coups  « 
la  peine  infligée  estmoiiMlre  que  dans  lefc  caa  or« 
dinaires.  Si  fe,  serviteiir  gé^  appartieiit  à  ma- pa- 
rent au  deuxième  degréf<  edui.  cpii'  Ta  teftu  aubit 
ane  pdne  moindre  de  deux  dogrés  que  dans  leâ  cas 
ordinaires. 

Tuer  sur-le-ohamp  ce  serviteur  en  ie*  frappant 
est  puni,  dans: les  deux  eas  prépéden^,  dé  ia.ftran- 
golatioo. 

Le  délit  de.fri^pperJe  serviteur  dun  étranger 
rentre  ^$m  ld:cas  ordiuwe  où  lai  punitiQa  e&t  4pivir 
fKHtioonelie  aux  suites  dé:  l'actionv 

Section  ccmv.  Des  esdaves'  ou-^^'vikw^'  gi^éA^ 
frappfoU  leun  mokres  on  ks  parmte^  d^  Jwrri  «uij(iwi>  et 
riciproiffÊement. .  .1   . 

Tout  esdave  qui  .fitippera  sod  maître  volontaire- 
ment  sera  déoapité,  sans  distinction,  dans  ce,  déKt 
des  coupables  principaux .  ^  des  complices  < 

Tout  esdaye  qi»  fh^pcra  son  maître  à  destein 
de  le  tuftr  et  le  tutvra  en  .tffejt/  subirisi  }a  mort  p<^ 
ime  e94^iitik>nl^t0jf$t.doubul^  supplice  ék 

couteautc).     ;.-»  .  .  .    •     •  .   .  »i: ,   - 

To^t  esclave  qui,  tuei:a  son  m^iirç  par  aç^dpnt 
sera  àUWflM  î^.^^^iï<un.^té  m  prî^m petà49tiU'U 
temps  ordinaire  ' .  >       '  ;  > 

'  Ce  temps  est  deistitié  à  la  réyîsion  (fes  afiâira  qui  entraînent 
la  condamnation  à  mort.  •> 
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Tout  esclave  qui  blessera  son  maître  par  acddent 
subura  ceat  coups  et  le  bannissement  perpétael  à  la 
distance  de  trois  mille  ly ,  et  il  ne  pourra  se  rache- 
ter de  cette  peine  par  le  «payement  de  f  amende, 
conmie  la  loi  le  permet  pour  les  cas  ordinaires.. 

Smrentdes  peines  moins  sévères  pour  le  cas  où  un 
esclave  frappe ,  tue  ou  blesse  un  parentde  son  mattre. 

Tout  serviteur  à  gages  qui  frappera  son  maître  ^ 
les  parents  de  son  maître  au  premier  degré ,  ou  les 
g^^d-père  et  grand'mère  maternels  de  son  maître , 
sera-puni  de  cent  coups  et  de  trois^années^de  ban-^ 
nissement  ou  déportation;  s'il  blesse  lesdites  per* 
sonnes,  il  sera  puni  de  cent  coups  et  du^  bannisse- 
ment perpétael  à'  la  distance  de  trois  mâle  ly^du 
domicfle  de  son  maître.  Si  la  blessure  est  faite  avec 
un  instrument  tranchant/  il  sera  étranglé.  Si  cette 
blessure  cause  la  mort,  il  sera  décapité  après  a^i^ir. 
été  mis  en  prison  pendant  le  temps  ordinaire v         ' 

Si  le  serviteur  à<  gages  a,  tué  avec  intentmb  les 
mêmes  personnes,  il  subira  la  morf^par  une^exéocM 
tion  lente  et  douloureuse.  •   «'  '  '  '•  • 

1^  la  blessure  a  été  cauj»ée  par  un  accident^  et 
que  la  mort  s'ensuive,  la  peine  sera  réduite  sur  le 
cas  ordinaire,  oh  elle  est  réglée  proportionnelle- 
ment aux  suites  que  les  coups  peuvent  avoir. 

Suivent  des  peines  moins  sévèi^es  potir  le^  ^ea^  où 
l'individu  blessé  est  parent  du  mfidtre  aux  frcdsièîne 
et  quatrième  degrés .  ;  •  •  ^ 

R(Ième  sçction^:  E»clai^e$  ou  serviteurs  battus  par  leur 
maître. 
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En  cfts  de  vol  ou  d'adultère ,  commis  par  un  es- 
clave «  ai  le  maître  ou  Fun  de  ses  proches  partBiUs 
bat  à  mort  secrètement  Tesclave,  au  lieu  d'avertir 
le  magbtratt  ce  madtre  ou  ce  parent  sera  condamni^ 
à  recevoir  cent  coups. 

Si  le  maître  d'un  eaelave  ou  le  parent  d'un  maître 
au  premier  degré  tue  cet  esclave  avec  intention,  ou 
le  bat  à  mort,  cet  esdave  n'étant  coupable  d'aucun 
crime ,  le  délinquant  sera  puni  tle  soixante  coups 
et  d'une  année  de  bamussement.  La  famiUe  de  l'es* 
dave  tué  aura  droit  à  être  affranchie. 

On  reconnaît  ici  le  règlement  '  publié  sous  lep 

Soung  au  xi*  siècle  ^.  L'afirancfaissement  de  la  &-< 

i 

^  Ce  rarement  se  trouve  à  la  page  34  du  ii*kiven  du  fVm^ 
hkM'tkong-khao  (lo*  de  l'Appendice  sur  les  esclaves).  Il  fut  rendu 
après  plusieurs  ordonnances  contre  la  vente  des  hommes  libres,  et 
Fcsportstion  des  esclaves  à  Tétranger.  En  voici  la  traduction  : 

•Le  ÙÊ^fy-stê  (sorte  d'officier  légal)  dit  dans  son  rapport  à  réiik» 
cpereur  :  G>nfonnément  aux  lois,  Tesclave  étant  coupable,. si  ie 
c maître  n^adresse  pas  sa  rec^nète  au  magistrat  et  le  tue,  le  maître 

•  sera  puni  de  cent  coups  de  bambou.  L'esclave  n*étant  pas  coupable, 
csH  est  tué  par  le  maître,  celuî<i  sera  déporté  pendant  deux  ans: 
•DispoddonM  sapplimentaires  :  Un  maître  ({ui  maltraitera  son  eêpUvfi 
«ju9qu*à  causer  sa  mort  sera  puni  d^un  an  de  déportation.  Celui  qui 
•tuera  son  esdave  avec  intention  sera  puni  d'an  degré  de  plus.  Si 
•fesdave  a  oommia  une  faute  très-grave,  il  peut  être  puni  jusqu'à 
•ee  que  la  mort  s'en  suive.  Ce  cas  et  cdni  où  le  maître  tuera  son 

•  esclave  par  erreur  ne  seront  pas  soumis  à  une  enquête.  > 

^giement  rghtdfaaa:  ownûn  ou  sfrvtCeun  saUuiés  :  •  A  partir  de  ce 
•jour,  les  individus  ou  familles  qui  se  loueront  pour  un  salaire  de- 
•vToot  faira  leur  engagement  en  termes  clain ,  et  cet  engagement 

•  ne  pourra  dépasser  cinq  ans.  Si  le  maître,  en  battant  trop  son  ser- 
«viteor  gagé,  cause  sa  mort,  j'espère  (c'est  le  torly-sse  qui  parle) 

•  qu'on  pourra  ajouter  pour  sa  punition  un  degré  de  plus  au  cas  de 

m.  >9 
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mflie  de  feaobve  tué  est  un  fah  remarqmbie;  le 
maître  se  trouve  puni  dans  son  propre  intérêt  pé- 
cuniaire. 

ê 

Si  f  esdave  est  coupable >  il  peut  être  dbâtié  par 
les  personnes  susnommées,  pouwu  cpie  le  ekftti- 
mtnt  n  aille  pas  jusqfu'à  la  mort. 

Le  maître  peut  battre  unf  serriteur  gagé  sacs  être 
puni  ;  mais  s  il  le  tue  «  il  est  poni  par  la  strangulation. 

Section  ccckxii/  Do  maxtne  ^ui  bal  son  nncieu  es-* 
cha)€f  et  réciproquement. 

L'un  et  fautre  sont  punis  comme  égaux ,  le  lie» 
ipd  existait  entre  eux  ayaÈtt  été  rompu  par  la  Tente 
de  Tèsolave;  mais  si  le  maître  avait  affranchi  f  es- 
clave, son  ancien  droit  est  considéré  comme  n'ayant 
été  transféré  à  aucun  autre ,  et  ainsi  la  peine  est  pro- 
noncée comme  si  l'esclave  n'avait  pas  été  affranchi. 

Section  cccxxvn.  Paroles  oatro^^miês  ûireiâées 
par  l'esdave  oa  le  serviteur  ^agé  é  son  maître  m  à  ses 
parents. 

Si  les  paroles  sont  adressées  au  maître ,  l'esclave 
eat  puni  de  mort  par  slrangulatioii  après  le  temps 
ordinaire  de  l'emprisonnement. 

Si  elles  sont  adressées  aux  parents  du  maître  au 
pvemi^  degré ,  l'esclave  reçoit  cinquante  coupe  et 
est  condamné  a  deux  ans  de  déportation.  Il  est  puhi 

•refdaYe  tné  par  le  maître.  Senlenieot ,  si  le  Berviteor  gagé  na  pas 

•  QQmmia  ane  &Dle  grave,  et  que  le  maitre  Tait  tué  direoteneat, 
•aa  pvaitiofi  sera  mpîadre  d^aa  degré  que  dans  le  cas  de  llioiiiicide 
«sur  un  citoyen.  Si  le  maitre  a  tué  son  serviteur  par  mégarde,  il  ne 

•  sera  pas  traduit  en  jugement.  •  •—  Ces  dispositioDs  furent  adoptées 
par  Tempereur. 


MARS  18^7.  291 

de  quatre^ngta ,  aoixante  et  dix,  soixante  coups 
pour  les  ÎDJures  adressées  aux  purents  plus  éloignés. 

Si  le  serviteur  à  gages  adresse  à  son  maâtre  dea 
paroles  outrageantes,  il  est  puni  de  quatre-vingts 
cxraps  et  de  deux  ans  de  déportation.  S'il  adresse 
des  pardes  semblables  aux  parents  de  son  maâtrcv 
3  est  puni  de  cent,  cinquante»  ou  quarante  coups, 
suivant  le  degré  de  parenté. 

Dans  tous  les  cas,  U  &ut  que  les  paroles  aient  été 
entendues  par  la  personne  outragée  et  que  oalte 
personne  s'en  soit  plainte  ouvertement 

Section  ocoxxxi.  -^  L'esdave  qui  insulte  son  an^- 
cîen  maître  est  puni  comme  dans  le  cas  ordinaire, 
k  lien  ayant  été  rompu  entre  son  mutre  et  lui? 
mais  s*il  a  été  aCErancbi  par  ce  maître,  il  sera  puni 
comme  s'il  était  encore  son  esdave. 

Section  gccxxxvik  Esclaves  et  servùeturs  à  gages  (fat 
aeeasentkwrs  maîtres.  , 

Les  esclaves  sont  Jugés  comme  les  fils  ou  petits^ 
fik  d'une  funîlle  qui  accusent  justement  ou  injuste** 
ment  leurs  parents  plus  âgés*  —  Si  l'accusation  est 
juste ,  l'esclave  est  puni  de  cent  coups  et  de  trois 
années  de  déportation  <  Si  f accusation  est  feusse, 
f  esdave  est  étranglé.  La  peine  est  la  même  pour  la 
femme  principale  ou  inférieure  qui  accuse  son  mari 
justement  ou  injustement. 

Quant  au  serviteur  gagé  qui  accuse  son  maître 
ou  les  parents,  de  s<m  maître,  si  l'accusation  est 
juste,  il  est  puni  d'un  degré  de  moins  que  l'esclave; 
si  ^le  est  fausse ,  il  est  étranglé  comme  lui. 
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Le  maître  qui  accuse  faussement  son  esclave ,  .son 
serviteur  gagé,  sa  femme  inférieure,  ne  subit  aucime 
peine.  Tous  ces  individus  sont  considérés  comme 
fieûsant  partie  de  la  fiaimille ,  et  le  respect  qu'ils  doi- 
vent au  chef  ne  doit  pas  être  diminué  par  un  juge- 
ment qui  leur  donnerait  raison  contre  celui-<^.  Le 
mari  qui  accuse  faussement  sa  femme  principale,  la 
femme  principale  qui  accuse  faussement  la  femme 
inférieure,  sont  punis;  mais  pour  ces  cas  le  code 
réduit  de  trois  degrés  la  peine  ordinaire. 

En  général  au  premier  titre  des  plaintes  joêiciaires^ 
les  individus  aptes  à  former  ces  plaintes  sont  divisés 
en  citoyens  et  militaires.  D'après  la  sect.  gggxxxix, 
aucune  accusation  ne  peut  être  portée  en  justice 
par  les  vieillards  âgés  de  plus  de  quatre-vingts  ans , 
les  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  les  individus  in- 
firmes, et  toutes  les  femmes ,  sauf  les  cas  suivants  : 
révolte  contre  l'état,  impiété  des  enfanta  envers 
leurs  parents,  préméditation  de  meurtre,  vol,  bles- 
sures, et  autres  délits  commis  contre  les  personnes 
plaignantes.  L'esclave  et  le  serviteur  gagé  ne  peu- 
vent donc  pas  se  plaindre  en  justice  des  mauvais 
traitements  de  leur  maître,  et  nous  avons  vu  plus 
haut  les  mauvais  traitements  dassés  parmi  les  fautes 
vénidles.  Si  le  domestique  est  blessé  dangereuse- 
ment, c'est  le  magistrat  qui  doit  intervenir,  ou  encore 
les  parents  de  ce  domestique  peuvent  former  l'accusa- 
tion. L'accusation  de  l'esclave  contre  l'individu  libre 
ne  paraît  pas  recevable  en  justice  :  aucune  peine 
n'est  statuée  contre  l'afiBranchi  qui  accuse  justement 
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son  laaitre.  Le  Ken  parait  tout  k  fait  rompu;  l'af- 
franchi est  rentré  dans  la  société;  il  a  ses  propres 
intérêts  à  défendre;  et  devant  h  loi,  lui  et  son  an^ 
dett  maître  peuvent  être  sur  le  pied  d*égalité. 

Par  toutes  ces  citations  du  code  on  voit  que  le 
citoyen  libre,  le  serviteur  gagé ,  Tesclave  sont  placés 
à  trois  degrés  différents  dans  la  société  chinoise. 
L'esdave  fait  partie  intégrante  de  la  famille  du 
maître,  et  contracte  envers  lui  Tobl^ation  de  de- 
voirs sévères.  L'affi*anchissement  le  met  sur  le  pied 
d'égalité  avec  tout  citoyen  libre;  mais  s'il  attaque  la 
personne  de  son  ancien  maître  qui  Ta  affranchi,  il 
est  puni  comme  s'il  était  encore  son  esclave.  Lie  ser^ 
viteur  gagé» participe  dans  un  moindre  degré  aux 
oi^ligations  générales  env>ers  le  maître  de  la  famille. 
H  s'est  lotté  à  cette  famille,  il  en  lait  partie,  et  pen- 
dant la  '4urée  de  son  engagement,  la  loi  ne  le  juge 
pis  oAmme  un  bomme  libre.  Toute  alliance  entre 
la  dasse  libre*  et  k  classe  esdave  est  interdite  ri- 
goureusement. Cette  séparation  que  là  loi  établit 
entre  fhonune  libre,  le  serviteur  gagé  et  l'esclave 
peut  paraître  singulière  dans  un  pays  où  toutes  les 
(daces  :  sont  donné(^s  au  concours  >  public ,  où  il 
n'existe  pas  de  nobles  privilégiés,  si  ce  n'est  les 
priàoes  du  sang  impérial;  Mais  c'est  un  fait  adopté 
même  parles  moralistes  chinois  qui  ont  composé, 
depéb  f origine  de  l-esdavage,  tant  d'écrits  moitié 
superstitieux  moitié  philosophiques.  Une  si  grave 
gestion  est  passée  sous  silence  dans  le  livre  des 
Récompenses  et  des  Peines ,  le  code  moral  des  sec- 
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tàteurs  du  T«pi  et  feulement  cpneiques  conpiia- 
teurâ,  comme  Ma-taaan4în»  rappellent  qu  il  n'exiMait 
pas  sous  les  Tcheou  d*esclave«  particuliers.  Ooakoe 
nous  Tavons  vu,  le  dode  de. cette  dynastie  séparait 
en  deux  catégories  le  citoyen  contribuable  et  i'indi- 
vidu  qui  loue  son  travail.  GeluifciT  n^  pouvant  con- 
tribuer à  la  taxe,  devait  être  dans  un  rang  inférieur; 
mais  il  n*est  poiaft  dit  qa*alors  la  punition  légale  fi(it 
différente  pour  le  contribuable  et  le  serviteur  gi^. 
Plus  tard,  au  milieu  des  troubles^  il  ny  eut  pihiâ 
i]ue  des  maiti*es  et  des  esclaves ,  et  la  distinction  est 
bien  tranchée  sous  les  premiers  Hân«  oit  l'esclave  est 
presque  en  dehors  des  lois.  Ensuite  vinrent  les  idées 
indiennes  sur  la  division  dès  castes,  ei  déjà  elles 
étaient  fort  répandues  en  Chine  sous  les  Thai^  qm 
instituèrent  des  castes  militaires.  La  première  or- 
donnance qui  défend  de  prendre  pour  sa  feaune 
une  ouvrière  date  de  la  cinquième  année  ^deKoblai 
Kiian  (  1  %6li),  et  b^ucoiqp  de  dogmios  indienb  fui- 
rent importés  en  Chine  par  les  Mongols  t>u  par  les 
prêtres  attachés  à  leur  suite.  Dit. mélange  de  fan^ 
ciên  droit  du  vainqueur-  sur  le  vaiaouanrec  des  no^ 
tions  sur  la  constitution,  politique  de  Tlndie  me  par 
rait  résulter  la  législation  chinoise  .  aotuelln*  La 
distinction  légale  de  rhomme:ltbrey  du.  serviteur 
gagé,  de  l'esclave,  a  pu  être  wudée  <les  Indoua, 
quoique  le  bouddhisme,  généfalemenl  «adoplé  «ti 
Chine,  ne  reconnaisse  pas  la  divisico  des  câstesw  • 

On  manque  de  données  positives  pour  établir 
quelle  est  la  proportion  de  la  population  escUve  en 
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Giuiie,  et  comiif^iit  eil«  y  est  répartie.  Aulrefbîi 
lo  esclaves  et  inibndus  logée  n'étueni  pas  oampns 
dans  les  dénombrements ,  k  piipuiatiDn  oontribuabie 
étant  seide  recensée.  Auf^usd'tnii .  dl  paraît  qa*il 
existe  desx  modes  dlenragîstrenient  de  k  pofMd»- 
ûani,  Sliîfiafltf«ui;'.le  chef  de  feiDitte  ne  pkee  sur 
sob  teffstse  q«e.lBB  iôdindnS)  en  A^  centribuabie* 
Êfai  esistent  dans^te  sMÔson.  âuivaat  l'autre,  il  ins- 
tmt  t0us  lès: individus  •'qui  sont  dans  sa  maison, 
quel  ipie  ssût  leur  âge/  et  i^e  mode  parait  oomprendre 
les  esokYes  «t'serateuM  gagés.  Ces  différences  dans 
leiBode  dereceiiBementieK|dîquent  en  grande  partie^ 
comme  je  raidit  daaos  mon  précédent  viémoirev  les 
écarts»  singuMe]ta>  des  évahiatiqns  de  k  popnktion 
fiÎKtes-à  (Abs  épqqnes  voisines.  Ainsi  vjars  lan  1 760, 
ki^pére  Afleistaiii  |ierte  la  papuktion  de  la  Gfcône 
à  1 98  mîHîont  d'individiia,  tandis  ipie  dans  IWlma'- 
Rack  impéquil  de  1-790  M.  Klaprodi  trouve  aewte 
Bunt  l'AoroaQlionsidèjcaBtnbiiahles  et  1  k^  millions 
d'individus^  ^en  ofonptant  les  dignitaires  etmflitaires 
non  imposés.  Du  rapproefaement>de  ces  dcsuft  nom- 
bres tm  pemrait  iafiérer  que  la  daase  esdave  ou 
dflaieBtii|ue^eat  le  «piart  environ,  de  k  masse  totale; 
mais  eeeÎA'iesl  qu'une  apfwoôâmatioii  fort  incertaine. 
La  .répartrtian.des  çsdaves  sur  le  sol  de  f  empire  doit 
vaimr  suivant  les  points  s^Kgéspar  de  grandes  ca* 
lamités  fibysiqoqs  /q«ii  viennent  souveo*  réduire  k  Iq 
dernière  opisèr^  k  popokrtion  d'une  province  en* 
lière  et  jettent  ainsi  'Sur  le  marché  une  foule  dW 
ekiMês.  Cependant  ces  malheureux  doivent  tendre  k 
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se  reporter  Yers  les  vîUes  très-peupiées ,  où  ils  trou* 
vent  plus  &dlemeat  des  maîtres.  Dans  la  classe 
moyenne  la*  femme  du  second  rang  est  ordinaire* 
nient  la  servante  de  laniaison.  Dans  la  .obsse  ricbe 
lesifempies  mêlnes  du  second  rang  ont  au-dessous 
dtelles  des  femmes  esclaves  qui  lesiservent*  Les  né^ 
gooiants,  les  ri^shes,  les  digbitairés  .se  >  servent  dea 
esolaTes  mâles  pour  le. service  dc'^leur  maison,  -et 
pour  les  transpoiter  ea  palanquin^  ^piàndilsTeulenl 
voyager  plus  rapidement  quepiir^au  ;  car  la  Chine 
possède  peu  de  chevaux,  et  autre»  bêtes  de  aommej 
D*àprès  les  derniers  missionnaires,*  ces.  escla^vea 
mâles  sont  «rares  hors  des  grandes  villes  :  1  «xtension 
eKtraor<^inaire  de  hr  petite  culture  et  là  division:  ex* 
tr£ik\e  des  propriétés  rendent  à  pei^  pr^s  iiàpôsBihle 
qu'iis  soient  appliqués  au  trarvail  dé  la.tèirre.  AJifkai 
qoe^ -je  l'ai' dit  plus^  baul ,  .les  Chinois  louent  géhéra^ 
levnent  leurs  terres  jà  bail  »  et  seules  ^  '  iés&milles  tar- 
tares,  où*  tout  boinme  naît  BiilitaiitB,:oat*des  serls 
qui  cidcivént  pour  elles  letirsi propriétés^  ;et  y  res- 
tent invariablement  attachés. 
'  Ce  q[ue  Ton  sait  positivement  sur»  les  esclaves 
chinois ,  c'est  que  leur  sort  actudl  n'est  générale^ 
mient  pas  malheureux.  Ainsi  le  montrent  les  romans, 
où  le  domestique  est  le  oimfidént.du  maître,  où  ime 
conduite  dure  envers  les  esclaves  *  n'est  attribuée 
qu'auK  individus  vicieux,  et  n'est  point  uue  chose 
ordinaire  comme  dans  les  comédies  grecques  et  ro- 
nmties.  Ainsi  l'attestent  Siaunton,  fiarrow  et  les 
autres  voyageurs  européens.  Dans  les  Annales  de  la 
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pi>apfl^alion .  de  }a  foi»,  b"*  xs.,  un  iiiis»iofinaire *  qui 
est  resté  di&  ans  en  Chine  nous  dit  que  la-  dosse 
ouvrière  jet  travaillante  n'eet  point  méfirisée  par  les 
classes  supérieures,  que  les  personnes  riches  et 
même  de  cpialité  mangoott  ordinairement  avec  lueurs 
dainestiqiies*et  ouvriers..  Si^'oa  remonte. aul^téiiqps 
anfénejurst  généralement  feaclave  ne  paraitidune- 
iMOt  tcaoAéi  jqU'au&^0K|a6s  de  grandi»  troubiesvot  spé^ 
eftajeçiant  à  h  suif^  de  Tinyasion  dei^  Wtey ,  des.  Heou- 
jTcheotl-iaiii  vi^  sièdé  de.  notre  ère,  des  Kin;  dès 
Mongobau^  jiiiVetfXiai'^aîèdbes^l Appendice^  p^'Gj^Ges 
amquârantsltarlarjisilaissaientvleurs  esclaves  danaie 
pUis^gnandidénûfii^Ai,  .et  aou!Yentrlea(  marquaient,  à 
la  fig«|re;r«^aisitarii;àhiuBaiiité*n6¥iem.è(tremises^ 
le;0Qnipte^deftlif>aMre)sg  et  abueies  §^aadea<dy!aaBtiiQs 
des  Hân ,  «des  tTbangrèt  ^sof  tout  dès  Sôung  ^  o^i'iViott 
le,^ûverwmi69s«l:iQhiiiois}(ftoccupêiiidu:  sorA.'desiesr 
olavw '  bien  pfaiA  que  lAdgûNftY^mémenta  de  la.Gfècë 
et  de.  Rome»  t$Qegr9LpaA€lp«l9s«:£i)fi0ihi«toine  chi* 
noise  ma.  rapporte. aUcnike.rBi^Q^te  d'^solaves,.  bien 
dÂlGférente  en.!pela>de.l!hialoire  gt^quei^etirem^we, 
etde.oelfeiienos  edpxms.  k;  r-  --'î  'if-yt^s--  ti .  '•  • 
.  ,.Âu9K>llRd'lwilieçda|Yl»d^aéi&Mipr 
tain^j  points  .pai?  lehCpde-de'/SonlrpaySfi.iiiidmaÉt 
membre  réel(4eiiiLfamîlle^i*ia'ac)beté;  et  avales 
pre^tî^ions  de/ça  code,  a^coi^ioaractère  des.Cbi- 
npis  natarelleinent  humain  < .  la;  sein^ituâe  paraît  à  la 
Chine  >un  état  a^a^  do^iu  C€stjmé;sarte  de.  position 
sooale  que  les  diiv^s  voyageuijs.dislingKient  totale- 
ment danstileursr  récits  de  la  çondilM^n  dégradée- de 
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i'<e8cfanr6iduM  les  oolomes  «uropéetmes  «  el  mrUMU 
ilaas'let  états  d'Âuéricpie.  K Anglo^A^tiériemi ,  si 
/^mb^able  aia  Chinois  par  aon  iléflir  immodéré  ée 
:luore|.par  son  indifférence  pour  toute  notion  men- 
iififueqaii n'est  pas^imméditteinent  appUeable,  kâ 
•€pft*{(^it  in£toieur  en  Inlmanité  par  la  domjbé  de^iokt 
oode  noîr^  par  les  traitetnents  barbare^  qu'il  infli|^ 
souvent  À  son  esclave.  Mais  dans  cette  oaupa^aite^ 
41.  est'  une  eonsîdération  qui  ne  peut  être  négiîgéei 
£b  Âflâérique ,  le  maître  est  blaae  et  Ifesdave  est 
w»}r>:v)ils:  sont  >de- deux  races  diffiSireiiles.  fiii^Cihihe 
fun.  et  l'autre  sont  de  la  méfloe  ^oui6toet<de'ià 
même  rwaei  Dans  le  premier  dos  de  blabd  a  une  su*- 
pénalité  itfttellecituelle^iiiamliésaei  11  j>e>peiit  ivciftser 
qu!il  deaoende  jaiïiaia  à-  Pétai  d^>esdavage  oomme 
Isetteicace  qu'on  lui ^  amène  lA'sw  :  delà  «^es  meiUs;  U 
traitealors  le  noûr  eottme'Un.âaiaaaidtt  safemei 
Mais «n  Chine,  où- la raee* esÉ la  voèmfi  iannsère^ 
oefcte  loauBeprineipale  da-f^ie^avagevest  une  chanee 
commune  ammaitM  «tàVeselave;  Lfi'matere  doit 
sMvrent' penser* qne  Ini^^mème  bu's«»'enBmti« 'par 
un  châtiment  de  f empereur;  par  nmreveés^de^ibr^ 
tme^  !  par  3Mne  ^CBlaontié-  pftcjrsîqiie;  ^euvém  'cbanger 
de^poditiba/ teiiiber.  dansia  pauvreté,  dane  l*eiida- 
vage^  ^  les  èxenipleb'aainasaes  fréquents  pour  ve(> 
nbuvelér  sa  méoioire.  fl  voit -donc  Iseo  sèipbkbif 
dans  soan^ieaélave,  «t  le  tmfte  btunainmieiàt^  •  Sup^ 
posët^ouai  Ghinott'ées  eselavea  nom  et  laisaes4eu/ 
les  préjugés;  les  superstitions  ikM  ils  sont  imbus 
dès  IVnfonee  contre  les  Occîdentaax,  rien  ne  prouve 
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çilib  ne  Ufaitement  pas  les  nom  aussi  duremaitt 
€|iie  le  font  les  AméneasHB.  C'est  ainsi  qu'en  Egypte , 
d'après  l'ouvrage  réoeat  du  voyageur  ai^ia  Lane« 
l'esclave  blanche  devient  souvent  femme  prindpde 
ei  voit  ses  enfiMs  hériter,  tandis  que  lafemme  noire 
et  ses  enfiukb  restent  toi^oura  dans  l'esdaViip^. 


i  iy»=3o«y^^^»^faw^—i^»— ^— ^^B^^aiiP^MW^—^p^— ^^BWf^ 
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Si  »pu^  il^  i^ppori  litlérwre  les  .natioM; slaves 
n-ont  pu  eiiçpre  s'^vier  jusqu'ioi  à  mie  bautenr 
égale  à  celle  q^'o€G^penjt  l^s  nations  européemies 
qai  se  senei^.  4^.  Iangu6^  g^nxianiques  ourpajunrii» 
si  par  ^te  lei^i^  jy^oiom  spnt  pmM  étudiés  ei  pey 
appr^piés,  ^  ne  ;iaurai|;  y  v^ip  qviyi^ . série  de 
caqsefi^  et.d>fiFfitf  àJ^q^U^  les  l^jigMes,  jwiéee  par 
nos  anoêtres  .furent  squiwe^  de  tnêiinf ,  îl  y  à  quet 
qpaes.sîèclesu  Di£Eéirepts.idi<wes.siayës^tHMt  -déjà  éU 
tçhy^^  d^  .travaripii,  plûloiog^iies:«.,«Vl^v)irage:  qw 
fiQus  <)<»;upei  4^rtîné  mofaift  'k  &oilib^r  i  aœèa  d'un 
des.plu^re^aifa^liabl^.d^  Q0s,«dÎQn)^s  ^'à  enifaire 
y.aû:le  iii^^  étymologique^,  afanl  feirè  un  iiouyeap 
pas  à  la.  philologie  ctHiyaréeoipar  len^angetnedl 
sciqptifiqfe.d^s  dérivés  khis  leu^*  oadicaux,  et  par 
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de  nombreux  ;  rapprochements  a^ee  des  -  langues 
affienoes ,  sémitiques  et  taactares.  Le'  but  de  fauteur 
diffémit  •e9sentiell^ment  de  ceiui  de  Lindei  Ce  der- 
stier;  dans  son  immense  ^toviiuk)  voulait  surtout,  par 
dés  exemples  pr^  dans  la'  littéi^ture  polonaise 
dans  toute  son. étendue,  réuniriin  Thesaurns  ana- 
logue à  celui  deForcellini;  il  avait  beaucoup  médité 
et  fait  des  recherches  sur  les  radicaux  des  langues 
slaves,  il  les  donne  dans  son  estimable  introduc- 
tion; ma|s^^t6c  uni^ranA  nombre  de  ré^ls  Q  en  ad- 
met, comme  Valkenaër  en  grec,  d*autres  qui  sont 
hypothétiques,  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  nulle 
p^t  i4w6  la  langue, anême.  Ce  sont  des  fictions  phi<- 
lologitpaesf  pour  elpHquer  certains  dérivés;  on  les 
admet  parce  qu'on  suppose  que  chaque  langue  est 
<ni  a-^été*  jftdis  'au  complet,  doctrine  qui  certaine- 
metit' ayjMffd'hui  n^  saurait  plus  se'àorntenir.  Nous 
wniaie^  rentré  dâkM  ce^  détails  poulr  faire  voir  iéé 
éecnNkique  M'.'Reiff  a>  6u  éviter,  du  moins  en  grande 
fai;tie*,  si^  des -doutèsi  restent  èiycote,  doutes  que 
jkwi  'proposerons  ^vec  toute  la  financhise  que  re<^ 
qHÎârt  uni  ouvragé  <si  mërtjuatati  Ori  se  rappellera 
qae;>C'est  lie  premier  travail 'd^r  ce  genre' fiiîtàur' la 
kiiigu,e  -  russe/  Nos"^  remÉtt-qUes  -iJorteront  prinéîpale- 
w^nt  swr  ies!  châtre  ^premières  lettres ,  formant  en^ 
viron  la  ^  cinquième  partie  •  de  Toiivrage;  ïffles' ont 

étè'lues  attentiventtèntla  plûiâe  à  Ici  iftaiil,  ^t  eein'^é^t 
qtx'uooMkente&emetfiti qu'on-: A' jeté'  quelques  coups 
ddett  mrloreste  deiouvi^aget    •  v    )      t   .* 
♦  Nbus' ne  saurions 'passer  sous  silence  l'excellent 
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abrégé  de  grammaire  placé  en  tète  du  dicttouaaire , 
trop  court ,  trop  substantiel  sans  doute  pour  dea 
personnes  non  initiées  à  la  langue»  mais  ti^ès-utiie 
pour  d'autres,  plus   avancées,  surtout  en  ce  qui 
r^arde  le  verbe  «  dont  la  structure  savante,^  prin- 
cipalement dans  les  nuances  délicates  des  tempe 
plus  ou  moins  passés,  est  sans  égale  dans  toutes 
les  langues  arieiines.  On  aurait  désiré  l'exposé  dei9 
vues  de  fauteur  sur  les  radicaux  de  la  langue  «  pré- 
cisément parce  qu'il  a  suivi  un  chemin  plus  con- 
forme à  f histoire,  ce  que  fournit  la  langue: ménoe;' 
tandis  que  Linde  et  Dobrowsky  paraissent  s'en  être 
trop  écartés;  des  doutes  s  élèvent  parfois  sur.  la 
possibilité  de  certaines  étymologies,  que  probable- 
ment un  tel  exposé  aurait  levés.  Gomme  tous  les 
lexicograpiies  russes,  M<  Reiff  a  admis  beaucoup 
de  mots  de  fancien  slave ,  mais  sans  s'expliquer  :  &i 
ce  n'étaient  que  les  mots  dont  on  peut  se  servir, 
dans  des  compositions  littéraires,  ou,  ce. qui  parait 
plus  vraisemblable,  s'il  les  a  placés  pom*  éviter  des 
lacunes,  par  exemple  dans  les  cas  où  le  russe  a 
perdu  le  mot  même  ou  sa  signification  primitive. . 
De  temps  à  autre  on  remarque  des  rapprochements 
avec  le  polonais  et  plus  fréquemment  encore  avec 
le  serbien;  mais  Linde  ayant  donné  avec  toute  la 
brièveté  possible  les  synonymes  de  tous  les  dialectes 
slaves,  a  aurait  été  désirable,  dans  un  diclionnaire 
russe  rédigé  sous  un  point  de  vue  scientifique,  de 
voir  ce  beau  travail  reproduit,  et  par  là  mis  à  la 
portée  du  public;  car  le  Slownik ,  par  son  étendue 
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et  son  prix  (s&o  fr.),  ne  sera  toujours  accessible 
qu'à  un  petit  nombre  de  personnes. 

M.  ReiiF  entre  dans  quelques  détails  relatife  à 
f intonation,  sujet  dont  Puchmayer  a  rempli  la  moi- 
tié de  sa  grammaire ,  et  qui  probablement  se  sous* 
traira  à  jamais  à  un  arrangement  scientifique  \  de 
même  que  f  accenl  grec  et  pour  les  mêmes  causes. 
On  remarque  fréquemment  en  anglais  une  tendance 
de  l'accent  à  se  retirer  des  syllabes  finales,  mais  dif- 
ficilement on  trouverait  un  mot  comme  BAa^iû- 
HeemBOBarie ,  où  il  se  trouve  stu:  la  cinquième  en 
comptant  de  la  fin. 

Surtout  depuis  le  temps  de  Pierre  le  Grand,  ta 
langue  russe  a  admis  plus  qu'auctme  autre  lai^^ 
connue  des  mots  étrangers,  généralement  sans  les 
changer;  mais  il  est  curieux  de  voir  qu'on  en  a  fa- 
çonné des  verbes  et  parfois  des  adjectif,  comme 
aBaBmasRbiâ  et  npHaBaMmaxnmbCH»  aK]genmo* 
Bamby  aocHrHOBamb,  6aAomHpoBamb;  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  ils  sont  toujours  de  la  forme 
fréquentative  ou  réitérative  omamB,  correspondant 
à  la  dixième  conjugaison  sanscrite,  et  aux  conju- 
gaisons faibles  des  langues  allemande  et  anglaise, 
que  Ben  Johnson  compare  sous  ce  rapport  aux  au^ 
berges,  où  l'on  reçoit  tous  les  étrangers^. 

M.  ReiiF,  de  même  que  M.  Graff  dans  son  Trésor 

^  Cf.  Dobrowsky,  Slmin»  $74^  et  Schmeiler,  dans  les  Mèmùins 
de  r Académie  de  Munich,  tome  I,  page  743,  note. 

*  cThe  commoD  inn  to  lodge  every  strange  and  foreîgn  guest.  » 
(Ben  Johnson,  Englisk  Grammar,  Works  VII,  356;  Lopdon,  756. 
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et  Pancieii  btal-alleroand ,  s'etl  servi  de  cinq  esr- 
pèces  de  caractères  différents  pour  distinguer  le» 
TéritaJbies  radicaux,  les  dérivés  qui  sont  •  devenus 
radicaux  pour  des  séries  de  mots  émanés .  d'eux 
(les  krà  et  ftidtftpfta  en  sanscrit) ,  ies  mots  étrangers 
importés  en  divers  temps,  les  véritables  dérivés 
et  enfin  les  phrases  et  exemples  cités.  Le  coup  d'œil 
en  djevieni  plus  sur,  et  bien  souvent  le  ;  ç^raùtère 
dans  lequel  le  mot  est  imprimé  tient  lieu  d'explica- 
tion, qui  aurait  pris  beaucoup  de  place.  On  ^vu 
encore  avec  plaisir  quon  a  rejeté  Tancienne  forme 
du  tverdo  (m},  parce  qu'il  ressemble  tellement  au 
cha  (m],  que  dans  presque  tous  les  imprimés  ce 
n'est  que  le  sens  qui  peut  les  faire  distinguer. 

Le  nombre  de  nos  remarques  sur  la  lettre  a  «era 
petit,  la  langue  n'ayant  que  très-peu  de  mots  non 
pris  de  l'étranger,  une  vingtaine  au  plus,  qui  com- 
mencent par  elle  ;  c'est  le  h  qui  la  remplace  comme 
lettre  initiale. 


\ 


De  aAKamb  «avoir  faim,  »  M.  Reiff  dérive  Aa- 
soxbià  «  friand ,  gourmand ,  »  en  supposant  un  verbe 
Aauymfr,  dont  on  se  serait  servi  pour  ajiRHjmb. 
Une  telle  transposition  de  lettres  ne  paraît  pas  ap- 
pwfée  de  l'usage  de  la  langue  russe;  il  parait  venir 
plutôt  de  AOKH  jmb  y  Aoxamb ,  Anaamb  «  lécher.  » 

AAbipamb  a  tromper»,  du  persan  (et  arabe)  jT 
«  fraude  ?  n 

Apaflb  «  le  nègre,  »  proprement  un  Arabe.  Mais 
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d'autres  écrivent  apanb ,  ce  qui  rappelle  l'aUemand 
ra/f)  «cheval  noir.» 

ApaBa  «foule,»  turc  aJj.  Nous  ne  voyons  au- 
cun rapprochement  possible  entre  ces  deux  mots  ; 
c'est  probablement  34i^i«9  que  M.  WMsou  rend  par 
Sound;  il  désigne  a  le  bruit  causé  par  une  foule.  » 
(Nalus,  xin,  16.) 

AcnyXb  «  ardoise  d  visiblement  est  un  mot  étran- 
ger; mais  de  quelle  langue? 

Baimn»  «parler,))  ^dletv  (ai);  cest  plutôt  ^aéw, 
(^(it,  (pSiy  (pdsy  HT  (car  ^ilztv  dérive  de  »TT^)  et 
fari.  Nous  faisons  remarquer  les  dérivés  6aAiii  «  fa- 
« daises »  (balivernes?)  et  6aCHb  u fable,  ))  poui* mon- 
trer rétendue  des  lettres  serviles  en  russe. 

E^'Émb  ^rS  (IL  veiller,  )>  d'où  dérivent  ây^nmb 
«  éveiller,  )>  et  âo^pbiH  «  éveillé ,  alerte ,  vaillant  » 
(îi3);  mais  c'est  ^^g^!^  qui  signifie  «veiller,»  et 
tï^^  «  éveiller,  » 

Beib,  j^,  «sans»  (^3);  probablement  mÎ55  des 
Allemands,  qui  se  retrouve  dans  mésalliance,  mépris. 

Birib  (96);  c'est  bien  peitsche  en  allemand  «le 
«fouet;»  l'autre  mot,  kanvatsche  «  cravache, .»(.est 
hoi^ois ,  korbàts.  Bn^  est  dérivé  de  6wnxb  «  firap 
«per,  »  aussi  bien  que  60H  «  combat,  »  comme 
scJdacht  vient  de  schlagen;  mais  est-il  sûr  que  boh 
«tromper, »  soit  un  radical,  et  celui-ci  sans  aucune 
liaison  avec  boh  «  cri,  »  dérivé  de  Bbimb  «hurier,  se 
«  lamenter?  »  On  avoue  au  reste  que  le  6  et  b,  conmtie 
initiales,  paraissent  rarement  se  confondre  en  russe, 
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landis  qu'As  le  sont,  très-fréquemment  en  sanscrit 

BAëSHjmfrtt  flétrir,  se  faner  )»  (  3a  ) ,  pourrait  venir 
de  6AÏ4mH  «p|iie,  »  6axw>  «le  plat,  n  denté  de 
6AKKam,  fiAlo^y  «conserver»  (35),  irXanfe? 

6oABaifl>  «idole,  bloc*»  cdtique  peuhan  «bloc 
a  de  pierre»  (Ao),  se  rapporte  probablaoïent  à  6o- 
jaaS  «grand,  fort,»  de  même  que  MAHKaHb,  le- 
JunuH  à  BeAMH;  car  ces  mots  se  retrouvent  dans 
^,  3if?p^,  vaUdus,  walten,  BAacmb.  Jh  6oAuivient 
6oj[pBHb,  dont  Tancienne  forme  est  6ojiapHiLb  (4o)  ? 

On  ne  voit  pasj  pourquoi  6oAniamb  «secouer, 
«jaser,»  et  qui  a  beaucoup  de  dérivés,  est  regardé 
comme  étranger,  aussi  bien  que  fiopoifl»  «  poit  » 
(43) ,  et  Benpï>,  v^iTo^  ^^  (ga ). 

GoramupB  «héros,  «j^lnH,  mongol  baghatoar 
(36).  Bahdtke  {Grammaire  polonaise,  6,7)  faisait 
dériver  ce  mot  de  bog,  bogaty,  avec  la  même  raison 
que  d^autres  supposaient  j:>L^^  composé  de  Lf^, 
arabe,  etj^  oujt^i,  persan^,  il  est  incontestable- 
nient  moi^ol  (Schmidt,  Sionang,  61,  167).  Karam^ 
rin,  qui  se  sert  du  mot  6oranmp&  (t.  ID,  p.  aiq, 
2*  édition),  probablement  ignorait  qu'il  était  iden- 
tique avec  6asM7pl>  (t.  IH,  p.  a33)  et  âani^ypb 
(t.  m,  p.  228,  et  t.  IV,  p.  la). 

Ne  pourrait-on  pas  rapprocher  dokr  de  6oxb  (4a)? 
On  a  belbm  et  duelbm,  dick,  en  allemand,  iij,  ikick 
et  ihigh,  en  anglais. 

On  croît  que  c'est  avec  raison  que  l^ï.  Reiff  a  placé 


'  Bdfear,  Ati-Haân,  1^. 
m. 
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soiis6paim,'^,  ^fwir;  ^rre,  Wîfv  ^\jt,  jraùt  et 

^pâtrfp  (46),  îen  tômp^^ni  siaWnfi>âit,  stàïïsysHf,  en 
islàiMlàis;  mais  6pâtti»'  6ù  6pftHHsa  ((  tbiie  daire  à 
«  carreaux,^  et  6iipKa  «  bois  à  entaille^  J>  (47) ,  fieûv Ait- 
ib  en  dérmjrP  Ge  dêrtiier  se  rapporte  à  ferJê;alle- 
nlMiid ,  coïAnie  forma  à  fwp^: 

'^pitatatti&'^S)  semble  plutôt  venir  de  6pocâtnb 
(56)  qtfêtre  un  radical  hii-même;  et  est-fl  sûr  ^ue 
dans  6teCTti{)biâ  (66)  pbift,  et  non  uâ,  soit  la  syllabe 
dériVaâve?  i6péMii  «ferdeau,»  paraît  dééidéteeht 
venir  de  6pani^t  miis  6epei9>'«  rivage,  »  de  6epe^b 
tt  conserver,  méoager?»  - 

ôyAbBafO»,  jfrànçab,  de  Taiieniand  ioUwerk  (6B). 
On  est  bien  aise  de  rencontrer  la  véritable  étymo- 
Ipgie  de  ce  mot  chez  M.  Reiff,  tandis-  qne  des  phi- 
lologued  français  ont  supposé  que  boulevard  était 
boak'vefte,  bçwling  gretn;  mais  on  devrait  fécrire 
bonlevaro  ^  Comfpexeisouthwark,  islandais,  et  le  vieux 
danois  sndvirki,  le  terre-]^ein  ou  retranchement  élevé 
par  les  Danois ,  du  temps  d'Éthelred  ^  sur  la  rive 
méridionale  de  la  :  Tamisd.  (  Hendanson  »  Icelani, 
p.  387;  Biôru,  t.  II,  p.  645.) 

,  j6]rpii  •  ^  orage ,  »  jSopâu  (65):  On  pourrait  com- 
parer a^l)  et  d^s,  mais  il  semble  plus  naturel  de 
rapprocher  rislandais  bylr  «  tourbillon  r>  de  at  fyUa 
«retentir;  »  (Gritnm,  t.  III,  p.  Sgo,  byr  de  byrja 

'  Quand  il  dÎBoit  ia  mease,  mectoit  assez  prez  de  l'autel  einpres 
lui  ttng  boa  espîeu  de  fer  trencbani  qui  estoit  bastoa  de  guerre  pour 
se  deffendre  si  aulcuus  le  fuissent  venus  querre,  et  avoit  garni  et 
boaUoverqvdi  sa  maison.  (Du  Glercq,  Mém,  III,  s8,  éd.  Reiffbnb.) 
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us^ikpfêfk  commencer;»  noti^  avons  $^\m  Biwu)-, 
Wîolif  >(  Matth.'Vni ,  Ss  )»  bire  4(  oragQ,  iiap4tuo§ité;  » 
pim  aorago))  (Holin^bed,  I,  ^9,  éd.  1807O 

Gbrj,  éteftinb,  9«^»> 70910(70);  niMalemsae 

signifie  «  courir,  se  hâter,  »  ^que  Wilson  dériva  de 
sft3,  to  go;  Rosen  donne  encore  la  signification  de 
«  remuer,  souffler,  »  ce  qui  l'identifie  avec  ^É 
«  trembler,  remuer.  » 

GhA^f  du  verbe  ô^^mou  (71),  BUCb  de  buco- 
KÎH  (lâo},  B^Heub  (de.Bnmb?),  dont  dérive  b'^h- 
Hamb  (i48),  ra^nmb  de  nuidâ  (16a),  rAy6b  de 
rJij6oKÎH  (178),  et  autres  exemples,  font  désirer 
que  lauteur  se  fut  expliqué  par  rapport  à  soft  sys- 
tème d'étymologies.  BaxHbift,  Baxnmi»,  et  autres 
mots  qui  paraissent  foncièrement  rrisséSi  sont  dé* 
rivés  de  Bara ,  imprimé  dans  le  caractère  ^  le  dé- 
signe comme  étranger.  Ba^amb  aa  Roro  «  çalom- 
«nier,  attirer»  (ROron^li,  Schmidt),  ne  semMe 
pas  radical ,  mats  dérivé  de  WÊcam.  > 

Bafiîv  «gendre  »  et  Éaéflifb  1  jeune  étaldn «; Alont 
rien  de  commun  que  la  similitude  des  lettres  av^c 
Ba6viiib«  attirer,  engager,  »  dontâs  sontdériv^;!  (76). 

BieeUDl  et  BesmH  sont  regardés  comme  deux  ra- 
dicaux différents;  nous  ne  le  pensons  pas  (cf.  encore 
Bepcmii^  Bepsmii)  ;  et  peut-être  même  que  Bonca 
«les  rênes»  (9 5)  s'y  rapporte  encore.  D'un  autre 
côté,  on  ne  voit  pas  comment  on  peut  rapprocher 
^^  de  MXbTOh  «  vouloir,  n  ou  BH^mb,  de  f^Mi  et 
y«>s!^;  c'est  plutôt  Rf^. 


20. 
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06pa{giantb  pour  oÔBpamâmi»  (  i  oo) ,  oânsum^ 
pour  oÔBHXànib;  dé  bh^^Àib  (i  07),  oôiimanib  pour 
oÔBirniànib  (iiS),  ôô'Bmamb  pour  o6B'B(gaiiif» 
(i5a),  o6BMaâ,  idu  verbe  inusité  BBDSHymb,  pour 
o6BiiV^%â  (mais  4o6bm  de  ^biinb);  on  peut  y 
joindirie  yniinib,  composé  de  yK  ou  bur  et  Hjmb, 
doiU  dérive  HayRb  «la  science»  (i38}.  Il  serait  cu- 
rieux de  savoir  si  dans  les  plus  anciens  monuments, 
Iç  poçme  d'Igor,  par  exemple ,  cette  élision  du  B  se 
trouve  déjà  ou  non.  La  forme  complète  mettrait  un 
fait  à. la  place  d'une  supposition,  que  nous  regar- 
dons toutefois  comme  très-vraisemblable. 

.  BBAiimb  «  s  éloigner,  »  dérivé  de  Birmb,  %,  «  tis- 
ff  ser  9  (  1 1  &):?  Ei  B'Èxmb ,  radical  (  1 1 5) ,  ne  viendrait- 
iipas  de  Bnmb?  wében  et  wèben^  en  allemand. 

BXa^ïmb  ((gouverner,))  waUen,  geu?ak,  ^^^-i!^^ 
{•)  1  f)  ;  ce  dernier  ne  dauraît  en  être  rapproché,  mais 
plutôt  validas  «  galant,  ^f^\  BAa^'bnib  Me^ësib  «  ma- 
«  nier  l'épée,  »  c'est  donc  wieldy  anglais. 

BAftdb,  7lç(,  velbùy  woUe  (118),  cSXoff  vliess  et 
Jleèce  MhX  à  ajouter. 

B^Rb;  «^«  ,  «««,  œvum,  ewig;  mais  Ub  et'oij^, 

arabe,  sont  de  trop,  de  même  que  probablement 
woche,  allemand,  en  ancien  haut-allemand  wecha; 
tandis  que  ewig  dérive  de  êwa^  gothique  ait?,  Scan- 
dinave aeji.  (Graff,  I,  701 ,  5o5.)  La  forme  3n^ti 
'manque. 

B'Èpa  «  la  foiï)  (1 49).  On  trouve  B'Ëp'b  dans  Jou- 
kovski. 
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B^niOBonib,  de  ^^  ou  ^^  {^^^h  ceet: plutôt 
c|^W  tt  (aire  savoir,  '  dire ,  raconter  ;  »  nou6  désire^ 
rions  le  placer  sous  BH^^infi;.  En  général ,  un  rerbe 
en  oBaim»  ne  saurait  être  r^rdé  ccimme  radicaL  ' 

BusAinb  «  lier,  rattacher,  »  ^T^  (*  57);  c  est  tf^, 
dont  mSS  «la  cbame. n  Le  persan  (^JUm^;  itnpératif 
«xju ,  a  fondu  tn^  et  ^^. 

rHjnu»,  dérivé  de  rôoynib,  inusité  (1 65) vit^'I^eut 
guère  être  mis  en  parallèle  avec  (j^^j^  ,  aussi  peu 
que  TBÔffjmjk  avec  *5,  persan,  et  v^>  arabe. -r-^ 
«  Sgabim  a  je  perds,  »  sgubiti.,  est  probablement  conir 
«posé  de  s-golrbim  «je  suis  privé,  dépouilLé  d'une 
«chose. 9  (Kopitar,  Grammaire  camiole,  3 61.) 

rAdARia,  glatt,  allemand  (173};  ajoutez.  ^^  lœ^ 

tas,  ^loJ^an^ais;  peut-êtr^  que  ÇAa^KÎft^y  rapporte. 
Mais  d*où  vient  rAa^b  ou  roAPAb  «la  fs^,»  que 
Tauteur,  avec  raison,  regarde  conune,  xiqp  racine 
différente  ? 

FoAjôb  «pigeon, »^y5'(i93),  ^mIh.  Grimm 
(t.  III,  p.  3&1)  pense  que  cabe/*,  anglais,  est  une 
singulière  confusion  avec  colaher  «.couleuvre;  »  nous 
ne  le  pensons  pas;  mais  il  est  bicarré  combien  oç 
mot  a  changé  en  Eucope.  T^an^Cv  allemand  ,jj»ysâ>; 
comme  azur  vient  de  ^J>s^i^,  ^j^j^* 

Hjsjiôh  «cascade,))  de  rAjôoKÎn  (1.78);  ^dpe- 
6enib,  de  rop61>  «bosse,  nuque»  (196),  cf.  râpes, 
scrapus,  schroff  «  escarpé.  »  Le  changement  du  v,  en 
X,  que  Ton  doit  envisager  ici  comme  son  aspirée, 
parait  remarquable. 
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Tffbmb  (a  18}  et  rop^mb  (197)  ne  paraissent 
pat  deux  radicaux  différents.  L*idée  est  ingénieuse 
de  dériver  rope  «aflSiolâiQ^»  de  ce  dernier  (a  00). 
Sans  doute  rop'Èiiib  est  en  parallèle  ou  dérivé  de 
^[^or»  allemand]  ;  mais  unere  (197)  vient  de  3^;  le 

piurticipe  ustasai  conservé  la  véritable  forme  primi- 
tive. 

roeno4b»  iesvAnie^.fSIf^  et  çrffT  (a 00)»  Fottei- 

lÎBÎ  rem»*qae  <{ue  quelques  manuscrits ,  dans  Auiu- 
Gelle,  5,  lii ,  lisent  diespater  au  lieu  de  ^épkèr^  ce 
qui  changerait  peut^'étre  Tétf mologie*  du  mot;  en 
tout  cas  il  £ftut  regarder  U^  comme  substantif,  dont 

la  forme  pltis  usuelle  est  ^^.  Focy^api» ,  par  ^n- 
cope  cy4apb,  altération  de  rocno^apb  (201).  L'éty- 
mologie  de  ItilcmMb  et  son  altératioii  en  rocy^apb 
et  cy^apb  ne  semblent  pas  ttop  certaines. 

FAaab  «œil  d  (1 7/1)  est  regardé  comùié  allemand; 
nous  pensons  que  glotzen,  allemand,  est  plutôt 
étranger;  de  même  que  de  rpâst  (a  1 9)  dérrté  ^mss , 
jnô^ÛcA;  laxfleob  de  ghnz,  allemand  (181);  il  est 
formé  conmie'B'^e|[l>,  et  le  a  aurait  difficilement 
pris  la  place  de  ta  allemand  au  milieu  de  la  $yllabe 
(cf.  araeip^,  ïïnimoAt  vaim).  Pourquoi  ne  Vien- 
drait-il pas  de  rAAXfcntb  «r  regarder  Pu 

fnjcnui,   radical  (186),  dérivé   de   rrirtnb, 

rHomnbP  Pourrait-on  rapprocher  lApui  de  vpe^P 

FpaAUnm,  tùpOAumb  u  enclore,   bâtir,   cons- 

(c tniire,  »  5^5;  rxy  (aoS).  On  peut  ajouter  à*^i>Ê», 

^bjî'et  jyriw;  mais  r\y  ou  n^y  vient  de  n*^,  piel 
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dç  rnp.  En  persan,  :^ou  >jMr  ^  Mae  ^igidîfica* 
tion  différente  loraqu'U  déaîgne  u|ie  personne;  car 
^j^ii^y^  ou  >j^  ^  est  évîd^inme^t  »^i>5^*>i'- 

Tpj^  vient  de  qpovMii  (a  43)?  rjAwnfe.e>*^*îk* 
«se  touifie^r  »  (axi)  ;  ce  deirpi^r  s éfcjçit  ^^ussii^fN^Ini^, 
bS?,  et  parait  dprîgis^  i^ipil^qMe.  cpinme  o^mU», 


K     'I '     >   .'.     '^^■^^fiP^"^^ 
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# 

Du  Moslim. 


M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  déjà  fait  observer  ^ 
«  qae  le  juMe  luiflleti,  que  chacun  doit  si:^vre 'dans 

a  sa  conduite  i  éi^ts^t  en  toutç  chose  ]/ss  devû^  m- 

•  •  •  ^,     ■ 

«  trêmes,  est  le  caractère  propre  des  dogmes  et  des 
u  iites  deTislamisitne.  »  La  maxime  drabe,  «  les  meil- 
«  iiecu^s  aflBfaryrflent  celles  (}u  iniiieu^,  »  e»t  conimo , 
et  h  \9J}jpie^  «Tiabfî  ^  ipf  mç  i|n  wot  particulier  pour 
exjp^iipéif  l'honufle ,  du  justç  n[uMeu,  al-mokias^id^, 
que  Gplius  .^xpUfjue  :  u  Qui  niedio  piodo  se  habet , 
tt  sive  quoad  c^Fpu^  »iyQ  (|uoad  animum.  »  Si  tout 
epci  i^stcQnnu,  le  mot  deia  tradition  du  prophète, 

^  Jounutides  Sçvants»  novenabre  1 83 5,  p.  66a. 
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confonne  du  verset. i&&  de  la  ise'condë  ëurate  eu 
Coran,  qui  est  le  fondement  dû  juste  lùilieu  des 
moslims ,  n'a  encore  été  publié  /lulie  part. 
Le  verset- dii  Coran  est  le  stiîvant  t  '  '  •  •  j  '• 
u  Ainsi  nous  vous  avons  placés  comme  le  peuple 
«  do  milieu  (i.  e.  ùptimam  et  JéEs<îs5£nuxmv  ajoute  Ma- 
«  raccius  d-après  les  commentaire^  arabes),  pottr  que 
a  vous  soyez  les  témoins  contre  les  hommes ,  et  que 
«  le  prophète  soit  témoin  contre  vous.  » 

Le  mot  du  prophète  conforme  à  ce  verset  est 
consigné  daps  le  trois  nulle  aepi  cent  quatre-vingt- 
dixième  chapitre  du  grand  recueil  des  traditions  de 
Bokhara. 

4ttl  4, — mjy  *ijj^  y^ixyw*  r^  if*i^  «ù»i  *^ 

)'4)i««x  (j^;^*  J>>^  bi!^>  u»^  >  '^^^  lyy^  ^<*^ 

«L'envoyé  de  Dieu  (auquel* Dieu  soit  propice!)  a 
«  dit  :  «Dieu  viendra,  au  jour  du  jugemient,  là  Noë, 
«  et  lui  demandera:  As-tu  fait  parvenir ' mon  mes- 
«  sage?  Noé  dira  :  Oui,  Seigneur.  Alors  on  denlan- 
«  dera  à  son  peuple  :  Vous  a-t-il  fait  parvenii*  le 
«  message?  Et  Ûs  diront  :  U  ne  nous  est  arrivé  aucun 
«  prédicateur.  Dieu  dira  à  Noé  :  Quipls,  sop.t  jte?  té- 
«  moins  ?  Noé  dira  :  Mohammed  et  son  peuple.  Il 
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«  viendra  alors  avec  vous ,  et  vous  rendrei  témoi- 
€  gnage.  »  Après  cela  Tenvoyé  de  Dieu  (auqud  Dieu 
I  soit  propice!)  récitera  le  verset  :  «C'est  ainsi  que 
c  nous  vous  avons  {4acés  conuzie  le  peupledv^ milieu 
c  (il  ajoutera,  c  est-à-dire  juste) ,  pour  que  vous  soyez 
«  les  témoins  contre  les  hommes  et  que  l'envoyé  de 
«  Dieu  soit  ihùùifL  oAâre  vous.  »: 


I  •  f  > . 


HAMMaa-PuMSTALL. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGEAS. 


SOGI<ÉT£.ASiAi;iiQUE,.  <    -  r.      1 

Séance  du  10  fivrier  1837. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  asiatique. 

MM.  G>N0N  DE  Gabelbnz,  conseiller  d'état,  à  Altenbourg, 
en  Saxe. 
Gramville  Temple,  à  Paris. 
Lbnoriiamt  (  Charles) ,  conservateur-adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque royale. 
Ciâmaan  Hullbt  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 
On  lit  une  lettre  de  M.  Dureau  Ddamalle  par  laqudle  il 
demande  que  le  conseil  veuille  bien  prier  M.  Coquebert  de 
Montbret  de  laisser  prendre  communication  de  diverses  lettres 
de  Peyssonnel  qu*il  possède,  à  MM.  Et  Quatremère  et  Dureau 
Ddamalle,  qui  sont  chargés  de  publier  les  papiers  et  la  cor- 
respondance de  ce  voyageur.  Le  conseil  arrête  qu*ii  sera  écrit 
dans  ce  sens  à  M.  Coquebert  de  Montbret 

On  lit  une  lettre  de  M.  Richy  par  laqueUe  il  donne  avis  de 
la  prochaine  arrivée  de  la  caisse  contenant  Texemplaire  du 
SkaUakalpadrama,  oCEert  par  Râdhâkantdeb  à  la  Société.  Les 
remerciments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Richy  pour 
cette  communication. 

M.  de  Hammer-Purgstall  écrit  à  la  Société  pour  lui  adresser 
uu  article  qu'il  destine  au  Journal  asiatique.  On  arrête  que 
cet  artide  sera  renvoyé  à  la  commission  du  Joumd. 

M.  Simon ,  secrétaire  général  du  congrès  scientifique  de 
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Fniioe,  admue  aa  oooidl  ipdcpieB  «xmplairei  ds  la  oircu- 
hâa  cdaiiv«  k  la  seasioii  qui  doit  avoir  U0O  à  H eti  ao  mm 
de  septembre  1837.  Ces  exemplaires  sent  dépotés  sur  le 
knaii. 

IL  A.  JaolMTt,  préndent  de  la  Société,  présentBàu  oonsefl 
on  esânplaire  du  premier  Tidome  delà  tradnctîoii  de  TEdrisi. 
Lb  wmerBJmèPta  du  ooDwi'Mnt  adressés  à  M:  Jaûbert 

M.  Hofai  oommmiiqee  aa  ceaeeil  une  lettre  qui  lui  a  été 
«bsssée  pw  M.  J.  P^nmp^  eeorétaâie  delà  Sociélé  askâque 
èiBmgide^  et  dans  ^udle  ce  dermier  IniiakocMièttpeqoe, 
D^iyaDtpas  encore  reçn  Taûi  ofifeiel'^  metows  quTa  prisés 
feonwîl  pour  fiKforiper  sur  le  eontineiit  la  Teale  des  ou- 
mgeB  imprimés  à  Calcutta  par  4|i  âodété'a»iatîi{tte  dir^Beft- 
giki  iina pu  adnmer.an  eooseU  ks^femeh^imeiili  de  oette 
Mélé«  A  cette^aooasieii^  M  ;  MoU  eipom  au  oonieil  Télatde 
k  Tente  des  ouvrmgef^  en^Miyés  par  IL  J.  Poimiep  à' P»is,  ft 
teunde  à  être  auknèàsAr^stttelireà  IL  nônsep  lesuon- 
tetds  eeqbi  est^ili  à  la  Soeiélié.asia&{«e  dtt.fieii{ple,v«ppàs 
foe  ce  compte  aura  été  soumis  aux  eà|^  de  sonrefflanee 
fi  sont  suiries  jper  teeoiisefl  poàr  ies  (aedside  4a  Sobiété 
asUtiqw.  Celle  prapoiEticÉi  est  ^ptée. 


t  .  • 


1/ 


'   Çiaeéto  do  10' l^rier  iS^^.  ! 

Par  rauieur.  Géographie  d'Eirm ,  traduite  de  Tarabe  e^ 
haçûs  d  après  deuxt  mamiscritS'de  la  fiiUiothèqiie  de  Roi 
etacconqMigiiée  danbtes ,  par  M.  P.Attédôe  Jaujsat.  Barià, 
kfriîaerie  royale^  i&36  «  in-4i%  tom.  I". 

P»r  ranibwr.  SAhoàmoL  mmaiàBL.  UêBoratar  dêr  SoMdtrU' 
Sffmhe,  Yon  Friedrich  ADBLUifi.  it*  édition,  S**PétersbDurg, 
1837,  in-S*. 

I^arfaeilear.  Die  Ratigipn-Syaiem  der  heidmscimrVmlkef^des 
Ofienù,  von  P.  F.  STew.  Berlm^  i836,.in*8*. 
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Par  raotetir.  Fini  part  of  A»  twêniieih  vobune  ofAsiatic 
reâB^LPeheij  or  transactions  ofthe  Society  instituted  iu  Bengale 
fii-A*,  Calcutta,  i836.  . 

Par  Tauteur.  Sur  les  pîas  nouvelles  médailles  musulmanes, 
par  M.  Frjbhm.  — Extrait  da  ButtetimsoientifiqBe  de  ïacaiimie 
impériah des sâencesde  Satnt-PéterdMmFg.  Brodi.  iii-4^. 

Par  Tailleur.  Sur  les  manuscrits  orientaïUB  les  pbu  ourieua: 
du,  mueie  BtMuuUsune,  par  k  même.  Brochure  in-8*.  - 

Par  rauteuK'  Supplêmant  am  catalogue' des  manuscrits  san§* 
crits  du  Musée  asiatique  de  l' Académie  impénale  deSoint^PéierS' 
homrg.  Sûl  pages  in^S",  par  If.  Paul  PnAOP^ 
..  Par  rauleur.  Euai  àtr  le  Diwan  des  poètes  rfglumistans ,  par 
M.  ledodeur  Dorn.  à  pages  in-&*. 

Par  Tautauc.  Un/euiÔet  de  spéeimens.de  nouveaux  caractères 
Aihétaînt',  par  M.  ScHuxiiie  de  Canstadi^  et  nn  feuillet  de 
spédmeus  de  nouxeaux  caractères  rnandchoux, 
.  Par  Tauteur.  Lettre  à  Af.  Quatremàre  sur  une  inscriptiosg 
latino-phémcienne  treus)éeà  Leptis,  par  M.  l'abbé  Ami.  Extrait 
du  Journal  aaîatiqne.     >       - 

.    Par  1  auteur.  Le,  livre  de  la  hœine  doctrine^  trad.  de  rhébreu 
par  M.  Auguste  Pigqaad.  Extrait  du  JounuJ  aidalîqtte. 


Séance  du  lo  mars  1837. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Jacqpiet  offrant ,  au  nom  de  M.  Court, 
de  publier  deux  mémoires,  qui  seront  remis  au  comité  du 
journal;  ' 

.  Une  lettre  de  M.  Tabbé  Glaire  offirantla  deuxième  édition 
de  sa  Grammaire  hébraïque  et  de  sa  Chreatomathie. 

Des  lettres  de  MM.  Pnns^  de  Calcutta,  et  de  Allen  et 
compagnie,  à  Londres ,  ^mnoncent  l-arrivée  prochaine  d'une 
caisse  de  manuscrits  sanscrits  de  la  part  de  M.  Hodgson , 
résidant  au  Népal. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Vandermael,  envoyant  son  Dic- 
tionnaire des  hommes*  de  lettres  belges. 
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Le  docteur  ZinkeîfleD ,  présenté  par  MM.  Moh)  et  Stahl ,  est 
admis  oomine  membre  de  la  Société. 

M.  Reinaad  annonce  qae  vingt-huit  feuilles  d'Aboulfêda 
seront  imprimées  a  la  date  de  1  assemblée  annuelle,  pour 
hqodle  les  membres  qui  ont  des  lectures  à  Cure  sont  invités 
à  en  donner  communication. 

M.  le  baron  de  Slane  annonce  qu*il  s*occupe  d'une  édition 
(TEbo-khalUkan ,  et  que  Timpression  des  poésies  inédites 
if  Amrolkals  sera  adirée  pour  la  séance  générale. 


OUVRAOBà  OFFBHTS    A  l^A   SOdiBTi. 

Par  Tauteur.  Principes  de  grammaire  hébraïque  et  dial- 
iàùfue,  accompagnés  d'une  chrestômathié  héhrmque  et  chai- 
inque,  par  J.  B.  Glaire,  membre  de  la  Société  asiatique. 
2'  ^tion.  Paris,  Méquignon  junior,  iSSy.  In-S*. 

Par  Fauteur.  Ûes  couleurs  symboUques  dans  Vaatiquité,  h 
moyài  âge  et  les  temps  modernes,  par  Frédéric  Portal.  Paris, 
Tieuttel  et  WûrU,  iSSy.  In^'. 

Par  M.  Ph.  Vandermaelen.  Dictionnaire  des  hommes  de 
lettres,  des  savants  et  des  artistes  de  la  Belgique,  présentant 
fkmmération  de  leurs  principaux  ouvrages.  Bnixdles,  iSSy. 

In-8». 

Par  Fauteur.  Réponse  de  M.  de  Paravey  à  Tarticîe  de 
M.  Rittmbourg  sur  t antiquité  chinoise,'  inséré  dans  ks  Annaies 
de phibeophie  chrétienne,  n"  77»  tome  XIII,  page  33a.  LohS". 

Par  les  rédacteurs  et  éditeurs  : 

Journal  de  l'Institut  historique.  Octobre,  novembre  et  dé- 
cembre. 

nunenrs  numéros  du  Journal  de  Smyme,  du  Moniteur 
ottoman ,  de  la  GazeHe  turque-arabe  du  Caire  et  du  Journal 
titrco-grec  de  Candie. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


M.  le  baron  Mac  Gucldo  de  Sane  vioDt  de  charger  MM.  Fir 
min  Didot  et  compagnie  «  de  Impression  du  texte  arabe  du 
Dictionnaire  biographique  d'EIbn-Khallikan;  cet  ouvrage  for- 
mera huit  ou  neuf  Ûvraisons  in-A**  de  vingt  feuilles  chacune. 
Prix  de  la  livraison  :  lo  francs.  La  traduction  française  pa- 
raîtra après  la  puUioation  du  texte  arabe. 

La  première  livraison  paraîtra  au  mois  de  septembre  pro- 
chain. 

L'éditeur,  ayant  à  sa  disposition  dix  manuscrits  de  cet 
ouvrage,  croit  avoir  réussi  à  rétablir  le  texte  dans  son  exac* 
titude  originale;  cl*ailleurs  toutes  les  fois  qu*il  lui  restait  des 
doutes  sur  tin  point  qudeonque,  il  n  pu  compulser  la  riche 
collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  itn«  et 
consulter  les  orientalistes  les  plus  ^stingués  de  la  France, 
lesquels  ont  Inen  voulu  Tencourager  de  leur  approbation  et 
de  lenr  appui  dans  cette  entreprise  difficile. 


mHneneUe  de  TÈgh»  ehréêêeiuie  oomiètèê  pntuxpah- 
mrnit  Jiou  $et  imtitutUms  et  dam  tê$  doctrines,  par  M.  If  at- 
TER.  Paris,  GherbuUiez,  &  volumes  in-8*. 

M.  Matter  est  connu  depuis  longtemps  par  ses  écrits,  no- 
tamment par  ceux  qui  traitent  des  doctrines  orientales;  tettee 
sont  THisloire  de  Técole  d'Alexandrie,  depuis  son  origine 
jusqu'au  temps  d'Alexandre  Sévère,  et  l'Histoire  critique  du 
Gnosticisme.  En  déroulant  le  tableau  des  fastes  de  l'Eglise 
chrétienne,  M.  Matter  est  naturellement  revenu  sur  les  ma- 
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tîèreft  traité»  dans  oes  deux  onvragea,  et  en  a  donné  im 
r^mné  subatantiel  pour  lea  divenes  époques  da  cbriatia- 
nbme.  D  ai  a  mêaie  suivi  le  fil  au  ddà  des  borne»  qu'il 
s'était  d*ab(H*d  prescrites ,  et  en  a  fait  de  nouvelles  appÛca- 
tkms.  Nous  nous  bomerous  à  citer  le  chapitre  consacré  4 
Mahomet  et  k  rétablissement  de  la  religion  musulmane. 

•  A       '1 .  ...  .  •  ;    ..    . 


SUR   LA   LITTiRATORE  DBS  UUfiUBSt^ 

Ce  n*est  que  depuis  peu  que  j*ai  pu  me  convaincre,  ce 
qui  n^était  pas  connu  jusqu'ici,  que  les  Lesgues  ont  eu 
autrefois  une  tittérfttnre.  On  a  traduit  dans  leufr  langue 
des  otfvrages  arabes  tds  que  JjWl  uU^I  cAX£» ,  le  Livre 
de  Vimam  Schaféi,  et  ^^\  yaS^^rArigè  de  Utosifd.  Le 
pfemîer  estrouvrage  volumineux  que  Schaffî  (décédé  Tan  8a  o 
de  notre  ère)  rédigea  d'après  le  rite  fondé  par  lui  et  connu  sous 
len  nom  ;  le  second^  qm  trake  des  doetrinés  dérivées  dn 
droit  xDahométan  d'après  le  mèm»  rite ,  est  an  des  principaux 
ouvragée  des  Schaféites ,  et  son  auteur,  qui  récrivît  en  878 
de  notre  ère,  s6  notninait  propitimebt  Ismail.  La  Iraduotion 
lesgue  de  ce  dernier  ouvrage  est  vraisemblablement  le  coron 
ilsmml,  dont  parie  Reine^  et  autres  ethnographes  du 
Caucase,  comme  d*un  ancieh  code  arabe  auquel  les  Lesgues 
en  appelaient  dans  des  cas  litigieux.  Il  serait  urgent  de  faire 
des  recherches  soigneuses  de  ces  deux  ouvrages  et  d'autres 
productîcms  littéraires  lesgues  dont  l'existence  estprésumable. 
Si  Ton  parvenait  à  trouver  des  monuments  de  cette  nature, 
attestant  une  civilisation  ches  ce  peujde,  qui  a  disparu  depuis 
longtemps ,  on  pourrait  s*en  fâiciter  sous  bien  des  rapports , 
et  surtout  sous  le  point  de  vue  phildogique. 

(  Note  communiquée  par  M.  Brosset.  ) 


On  annonce  à  Goettingen  un  journal  consacré  spéciale- 
ment à  la  littérature  orientale,  qui  doit  paraître  tous  les 
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deux  moié  par  caliiers  de  éSx!  fetiiUes.  Les  ridaclears  seronti 
Bill.  Ewdâ,  GonoD  de'Gabelenz,  Neumann  et  Lassen.  Le 
prettlidr  numâro  est  annoncé  podr  lé  mois  de  joiOet. 


Mi*^_4k.^h*J 


I        «       'I 


Documenta  philo§ûphiœ  Arabam  ex  codd.  mu.  edidit,  latine 
vertit,  oommentario  illustravit  Augustas  Schmoblders. 
Bonns,  i836.  In•8^ 


Handbuch  der  hisioriêchrkritUchen  Einhitang  in  dasAUe  Testa- 
tament,  von  H.  Gh.  Havernich,  ersier  Theil,  ersteAbthei- 
lung.  Erlangen,  i836.  In-8^ 


Le  Dn^oR  d'Amro'lluds ,  précédé  de  la  Fi^  <b  C0  po9tê,  par 
Tauteur  du  KitabeUAgham;  accompagné  d*une  traduction 
et  de  notes,  par  M.  le  baron  Mac  Gogkin  db  Slanb. 
Impr.  royale^- 1837.  Ii^-^"-  ^^  Dondey-Dupré.  ao  fr. 


<%<^<^^ 
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SECONDE  LETTRE  ' 


Sur  THialoire  des  Arabes  avant  rUamisine. 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS» 

Le  Caire,  février  1837. 

Moneieur, 

Vous  avez  bien  youln  me  demander,  et  je  vous 
ai  promis  de  tout  mon  CŒm*,  pour  le  Journal  asia- 
tique ,  la  suite  des  Journées  et  encontres  des  Arabes 
du  paganisme,  extraites  du  Kitâh-aUifd  d*Ibn-Abd- 
Rabboub.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  im  petit  à- 
compte.  S*il  plaît  à  Dieu»  les  autres  ne  se  feront 
point  attendre,  et  j'espère  acqtdtter  en  quelques 
mois  la  dette  que  j*ai  contractée  avec  tant  de  plaisir. 

is  vous  savez  que  le  KitâlhaUqd  n  est  pas  le  seul 


>  Im  première  lettre  a  pure,  ea  i836,  soua  le  titre  :  Lettre  ^tor 
rhUtoirt  des  Arabes  aooM  rislamisme,  par  Foigence  Fresnel.  Paris , 
cher  Beajamin  Daprat  In-S*. 

m.  ai 


f     > 
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recueil  ou  je  puise  ;  le  Kitâb-alaghâniyy,  dont  je  pos- 
sède plusieurs  exemplaires  incomplets»  sollicite  et 
récèmpetiâe  du  plua  eu  plus  inoli  attention.  Cett 
véritablement  une  mine  de  traditions  du  plus  vif 
intérêt,  et  dont  quel<pies-unes  remontent  à  une 
haute  antiquité  (eu  égatd  aux  temps  que  nous  em- 
brassons). Aussi,  à  peine  ai-je  lu  le  récit  d^une 
journée  dans  le  Kîtâh-aUqdf  que  je  m'empresse  d*ou> 
vrir  YAlaghAniyy  pour  voir  ce  qu'il  en  dit;  et  quel- 
quefois, en  vérité,  jie  n6  sais  auqpiiel  donner  la  pré- 
férence; c'est  ce  qui  m*arrive  aujourd'hui  à  propos 
de  la  guerre  de  Dàhss,  doht  lé  rédi  commence, 
dans  le  Kitâh-alicjd,  immédiatement  après  la  journée 
de  Houraybah^.  Âbou-Oubaydah ,  dont  les  propres 
paroles  sont  rapportées  par  Fauteur  de  ce  recueil , 
raconte  l'incident  qui  donna  lieu  à  cette  guerre  tout 
autrement  que  le  Râwi ,  suivi  par  Âboulfarage  d'Is-4 
pahan;  et,  selon  mon  usage,  je  préndfais  parti  pour 
le  professeur  d'histoire  du  calife  Hâroûn-Arrascfaîd 
si  Dgawhariyy  avait  adopté  sa  versiop;  mais  il  a 
suivi  l'autre^;  ^t  Djawarhiyy  est  à  mes  yeux  une 

^  Je  féfiéadrâi  mut  kt  gtt«nre  de  B«fMip,  q«e  je  ai»  ÎBpX  qtrébwi* 
cllerf  et  qui  «st  transposée  dans  ma  preini^e  lettre»  Tout  le  reste, 
depuis  la  journée  de  Manidj  ju8<|u*à  la  journée  de  Hôuraybali  in- 
citisivement,  est  d&ns  Tordre  adopté  par  le  compilâieitr  t!(miotiftfi, 
mrdk^  ^«e  je  snWrai  proviâûireiiient.  Êfteore  uqe  fina»  jd  n^écria.  pas 
lliistoite  des  Arabes ,  mais  «me  série  de  mémoires  pour  servir  k 
l'histoire  des  Arabes. 

*  Voici  te  texte  de  Sjawhariy  sur  là  ffiéttt  de  Dâbis  t 


^  iUjJk».^  L^vs  yl  JJi^  (f^^i»  ^fym^  t^^^j^fiX 
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autorité  infiniment  respectable.  IVailleurs  la  versidn 
de  ïAg^iAfUyy  prend  les  ehoseï  de  st  loin^  elle  ren^ 
ferme  des  détaib  si  curieux  sur  les  figureà,  tant 
humaines  que  chevalines,  qui  entrent  dans  mon 
tableau  «  elle  offre  enfin  un  caractère  d'ancienneté 
si  frappant*  qu*il  y  aurait  autioit  de  maladresse  qne 
Jinjustiee  à  la  repousser.  Quoiqne  Âbou-Oubajdah 
fut  incontestablement  le  plus  docte  de  ceoi:  qui  ont 
recueilli  les  traditions  historiques  du  désert^,  il  y 
a  une  multitude  de  faits  dont  nous  devons  la  con^ 
naissance  à  d'autres  qu*à  lui,  on  dont  lès  derniers 
narrateurs  invoquent  d^autres  noms  que  ie  sien  et 
qui  se  trouvent  consignés  dans  ïAghânijy  avec  plu- 
sieurs de  ceux  dont  la  mémoire  remonte  è  Abou- 
Oubaydah  par  une  chaîne  traditionnelle  bien  coniiuew 


&i^«x»»  isj^^y  '']y^3  U^tô  cr^iV^^  ^^^'  *^'^ 

m 

CJ^J^'  (jWf^^  (Voyez  Ie55a^,àrarticle(j«  r  ^)* 


■ 
^  Dîalàl-addln  Âsaoyoûtij  aous  apprend  qu'Abou-Oahaydah  disait 

(avec  plus  de  candeur  que  de  modestie,  mais,  de  son  temps,  la 

fimase  kuaftiliié  ii*étah  pas  encore  inrentée)  :  «Il  n*y  a  pas  eu  en- 

«  ooatrede  deux  ehevaiu,  en  paganisme  on  isiâm,  <|ne  f«  na  oon- 

«  Baîase  ces  deux  chevaux  et  leurs  deux  cavalier».  »  (^lUw^  ^Jp^i  U 

iSXà^^  U^^  ^^«^LiMt  ^3  ÂaUU^  i  j  Voyez  le  Maazhir 
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Or  Abouliarage  dlspahan  a  fait  preuve  d  un  goût 
exquis  dans  la  composition  de  cet  immense  recueil , 
bien  différent  en  cda  du  collecteur  d*adages  May- 
dâniyy,  qui  me  paraît  avoir  manqué  de  goût,  de 
critique  et  surtout  d'érudition  dans  le  choix  des 
traditions»  le  récit  des  faits  et  l'explication  des 
âppphthegmes  auxquels  il  rattache  ses  proverbes. 
Aussi  vous  ferai-je  grâce  de  sa  version  sur  la  course 
de  chevaux  qui  donna  lieu  à  la  guerre  dite  de  Dâ- 
his,  pu*ce  que  cette  version  nest  évidemment  qu'une 
hybride,  née  des  deux  traditions  originales  que  vous 
ailes  lire. 

Un  caractère  auquel  il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre dans  le  triage  des  vieilles  traditions,  c*est  le 
style,  le  langage.  Chaque  siècle  a  im  cachet  qui  lui 
est  propre,  et  dont  f empreinte  est  plus  distincte 
peut-être  dans  la  langue  que  dans  tout  le  reste.  Par 
exemple,  il  y  a  tels  mots  des  traditions  de  ÏAghâ- 
niyy  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaii^e 
arabe,  et  pour  lesquels  il  faut  accepter,  bon  gré 
mal  gré ,  la  définition  que  le  Râwî  nous  en  donne 
dans  le  corps  même  de  son  récit.  Il  raconte  le  fait 
comme  on  le  lui  a  raconté  dans  le  désert,  sans 
changer  une  syllabe, —  mais  s'interrompt  naturel- 
lement pour  expliquer  à  ses  auditeurs  les  expressions 
qui  ne  sont  plus  en  usage  parmi  eux.  Ce  genre  d'in- 
terpolation rappelle  les  ^oses  qui  se  sont  glissées 
dans  le  texte  du  Pentateuque  :  «  Gomor  autem  de- 
acima  pars  est  Ephi»  (Exode  xvi,  36). — Les  mots 
arabes  auxquels  je  viens  d'alluder  se  trouvent  dans 
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la  notice  sur  Rabi.  L*un  d^eux  étant  écrit  de  trois 
diffiérentes  manièreB  dans  les  trois  éxethpkires  cpe 
jai  sous  les  yeux ,  ii  m*est  impossible  de  le  restituer 
au  dictionnaire  de  la  iangue  arabe.  Nous  avons 
épuisé  toutes  les  manières  de  le  lire  et  ne  Tavôiis 
trouvé  sous  aucune  racine  commune.  C'est  un  iJiot 
dont  il  faut  apparemment  faire  son  deuiL  L'aolrè 
est  écrit  de  la  tuême  manière  dana  mes  trois  iditiotts 
de  ïAghâniyy,  et  rien  ne  s'dppose  à .  son  insertioh 
dans  la  prochaine  édition.du  dictionnaire  de  M.  Frey- 
tag.  —  La  réûconlre  de  pareils  mots  dans  un  m»" 
aumeot  historique  est,  ce  Aie!  semble,  une  prenre 
irrécusable,  dé  lumtefantiqmté:  '{/'-• 

Gette^econide  lettre  sur flnsloire  ëes  /^Aés  com- 
mencera donc  pdr  trois  notices  eUvaiites  idk  ÏA^^ 
ngy,  la  première  sur  Bâbi»  l'un  des  f>Hhcîpaus:per- 
soniKages  du  draine  sanglant  auquel  vous  devea 
awistctr  ;  le  seconde:  sur  DâhisV  cheral  qui  a'  donné 
son  nom  à  une  guerre  de  quarante  ans  (l'hislcaré 
de  ce  cheval  remonle.À  Abou*Ouhaydah);  ià  troi^ 
sième'tfiH:  les  circonstaoces  de  Ja  co^ume  4e  die- 
vaux  ^i  engendra  cette  gu^re*  Jeteiomiierai  ma 
lettre  par  le  récit  de  la  même  courie-et  de  ses  poè* 
mières  conséquences  .selon  te  V^i^skrf^  dl^bou^Oi^ 
baydah«.  suivie  peu*  l^ul0ur  du  Kitâb^alùfi*/ '      . 

Je  n'ai  apjonrd^hui  qu;un.«egret ,  .mon  cUèr  moh* 
sieur  Mohl ,  c'est  de  n'être .  pas  viânu ,  phis  .tôt  en 
Orient;  je  n'ai  qu'une  joie,  c'est  de  mly.  retrouver. 
La  terre  classique  de  l'Occident,  c  est  l'Orient;  ce 
n  est  pas  l'Italie,  ce  n  est  pas  la  Grèce;  c'est  iOrien4. 
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ODâ*est  enfin  aperçu  en  Ffanœ  (mais  un  peu  tard 
poMT  meà  études»  qtii  auraient  pu  recevoir  une 
meillêufe  direcCicm),--^on  s*e8t  enfin  aperçu  que 
nous  n^arioUs  rien  de  commun  avec  les  dieux  de  la 
Grèoe'etde  Romë.« .  w  .>  ' 
;  .Quelle  abondante  et  prédeuse  mokion  ferait 
dans  ce  pays  un  jeune  homme  instruit  ^  à  l'oeil  per- 
çtni^b  loreilie  fine,  à  la  kngue  flexible,  à  la  voix 
claire  et  forte,  avide  ifémotiom  nouv^es,  aoccfs- 
sâde  à  toiktes  les  impressions,  di^eetnant  an  pre- 
Biiîer  regani  ie  vrai  du  fauiî»  a^^meâlâtil  avec  la 
mène  'bienveiUance  le  feox  et  le' vrai  (c'est  le  aeui 
moyen  de  tout  savoir )4^qudlapréciétiS6  moiason 
ne  ierak-il  pas  iu  déiert  une  fois  kpi'il  serait  entré 
daàslk  aàciété  des  Ând^  enrantst    " 

^ientd^  si  facile  à  un  Européen  <[ui  parie  l*arabe 
et  sait  mnoier  m\  iuail  que  de  aelaire  -  ftgk^éger  i  fime 
de8«ociét6s:emmtèsd«i  Désert.  S^tl  a  ^qttelque  argent 
à  dépèàs^r  et  peut  tenir  tablé  ouverte,  â  ^sera  ftit 
chef  dé  ti-ibu  au  bout  d'uli  mcâs. 

le  Mis  'trop  vieux  poiâ*  une  ^  noble  sàoàbitioii ,  et 
je  resterai  au  Gi^e«  où  mes*  éludes  m'tMt  id<aié4  le 
n'y  verrai-que  de  loin  en  iom  un  Bédoum,  uri  dro- 
màdaire,  un  Nadjdi  de  pur  aang.  Mais  en  i^vanche 
j'y  lirai  avec  firtdt  les  annsies'de  ceis  troir  races  les 
plua  belles  de  la  créations  et  eu  les  moutrsAit  à  fEu- 
nopè  tettes  qu'elles  S0i|t  au  Hidjàt ,  je  réiissirai  peut- 
être  k  ranimer  le  feu  sacré  (tous  quelques-uns  des 
coeurs  oh  notre  système  d'éducation  aura  bien  voulu 
laisser  deux  ou  'trois  stomés  combustibles  :  je  dis 


B 
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«iMA  oii  ttmsj  parce  que,  sèion  le  firovei-fae  itolieit, 

Cn.legAo  noQ  ia  foeoo.  - 

Le  schaykh  Mouhammad  Ayyâdde  Tantafa,  que 
j'ai  fait  connaître  dans  ma  première  lettre ,  a  finten- 
tion  de  vous  donner  les  textes  arabes  que  je  traduis, 
en  y  joignant  quelques-^^colies  de  sa  façon;  mais  ii 
aimerait  bien  mieux  vous  les  envoyer  imprimés  que 
manuscrits.       ' 

jQspàr.e  fi|u*il  r^èvfçra  le^  vbptone^  .études  4  ^^ 
grapde  mosouée^  .opipu^e.  le  schaykh  RUàah  4a]|s 
saxioweUe  Ëcple.  de^  tnadupteurs.  Il  9  ouvert,  pen- 
dant  mon  absence,  un  cours  de^  ]\faqâmât  ^Iharî- 

•  «    •    »  , 

lijQrjok,  et  se  propose  c^expiiquer  leHamâçah  T^iBnée 
prochaine.  C'est  m^i  qui  lui  ai  fait  connaître  ]ç 
Commentaire  de  Tabrîeiyy.  Il  payait  pas  encore 
rencontré  en  Egypte  un  seul  cpmijnentaire  du  Ha- 
mâçab»  quoique  Ha^-Kbalî&h  en  indique  vingt- 
deux  dans  4  son  Dicticumaire  bibliographique.  Mote^ 
bieifi  que  les  plus  vieux,  eiilamd  du  Caire  n'ont  jamais 
oui  expliqvier  ce  recueil  de  poésies  sous  les  por- 
tiques 4e  ^'Azhari  qu'ils  n'ont  même  aucune  soiive- 
nance,' aucune  tradition  orale  de  Tépoque  où  on 
rex|xli({ciait  :  ofxsç  r^^pelle  encore  le  temps  où  il  y 
avajU  4;ine  >cUwe  (je  <levjr8^s.dire.yft./)flir)*  4^ 
Maqâmât  àlhaririyyàh ,  et  voilà  tout.  Vous  concevez 
que  noué  «mr^fls  ^ei^e  peine  à  reooiker  ia  chaîne 

B  f 

1  .Obtemi  des  prafeés^vn  dé  TÂihar  adapte  Mne  de»  nilfe  oo- 
iekécg  'dv  !portiqttftoà  «le  doaniMirt  les  leçoM.  Â  l\betire  di|«;  U  ^ient 
«M«nNi|iir  m  <pÎ0d  dc^  ooWnac,  fit  at»  auditeurs,  égliemeot  ac- 
croupis, formeat  un  cercle  autour  de  lui. 
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des  temps  ;  mais  si  les  Sociétés  asiatiques  de  l'Eu- 
rope veulent  bien  nous  aider  un  peu  >  je  ne  doute 
pas  du  succès  .... 

EXTBAITS  DU   KITAB-ALAGHANIYT. 


I.  Notice  sur  Rabt,  fils  de  Ziyâd. 

Rabi  était  fils  de  Ziyâd,  fils  dé  ...  fis  d'Abs,  fils 
de  Baghîd ...  fils  de  Ghatafân.  Sa  mère  senommait 
Fâtimah;  elle  était  fille  d^Âmr,  surnommé  Khour- 
scboub ,  fils  de  Nadr ...  fils  d'Anmâr,  fils  de  Ba- 
ghîd ^.  Cette  Fâtimab  est  une  des  mères  iUusti^es 
par  le  surnom  de  Monndjîbât  (qui  ont  donné  nais- 
sance à  des  héros).  Trois  de  ses  fils,  Rabî,  Oumâ- 
rah  et  Ànas  étaient  désignés  dans  toute  TArabie 
maaddique  par  Tépithète  de  Kamaïdh  (Parfaits). 
Longtemps  après  le  siècle  des  Par&its,  lorsque 
Mouâwiyah,  premier  calife  de  la  maison  dt)u- 
mayyah,  interrogea  les  docteurs  arabes  sur  les 
che&  de  race  et  les  mères  de  famille ,  en  leurs  ptes* 
crivant  de  n*indiquer  que  les  trois  plus  fllustres  pa- 
triarches, et  les  trois  plus  illustres  mères,  Fâtimab, 
fille  de  Khourschoub ,  fut  mise  par  les  docteurs  au 

>  En  générai  jVmiettrai  dovénivant,  dans  les  généalogits,  ton» 
les  degrés  dont  la  connaissance  n*est  d'ancnn  intérêt  pour  le  lecteur, 
et  ne  conserverai  qne  les  noms  qui ,  étant  devenus  gerUiUÛBt  on  pa- 
tronymiques dans  Tusage ,  indiquent  les  relations  de  consanguinité 
des  personnages,  des  familles  et  des  tribn^ui  figurent  dans  eette 
histoire. 
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rang  des  mères  heureuses.  A  côté  de  Fâtimah  ùga- 
ndt  KJiabiyyah ,  fiUe  de  Biyâk  le  Ghaniyyide;  c'est 
la  mère  d^Âhwass,  de  Rhâlid,  de  Mâlik  et  de  Ra- 
biah ,  fils  de  Dja£ur,  fils  de  Kilftb.  La  troisième  était 
Uâwiyyah,  fille  d*Âbd*Maiiâh . . .,  fils  de  Tamim; 
eUe  eut  pom*  fib  Lagft»  Hâdjib  et  Alqamah,  fils  de 
Zourârah . . . ,  fils  de  Taniim* 

Suivant  une  tradition  rapportée  par  Ibn*Ânnat* 
tâh,  Fâtimah»  Me  de  Khourscfaoub,  eut  sept  fib 
de  Ziyâd,  fils  d'Abdallah,  f  Abside.  De  ces  sept  fils, 
les  Arabes  en  comptent  trois,  -«-  les  trois  plus  ex- 
cellents» —  parmi  les  chefi»  de  race  que  leurs  en- 
fants ont  âfaistrés  (  MoanJ^Ux^).  Ce  sont  :  flabî  « 
sumonuné  le  Parfait;  Oumàrah,  surnommé  le  Gé- 
néreux »^  et  Anas,  *^  Ânas  aifawâns  (le  cavalier 
Anas), — surnommé  Bataille.  Les  autres  sont:  Qays 

le  Persévérant  (  là^ ,  je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de 
ce  sobriquet ,  qu*il  faut  prononcer  bouràk),  Alhâritli 
le  Rétif,  Mâlîk ,  surnommé  Làhiq  et  Amr,  surnommé 
Dârîk  (ces  deut  dernières  épithètes ,  empruntées  du 
cheval  comme  la  précédente ,  signifient  :  qui  atteint 
k  bat  ou  le  gibier  à  la  course  ). 

On  raconte  ^'Abdallah,  fils  de  Djoudân,  ren- 
contra un  jour  Ffttimah,  Me  de  Khoiû:$chôUbsr  £ù- 
sant  le  tour  de  la  Kabah ,  ou  Maison  de  Dieu ,  /selon 
les  rites  sacrés  du  paganisme,  et  lui  dit  :  «Je  t'en 
«  conjure  par  le  seigneur  de  cette  maison,  dis-moî 
«qud  est  le  plus  excellent  de  tes  fils.  )>  Elle  répon- 
dit :  «  C'est  Rabi  ;  —  je  me  trompe ,  c'est  Oumârah  ; 
—  non,  c'est  Anas;  —  que  je  les  perde,  si  je  sais 
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«  iequd  des  trois  «6t  le  meîUevur  1  »  Selon  vme  tra- 
ditîoD  qui  remonte  à  Aboul-Khasisft,  Fâtimafa  nomma 
eneore  Qays  après  Eâbi,  Oumàrah  et  Ânas,  puis 
ajouta  :  a  Par  ma  vie ,  je  ne  sais  auquel  donper  la 
(cpréférence;  et  en. vérité  aucun  d*euk  n  a  été  conçu 
Cl  aux' approches  de  mon  impureté;  tous  lea  quatre 
«sont  venus  au  monde  la  tête  la  première;  je  lise 
«ileur  ai  janMÔB  fiùfané  le  sein  sons  avoir  répandu 
H'qu^qaeB  gouttes  deiait;  je  ne  Icnir  ai  jamais  jefiisé 
aie  sein  dans  lachideur  du  jour,  et  je  ne  suis  jamais 
«  yenmt  les  prendre  quand  ils  s  abandûonaieni  diat 
(ceris  et  aux  sanglots  étouffants. 

(•Tai  fliiiivi  dans  h.  traduction  de  ce  passage  la  glose 
du  nak*rateur;  mais^  comme  je  n'y  ai  pas  beaucoup  de 
foi,  et  que  d'ailleurs  les  manuscrits  offrent  ici  dies 
variantes,  je  vais  mettre  sous  vos  yeux  le  texte  elle 
commentaire  : 

^y^J^^^J^^ij\»J^^  çuyi  aJtié  J^tà^ 

1 


AVRIL  1857.  551 

Je  (  JuLt)  Jâ65l  Hy  XCUII  ÙJ^  (j<M  hmâJ  J  J-^KaS 

Âinai ,  Âboulyaqzhân,  Tun  des  premiers  aniif  tux 
de  la  chaîne  par  laque&e  cette  tradition  est  parvenue 
jusqu'à  nou»,  jugeait  à  propos  de  donner  à  se3  audi- 
teurs l'explication  de  tous  les  mpts  techijttques.  dçuat 
se  servit  Fâtimah  pour  indiquer  certaines  circons- 
tances de  la  conception,  de  la  naissance  et  de  la 

'entre 
eux  nous  sont  parfaitement  inconntis ,  et  pour  ceux- 
là  il  faut  bien  accepter  là  définition  du  Ràwi  :  ce 
sont  les  deux  premiers  Imoj  et  Ua3;  de  ces  deux 
mots ,  le  second  est  écrit  de  la  même  manière  dans 
tes  trois  exemplaires  de  f  Âghâniyy  que  j*ài  sous  les 
yeux.  Quant  au  premier,  il  est  écrit  Uuâj  danè  un 
manuscrit  et  IjuAj  dans  f  autre.  Les  trois  derniers 
mots  s<mt  connus.  Or  Âbou  lyaqzhân  interprète  l'un 
de  ces  mots  bien  ccmnus  tout  autrement  que  le 
SmAiâh  et  ie  Qâmoâsç  oarle  premier  (eft  <Mdà4d'ac- 
oord  avee  le  seoond)  dit  pMitivieoûient  que  lé  Juà 
est  le  lait  qu'une  nourrice  donne  à  son  en&M  dans 
fane  de  ces 'deux  ôireoatftaactis  :  >ott  lorsqu'elle  est 
eHoeinte',  ou  lorsqu'eBe  ecAttiMits  atec  vin  hoiâme; 
et  3  cite  pour  exemple  de  l'emploi  dé  ce  nkoA  ja 
phrase  mtoie  que  nous  arrons  sous  )es  je«x,'SÎ  ce 
fi'est  t]u'â  l'attribue  i  la  mère  de  Taabbatarschamb. 
Quant  aux  deux  derniers  mots,  Âbou  lyaqzhân  les  a 
compris;  mais  qui  nous  répond  qu'il  a  dono(é  leitrai 
sens  des  deux  premiers  ?  Enfin  j*ai  traduit  la  dernière 
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plirase  dans  l'hypothèse  où  il  faudrait  lire  aaasI  ;  mais 
je  ne  doute  pas  maintenant  que  la  vraie  leçon  ne 

soit  iObI 

■ 

ITaprès  ces  observations,  je  pense  que  le'  sens 
de  la  troisième  phrase  est  celui-ci  : 

«  Je  ne  leur  ai  jamais  donné  le  sein  étant  grosse , 
a  ou  en^e  les  bras  de  mon  mari  ;  » 

Et  que  la  cinquième  doit  être  rendue  de  la  ma- 
nière suivante  : 

<(  Je  ne  les  ai  jamais  mis  au  lit  quand  ils  s'aban- 
n  donnaient  aux  cris  et  aux  sanglots,  li 

Cest-à-dire  :  Je  ne  les  mettais  au  lit  qu'après  les 
.avoir  apaisés;  — je  n'ai  jamais  souffert  qu'ils  se 
couchassent  le  cœm^  gros.  Le  Ssahâh  cite  encore  un 
apophthegme  semblable,  et  l'attribue  comme  le  pre- 
mier à  la  mère  de  Taabbata-scharran;  le  voici: 

Fâtimah  caractérisait  ainsi  «es  enfants .: 

«  OumâFah  est  un  homme  qui  veillfe  âans  la  liuit 
«du  danger,  et  resle  sfuc  soii  appétit) dans  ia  nuit  dn 
«.banquet.    .       .•.•.',•?..•)  •■•'  .!  :    . 

a  Les  haute  faits  deJVabii  sont  iiuM)mhrable$»  et 
«l'on  ne  trouve  paadiaii3  touïe  sa  vîeiun.acte  d!^fià- 
«portement. 

«  Tout  ce  qu'Anas  -  a  résolu  il  l'exécute.  Â  toutes 
tt  les  questions  il  a  une  réponse  satisfaîaante.  Toute» 
«  lea  fois  qu'il  peut  se  venger,  il  pardonne.  » 

Ibn-Ânnattâh  racontait  le  trait  suivant  d'après  une 
filiation  d'autorités  dont  le  dernier  terme  est  un 
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narrateur  innommé  de  la  tribu  cl*Abs ,  c'est-à-dire  de 
la  tribu  de  Ziyâd ,  père  des  héros  dont  il  s*agit  : 

Fâtixnah  donna  un  jour  l'hospitalité  à  un  étranger 
et  étendit  pour  lui  un  manteau  en  guise  de  tapis.  Or 
elle  était  tout  musc  (  ^  iT^il  «w.»  fy  )  selon  son  usage. 
Excité  par  Todeur  de  ce  parfum ,  l'étranger  voulut 
s  approcher  d'elle;  Fâtimah  éleva  la  voix»  et  l'étran- 
ger se  contint.  Un  instant  après  il  revint  à  la 
charge;  Fâtimah  éleva  la  voix  de  nouveau,  et  de 
nouveau  son  hôte  battit  en  retraite  ;  -—  enfin ,  n'y 
tenant  plus ,  il  se  jeta  sur  elle  et  voulut  lui  fiure 
Tiolence  ;  mais  Fâtimah  était  de  force  à  lutter  avec 
l'étranger,  et,  l'ayant  saisi  d'une  main  vigoureuse, 
elle  appela  Qays.-— <(  Mon  fils,  luiidit-elle,  cet  homme 
«a  voulu  me  déshonorer;  qu'en  faut-il  fiiire?»  Qays 
répondit  :  «  Mon  fi'ère  Ânas  est  plus  âgé  que  moi; 
«  con8ulte»le.  »  —  Fâtimah  appela  Ânas  et  lui  dit  : 
«Cet  homme  a  voulu  me  déshonorer;  qu'en  faut- 
tfl  faire?»  Anas  répondit:  «Mon  frère  Oumârah 
test  plus  âgé  que  moi;  consulte-le. »-— Fâtimah 
appela  Oumârah  et  l'informa  de  ce  qui  s'était  passé. 
^-«  Le  sabre  !  »  s'écria  Oumârah ,  et  il  allait  frapper 
Fétranger  quand  sa  mère  lui  dit  :  «  Un  instant.  1^ 
«nous  appdions  ton  frère  Rabi?  il  est  plus  âgé 
«que  toi.»  EBe  appela  aussitôt  Rabi  et  le  mit  au 
Eût.  —  Rabi,  l'ayant  ouïe,  dit  à  ses  frères  :  «En- 
«  &nts  de  Ziyâd ,  m'obéirez-vous?  —  Oui. — Gardez- 
«  vous  done  et  de  compromettre  l'honneur  de  votre 
«mère  et  de  répandre  le  sang  de  votre  hôte.  Laissez- 
a  le  partir.  »  Et  l'étranger  s'en  alla. 
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Daprès  une  tradition  rapportée  par  l' Athram,  qui 
la  tenait  d*Abou*Âmr  le  Schaybânide ,  Hamal ,  Gia  de 
Badr,  et  finère  de  Houdhay£fth ,  de  la  tribu  de  Dhou- 
byftn  et  de  la  branche  de  Fazârah,  ayant  feit  une 
course  contre  les  Absides,  s'empara  de  Fâtimab*  fille 
de  Khourschoub,  qu^ii  rencontra  montée  sur  un  de 
ses  chameaux,  et  dirigea  sur  son  camp  la  ci^tÎTe  et 
sa  monture. 

<cHamid,  lui  dit-elle,  qu*as-tu  fait  de  ta  généro*- 
«sitéi^  Écoute  bien  ce  que  j*ai  à  te  dire  :  Voici 
«une  colline  devant  nous;  nous  sommes  encore  en 
«deçà;  mais  si  tu  m*emmènes  au  delà,  il  n'y  a  plus 
a  de  paix  possible  entre  toi  et  les  fils  de  Ziyâd  ;  — 
«  parce  qu'une  fois  que  nous  serons  derrière  cette 
«  colline,  une  fois  que  nous  ne  serons  {dus  en  yue, 
« —  le  monde  pensera  ce  qu'il  voudra; —  or  un 
if  seul  propos  sur  mon  compte  est  pour  moi  et  mes 
«  enfants  l'équivalent  de  l'infamie. 

q —  D  &ut  te  résigner,  répondit  Haraal,  à  faire 
«  paître  mes  chameaux,  n 

Quand  Fâtimah  fîit  certaine  que  la  résolution  de 
Hamal  était  inébranlable,  elle  se  jeta. par  terre,  la 
tète  la  première,  du  haut  de  son  chameau,  et  se 
tua  ainsi  volontairement  pour  que  ses  enfants  n'eus- 
sent point  à  rougir  dé  sa  mésaventure. 

II.  Ilbtoire  da  cheval  Dâfais. 

D'après  une  tradition  que  l'on  &it  remonter  à 
Abou-Oubaydah,  la  cavde  qui  porta  dam  ses  flancs 
le  célèbre  Dâhis  appartenait  à  Qirwâsch ,  fils  d' Awf 
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. . . ,  fiU  de  Thaiabdb,  fils  de  Yarboû.  Elle  se  nom- 
mait E^wâ.  Le  père  de  Dâhis  se  nommaîl  Dhou- 
louqqâl  ;  il  appartenait  à  Hawt ,  fds  d' AboQ-Djâbir ...» 
fils  de  Riyâh,  autre  fik  de  Yarboû. 

Les  Bano^Yarboû  étaient  un  jour  en  marche  yen 
on  nouTeau  campement  et  de  nouveaux  pàtia*  Le 
dieval  de  Hawt,  Dfaou'louqqâi ,  diait  an  pas  dfans  ht 
caravane,  mené  à  la  main  par  les  deux  fflea  de 
son  maître.  Or  le  hasard  voulut  que  Djdwâ,  la  cih 
lale  des  Banoû-Thalabah  ^,  fût  alors  en  chaleur»  et 
que  ies  jeunes  filles  qui  menaient  Dhoulouqqfti 
Tinssent  à  passer  près  d^elle.  En  apercevant  la  ju- 
ment ,  Dhou'louqqftl  témoigna  ses  désirs  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque ,  et  les  jeunes  gens  de  la 
frihu  voyageuse  se  mirent  à  rire  de  f  embarras  de 
ses  dem  oonductrices.  Les  pauvres  fittes,  toutes 
eonittses,  lâchèrent  aussitôt  le  ehevai,  qui  saittit  la 
jument  et  la  féconda.  Après  cela,  on  honmie  des 
Banoù-Tfaalabah ,  ayant  saisi  l'étalon,  le  ramena  aux 
Qles  de  Hawt,  qui  lurent  bientôt  rejointes  par  leur 
père« 

Ce  Hawt  était  un  homme  méchant  et  querelleur. 
Ayant  observé  un  peu  d'cdtération  dans  les  yeux  de 
son  dieval ,  «  Par  Dieu ,  dit*fl ,  mcm  cheval  vient  de 
•  saillir;  je  veux  savoir  tout!  »  Ses  fiUes  lui  direnttout. 

« — Non,  enfants  de  Riyâh I  s'écria-t-il,  non  de 

'  Ce  que  j*ai  donné  de  la  généalogie  deQirwAscli  et  de  celle  de 
flnrtaoffit  pour  établir  que  ksBanoû-Riyfth  et  les  Banoa-Thahbali 
éudent  denz  familles  de  la  sons-tribu  de  Yarboû  ;  Yarboû  desoen- 
diait  de  Tamim. 
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«  par  Dieu ,  je  n'aurai  point  de  contentement ,  point 
«de repos,  que  je  n'aie  retiré  ]a  semence  de  mon 
a  cheval  de  la  cavale  qui  Ta  indûment  reçue*  » 

Les  enfants  de  Thalabah ,  témoin  de  son  dépit , 
lui  jurèrent  qu'ils  n'avaient  pas  pris  son  cheval  de 
force,  et  qu'il  était  en  liberté  au  moment  où  il  avait 
sailli  leur  cavale.  Hawt  ne  se  contenta  point  de  cette 
expKcation,  et  sa  foreur  toujours  croissante  eût 
amené  une  rupture  entre  les  deux  branches  de  la 
tribu  de  Yarboû ,  si  les  Banoû-Thalabah  n'avaient 
jugé  à  propos  de  céder.  —  <(  Eh  bien ,  dirent-ils  aux 
«Banoù-Riyâh,  repraies  la  semence  de  votre  bête, 
«  et  qu'il  n'en  soit  plus  question  !  » 

Hawt  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  faire  avorter  la 
jument.  Il  trempa  son  bras  dans  l'eau,  et  après 
l'avoir  enduit  de  terre  il  l'enfonça  dans  le  corps  de 
Djsdwft,  et  ne  le  retira  que  lorsqu'il  crut  avoir  repris 
son  germe.  Cependant  Djalwâ  le  retint,  et  quelques 
mois  après,  Qirwâsch  son  Maître  l'accoucha  d'un 
poulain  qu'il  nomma  Dàhis  à  cause  de  cette  circons- 
tance {Dâhis  signifie  celui  qui  se  glisse  ou  se  tapit  entre 
deux  surfaces  extrêmement  rapprochées).  Ce  poulain 
ressemblait  tellement  à  son  père  qu'en  le  regaitlant 
on  oroyait  voir  Dhouiouqqâl.  C'est  de  lui  que  le 
poète  Djarir  a  voulu  parier  dans  ce  vers  : 

t  Autour  de  nos  tentes  sont  les  coursiers  fameux ,  les  cour- 
« siers  du  sang  d'Awadj  et  de  la  race  de  Dhouiouqqâl  \  • 

Quelque  temps  après,  les  Banoû-Thalàbah  ayant 

^  Awadj  était  un  cheval  des  Banoû-Hilftl. 
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levé  leur  camp  de  conserve  avec  les  Banoû-Riy âh , 
leurs  firères,  Djalwâ  marchait  dans  le  désert,  suivie 
de  son  poulain.  Hawt  aperçut  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  progéniture  de  son  cheval»  et,  l'ayant 
reconnue  aussitôt  pour  telle ,  mit  la  main  dessus. 

«  O  en£mts  de  Riyâh,  dirent  les  Banoû*Thala- 
«  bah ,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  &it  une  bonne  fois 
«  tout  ce  <iu'il  vous  a  plu  de  faire  pour  ressaisir  votre 
«germe?  Nous  faut-il  encore  su{^orter  cette  vio- 
«lence? 

«  Ce  poulain  est  à  nous,  répondirent  les  Riyâhides, 
«  et  nous  n'entendoKis  point  y  renoncer;  il  &ut  nous 
«  le  livrer  ou  avoir  la  guerre  avec  nous. 

«  S'3  en  est  ainsi,  repartirent  les  Tfaalabides ,  nous 
«  n'aurons  point  la  guerre  ;  vous  nous  êtes  plus  chers 
«  que  ce  poulain  ;  qu'il  nous  serve  de  rançon!  » 

Et  ils  l'abandonnèrent  aux  Banoù-Riyâh. 

Mais  ceux-ci  ne  furent  pas  plus  tôt  en  possession 
deDâhisque,  honteux  de  leur  propre  exigence,  ils 
se  dirent  les  uns  aux  autres  :  a  En  vérité^  nous  avons 
a  été  injustes  envers  nos  frères  ;  voilà  la  seconde  fois 
«que  nous  usons  de  violence  avec  eux,  et  ils  ne 
«  nous  opposent  que  le  calme  et  la  générosité  :  il  faut 
tt  réparer  cela.  »  Et  sur-le-champ  ils  restituèrent  Dâ- 
lus  aux  Riyâhides,  en  le  faisant  accompagner  de 
deux  dbamelles  fécondées. 

Le  poulain  retourna  donc  à  Qirwâsch  son  pre- 
mier maître.  Il  lui  demeura  ensuite  le  temps  que 
Dieu  voulut  et  devint  en  grandissant  le  plus  excel- 
lent cheval  de  toute  l'Arabie. 

]II.  2  2 
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Ce  fut  alors  que  Qays,  fils  de  Zouhayr,  fils  de 
Djadbimah ,  chef  ou  roi  des  Absides ,  ayant  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  des  Banoû-Yarboû  (c'est- 
à-dire  des  Banoû-Tbaiabah  combinés  avec  iesBa- 
noû-Riyâh  )  ne  trouva  à  enlever  que  les  deux  filles 
de  Qirwâsch  avec  une  centaine  de  chameaux  ap- 
partenant à  leur  père.  Quand  il  arriva  au  camp  des 
Yarboûides ,  la  horde  était  absente ,  et  il  ne  restait 
sur  les  lieux,  outre  les  femmes,  que  deux  garçons 
de  la  famille  d*Âznam ,  fils  d'Oubayd ,  fils  de  Tha- 
labah,'  attachés  au  service  de  Qirwâsch,  et  auxquels 
il  avait  confié  la  garde  de  Dâhis ,  son  cheval. . 

Or  Dâhis  traînait  à  ses^  pieds  des  entraves  de  fer. 
—  Surpris  par  la  bande  de  Qays,  les  deux  grooms 
n  eurent  pas  le  loisir  de  le  désentraver.  Les  Absides 
ne  leur  laissèrent  que  le  temps  de  s*élancer  sur  son 
dos  Tim  après  lautre,  et  de  gagner  le  large  du  mieux 
qu'il  fiit  possible  à  leur  monture.  Poursuivi  par  l'en- 
nemi,  Dâhis  sautait  à  pieds  joints  de  l'avant  et  de 
ïarrière,  et,  malgré  ses  entraves,  faisait  de  tels 
bonds  qu'il  échappait  à  Qays  avec  ses  deux  cava- 
liers; mais,  dans  leur  fuite  impossible,  ceux-ci  ne 
faisaient  que  tourner. autour  du  camp.  Les  choses 
en  étaient  là,  quand  une  des  deux  captives,  s'adres- 
sant  aux  palefreniers,  leur  dit  à  haute  voix  :  «  La  clef 
«  des  entraves  est  dans  la  mangeoire  du  cheval,  à  tel 
«  endroit.  »  Cet  avis  ne  fiit  point  perdu.  Les  deux 
Aznamides  poussèrent  Dâhis  vers  le  lieu  indiqué , 
et*,  profitant  de  l'avance  qu'ils  avaient  gagnée,  ils 
eurent  le  temps  de  sauter  à  terre ,  de  prendre  la  clef. 
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de  mettre  en  liberté  les  jambes  du  cheval,  et  de 
s'élancer  une  seconde  fois  sur  lui  avant  que  Qays 
pût  les  atteindre.  Certains  alors  de  leur  salut,  ils 
vinrent  caracoler  à  la  barbe  de  l'ennemi. 

Émervefllé  de  cette  brillante  évasion ,  Qay s  brûla 
dans  son  cœur  du  désir  de  posséder  Dâhis.  -^-  tt  Tout 
•  ce  que  vous  voudrez  pour  votre  cheval  I  »  dit-il  aux 
jeunes  gens.  —  a  Làkoumâ  hovkmoukoumâ,  wdâfatL 
a  ikxfya  'ljSrâ$  ! — Tout  de  bon  ?  —  Vou«  n'avez  qu'à 
«  parler.  »  —  Sur  cette  proposition  les  grooms  de 
Qirwâsch  dictèrent  les  conditions  suivantes,  fjûie 
Qays  jura  d'observer. 

Le  roi  des  Absides  devait  rendre  tout  le  butin 
qu'il  avait  fait,  petit  ou  grand,  mettre  les  deux  cap- 
tives en  liberté,  et  s'en  aller  comme  il  était  venu, 
avec  le  seul  Dâbis  de  plus  ;  ce  qui  iut  fait. 

Mais  les  compagnons  du  jeune  prince  n'étaient 
pas  contents.  «Nous  n'accepterons  jamais  cet  arran- 
«gement,  disaient-ils  à  Qays,  nous  avons  capturé 
((  cent  chameaux  et  deux  femmes  ;  cette  capture  est 
«à  nous  comme  à  toi  :  or  de  la  totalité  du  butin  tu 
0 achètes  un  cheval  pour  ton  compte,  et  nous,  nous 
«  sommes  mis  de  côté  !  Adieu  l'amitié,  adieu  la  paix  !  » 
Et  la  bande  de  Qays  devenait  si  menaçante  qu'il  fut 
forcé  d'acheter  les  parts  de  ses  associés  au  prix  de 
cent  chameaux,  c'est-à-dire  de  leur  promettre  cent 
chameaux  à  titre  d'indemnité  pour  le  butin  qu'il 
avait  lâché. 

Cependant  Qirwâsch  revint  au  camp,  et,  ne  voyant 
plus  Dâhis ,  demanda  aux  deux  Âznamides  ce  qu'ils 
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avaient  fait  de  sdn  cheval.  Us  Finformèrent  de  l'îr- 
nipfibn  de  Qays  et  de  Tarrangement  conclu. avec 
lui.  Qirwâschi  refusa  d'y  80USc»*ire  et  ne  voulut  en- 
tendre à  nea.  IL  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  de 
Dâhié;  il  ftdjiait  ahaolument  et  avant,  tout  qneDâhis 
lui  fiit^^endu.  Enfin. les. deux  parties»  intéireasées , 
Qays  et  Qirwâsch^  convinrent  de  sen  remettre  au 
jugement  d'un  arbître,  qui  dédda,  «que  puisque 
u  Qirwâscl)  ne  pouvait  pas  renoncer  à  son  cheval , 
c(il  deyait' rendre  à  Qays  les  cent  chameaux  et,  les 
«  deux  fittes  qu'il  avait  capturées  (les  propre  filles  de 
«Qirwâsch).»  Le  Thsdabide,  ayant  ouï  cette  sen- 
tence, se  résigna  enfin,  mais  non  sans  un  déchire- 
n^nt  <le  S(m  cœur>  à  laisser  aller  Dâhis. 

.  Voilà  comment  ce  cheval  devint  la  propriété  de 
Qays,  fils  de  Zouhayr,  auquel  il  demeura  aussi  long- 
temps qu'il  plut  à  DieUi 

ni.  Récit  d«  la  course  de  chevaux  qui  donna  lieu  à  la  guerre  de 
Dâhis  (faisant  suite  au  paragraphe  précédent). 

'  On  raconte  de  diverses  manières  l'origine  du  pari 
où  le  ,cheval  Dâhis  figure  comme  héros  principal , 
et  qui  engendra  une  guerre  de  quarante  ans  entre 
les  triions  d'Abs  et  de  Dhouhyân. 

Première  version.  Un  homme  des  Banoû-Abd-Allah- 
Ghatafân,  et  de  la  branche  de  Djourschoun ,  branche 
de  malheur  (famille  dont  tous  les  membres  exer- 
çaient une  influence  sinistre  sur  ceux  qu'ils  appro- 
chaient ),  alla  rendre  visite  à  Qays ,  fils  de  Zouhay r, 
chef  des  Absides ,  et  ensuite  à  Houdhayfah ,  fils  de 
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Badr,  chef  de  la  tribu  de  Dhoubyân.  D'autres  disent 
que  celui  qui  vint  trouver  Hôudhayfah  était  Alward 
FAbside,  le  père  d'Ourwat-ibn^Alward.  Âlward  donc 
étant  allé  voir  le  chef  de  Dhoubyàn,.  belui-ci  lui 
montra  des  chevaux  et  lui  demanda  ce  qu'il  en  pen* 
sait.  Alward  déclara  qu'il  ne  voyait  pas  dans  tout  le 
haras  de  Houdhayfah  un  seul  cheval  supérieur.!  ^ — 
«  Où  sont  donc  les  chevaux  supérieurs  ?  demanda 
«Houdhay&h.  —  Chez  Qays,  fils  de  Zouhayt:  — 
«Veux-tu  l'engager  avec  moi  dans  une  coursb?-^ 
«L'engagement  est  pris,  dit  Alward,  pour  un  chlevàl 
«  et  une  jument  des  écuries  de  Qays*  »  '  '  * 

Aussitôt  l'Abside  revint  trouver  son  roi  et  lui  dit  : 
«Je  t'ai  engagé  dans  une  course  de  chevaux 'avec 
«  Houdhayfah  ;  il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire  :  chacun  de 
«vous  doit  mettre  en  lice  un  cheval  et  une  jument. 
«  —  Avec  tout  autre  que  Hoùdhay&h  j'acceptèniis 
«  volontiers  la  partie^. — ^Je  ne  t'ai  point  engagé  îivec 

*■  Dans  la  version  de  Maydâniy  Qays  allègue,  pour  motif  de  sa  répu- 
gnance ,  Tinjustice  et  la  mauvaise  foi  des  enfants  de  Badr,  et  il  altribue 
cette împrobité  àlahaute  idée  qu*ils  avaient  de  leurs  forces.  Ainsi,  chez 
une  nation  qm  ne  vivait  que  dlioimeur  et  de  générosité,  la  toute- 
puissance  menait  à  Toppression ,  comme  partout.  Suivant  le  Moufad  - 
dal  que  Maydâniy  a  copié,  Houdhayfah  était  appelé  emphatiquement 
<  le  s^gnetur  de  Maadd,  >  c'est-à-dire  le  chef  de  toutes  les  tribus  du 
désert  (moins  les  tribus  dWigiae  yamanique]':  or  ces  tribus  nont 
presque  jamais  été  réunies  squs  un  même- roi,  en  sorte  que  les  dé- 
nominations de  Rahboa  Maadd»  et  Eabhoa  Adnân,  supposent  une 
autorité  égile,  ou  peu  s*en  faut,  à  celle  du  fameux  Koulayb-Wftîl. 
Le  titre  de  ^ahb  a  une  tout  autre  force  que  celui  de  Sayj/vL  et 
s^appliquait  généralement  à  Dieu  dès  le  temps  de  Maboniet.  May- 
dâniy donne  beaucoup  de  détails  sur  la  guerre  de  Dâhis;  malheu- 
reusement il  a  presque  toujours  puisé  fort  loin  de  la  source. 
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«  un  autre  que  lui.  —  Autant  que  je  puis  le  prévoir, 
«  tu  nous  as  porté  malheur.  » 

Gela  dit,  Qays  montç  à  cheval  et  va  trouver 
Houdhayfah*  Arrivé  en  sa  présence ,  il  resta  quel- 
ques instants  debout  et  silencieux.  —  «  Quelle  af- 
«faire  t'amène?  dit  le  roi  de  Dhoubyân  au  roi  des 
((  Absides.  —  Je  viens  te  proposer  la  résiliation  du 
«  pari.  —  ÂUons  donc  !  dit  plutôt  que  tu  viens  le 
«  ratifier.  —  Ce  n'est  certes  point  mon  intention ,  » 
dit  Qays.  Mais  Houdhayfah  tint  bon,  et  quoi  que 
Tautre  pût  alléguer,  il  lui  fallut  consentir  à  la  course. 
Qays  dit  alors  : 

<(  Nous  avons  trois  choses  à  décider  :  le  lieu ,  la 
«  distance  à  parcourir,  et  la  durée  de  la  préparation 
«  des  chevaux»  Si  tu  parles  le  premier  tu  auras  Top- 
tttion  de  celle  de  ces  trois  choses  que  tu  voudras 
«  déterminer,  et  moi  j'aurai  le  droit  de  fixer  les  deux 
«  autres.  Par  contre ,  si  c  est  moi  qui  choisis  entre 
«  les  trois ,  je  n'aiurai  qu'une  décision ,  et  tu  en  auras 
(c  deux.  » 

«Commence!»  dit  Houdhayfah. 

«  Je  fixe  à  cent  portées  de  flèche  la  longueur  de 
«la  lice. 

a  Et  moi,  dit  Houdhay&h,  je  fixe  à  quarante  nuits 
«la  durée  dumidmâr  (dégraissement,  c'est  ce  que 
«Ton  nomme  training  en  Angleterre),  et  jeté  donne 
«  rendez-vous  à  Dhât-Alissâd.  » 

Ils  convinrent  ensuite  de  gré  à  gré  du  prix  du 
vainqueur,  et  nommèrent  juge  de  la  course  Ghsdlâq, 
ou,  seloo  d'autres,  le  fils  de  (jhaliâq,  l'un  des  enfants 
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de  Thalai>ali-ibn>Sad.  —  Les  Absides  prétendent 
que  Houdhayfah  mit  en  lice  le  cheval  khattâr  et  la 
jument  Hanfà;  mais  les  FaEârides  (la  branche  de  la 
tribu  de  Dhoubyân  à  laquelle  appartenait  Houdhay- 
fah  )  nomment  Bourzoul  au  lieu  de  Khattâr.  De  son 
côté  Qays  présenta  Dâhis  et  Ghabrà. 

Seconde  version.  Suivant  une  autre  autorité,  un 
Abside  de  k  branche  des  Moutamir-ibn-Qatiah, 
nommé  Sourâqah ,  avait  arrêté  une  course  de  che- 
vaux en  Tabsence  de  Qays  avec  un  jeune  Fazâride 
de.  la  famille  de  Badi*  (  c*est-à-dire  avec  un  prinee 
du  sang  royal  de  Dhoubyàn).  D*après  leurs  conven- 
tions, la  distance  à  parcourir  devait  être  de  cin- 
quante portées  de  flèches,  et  le  prix  du  vainqueur 
quatre  chameaux  de  race.  Qays ,  de  retour  chez  lui, 
apprit  avec  peine  la  partie  liée  en  son  absence. 
«Les  gageures,  dit- il,  n'amènent  rien  de  bon.»  Il 
alla  donc  trouver  les  enfants  de  Badr,  et  leur  de- 
manda la  révocation  du  parirLes  enfants  de  Badr 
s'y  refusèrent.  —  «  Si  tu  ne  veux  pas  faire  courir 
«tes  chevaux,  lui  dirent-ils,  il  faut  reconnaître  la 
«supériorité  des  nôtres;  nous  pourrons  alors  récia- 
9  «  mer  le  prix  du  vainqueur,  comme  nous  pourrons 
«  en  faire  la  remise;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre 
«nous  userons  d'un  droit.»  —  Cette  réponse  mit 
Qays  de  mauvaise  humeur.  —  «  Eh  bien,  dit-il,  puis- 
«  que  vous  n'en  voulez  pas  démordre ,  à  tout  le  moins 
«  que  la  gageure  soit  digne  de  nous  !  Augmentez  les 
«risques ,  éloignez  le  but.  —  D'accord!  » 

En  conséquence  il  fut  convenu  que  la  lice  s'rlcu- 
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drait  de  Wârîdât  à  Dhât-alissâd ,  sur  une  longueur 
de  cent  portées  de  flèche.  —  Entre  ces  deux  points 
un  ravin  débouchait  de  la  montagne  sur  la  lice.  ^ — 
Le  prix  du  vainqueur  fîit  fixé  à  vingt  chameaux,  et 
le  bâton  de  juge  donné  à  un  homme  des  Banoû^ 
Thalabah-ibn-Sad ,  dommé  Housiayn,  d'autres  di- 
sent à  \m  Fazâride  de  la  branche  de  Sadâ  et  dont  la 
mère  était  Abside  (tenant  à  une  tribu  par  son  père 
et  à  l'autre  par  sa  mère,  il  offiait  à  toutes  les  ^ux 
une  garantie  d'impartialité).  A  l'extrémité  de  la  lice 
était  un  réservoir  que  l'on  remplit  d'eau ,  et  fl  fiit 
convenu  que  le  premier  cheval  qui  boirait  au  réser- 
voir serait  dédaré  vainqueiur. 

Au  jour  fixé,  les  deux  chefs  de  tribu  se  rendirent 
à  Wâridât  pour  assister  au  départ  de  leurs  chevaux, 
et  suivre  d'aussi  près  que  possible  les  premières 
phases  de  leur  course. 

Les  quatre  concurrents  ayant  été  lâchés  au  même 
instant,  Qays  et  Houdfaayfah  lancèrent  leui^s  mon- 
tures parallèlement  aux*  coureurs.  Ce  fut  alors  que 
Houdhayfah  dit  au  roi  des  Absides  :  «Qays,  je  t'ai 
((  mis  dedans.  t>  Qays  répondit  :  «  Celui  qtd  peut  ao 
((  cepter  une  course  de  cent  portées  de  flèche  doit 
((  avoir  renoncé  aux  supercheries.  »  Le  mot  passa  en 
proverbe  ^  Et  ils  continuèrent  à  courir.  Au  bout  d'un 

^  Selon  Maydàniy,  qui  a  commenté  ce  proverbe,  les  cent  portées 
de  flèche  font  doaze  milles.  Âbou  Iféda,  dans  la  préface  de  sa  Géo- 
graphie (Bibl.  or.  de  d'Herbelot,  art.  MiUe)^  dit  que  le  mille  des  an- 
ciens géographes  est  de  3ooo  coudées,  et  celui  des  modernes  de 
4ooo.  Eu  révaluant  à  38oo  coudées»  et  supposant  (ce  que  Ton  ad- 
met généraltment)  la  coudée  égale  à  un  pied  et  demi ,  le  mMle  des 


AVRIL  1857.  545 

premier  temps  de  galop,  les  dievaux  de  Hoodhay* 
fidi  jgagnèrent  le  de¥mt  eur  ceux  de  Qay  s  :  «  fih  bien  I 
«je  t'ai  vaincu,  s'écria  Hondhay&h.  -^  Gela  n'est 
«  pas  dit,  repartit  Qays  ;  la  course  de  cheTaux  de  bon 
«  âge  n'est  qu'une  progression  de  vitesse.  »  L'obsa*- 
vation  devint  proverbiale.  Et  ik  continuèrent  de 
galoper  à  la  suite.  Hcudhayfah,  dont  les  chevaux 
conaerraient  encore  Tavantage ,  dit  à  Qays  :  «  Mais 
ff  ce  ne  aont  pas  àeê  coureurs  que  tu  fais  coiuîr  (le 
cmot  est  resté};  je-  te  dis  que  tu  es  vaincu.  — «  Pa-* 
«tience!  patience!  répondit  Qays-,  du  sol  fetme  ils 
«  passeront  dans  le  sol  mcmvant.  »  Autre  proverbe  ^ 

Arabes  civilisés  correspondrait  exactement  à  notre  mille  géogra- 
phique de  60  an  degré,  et  les  cent  portées  de  flèche  feraient  cinq 
lieues  coramaAea  de  France.  «Cest,  dit  Maydâniy  diaprés  TAss- 
«  maiy,  le  iwo  plu  nlCnà  dn  gtlop  d'nii  cheval  dan&aa  forpe.»  Do 
reste  il  n  a  pas  compris  le  mot  de  Qays  et  en  a  donné  une  fausse  in- 
terprétation. 

'  Tontes  les  réponses  de  Qays,  qui  devinrent  proverbiales  en 
Arabie,  expriment  une  seule  et  même  idée,  qui  est  celle-ci  :  fDes 
«  crhevaux  à  Tapogée  de  leur  force»  tela  que  ceux  de  Qays,  se  txoor 
t  vant  en  concurrence  avec  des  chevaux  phis  jeunes,  tels  que  ceux 
•  de  Houdhayiah ,  ont  d^autant  plus  de  chanoei  de  victoire  que  la 
«  carrière  est  plus  longue,  et  que  la  dernière  partie  de  cette  car- 
«  rière  ofire  plus  de  diflîcnltés  ;  t  ce  qui  me  parait  incontestable.  ^ 
Noos  savons  que  les  chevaux  de  Qays  sont  à  Tapogée  de  leur  force, 

parce  qu*il  les  appelle  yjA^^^^^-*  «  chevaux  qui  ne  comptent  qu  un 

c  on  deux  ans  après  toutesleurs  dents  faites  ;  >  c  est  la  définition  du  Ssa- 
hih  et  du  Qâmoûs  :  et  nous  savons  que  les  chevaux  de  Houdbayfah 
sont  plus  jeunes,  parce  qu*ils  ont  Tavantage  an  début  de  la  carrière 
et  le  perdent  à  la  fin.  Les  jeunes  chevaux  ont  beaucoup  de  sou- 
plesse et  peu  de  force  dans  les  jarrets  ;  il  en  resuite  nécessairement 
que  ia  vitesse  de  leur  cooise  doit  être  en  progression  décroissante. 
Les  chevaux  de  bon  âge,  au  contraire,  ayant  plus  de  force  et  moins 
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En  effet,  lorsque  les  concurrents  furent  entrés  dans 
la  partie  sablonneuse  de  la  carrière ,  Dâhis  et  Gha- 
brâ  rejoignirent  et  dépassèrent  leurs  rivaux. 

Qr  les  Fazârides  avaient  aposté  des  hommes 
dans  le  ravin ,  lesquels ,  voyant  arriver  Dâhis  le  pre- 
mier, se  jetèrent  au-devant  de  lui  et  le  saisirent; 
quant  à  Ghabrâ ,  qui  le  suivait  immédiatement ,  ils 
la  laissèrent  passer  parce  qu'ils  ne  la  reconnurent 
point.  Mais  ils  ne  relâchèrent  Dâhis  qu'après  que 
les  chevaux  de  Houdhayfah  eurent  fi'ajichi  le  ravin 
tout  à  leur  aise. 

Dâhis,  remis  en  liberté,  s'élança  sur  les  traces 
de  ses  concurrents  avec  une  sorte  de  fureur,  et  par- 
vint à  rattraper  d'abord  le  troisième,  et  puis  le  se- 
cond; déjà  il  les  avait  laissés  bien  loin  derrière  lui  ; 
déjà  il  touchait  à  Ghabrâ,  qui  touchait  au  but;  et 
certes,  si  la  lice  eût  été  un  peu  plus  longue,  il  y 
serait  arrivé  avant  tous. — Mais  une  nouvelle  indi- 

de  souplesse,  leur  vitesse  se  troave  en  progression  croissante;  par  la 
raison  inverse,  la  flexibilité  qui  leur  manque  au  départ,  ils  Tac- 
quièrent  en  s'échaufiant  et  sans  se  fatiguer  sensiblement.  Aussi  je 
ne  doute  pas  que  la  vraie  leçon  du  second  proverbe  ne  soit  tS^f^ 

c^^k^  c:»lAâ>4XXI  ;  et  alors  même  quon  lirait  c^^lkp,  je  pense 
qu^on  devrait  toujours  expliquer  ce  mot  par  AaJIm,  conformément 
à  une  glose  interlinéaire  de  mon  Qâmoûs  manuscrit.  (Voyez  aussi 
Texplication  de  Maydàniy.)  —  Il  y  a  dans  la  langue  vulgaire  un 
proverbe  qui  signifie,  iNe  vous  réjouissez  pas  tant  quand  vous 
«  voyez  courir  le  poolain ,  »  et  s'applique  à  tous  les  brillants  dé- 
buts que  ne  doit  point  couronner  un  succès  complet.  Le  voici  : 
^^^  \^  j,/t^lp  f^û^^yJO  Lv  ma  tejrakschi  bi-lniouhr  éza  guéri. 

On  sous-entend  -^/«Ui  caHâV  AÂ*t  ikmennojciab  qamvâm  (parce 
qu*il  sera  bientôt  las). 
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gnité  attendait  Dâhis  et  sa  noble  compagne  au  lieu 
même  de  leur  victoire. — Quand  Ghabrâ  se  présenta 
première  au  bord  du  réservoir,  les  Fazârides  qui  se 
trouvaient  là  Tempéchèrent  d y  tremper  ses  lèvres, 
— et  Dâhis,  arrivé  second,  fut  repoussé  par  un 
soufflet.  Celui  qui  le  souffleta  fut  Oumayr,  fds  de 
Nadlah.  Sa  main  se  dessécha  aussitôt,  et  depuis  lors 
il  ne  fut  désigné  que  par  le  surnom  de  Djâci 
(rhoDcmie  à  la  main  sèche).  —  Dâhis  et  Ghabrâ  se 
suivaient;  les  autres  n'arrivèrent  que  bien  après, 
et,  grâce  k  la  perfidie  des  Fazârides,  ils  burent  les 
premiers  de  f  eau  du  réservoir. 

Enfin  les  deux  chefs  parurent  dans  les  derniers 
rangs  de  la  foule.  L*in&mie  était  patente;  mais  les 
Absides  ne  se  trouvaient  point  en  nombre  pour 
repousser  la  violence  par  la  force,  et,  la  course 
ayant  eu  lieu  siu^  le  territoire  de  leurs  rivaux ,  peu 
d'entre  eux  avaient  été  témoins  des  actes  indignes 
par  lesquels  on  avait  tenté  de  leur  arracher  la  vic- 
toire. 

Infi^rmé  de  ces  événements ,  Qays  dit  aux  Fa- 
zârides :  tt  O  enfants  de  Bâghîd  (  père  commun  des 
«deux  tribus),  entre  peuples,  entre  firères,  Tinjus- 
«tice  est  le  pire  des  maux.  Donnez-nous  donc  ce 
«  qui  nous  revient  de  droit.  » 

Les  Fazârides  ne  voulurent  rien  accorder. — Ainsi 
que  nous  lavons  dit ,  le  pari  avait  été  porté  à  vingt 
chameaux.  «  Donnez-nous  du  moins,  disaient  les 
«Absides,  une  partie  de  ce  qui  nous  est  dû.  )) 

Les  Fazacides  ne  vouhirent  point. 
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((  À  tout  1q  moins  une  chamelle  à  égorger  pour 
tt  régaler  les  hommes  qui  ont  rempli  le  réservoir  ; 
((autrement». que  ne  dîra-t-on  pas  dans  les. tribus 
«  arabes  ?  Et  nous  abhorrons  les  caquets. 

«  Vous  donner  une  chamelle,  répondit  un  homme 
«  des  Banoû^Fazârah ,  ou  vous  en  donner  cent ,  c'est 
a  pour  nous  la  même  chose ,  c'est  vous  accorder 
«  gagné  ;  et ,  par  Dieu ,  nous  ne  sommes  pas  gens  à 
«vous  reconnaître  vainqueurs  lorsqu'il  est  de  fait 
((  que  nous  n'avons  point  été  vaincus.  » 

Alors  un  Fazâride  de  la  branche  dç  Mazin  seieva 
et  dit  : 

«.O  mes  frères  !  rappelez-vous  que  dans  le  prin- 
ce cipe  Qays  s'est  opposé  à  la  gageure  de  tout  son 
«  pouvoir,  et  remarquez  bien  que ,  une  fois  la  partie 
a  liée  malgré  lui,  il  s'est  comporté  jusqu'au  bout  d.e 
((la  manière  la  plus  honorable.  Or  l'injustice  ne 
((peut  profiter  à  personne.  Âccordez-lui  donc  une 
((  chamelle,  puisqu'il  s'en  contente.  » 

Les  Fazârides  dirent  :  ((  Non  !  » 

Là-dessus  le  Mâzinide  choisit  une  chamelle  dans 
son  propre  troupeau,  l'amena  en  présence  des  che£s 
et  lui  lia  une  jambe ,  l'avant-bras  sur  le  canon ,  pour 
la  livrer  à  Qays  et  satisfaire  sa  demande. —  Mais 
le  fils  de  cet  excellent  homme  se  leva  à  son  tour, 
et  s'adressant  à  son  père  : 

a  Voilà  encore  une  de  tes  gaucheries,  sécria-t-îl; 
((  vas-tu  te  mettre  en  opposition  avec  la  tribu  et  lui 
((  faire  l'afiront  de  reconnaître  une  dette  qui  ne  pèse 
((point  sur  elle?» 
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Et  enf  même  temps  il  remit  la  chamelle  en  liberté, 
et  la  chamelle  rejd^nit  son  troupeau. 

Ce  que  toyant  Qays ,  fils  de  Zouhayr;  il  purtit 
pour  son  cantèn  avec  oevo.'  des  Absides  qui  Tayaient 
accompagné,  et  les  choses  en'  restèrent  là  pour  le 
moment. 

0udqfie  lemps  éprà^QayS'Se  mit  en  caittpagne. 
Ayant  surpris  Âwf,  fils  de  fiàdr  et  firère  iitérin  de 
Houdhayfah,  il  le  tua  et  S'Cmpara  de  ses  chameaux. 
La  noûYcUe  de  ce  meurtre,  étant  parvenue  aux  Fa- 
lârides,  causa  un  grand  émoi  dans! la  tribu,  et  leur 
colère  menaçait  dhm  embihis^inent. général,  quand 
Rabi,  fils  de  Ziyàd  (celui  des  fils  de  Fâtimah  que 
Fon  nommait  le  Paiûit,  ^tetr  i&ix,^».)y  leur  offrit  une 
composition  de  cent  chamelles  fécondées  pour  prix 
du  sang  d*Awf ,  fils  de  Badr.  -^  Cet  Awf  était>  coCnme 
je  viens  de  le  dire,  firère  utérin  de  Houdhayfah; 
leur  mère  était  une  fille  de  Nadlah,  fils  de  • . .  Fazâ- 
rah La  composition  fiit  acdeptée  et  la  paix  réta- 
blie (en. apparence)  entre  les  deux  tribus. 

A  quatre  ans  de  là  environ,  Mâlik,  fils  de  Zou- 
hayr  (le  frère  du  roi  des  Absides),  vint  à  Liqâtah, 
près  de  Hâdjiz  (ou  Hâdjir),  pour  célébrer  et  con- 
sonuner  son  mariage  avec  ime  femme  nonmiée 
Moulaykah,  fflle  de  Hârithah,  de  la  tribu  de  Fazà- 
rah  et  de  la  branche  des  Banoû-Irâb.  Houdhayfah , 
en  ayant  été  informé ,  expédia  secrètement  à  Liqâ- 
tah  des  cavaliers  montés  sur  félite  de  ses  chevaux , 
avec  Tordre  de  tuer  Mâlik  dès  qu'ils  l'auraient  pu 
joindre. 
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Pendant  la  trêve,  Rabi,  fils  de  Ziyâd,  avait 
émigré  chez  les  Fazàrides  à  la  suite  d*une  contesta- 
tion'avec  Qays,  chef  de  la  tribu;  et  à  l'époque  du 
guet-apens  dont  nous  venons  de  parler,  il  jouissait 
de  la  protection  de  Houdhayfah,  dont  il  avait  épousé 
la.  sœur,  Mouâdhah ,  fille  de  Badr. 

Conformément  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus-  de 
Houdhayfah,  les  cavaliers  expédiés,  à  Liqâtab  sur- 
prirent Mâlik,  le  tuèrent  et  revinrent  immédia- 
tement après  au  camp  de  leur  chef.  Bs  arrivèrent 
dans  la  soirée,  leurs  chevaux  sur  les  dents,  et  se 
présentèrent  à  Houdhayfah.  Rabî ,  son  beau-frère , 
était  avec  lui. 

«  Eh  bien,  leur  dit  Houdhayfah,  avez-vous  atteint 
«  ¥  onagre? 

((Nous  l'avons  atteint,  répondirent  les  cavaliers, 
«  et  lui  avons  coupé  les  jarrets. 

a  En  vérité ,  s'écria  Rabî ,  voilà  qui  est  nouveau 
((pour  moi;  ruiner  des  chevaux  fins  pour  attraper 
((un  âne!»  Persuadé  qu'U  s'agissait  réellement. d'un 
âne  sauvage,  Rabî,  fds  de  Ziyâd,  accablait  son  hôte 
de  reproches  et  de  sarcasmes.  Houdhayfah  excédé 
lui  dit  enfin  :  «  Mais  ce  n  est  pas  un  âne  que  nous 
«avons  tué;  c'est  Mâlik,  fils  de  Zouhayr,  qui  paye 
((  pour  Awf ,  fils  de  Badr. 

«  Par  la  mère  de  celui  dont  le  sang  est  versé ,  dît 
((ilabi ,  tu  as  fait  un  mauvais  coup,  et  de  par  Dieu 
((je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  pour  toi  de  funestes 
«conséquences/))  . 

El  après  avoir  échangé  quelques  mots,  ils  se  se- 
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parèrent.  Rabî  »  retournant  à  sa  tente ,  frappait  la 
terre  du  pied . 

Or  Hamal ,  fils  de  Badr,  chef  de  l'expédition  et 
auteur  du  meurtre ,  prit  en  cette  encontre  le  sabre 
de  Mâlik,  fils  de  Zouhayr;  ce  sabre  avait  nom 
Dhounnoûn. 

On  prétend  qu'au  moment  où  Rabi  venait  de 
quitter  Houdhayfab ,  celui-ci  envoya  derrière  lui  une 
jeune  esclave,  née  dans  la  famille,  en  lui  disant: 
«  Cours  à  la  tente  de  Mouâdhah ,  fille  de  Badr  (  sa 
«  sœur,  femme  de  Rabî),  et  remarque  bien  commeiït 
«  Rabî  se  comportera  en  rentrant  chez  lui.  » 

L'esclave  se  rendit  à  la  tente  de  Mouâdhah,  et 
s*étant  glissée  entre  le  rideau  (de  la  partie  posté- 
rieure de  la  tente)  et  le  chevalet,  ou,  comme  disent 
les  Arabes ,  Yân£  de  bois  (  qui  porte  l'attirail  d*un  Bé- 
douin), attendit  en  silence  l'arrivée  du  maître. 

Rabî  entra  un  instant  après ,  ne  fit  que  traverser 
la  tente,  et  alla  droit  à  son  cheval,  dont  il  secoua  la 
crinière  et  frotta  le  dos  et  la  croupe.  Il  parcourut 
ainsi  de  la  main  toute  la  longueur  de  son  corps ,  lui 
empoigna  la  queue  à  sa  naissance,  puis  lâcha  prise. 
Revenant  sur  ses  pas,  il  traversa  de  nouveau  la  tente, 
et  s'arrêta  en  dehors  sur  le  Jind  (le  parvis) ,  où  sa 
lance  était  debout,  fichée  dans  le  sable.  D  l'enleva, 
la  brandit  avec  violence ,  et  puis  la  reficha  en  terre. 
Ensuite  il  dit  à  sa  femme,  a  Étends-moi  quelque 
a  chose  sur  le  sable;»  et  Mouâdhah  lui  ayant  pré- 
paré im  lit,  il  se  coucha.  Or  Mouâdhah  venait  de 
rentrer  dans  une  période  de  pureté;  elle  s'approcha 


562  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  son  mari,  «Laisse-moi,  lui  dit-il,  j'ai  de  quoi 
«m*occuper  sans  ceb  ^;  »  et  il  chanta  les  vers  sui- 
vants : 

O  Hâri,  cdoi  dont  le  cœar  est  exempt  de  soucis  peat  se 

^  de  passage  étant  tout  ce  que  j^ai  traduit  de  [dus  beau  dans  ma 
vie,  sans  en  excepter  le  poème  de  SchaniarÂ  (qui  n^est  après  tout 
qn  uni  débordement  de  bile  et  d'orgneii),j'eD  vais  donner  ie  texte, 
que  {on  pourra  confronter  avec  celui  du  KUéib-alaghdnijyôi  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Je  serais  désolé  qu  on  pût  croire  qu'il  y  a  dans  ce 
taUeai»  nn  seid  trait  de  mon  invention  : 

cuaJI  oJÂ.d  ^s^  &jj\Â  (mULjU  çj^aa  ÇH^iï  o^  U 
«H^f  Jl  5^j^^  ce^^JI  J^I  «^»  *4^  «>Ji'  UÎIA5 

^  t>^  irs)Sj  ^  îixrftjcû  |>^  ôj^  jJiub  ^5:îî-«  X^J^ 

j^U  çJ^U  l4â  ^  ou>^  lia  J  ^^l  A3t;^y  Jb 


Qui  ne  voit  que  tout  ceci  n'a  pas  pu  être  inventé  ?  Non-seulement 
je  ny  ai  rien  mis  de  mon  propre  fonds,  mais  il  est  évident  qu  au- 
cun des  narrateurs  par  lesquels  ces  détails  ont  passé  n  y  a  mis  un 
seul  mot  du  sien  (sauf  les  gloses,  qui,  en  interrompant  le  récit,  en 
attestent  la  scrupuleuse  fidélité).  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion, 
mais  il  me  semble  que  le  roman  ne  peut  pas  s'élever  jusque-là.  — 
Aidet-moi  donc  \.  traduire  X A\a^}\ài\xjy ,  6  orientalistes  d'Europe! 
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lirrer  au  sommeB;  pour  moi  je  ne  saurais  fermer  Toeil  après 
U  nouvelle  insigne  que  je  viens  de  recevoir. 

Dès  qu*elle  sera  parvenue  dans  nos  familles ,  les  femmes 
jetteront  leurs  voiles.  Elles  ont  commencé  leurs  hurlements 
fimèfareslnen  avant Taurore. 

Jusqu'à  œ  jour  elles  cachaient  soigneusement  leurs  visages  : 
à  partir  de  ce  jour  eUes  se  montrent  à  tous  les  yeux; 

Elles  montrent  à  tous  les  yeux  des  joues  déchirées  par  leurs 
ongles  au  souvenir  d'un  héros  dont  les  mœurs  étaient  douces , 
dont  llionneur  est  intact. 

Après  le  meurtre  de  Mâlik,  fils  de  Zouhayr,  où  est  la 
femme. ({ui  peut  souhaiter  les  embrasaements  de  son  mari? 
Ou  est  la  Comme  qui  peut  soiiger.aux  premières  nuits  d'une 
période  de  pureté  ? 

Après  ce  meurtre  il  n'y  a  plus  qu'une  pensée ,  —  la  guerre , 
—  pour  quiconque  a  de  l'âme;  —  la  guerre!  Nos  hommes 
vont  se  couvrir  de  fer  et  dé  rouiHe. 

Ou  ,va  setter  nos  dromadaires,  on  va  seller  nos  juments. 
Plus  de  repos,  plus  de  pâture  pour  nos  juments  poulinières  : 
e&es  mettent  bas  en  campagne  et  poulains  et  pouliches. 

Qui  s'inquiète  de  ton  noble  fi'uit,  ô  noble  cavale  P  Avorte 
si  tu  veux ,  mais  ne  ralentis  point  ton  galop. 

O  vous  tous  que  réjouit  la  moist  de  Mâl^L,  vous  allez  payer 
vos  joies!  Vous  ailes  payer  vos  joies  par  d'effinoyaUes  an» 
goîssesl 

La  jeune  esclave ,  n'ayant  rien  perdu  de  ce  qu'elle 
▼enait  de  voir,  et  d'entendre,  alla  faire  son  rapport 
â  Houdhayfah.  —  Celui-ci  dit  à  ses  frères  :  a  Le  mo- 
«  ment  est  venu  —  de  la  réconciliation  pour  Qays  et 
«Rabi,  -—de  la  guerre  pour  Âbs  et  Dhoubyân.  » 

Le  lendemain  matin  Elabi  vint  trouver  son  hôte 
et  lui  dit  :  «  Àssigne*moi  un  terme ,  car  je  suis  ton 
chote,  et  je  veuxm'en  aller.  )>  - 

Houdhayfah  lui  assigna  un  délai  de  trois  jours 

III.  33 


554  JOURNAL  ASIATIQUE. 

{  au  bout  duquel  Rdbi  devait  ressa^  d^être  considéré 
comme  protégé  et  même  comme  ami),  et  Rabî  se 
mit  aussitôt  en  route. 

n  avait  avec  lui  un  reste  de  vin.  Instruit  de  cette 
circaastmce^  Houdhay&h  dépècka  de»  davaUers  sur 
ses  traces  en  leur  (Ësant  :  «  Stdves-ie  pendant  trois 
«jours  au  phis.  H  remporte  un  reste  de  vin.  Si  vous 
«  trouvez  ce  vin  répandu  sur  la  route,  vous  pouvez 
«  en  conclure  que  Rabi  ne  perd  point  d^  teoips ,  et 
a  qu*il  aura  rejoinl  la  trU>u  «vaut  Texpiivatioii  du 
«terme;  revenez  alors- sur  vos  pas.  Mais  si  vous  re- 
((  marquez  des  indices.de  réfection  à  Tune  des  étapes 
«  voisines ,  si  vous  reconnaissez  qu'il  s^est  arrêté 
«  quelque  part  pour  maiiger  et  boire ,  vous  ausex  le 
«tamps  de  Tatteiadre,  et  en  ee  cas  ne  le  manquez 
«paa.  » 

Les  cavaliers ,  s'étant  mis  à  la  poursuite  de  Rabî , 
trouvèrent  son  vin  répandu  à  peu  de  distance  d^i 
capip  ;  fl  ^vait  crevé  son  outre  pour  aller  plus  vite 
et  était  déjà  bien  loin.  En  conséquence  ils  revinrent 
sur  leurs  pas. 

SUITS  DES  JOURnAbS  ET    ENOOIfllRBS    DBS  .  âRittlSS  »   BXSUAITSS 
DD    KITAB-AliIQD   D*BBII'ABD-RABBOf}II ,    DE  COBDOUB. 
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Guerre  de  Dàhb  et  Ghabrft. 


C'est  Une  des  guerres  qui  ont  flambé  entre  les 
tribus  de  la  tige  de  Qays-Aylân.  Voici  codame  elle 
est  racontée  par  Âbou-Oubaydah  : 
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La  guerre  dite  de  Dàhis  et  Ghabrâ  éclata  entre 
les  tribus  dTÂbs  et  de  Dhoubyâii ,  dont  les  patriar- 
ches étaient  tous  deux  fils  de  Baghîd»  à  roecasion 
d*un  pari  ouvert  $ur  un  cheval  et  une  jument  entre 
Qay s ,  6iA  de  Zouha^^r,  roi  et  chef  de  la  tribu  d'Aba, 
et  Hamal,  fii»  de  Badr,  et  frère  de  Houdbaylab^  toi 
de  IXioubyâD.  Dâhis  était  le  cheval  de  Qaya,  et 
Ghabrâ  use  jument  appartenant  à  Hamal.  Le  pari 
était  de  ca>t  chameaux;  la  longueur  de  ||i  liée  avait 
été  6iàe  à  eent  portées  de  Qèche,  et  le  midamr  (dé- 
graisaement)  ^  o*eat4-dire  le  tenip^  donné  à  la  pré- 
paration des  concurrents  »  ou  la  durée  du  trainmg 
à  quarante  nuits  ^  Ce  terme  expiré,  Dâhis  et  Gha- 
brâ furent  menés  au  rendez-vous. 

Près  de  l'extrémité  de  la  Uce  s*élevait  une  mon- 
tagne déchiquetée  de  rsivins.  Hamal,  fils  de  Badr, 
profita  de  eelte  circonrtaiiçe  pour  s*as#urer  la  vic- 
toire. Aux  eic^uchures  des  gor§^  les  {dus  voisines 
du  but  il  apQSta  desi  hommes  qui  avaient  ordre  de 
£ure  reculer  le  cheval  de  Qays  ei^  se  jetant  au-devant 
de  hà  f  dans  le  oas  où.  il  se  présenterait  le  premier. 

Dâhis  et  Ghabrâ  ayant  été  lancée ,  la  jument  de- 
y/Biaça  le  cheval  au  début  dé  la  course,  et  Hamal 
s'écria  aussitôt  :  «  Qayl  i  je  t'ai  vaiaoui.»  -*—  «  Douce- 
u  ment,  repiuiit  Qays«  après  le  tern^in  ferme  vien- 


langue  anglaise  ou  à  lakngae  arabe  quand  il  s*agit  de  clievaux,  mais 
il  ne  faut  pas  défigurer  la  langue  française. 


s3. 
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«  dra  le  sol  mouvant  ;  là  les  flancs  du  cheval  ruissel- 
«leront  de  sueur  (et  ses  jarrets)  s*assoupliront.  )> — 
Effectivement,  dès  que  les  deux  concurrents  furent 
entrés  dans  les  sables ,  Dâhis  rejoignit  et  passa  la 
jument.  Qays  dit  alors  :  «  La  course  des  chevaux.de 
«  bon  âge  n'est  qu'une  progression  de  vitesse^  »  Uob> 
servation  devint  proverbe. 

Mais  lorsque  Dâhis  approchait  du  but,  leshonv 
mes  apostés  dails  les  ravins  lui  sautèrent  à  ia  tête , 
et,  l'ayant  fait  reculer,  lui  enlevèrent  ia  victoire. — 
C'est  à  cet  incident  que  Qays  fait  allusion  dans  les 
deux  vers  suivants  : 

(Ne  savez-vous  pas)  le  tour  perfide  que  me  jouèrent  Ham al 
et  ses  frères  à  Dhàt-alissâd, 

Alors  qu^ils  se  glorifièrent  sans  gloire,  et  détournèrent  mon 
cheval  du  but  qu'il  allait  atteipdreP  .     . 

Â  la  suite  de  cette  course  éclata  entre  les  tribus 
d'Âbs  et  de  Dhoubyân  une  guerre  de  quarante  ans 
pendant  toute  la  durée  de  laquelle  on  n'accoucha  ni 
chwneile  ni  jument ,  soif  d'un  côté  soit  de  l'autre , 
les  deux  tribus  belligérantes  ne  pouvant  plus  laisser 
de  repos  à  leurs  bêtes.       ♦      ■ 

Hamài,  fils  de  Badr,  ayant  gagné  la  partie  par  le 
procédé  que  nous  avons  dit ,  Houdhayfah ,  son  frère, 
roi  de  ia  tribu  de  Dhoubyân ,  députa  son  fils  M âiik 
à  Qay»i  roi  des  Absides,  pour  réclamer  le  prix  du 
vainqueur.  .    i 

«Je  ne  te  le  ferai  point  attendre I  y>  s'écria  ,Qays , 
et  saisissant  sa  lance,  il  lui  en  porta  uiî  coup  qui 
lui  cassa  les  reins. 
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•  Mâlik  tué,  son  cheval  retourna  seul  au  camp  de 
Houdhayfah.  Alors  les  Absides  se  cotisèrent  pour 
former  un  troupeau  de  cent  chamelles  fécondées 
qui  fut  offert  au  roi  de  Dhoubyân  en  expiation  du 
meurtre  (car  ce  roi,  ainsi  que  nous  Tapprend  May- 
dâniyy,  était  fort  redouté  dans  le  désert).  D autres 
disent  que  ce  fut  Rabî,  fds  de  Ziyâd,  qui  porta  tout 
le  poids  de  la  composition.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
composition  fut  acceptée  par  Houdhay&h,  et  la 
paix  maintenue  pendant  quelque  temps. 

Mais  (à  quatre  axis  de  là)  Mâlik»  fils  de  Zouhayr, 
étant  venu  à  Liqâtah,  dans  le  canton  de  Scharabbah, 
qui  faisait  partie  du  territoire  des  Dhoubyânides, 
Houdhay&h  en  fiit  informé»  et»  layant  surpris»  il  le 
tua.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Antarah  (le  &meux 
Antar)  prononça  les  vers  suivants  : 

Où  sont  les  yeux  témoins  d*une  seconde  infortune  pareille 
à  cdle  de  Mâlik,  qui  meurt  victime  d'un  pari? 

Qui  meuH  parce  que  deux  chevaux  sont  entrés  en  lice  ?•— 
Plût  an  ciel  qu'ils  n'eussent  jamais  bu  une  goutte  d*eau  ni 
Fun  ni  fautre  '  I 

Les  Absides  dirent  alors  :  a  Mâlik  »  fHs  de  Zou- 
a  hayr,  va  pour  Mâlik ,  fils  de  Houdhayfah  ;  rendez- 
c(  nous  DOS  chameaux,  d 

Houdhayfali  ne  voulut  rien  rendre  *. 

'  Il  y  a  deux  maniéiles  de  lire  oe  second  vers.  J'ai  préféré  celle 
qui  fait  ailunon  au  r^enroir  situé  à  Teiiréipilé  de  la  carrière ,  quoi- 
qu  Aboa-Oul>aydah  n  en  parie  pas. 

^  Suivant  une  autre  tradition  ,  il  consentit  à  rendre  les  mères , 
mais  non  leurs  poulains  «qui  avaient  atteint  lage  de  quatre  ans.  > 
CVst  d'après  cette  donnée  que  j'ai  fixé  à  quatre  ans  rintei^valle  qui 
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Or  Rabî,  &s  de  Ziyâd  était  alors  sous  la  protec- 
tion  des  Fazftrides  (  la  brancl^e  royale  des  Dhoubyâ- 
nides,  la  branche  de  Houdhay&b).  Ce  Rabî  et  ses 
frères  n*ont  jamais  ea  leurs  pareils  entre  les  gens  de 
bien  de  f  Arabie ,  à  telles  ensdgnes  qu'on  les  nom> 
mait  partout  aïkâmalak  (len  parfaits).  Mais  s'étant 
trouvé  en  contestation  avec  Qays»  chef  de  la  tribu, 
au  stget  d\me  cotte  de  mailles  dont  il  réussit  à  s'em- 
parer, Rabl  dut  prendre  la  ftiite  aussitôt  après,  et  se 
dirigea  sur  le  territoire  des  Fasârides ,  oà  il  trouva 
hospitalité  et  protection.  De  son  coté  Qiiys  s^indem- 
nisa  de  la  cotte  de  maiUes  en  feisstnt  main  basse  sur 
des  chamelles  laitières  des  troupeaux  de  Rabt,  et  les 
troquant  à  la  Mecque  contre- des  armes.  Cest  à  ce 
trait  qu'il  fait  allusion  dans  les  Vers  suivants  ; 

Ne  savez- vous  pas  quel  fut  le  sort  des  chamâles  de  RaU  » 
fils  de  ZijtA  i  Ne  sont-dles  pas  aujourd'hui  dans  le  parc  d*uix 
Qourayschide) 

Ne  ks  as-je  pas^  vendues  pour  de  bdles  cptties  4e  loaiBes  et 
des  si^res  Me»  traucbaùta? 

Qui  s*aUaque  à  moi  s*attaque  à  forte  partie,  et  Q*eH  p^r  pn 
désastre  que  je  réponds  à  une  injure.    . 

Rabî  était  donc  sous  la  protection  deis  Fazârides 
lors  de  l'assassinat  de  Mâlik,  fils  de  Zouhayr. 

Quand  les  cavaliers  envoyés  contre  le  prince  ab- 
side furent  de  retour  au  camp ,  on  les  interrogea  sur 
le  succès  de  leur  expédition,  a  Ëh  bien,  leur  dit>on  » 
«  votre  âne  saavagé? — Nous  ne  l'avons  pas  manqué,  ^ 
fut  la  réponse. 

sépare  la  mort  du  prince  Bakrtde ,  quel  qii'ii  soit ,  4e  la  aiort  de 
MAlik,  fiis  fie  Zouhayr. 
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li  Que  signifient  ces  paroles  mystérieuses  ?  »  de- 
manda Rabi. 

«  Cela  signifie  que  nous  avons  tué  Mâlik ,  fils  de 
«  Zouhayr.  « 

«Eh  bieA>  vous  avez  Mt  une  action  détestable, 
«s*é<Tia  Rabi;  n'avetb-vous  pas  accepté  une  oompo- 
«sition  pour  le  sang  de  Maiik,  fils  de  Houdhay&th? 
«Ne  favez-vous  pas  déclarée  suffisante?  Et  iq>rès 
«cela  vous  tues  en  trahîsonl . . . 

«  Si  tu  n  étais  pas  notre  hôte ,  repartirent  les  Fa- 
«  zàrides ,  nous  t  aurions  déjà  envoyé  tenir  coitlpa-* 
«  gnie  à  Mâlik«  Tu  n'as  plus  que  trois  nuits  sauves 
«  (c  était  le  plus  court  dâlai  qu  on  dût  accorder  à  ua 
«  hôte  dcmt  on  voulait  se  défaire)  ;  tu  as  trois  nuits 
«  pour  ton  voyage  »  et  vart'en.  n 

Rabi  partit  aussitôt.  Les  Fasftrides  le  poursuivi- 
rent, mais  inutilement;  il  avait  rejoint  sa  tribu  avant 
fexpiraticm  du  terme.  Qays,  fils  de  Zouhayr  (qui 
avait  le  {dus  grand  besoin  du  secours  de  Rabi  et  de 
ses  frères),  vint  à  sa  rencontre,  et  les  deui^^efs  ab-^ 
sides,  s'étant  réconciliés,  contractèrent  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Ce  fut  alors  que  Rabi  pro- 
nmiça  les  vers  suivants  : 

Si  l«  gttiBrrsMxniimeiice  tontrè  vous,  ee  n'est  pi»  moi  qui 
1  «  allMii&t; 

Cm  sont  les  eofuUs  de  Sawdah  (laère  des  Pazândes)  qui  eu 
ont  altiflé  les  feux ,  et  œ  n*e8t  pas  moi  que  leur$  feux  me^ 
naçaieni; 

Mais  puisque  Fenibradeinent  est  inéviuble,  je  lie  vous 
abandonnerai  point.  PuÎHque  la  guerre  est  déclarée,  yi  com- 
battrai  pour  vous. 
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DIGRESSIOM  SDR  LES  PLUS  ANCIENS  MONUMENTS  DIS  LA  POESIE 
ARABE,  ET  SUR  L  |BPOQUE  DES  BATAILLES  DE  KHAZAZ  ET  DB 
SOULLAN. 

Je  viens  de  trouver  dans  le  KUâb-cûaghâniyy  la 
confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé  (voyez  ma  lettre 
à  M.  Duprat,  p.  67)  sur  la  haute  antiquité  de  la 
bataille  de  Khazâz  ou  Khazâzâ.  Mais  je  vous  prie 
bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  perplexités  de  mon 
voyage  dans  la  nuit  des  temps.  A  peine  un  doute 
est-il  dissipé ,  que  de  nouveaux  brouillards  s'élèvent 
autour  de  moi.  «Tai  à  concQier  des  témoignages  dont 
aucun  ne  m'inspire  une  confiance  parfaite.  Lorsque 
j'écrivais  à  M.  Duprat,  je  croyais,  sur  la  foi  puhKque^ 
que  Mouhalhil  était  le  premier  Bédouin  qui  eût  £adt 
un  poème  régulier  de  quelque  étendue.  Aujourd'hui 
je  crois  que  Mouhalhil  doit  céder  cet  honneur  à 
Zouhayr,  fils  de  Djanâb,  de  la  tribu  de  Kalb  et  de 
la  tige  de  Qoudâah.  Il  reste  de  ce  poète .  soixante 
et  dix-neuf  vers  au  moins ,  firagments  de  divers 
poèmes,  entre  autres  un  morceau  de  quinze  vers, 
où  le  premier  hémistiche  du  premier  vers  rime  avec 
le  second,  selon  la  règle.  Or  Zouhayr,  fils  de  Djanftb, 
est  contemporain  d'Âbrahah,  fils  de  Ssabbih,  roi  de 
Himyar  (il  ne  s'agit  pas  ici  d'Âbrahah  l'Éthiopien)  : 
le  même  Zouhayr  se  trouve  contemporain  de  Kou- 

layb  et  de  Mouhalhil Est-ce  jpossible? 

Je  suis  parvenu  dans  une  région  où  la  fable  se  mêle 
à  l'histoire  de  la  manière  la  plus  intime,  car  j'ai  à 
vous  entretenir  de  personnages  qui  ont  vécu  l'un 
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deux  cents  ans  au  moins ,  Tautrc  plus  de  trois  cents 
ans,  un  autre  six  cent  soixante  et  dix  sliïs  juste.  Dans 
un  des  fragments  qui  nous  restent,  Zouhayr,  fils  de 
Djanâb ,  se  plaint  de  son  grand  âge  et  accuse  deux 
cents  ans;  mais,  si  l*on  en  croit  un  certain  Râwi, 
le  ciel  fut  sourd  à  sa  plainte;  car  ce  Rftwi  le  fait 
vivre  quatre  cent  cinquante  ans.  Cest  la  Genèse  des 
Arabes. 

Laissons  d'abord  parler  Assoyoûtiyy ,  Tai^teur  le 
plus  grave  que  je  puisse  consulter  sur  le  svyet  qui 
m  occupe.  Dans  le  livre  intitulé  jilmouzhirji  'Ibnghah 
(c'est  une  histoire  de  la  langue  et  de  k  littérature 
arabes),  au  chapitre  xlix,  qui  traite  de  la  poésie  et 
des  poètes ,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Les  premiers  poèmes  réguliers  de  quelque  éten- 
tt  due  ne  remontent  pas  plus  haut  que  l'époque  d'Âbd- 
((  almouttalîb  ou  de  Hâschim,  fib  d'Abd-Manâf  (c'est- 
(là-dire,  n^  x^ipontent  pas  h  plus  d'un. siècle  avant 
tt  la  naissance  de  Mahomet  ) ,  et  cela  seul  met  hors  de 
«  cause  Ad  et  Thamoûd  et*  Himyar  et  le  .Toubba 
a(Açad  Toubba).  Parmi  les  plus  anciens  vers» bien 
«  autheatiques ,  g^^wJl^^'^j^J  ^t^t^  (ar«:dpnt  <}n  ait 
tt  gardé  la  mémoire,  est  le  tercet  que  fit  Ssinnabir, 
«fils  d*Amr,  fils  de  Tamim  (3 19  ans  avant  la  nâis- 
ttsance  de  Mahomet,  vers  le  milieu  du  ni*  siècle  de 
«notre  ère),  étant  sens  la  protection  dea  Arabes  de 
«la  tribu  de  Bahrà  (de  la  tige  de:  Qoudâah)^  Dans 
«  un  moment  d'inquiétude  et  de  méfiance  ir  dit  i 
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Le  bdioticment  de  mon  iréau  me  donhe  ^  penser, 
Aiiflfli  bien  q[«ie  mon  èoÀgtkûoA  ehet  les  Airàbes  ée  BâhrA. 
Si  mon  5eau  n  arrive  pui  fdebi,  il  ne  8*eo  linidre  gnèie.^ 

<(  Les  cinq  ters  suivants  âjppartiennent  encore  à 
«  un  poëte  fort  ancien ,  Dourayd ,  fils  de  Zayd ,  fils 
«de  Nàhd  (tribu  yamanique),  qui  les  prononça  à 
«  l'artide  de  la  mort  : 


•      >      tt 


4  ^^ 


^^  VjS 


Aujourd'hui  on  bâtit  la  maison  que  doit  oix^uper  Dourâjd 
(son  tombeau). 

Si  le  temps  (le  sort,  le  destin)  était  nsable,  je  Taurâis  Usé. 

Si  je  n'avais  m  qu*mi  ennemi  à  combattis,  je  Taurais 
battu. 

Que  d#  riehes  captures  B*ai-je  pas  faites  9n  ma  vie  P    . 

Que  de  bras  potelés  n'ai-je  pas  tordus  P 

On  cite  encore  parmi  les  plus  andena  poètes  dont 
le  aouvenir  se  soit  conservé,  Amr«  sumcminié  Mous- 
tawghir,  fils  de  Rabiah ,  fils  de  Kabb ,  fils  de  Nahd  ; 
ce  poêle  eut  une  très-longue  vie,  et  disait,  sur  la  fin 
de  ses  jours  : 
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^  ^  ^       ^        •  -» 

Je  «QÎs  dégoûté  de  la  ne  et  de  sa  longueur.  Tâi  d*abord 
compté  kft  anaiéei,  et  les  années  ont  (brftié  des  centaines. 

Apiés  la  première  oentaine,  j'en  ai  yo  venir  dem  entres; 
et  poisj  ai  compté  les  mois,  et  les  mois  ont  finrmé  des  années 
(cestrà-dire  :  J*ai  trois  siècles  et  quelques  années  de  plus). 

(A  part  le  sens,  qui  eat  de  nature  à  éveiil^r  les 
soupçons  9  la  facture  de  ces  deux  vers  est  bien  moins 
antique  que  celle  des  précédents.) 

Zouhayr,  fils  de  Djanâb ,  de  glorieuse  mémoire , 
Ggure  enc<Mre  parmi  les  plus  anciens  poètes  dont  il 
nous  reste  quelque  chose.  G*est  lui  qui  a  dit  : 

Fwi  obtenu  dans  cette  vie  tout  ce  qu'un  homme  peut  ob- 
tenir, si  ce  ii*estle  uAiyyàik;  c'esVà<Ura.:  J'ai  tout  obtenu, 
hormis  les  honneurs  de  la  royauté. 

(  Le  tàhàyjah  était  une  certaine  fommie  de  salu- 
tation qui  ne  s*adlressait  qu  aux  rois ,  et  particulière- 
ment aux  rois  de  Himyar.  ) 

Je  termine  ici  mon  extrait  du  Mouahir,  Â  là  page 
suivante  9  Tauteur  nous  dit  que  les  premières  90551- 
ieiis  appartiennent  à  Mouhaihil  et  qu'il  les  composa 
à  l'occasion  du  meurtre  de  Koulsyb,  son  frère;  il 
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s  appuie  de  l'autorité  de  Farazdaq,  lequel  semble 
admettre  la  priorité  de  Mouhalhil  en  disant  : 

Âssoyoûtiyy  ne  connaissait  donc  pas  les  frag- 
ments considérables  de  Zouhayr  le  Kalbîde,  recueillis 
pas  Âboulfarage  dlspahan  ?  D  ne  nous  donne  quun 
vers  de  ce  foëte,  celui  qu  on  vient  de  lire.  Maydâniy  y 
en  donne  un  autre ,  que  j*ai  cité  dans  liia  lettre  à 
M.  Duprat  (p.  83  ).  Or  tous  les  deux  se  retrouvent, 
accompagnés  de  phlsieurs  antres,  dans  le  Kitâh-alaghâ- 
ni/y.  Voici  ceux  que  je  regarde  comme  les  plus  pré- 
cieux, parce  qu'ils  mettent  hors  de  doute  la  haute 
antiquité  des  batailles  de  SouUân  et  de  Khazâzâ. 


.U  eus!  Jl  (^^ 


6!>— ^  ^O—i^Jr'i  «»J*^ 


I    J 


^  -        '     r    •  ;  .  J 


^  ■        • 


'.  ■     I 


^  Cest  ainsi  qui)  £iiit  ccriie  au  lieu  de  J  )  \ij^  dans  ce  vers  ;  s»  i*^n 
fait  seitir  le  hamziik ,  la  mesure  n  y  est  plus.  • 
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J*ai  vécu  si  longtemps  que  je  ne  m'inquièie  plus  de  ma 
dernière  heure;  je  suis  prêt  à  mourir,  ce  matin  ou  oe  soir, 
peu  m*importe  : 

Et  en  vérité  celui  qui  a  subi  deux  cents  ans  de  vie  a  bien 
le  droit  de  prendre  la  vie  en  dégoût. 

J'ai  vu  ceux  qui  allumèrent  les  feux  de  Khazâxà,  et  la 
limi^  nombreuse  des  guerriers  qui  combattirent  à  SouUàn. 

J'ai  tenu  compagnie  aux  rois  de  la  postérité  d*Amr,  et, 
après  eux ,  aux  enfants  de  Mâ-assamâ. 

Qae  ces  quatre  vers  appartiennent  ou  non  à  Zou- 
hayr  le  Kaibide,  il  faut  admettre,  ce. me  semble  : 

1**  Que  ce  Zouhayr  est  le  plus  ancien  poète  arabe 
dont  il  nous  reste  des  fragments  de  quelque  étendue. 

a*  Que  pour  justifier  le  fait  de  ses  deux  cents 
ans  de  vie,  il  prétend  avoir  assisté  (ou  on  prétend 
qu'il  assista,  c*est  pour  moi  la  même  chose)  aux* ba- 
tailles de  Soullân  et  de  Khazâzâ. 

Or,  dans  ma  lettre  à  M.  Duprat,  j'ai  placé  la  bas 
taille  de  Khazâzâ  1 9 1  ans  avant  la  naissance  de  Ma- 
homet.    ' 

Dans  ces  quatre  vers  Zouhayr,  fds  de  Djanàb ,  dit 
avoir  vu  les  prédécesseurs  du  roi  que  M.  de  Sacy 
appelle  Mondhar  III,  dans  son  tableau  chronolo- 
g;ique  des  rois  de  Hirah,  et  dont  il  place  Tavénement 
au  trône  en  Tannée  620  de  notre  ère.  La  question 
est  de  savoir  jusqu'où  nous  devons  remonter. 

I>ans  sa  notice  biographique  sur  Zouhayr,  fauteur 
de  YAghâni^  nous  apprend  qu'au  dire  d'Âbou-Âmr 
le  Schaybânide ,  Âbrahah  étant  venu  dans  le  Nadjd, 
Zouhayr,  fils  de  Djanâb ,  aUa  au-devant  de  lui  9  qae 
d*autres  Bédouins  vinrent  également  $aluer  le  roi 
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notre  Zouhayr  :  mais  nous  savons  que  ce  Yazîd, 
fils  de  Mouhallab ,  fut  tué  tout  au  commencement 
du  second  siècle  de  Thégyre.  D*après  cette  donnée , 
le  calcul  des  générations  comprises  entre  Zouhayr 
et  Ibn-Ayyâsck  (suivant  un  manuscrit,  dans  Tautre 
on  lit  Aï^âs)  placerait  la  naissance  d*Âbou-Djâbir 
onze  ou  douze  ans  avant  celle  de  Mahomet*  Je  suis 
tenté  de  croire  que  fauteur  de  f Âghâniyy  a  omis  un 
degré  dans  la  généalogie  du  meurtrier  de  Yazîd  ;  — - 
en  le  restituant  on  trouve  quarantenieuf'  ans  d'in* 
tervalle  entre  la  naissance  d'un  fils  de  Zouhayr  et 
celle  de  Mahomet.  C'est ,  à  deux  ans  près ,  Tinter- 
valie  qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  Tavénement  au 
trône  de  Moimdhir,  fils  de  Mâ-assamâ. 

Zouhayr  était ,  comme  nous  Tayons  dit,  de  la 
tribu  de  Kaibet,  de  la  tige  de  Qoudâah;  il  ne  par* 
tage  qu'avec  Hounn  (un  autre  majausmt  porte 
Hourr  ) ,  fils  de  Zayd,  de  la  tribu  d'Oudhrah,  Thoft- 
neur  d'avoir  commandé  à  toutes  les  tribus  sorties 
de  Qoudâah;  et  jamais  les  hordes  d'origine  yamani- 
que  n'ont  eu  de  chef  plus  brave,  plus  riche,  mieux 
venu  k  la  cour  des  rois  S  que  Zouhayr»  fils<deDja- 
nâb:  Sa  grande  sagacité  lui  valut  le  surnom  de 
Kêkinf  devin. 

Voici  la  généalogie  de  Zouhayr,  fils  deDjanàb', 
extraite  du  KiM'-akLghâfiiyy  ^ 

Zouhayr,  fils  de  I^anâb,  fils  de  Honbaly  fils  d'Ab- 
dsdlah,  fils  de  Kinânah,  fils  de  fialu*,  ^  dÂwf ,  fils 

^  Il  s^agit  des  rois  de  Hirab ,  des  Gbassànides  et  des  rois  de  Hi- 
myar  on  dn  Yaman.  '. 
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dOodhrah,  fils  de  Zayd,  fils  d^Âbd-Allàt,  fils  de 
Wafidah,  fils  de  Thawr,  fils  de  Kalb,  fils  de  Wabrah, 
fils  de  Thalab,  fils  de  Houlwân,  fils  dlmrân,  fils 
d*llhâf,  fils  de  Qoudâah.  (  J*ai  eu  pour  cette  notice 
deux  manuscrits  dont  Tun  m*a  servi  à  rétablir  le  mot 
fis  entre  Zayd  et  Âbd*Âllât;  quant  au  mot  Ahà,  il 
manque  dans  les  deux  manuscrits.) 

Les  généalogistes  ne  sont  pas  bien  certains  de 
f  origine  de  Qoudâah;  cependant  Ibn-Qoutaybah,  en 
cda  d*accord  avec  la  plupart  des  généalogistes  de 
Moudar,  met  Qoudâah  au  nombre  des  fils  de  Maadd, 
fib  d'Âdnân  (Voyez  le  Ssahâh  de  Djawhariyy).  Sui- 
vant cette  opinion,  il  y  aurait  dix-neuf  générations 
entre  Zouhayr  et  Adnân.  Qr  il  y  en  a  vingt  entre 
Koulayb-Wâïl  et  le  même  Adnân.  —  C'est  précisé- 
ment ce  qu*il  £aiut  pour  que  Zouhayr  s^  trouve  con- 
temporain de  Koulayb,  et  antérieur  à  lui  d'une  gé- 
nération. 

I|  y  a  un  Râwt  qui  donne  à  Zouhayr  deux  cent 
cinquante  ans  de  la  vie ,  dans  lesquds  il  aurait  livré 
deux  cents  batailles. 

Un  autre  Râwi  lui  donne  quatre  cents  ans  de  vie. 

Un  autre  lui  en  donne  quatre  cent  cinquante. 

SUPPLi^MENT   A  LA   SECONDB  LETTRE  SUR   LES  ARABES. 

Ma  seconde  lettre  sur  l'Histoire  des  Arabes  venait 
de  partir  du  Caire,  lorsqu'ayant  ouvert  le  Spécimen 
TmtorÛB  Arabvan  à  la  page  8 1 ,  j'y  ai  relu  une  notice 
de  neuf  lignes  sur  Zohair  Ebnol  Habab  (sic)  Ebnil 
Hohal^  CaJbensis,  personnage  que  j'avais  tout  à  fait 

in.  a  4 
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oublié,  ausu  Men  que  son  prédécesseur  Zouhayy, 
mais  que  je  a*ai  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  pour 
le  Zonhayr,  fils  de  Djanâb,  dont  je  vous  entretiens  à 
la  fin  de  ma  lettre.  Dans  cette  courte  notice,  Po- 
cocke.  d'après  Aboulféda ,  met  Zouhayr  en  relation 
d'amilié  avec-  Abrahah  rÉthiopien  «  le  Dominus  Ele- 
phanti.  Je  viens  de  remonter  à  la  source,  et  de  lire 
le  texte  dont  Pococke  ne  donne  qu'un  extrait. 

Je  ne  savais  pas ,  en  écrivant  mon  premier  post-» 
seriptum,  que  je  me  trouverais  en  opposition  avec 
une  autorité  aussi  respectable  que  celle  du  prince 
de  Hamàh.  Cette  circonstance  n'ébranle  point  ma 
conviction ,  mais  elle  me  met  dans  la  nécessité  de 
vous  rendre  compte  de  toutes  les  raisons  qui  m'en- 
gagent à  y  persister. 

Aboulfédai  est  d'accord  sur  les  faits  principaux 
avec  les  râwîs  auxquels  Âboulfarage  d'Ispahan  a  em- 
prunté sa  notice ,  et  qui  sont  Ibn-Alarâbiyy  et  Abou- 
Ânur  le  Schaybânide»  Ainsi  nous  lisons  dans  TAghâ- 
niyy  comme  dans  YHisèma  anieislamica  (page  1 36) 
qu'Abrahab  eut  une  entrevue  avec  Zouhayr,  fils  de 
Djanab ,  qu'il  le  traita  avec  hononeur^  le  préféra  aux 
autres  Arabes ,  et  lui  donna  le  commandement  des 
tribus  de  Bakr  et  Taghlib.  Mais  le  Kitâb-alaghâniyy, 
où  se  trouve  consignée  la  tradition  que  j'ai  le  droit 
de  considérer  comme  tradition  originale,  ne  nous 
dît  point  que  cet  Abrahah  fât  Abrahah  f  Aschram , 
Abrahah  l'Ethiopien,  Dominus  Elephanti:  c'est  Aboul- 
féda qui  nous  dît  cela;  sur  quelle  autorité P  je  n'en 
sais  rien. 
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Si  vous  Mset  avec  attention  les  faits  et  gestes 
d'Abrabah  TÉthiopien,  tels  qu  ik  sont  dédoits  asoei 
au  long  {tar  Nouway  riyy  et  Tabariyy  (  HisL  impér. 
vet^t  Joet.)y  je  crois  que  vous  n'y  troayerei  pas  un 
mot  qui  justifie  la  supposition  d'une  alliance  entré 
cet  Abrahah  et  Zouhayr,  fils  de  Djanâb.  Au  cqu- 
traire,  le  peu  que  nous  savons  touchant  Âhrahih, 
Sis  de  Ssabbâb  «  s'accorde  tr^s-bien  avec  l'idée  que 
nous  devons  avoir  du  prince  qui,  dans  la  tradition 
du  Scbaybânide,  se  trouve  en  rapport  avec  le  chef 
deKaîb. 

Voici  ce  qu^  nous  enaeigt^e  le  âaahâh  sqF  les  rois 
du  Yaman  qui  ont  porté  le  nom  d'Âbrabah  : 

^a^^^jjM  jtÀ^r,     r*»^  au  y»o  ^^  j^ 


-»«^> 


Il  ne  saurait  être  ici  question  du  premier.  Mais 
Djawbariy  dit  du  second  qu'il  était  savant  et  libéral; 
et  comme  ce  sont  les  Arabes  du  désert  qm  parlent 
ici  par  la  bouche.de  D^awhariy,  cela  signifie  tout 
simplewent  qu'il  appréciait  la  poésie  des  Bédouips 
et  avait  avec  eux  des  relations  acmicales,  ce  dont 
voua  aile»  voir  tout  à  l'heure  la  confirmation.  Quailt 
au  troisième,  l'Abrahab  éthiopien,  Djawhariy  se 
borne  à  le  déngner  par  ses  surnoms  distinctifs ,  et 


24. 
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cite  un  vers  où  il  est  question  de  lui.  Ce  vers,  qui 
aj^artient  à  un  poëte  vulgaire  (Râdjiz)  antérieur  à 
Mahomet,  montre  assez  la  haine  des  Arabes  contre 
le  prince  noir  qui  avait  juré  »  mais  en  vain,  la  des- 
truction de  leur  temple  national  : 

J*ai défendu  contre  Abrahah  les  murs  delà  Kabah, 
Et  j*ai  été  à  la  tète  de  ses  afflictions. 

Je  lis  dans  Hamzah  dlspahan  [Hist  imp.  vetast. 
Joct  p.  3&)  : 

Ensuite  régna  Abrahah,  fils  de  Ssabbâh,  qui  fut  savant  et 
généreux.  U  avait  prévu  dans  sa  sagesse  que  le  pouvoir  pas- 
serait un  jour  aux  Arabes  de  race  maaddique,  et  en  particu- 
lier à  la  tribu  de  Qouraysch  ;  en  conséquence  il  honorait  les 
enfants  de  Maadd. 

La  liaison  d'un  pareil  prince  avec  Zouhayr,  avec 
un  chef  de  tribu  aussi  recommandable  par  son  géiiie 
poétique  et  les  lumières  de  son  esprit  que  par  son 
courage  et  son  autorité  dans  le  désert,  n'a  rien  as- 
surément qui  choque  le  bon  sens.  Mais,  je  vous  le 
demande,  peut- on  en  dire  autant  d*une  alliance 
entre  ce  même  Zouhayr  et  un  usurpateur  afiricain 
qui  vient  en  Arabie  élever  autel  contre  autd ,  et 
envahit  le  Hidjâz  dans  le  seul  but  de  démolir  la 
Rabah,  ce  temple  dont  Zouhayr  avait  vengé,  les 
armes  à  la  main,  f imité  violée  par  les  en£mts  de 
GhataÛn?  •—  Peut-on  d'ailleurs  perdre  de  vue  que , 
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selon  Aboulféda  lui-même ,  la  puissance  de  Zouhay  r 
le  Kalbide  est  ajatérieure  à  odle  de  Koubyb-Wâil 
(puisqu'il  le  place  dans  aon  kntoire  après  Louhayy 
et  avant  Koudayb),  et  que  si  Ion  fait  coïncider  Té-» 
poque  de  la  puissance  du  Kalbide  avec  b  règne 
d^Âbrahab  f  Ethiopien  (dont  la  fin  ne  précède  que 
de  cinquante-cinq  jours  la  naissance  de  Mahomet)» 
il  ne  restera  plus  de  place  dans  la  série  des  temps 
pour  le  r^ne;  de  Koulajb  et  la  ^erre  de  Baçoûs  ? 

Je  vous  enverrai  très-prochainement,  comme 
comp^épiept  jde  cet^. .  {^econde  lettre ,  le  texte  du 
Ritâb-alaghâniyy  sur.  Zouhay  r,  fila  de  Djanâb ,  d'a- 
près deux  manuscrits  ()arbaresques  fort  beaux  et 
très-corrects. 

Fulgence  Frbsnbl. 


SACOUNTALA, 

TrMluit  par  M.  Huubbl.  . 


(Deaiième  article.) 

f.    .  .  ... 

M.  Chézy  ne  traduit  pas  flmmi|^  ,17,  note  si, 
parce  qu*il  le  rapporte  &  Douchmanta.  H.  :  «  par  la 
«  liais<m  (avec  ce  roi),  n  ce  qui  paraît  plus  exact.  Il 

paraît  qu'au  lieu  de  tii^i(^«fi,  27/  n.  6,  il  Êiut  lire  : 
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ifintptilfPVT^  2S9  12'  i  :  n  pour  notre -fnidiieur.  » 
H.\C.  ne  le  ti*aduit  pas. 

IIHWI  VAl|3  ^ïPf^,  «iS,  n.  '9;  un  passage  exac- 
tement semblable  se  trouve  daïis  Méncîus,  II,  1 , 5 1 . 

Ifrif^fnr»  38,  i  a  ',  est  rendu  pat*  H*  ;  «  Smara ,  » 
probablement  à'  cause  du  vers  ;  on  iie  saurait  sans 
doute  approuver  une  te&e  traduétibn ,  maïs  bâtons- 
nous  de  Élire  observer  que  ces  ca^  sont  bien  rares, 
et  peut-être  3  n*y  en  à  pas  une  vingtaine  dans  tout 

•'  irtr  "fîT  (?nt)  y  29 ,  a  t  «  oà  elle  va ,  »  lîttéralem. 
qubitar  ah  m:  ^4^H4^J^^d^^j  ^  1^^^^ 

ib.:n  comme  par  coquetterie ,  n  analogue  j^«|$4f44|^» 
45 ,  1 1 ,  et  ^i||^|irl',  58  »  8;  d'autres  exemples  sont 
cités  par  M.  Rûckeirt  (Berlin.  JcArh.  i83i ,  p.  22). 
gV^  et  y  tvj^  par^i3S^nt  avoir  parfois  la  mâme  ùr 
gnification. 

L'expression  ^^y  49,  â,.9<)|L9  i^ppelle  ^u&  en 

persan  et  ^  en  arabe ,  qui  lui  ressemblent  pour  la 
forme  et  la  signification ,  de-ihêkhë  que  «HT  et  trn^  • 
S^,  3o,  6,  est  bien  «>  en  persan. 

C.  H.  prennent  T^,  3o ,  n.  a ,,  pour  a  tenir  une 
a  assemblée;  n  il  semble  que  la  signification  ordinaire 
«  dowier  des  ov^bbs  ^  tsomri^nt  mienu  ici.  ^ 

^,  3i^  la,  Qseîgnenr,»  #04  dérive  peut^H^ 

"^1^,'  iaitpy  levir;  le  Km.  Ijcft  se  retrouve  dans  les 
langues  slaves,  ^Ba,  jfiBwnB  en  russe,  izièwick  en 
polonais.  Marshman  et  Carey  dans  le  Ramayan  Wn- 
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dent "2^  «reiae,  madame,  u  par  «déesse;))  c'est 
comme  si,  en  français,  on  voulail  traduire  u  oeignevr  h 
par  aaneieÉi  {$eniar).  n 

G.  suppose  que  Calidasa  a  comparé  le  corps  de 
Doucfamanla ,  rendu  svelte  et  clégagé  par  f exercice 
de  la  cbasae,  à  un  âéphant  qui  dans  le  lointain 
n  offi«  qu'im  point  k  ia  vue  ;  il  a  /éèé  choqué  natu- 
rellement de  ce  paraMèie  (royes  notes ,  page  ^  87  )  » 
mais  nous  ferions  ob^er^er  que  le  texte  ne  dit  lien 

de  semblable  :fW^Ï^RFT:inilTn^  3i, 

17,  tt  il  est  tout  nerf  et  muscle  «  »  litt  nfeasence,  du 
Cl  soufBe  vital,  ))  comme  un  éléphant  ^sauvage  (qui, 
ainsi  que  tous  les  anin^aux  siauvages,  q'çpgraisse  pas 
comme  les  éléphants  domestiques)^  ^ 

WlfHHfllTlH, ITÇrtïw,  3a ,  3 , «je  vaîssbiidei? 
«  fesprit  du  roi;  i>  G.  «  Je  suivra  f  o{>inion  dii  prince.  » 
H.  ;  1^  qui  ert  évidemment  h  vtad  sens. 

a  fiàn ,  on  a  beau  dire ,  il  n'jf  a  point  d'amui^emeirt 
«  qui  puisse  lui  être  comparé  f  à  la  chasse).  i^G.Nbu^ 
ne  saurions  nous  refiiser  lie  plaisir  d'ajoiite^  ici^-liF 
traductiom  de  ll« ,  ipâ  ts%  à  peu Iprà^  ftltéraie^  q^QÛ|lle 
dans  le  rbythme  ioogînâl  :  i*      >'<! 

Jâ  fliît  UliKël^ht  «dltf  Jftgd  iMin  «ftdëh  dënn  es  gibt 
Wohl  teîhè  LQst  dîesér  gleîch 

'    •  ■     •  '  [    • 

Le  roi  chasseur  est  appelé  ^ifilfMHM  Y^J^md,  à  8. 
Nous  retrouvons  cette  manière  de  voir^lans  TAbys- 
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ainie.  Voyez Saltrp.  445.  Quanta  éé4H^>  U  parait 
fonné  comme  Entsetzen,  en  allemand. 

G.  H.  rendent  «t^l^Uldi  32 ,  i6 ,  par  «vieux  san- 
«glier;  »  mais  t(ffT  a-t-ii  cette  signification  ?  < — 
UItI^OH',  33,  3,  use  tiennent.»  H.  M.  Ghézy  a 
senti  la  difficulté,  en  traduisant  :  «qu^e  mes  officiers 
a  tiennent  ma  suite  à  une  grande  distance,  n  Mais  le 
texte  ne  parie  que  des  ^(h^I:  • 

Dans  les  forêts  sacrées ,  îjjtfe  fÇ  ^5(i^q(i  ^ *.,  3 3 , 
5 ,  «  les  saints  ermites  recèlent  une  activité  dévo- 
«  rante.  »  G.  «  La  forêt  cache  un  rayon  qui  senfttxmme 
a  facflement.  r>  H.  Le  dernier  mot  sans  doute  doit 
être  pris  dans  le  sens  spécial  de  «  regard  foudroyant,  » 
dont,  d'après  les  idées  indiennes,  rinaocencé  et  le 
recueillement  religieux  sont  armés;  il  atteint  avec  la 
force  et  la  rapidité  de  la  foijidre  fadversaire  ou  le 
provocateur,,  dès  que  fœil  annonce  par  f éclat  up 
intérieur  enflammé;  ilIcM^»  comme  temùoaison, 
peut  avcir  ce. sens»  quoique  Tautre  (identique  avec 
;n^)  soit  d*un  plus  fréquent  usage. 

Le  praciit  S|f^S(nRt«  pour  Hl^lifl»  33,  i3,  est 
précisément  le  maharaà  des  Marattes;  le  hkaà  de  ces 
demiarsi  si  fréquent  dans  les  noms  propres  i-  paraît 
être  f  abréviation  de  HÏÏT^I^,  de  même  que  le  6ox3> 
des- Russes.  . 

H.  prend  à  la  lettre  (HHOU^»  33,  n.  a,  «dé- 
«  blayer.  »  G. ,  ce  qui  est  le  seul  sens  admissible. 

^  îrear  4l«IM(^^(^WnrH  ,  34.  n.  a,  «il  faut 
«que  je  cherche  à  contrarier  cette  passion.  »  G. 
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t  Certainement  je  ne  lui  procurerai  aucune  occasion 
«  de  la  Toir.  n  H.,  ce  qui  est  plus  fidèle.  C,  187, 
propose  de  lire  H^ll ,  mais  Tautre  leçon  peut  se 
soutenir. 

B  est  à  remarquer  que  pour  «  œil  »  nous  trouvons, 
34,  11,  Hi^QVh^ti  lîtt.  «rangées  d'yeux,»  Est-ce 
pour  indiquer  l'œil  allongé ,  fendu  en  amande  ,^  de  ce 
pays  et  de  la  Perse,  le  ohHHMI^ItMP 

Le  pracrit  cfjtlff^,   34,  i4,  rendu  par  cfJBf^, 

quoique  ^f!S  (  ^aj)  soit  de  la  dixième  conjugaison, 

nous  rappelle  l'opinion  de  M.  Bopp,  que  la  termi- 
naison (^  est  la  primitive  de  l'impératif» 

fcfcSLIçW^^lRgpt  SlïÇÇ^: ,  35,  i3,«ia  feuille  qui 

i(  n'a  encore  été  jurofanée  par  aucun  doigt.  »  H.  «  Un 
«tendre  bourgeon  qu'un  ongle  profane  n'a  point 
«  osé  séparer  de  sa  tige.  »  C.  ;  ce  qui  parait  être  le. 
sens,  car  les  ^4dH  ^^  composaient  de  bourgeons 
en  fleurs  et  non  de  feuilles. 

tt  Ce  sourire  surpris  surlequel  on  vous  faisait  pren* 
a  dre  aussitôt  le  change  d'une  manière  si  adroite.  »  C. 

5^Hd*J^ sH-^PlfllTl^fcBn^ ,  36,  6,  «elle  sourit  et 
«  jase  d'une  autre  cause.  »  H.  «  Sourire  provenant 
a  d'une  narration  (inventée)  qui  indique  une  autre 
tt  cause. » 

Le  passage^ 36,  n.  a,  renferme  une  difficulté  : 
f^  ?JOTTS|"^3r  VpBp^  S^  441(1^  Has  she  tkas  ta- 
fcen  possession  of  yonr  heart  on  so  transient  a  vîew, 
Jones.  «Quoi!  et  c'est  sur  de  si  faibles  indices  que 
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» 

((  votre  majesté  croit  déjà  pouvoir  se  rendre  maître 
((de  la  place 1 9  IT^:,  génitif  abs.,  sous-enteildant 
HTP^,  ce  qui  s  accorde  mieux  avec  ce  qui  suit,  G. 
p.  189.  ((Comment!  votre  altesse  n*a  vu  que  cela , 
((  et  pourtant  elle  veut  maintenir  la  plaiee ?»  H.  En 
admettant  même  avec  M.  Chézy  la  supposition  un 
peu  forcée  de  H^TP^,  la  difficulté  reste  toujours,  de 
donner  à  rimpémtif  le  sens  potentiel  ou  optatif. 

3i  la  traduction  de  G. ,  suivi  par  H,  31),  1  o,  est 
juste,  nous  reconnaissons  dans  f^Sfi  un  terme  ana- 
Ic^e  en  forme  et  signification  à  (xerà ,  mit;  compa- 
rez fï^  samt^  znsammen  (allem.),^^#-^,  (tùv,  elH^> 
^J  co  et  cl>,  le  sch  initial  de  beaucoup  de  mots  al- 
lemands ;  comme  Schmerz  (  CMeptnh  ) ,  schweben  , 
schwinien,  en  russe  MepmBuà  et  enefMnmn  (de  ^) . 

^èfiTQ^ ,  36, 1 1 ,  ((  en  faisant  un  doux  mensonge.  )> 
G:;  ce  qui  est  plus  exact  que  ((fripon. d  H.  littér. 
((  sans  péché ,  innocemment  (mentant).  >» 

Il  est  singulier  que ,  pour  désigner  le  riz  d6if t^  ia 
sixième  partie  retient  au  roi ,  Galidasa  se  soit  servi 
du  noot  sfl^n^,  qui  désigne  le  rie  croissant  ssiis  •cul-' 
ture;  -ou  veut-il  dire  par  ik  que  led  emlleâ  ne  se 
nourrissent  que  de  celui-ci  ? 

(c|<^^,  37,  6,  ((plus  que.»  G.  H,,  ce  qui  jrend 
bien  le  sens,  litt.  ((laissant  de  côté,  ôtant,  n  comme 
dans  Bheyav.  Il,  71. 

M(ns5]i(fj(if»^^<>Mlt««fS,37,n.  3,«qiitaitteodent. 
((  à  Textérieur.  )>  G.  H.  Mais  IT^I^I^ signifie  :  ((  porte, 
«  ce  qui  écarte  le  public,  »  et  non  reiidioit  où  Von 
attend. 
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Le  passage  87,  17,  18,  renfiérme  des  difficultés 
que  l'oD  croit  dercnr  «jgnaier,  pmsqtte  ni  lés  deux 
traduelioBs  V  ni  les  notes  de  M.  €héiy ,  p.  191,  n'ont 
pu  les  écarter  entièrement. 

Singulière  tounmre,  38,  1 ,  IWIWFrlT  ^^iffï^ 

IPJ^nwrWI^  WWÎ'^,  pour  dire  :  «  Son  séjour  dans 

«  Termitage  nous  procure  abondamment  toute  sorte 
«  de  jouissances,  nfm  :,  38,  a,  «  mérites.  »C.  a  vertu.  )i 
H.  Nous  ne  pensons  pas  que  Tidée  de  a  vertu  »  ait  une 
expression  exactement  correspondante  en  sanscrit. 

Rïl^^^lrtlÇ^T^  ;,  38,  9,  u  ayant  le  bras  vigou- 
a  reux  comme  U  verrpu  4^  ^  porte  d*une  ville,  )» 
Une  expi^ession  semblable ,  probablement  tù^ée  du 
sanscrit,  se  trouve  dans  la  Description  de  fieQeir^^ 
poème  siamois.  Voyez  Leyden,  AsiaL  Rss.  X^a56. 
Cale.  D^énormes  barres  de  fer  aux  portes  se  trouvent 
encore  dans  des  villes  construites  dans  des  temps 
récents  par*  des  arcUtèctes^  indigènes  (M"  Stewart 
Hf  Kenzie,  Tour.  2 4 6.  Lond.  18a 3).  Cétiit  «Cans 
doute  pour  qu  eBes  pussent  dfiHr  plus  de  résîslaiicc 
aux  éléphants  que  Ton  employait  pour  les  enfoncer, 
après  avoir  garni  letrrs  fronts  d'épaisses  plaques  do 
fer.  .     ' 

V^f^^\^^^F^,  38,  r3,  «irecevezmoD  salm. » 
C  «Je  TOUS  salue,  sages  jeuiMs  gens.»  H.  Il  y  a 
donc  de  trop  dam  une  tra<kiclion  et  trop  peu  dans 
fatttre. 

^lil^Rfit^H  VRDT^   38,    20,    Sethepos    avrbs. 
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H.  jwend  ^ffqGfPT ,  39,  1,  pourra  part»»  pe  que 
G.  traduit  plus  exactement  par  «  à  part  au  roi,  »  car 
H^ItT:  ,  ïb.  p  est  une  allocution  directe  :  a  on  vous  place 
((  une  main  amicale  à  la  gosge.  » 

^xi^^n,  39 ,  n.  3 ,  «  ce  bras  si  occupé  d*ailleurs.  » 
G.  «  bras  héroïque.  )>  H.  Sont-ce  les  insignes  .de  la 
royauté  que  Douchmanta  est  censé  portera  la  main? 

Le  nom  du  messager  ^v^,  89,  n.  li,  paraît  se 
rapporter  à  la  signification  de  «jeune  éléphant.  » 
Gf^  «main,  »  est  bien  xapnhçy  qui,  dans  sa  signifi- 
cation de  «métacarpe, »  a  été  regardé  comme  iden- 
tique avec  xdp^os;  dans  les  deux  langues,  même 
lorsqu'il  est  écrit  ^rf^*  ce  mot  n  a  aucutiè  étymo- 
logie  raisonnable,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  déri- 
ver de  ^^. 

^  "^J^W  H^mSTR^ ,  39,  n.  4.  nfaut  lire  probable^ 
ment  tii<=ni^iiq^  ou  UT^fnSJT^a  envoyé  par  la  reine- 
mère.,»  G.  «de  la  proximité  de  la  princesse^jv  H., 
ce  qui  pareat  trop  à  la  lettre,  car  4l|.ohlil!  est  exucte- 
ment  le  ^s>yAj^  des  temps  plus  mojdemes. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  G,  et  H.  .rendent, 
3Hiinm  ,  ho,  7,  par  «  faire  savoir,  »  çt  n.  a ,  par  «  or- 
«  donner.  » 

^vfl^m  4|c|8^  iR^iRiacac4i,  4o ,  4a.-3 ,  «  la  pré- 

«  sence  de  votre  majesté  est  indispensable.  »  C. 
«  A  cette  fête ,  nous  devons  nécessairement ,  pour  la 
M  plus  longue  durée  de  notre  vie,  être  réunis.  »  H. , 
ce  qui,  sans  aucun  doute,  est  le  véritable  sens.  l§t^ 
jî;^,  et  peut-être  SoKt^bs,  ^oatih. 
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fsfc  HfîflMW ,  4o,  1 1 ,  a  quel  parti  prendre?  »  C. 
«  De  quel  côté  me  toumerai-je?»  H.  «Que  faire?  v> 
serait  à  la  fois  plus  court  et  plus  exact.  Voy .  Wilson , 

^^:  ii(à^ ,  4o ,  1 5 ,  «  heurté  de  front;  »  C.  et  H. 
ont  passé  le  premier  mot. 

H.  prend  ?T*WT*i(^,  4o,  i6,  comme  se  rappor- 
tant h  ce  qui  précède  :  «  reçu  par  la  princesse  comme 
0  un  fds,  comme  mon  compagnon.  »  G.  le  rapporte 
à  ce  qui  suit ,  ce  qui  cadre  bien  avec  ^^^frl  et  donne 
un  sujet  à  cette  phrase,  qui  sans  cela  n*en  aurait 
point.  On  peut  regarder  le  Çf  dans  ÇM^T^  comme 
dans  ^ITIBr  >  ne  changeant  pas  le  sens  du  mot. 

dMÏcIHWiJy:  Mfij^tin^:,  4i,  7,  «pour  proté- 
«  ger  les  vénérables  enmtes.  »  G.  «  pour  ôter  les 
«  obstacles  de  la  forêt  sacrée.  »  H.  On  pourrait  pren- 
dre aussi  ^El^^tV  dans  le  sens  de  «  dérangement  causé 
«  par  les  chars  et  la  suite  du  roi,  qui  pour  cela  les 
«  renvoie.  » 

^nnM(^^«im,  43,  1  o,  ft  Sacountala  que  consume 

tt  ime  fièvre  brûlante  »  (  Ghézy  ).  a  Par  cette  chaleur 
0  extrême  Sacountala  ne  se  sent  pas  bien»  (Hirzel). 
La  première  traduction  paradt  plus  exacte,  ^9|inM 

signifiant  a  fièvre ,  »  et  ç^^n*!^  a  l'action  d'assaillir, 

ade  marcher  en  bondissant,  »  comme  91,11  7TRHT 

<*i>fi^îi  (fut  assailli  par  les  ténèbres,  cf.  i  S"  ip  ë<xTope 

wjcTÎ  dop  étdkavTOs  ÙTtohna) ,  et  1 5 1 ,  n.  4 ,  ^T  ^ 

^if^vH  ^S^PTItT  «  cette  lionne  sautera  sur  toi.  » 
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Une  idée  semblable,  exprimée  de  la  même  manière, 
se  trouve  dans  ce  passs^e  énergique  du  Schanfera 
(M,  de  Sacy,  Chrestomathie,  II,  i&o)  : 

.  J S 51  J  3»  cLr^J  J^  l^Uft 

M.  Cbézy,  dans  sa  traducti<m»  omet  atMi  : 
ayQ^jki««iM«n«i,  43,  11,  upour  les  placer  sur  ses 
«membres»  (Hirzel);  ce  qui  est  exact,  puisqu'il 

faut  y  rapporter  ^«4^  . 

^HHlft,  lik,  10,  pourrait  signifier  a  formé  de 
«l'essence  de  la  foudre,  foudroyant.»  M.  Chézy, 
avec  un  tact  exquis,  s'est  décidé  pour  raotre  sens, 
«  pointes  de  diamants  ;  »  les  Indiens  croyant  que  ces 
derniers  et  la  foudre  sont  formés  de  la  même  ma- 
tière. On  pourrait  citer  encore  le  témoignage  de 
Ward  (I,  570,  édition  Seiamp.),  que  des  flècbes  à 
pointes  de  diamants  se  trouvent  cbez  les  anciens 
Indiens;  mais  un  auteur  aussi  superficiel  et  systé- 
matique ne  mérite  guère  de  confiance  dans  ces  sortes 
d'objets,  non  plus  que  dans  beaucoup  d'autres. 

3^Tc5^,  44,  1 4 ,«  implacable  »  (Chézy).  «Au- 
«quel  je  dois  adresser  mes  plaintes»  (Hirzel).  II 
semble  qu'alors  il  faudrait  la  forme  ^SFft^.  On  re- 
trouve au  reste  ce  verbe  signifiante  maudire,  »  p.  1  ay, 
i5;  ia8,  1,  3;  «injurier,»  i4o,  7;  «  r^evoir,  » 
160,  1. 

C'est  peut-être  la  mesure  du  vers  qui  a  porté 

Calidasa  à  préférer  l'expression  ïl^tHM^'W ,  46, 
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1 7,  à  3Q^ion^.  Chézy  :  «  tendre  Tare  avec  encore 

«  plus  de  vigueur,  w  Hirzel  :  «  tirer  Tare  jusqn*à 
«  Toreffle;  »  ce  qui ,  quoiqu*en  vers ,  est  plus  îittéral. 
^ig^i,  46 >  19»  a  la  signification  bien  connue  et 
qui  revient  souvent  de  o  congédier,  accorder  comme 
«£iveur  ou  politesse  la  permission  de  se  retirer  n 
{Non  ampliàs  ms  maramar,  Qairites),  heurlaaben  ou 
entïasêen^  en  aHemand.  Néanmoins  les  deux  traduc- 
tions ne  le  rendent  pas  bien  exactement,  et  M.  Hir- 
zel» par  mégarde,  a  omis  les  mots  WT^  ^nm 

fip5î<a|Wli*ï,  44,  20. 

^|é«^é|^  H|(q^4MU^,  45, 1,  Ci  la  rivière  Ma- 
il lini ,  dont  les  bords  sont  dessinés  (indiqués  au  loin  ) 
upar  des  lianes.»  Cette  image  a  disparu  dans  les 
deux  traductions  :  a  o.ù  ces  arbres  touffus  répandent 
«un  si  délicieux  ombrage  n  (Chézy);  aies  bords 
a  riches  en  buissons»  (Hirzel).  Cette  Malini,  au 
reste ,  ne  saurait  être  ta  rivière  de  ce  nom  qui  coule 
à  roccideiit  de  Lahore;  peut-être  même  die  ne 
doit  son  existence  qu*au  génie  créateur  du  poète , 
et  la  philosophie  n'a  pas  empêché  Platon  d'en  agir 
de  même  dans  un  cas  analogue. 

«fte^f  1?IT,  45,  3,  a  elle  a  passé  par  ce  chemin ,  » 
comme  ^wifçiMWi^j^^lH^t,  45,  8,  «embrasser.» 

Le  sens  ne  paraît  pas  clair  dans  ti**ftç>i^  *î 
dWj^4*ftH*sRtMI:  ^^TT:,  45,  4;  de  même  dans 
^i»i*l*|l,  47,  12. 

^^rfèpSnro,  45,  i3,  «ce  charme  de  mes  yeux» 
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(Ghézy).  L'expression  de  M..  Hmel,  vergehn,  est 
aussi  exacte  que  difficile  à  rendre  en  français;  com- 

pare«  rr|<frt  ^:,  55.  n.  a,  et  SïçrfMni^. 

M, Hirzel rend îïïT :  tïT«f5Jm,  45,  17,  par  «entre 
((  sur  la  scène  ;  »  M.  Gh.  a  dans  la  position  décrite,  n 
ea  supposant  que  le  mot  mH^*!  est  devenu  une  ex- 
pression technique  dans  ce  qui  concerne  la  mise 
en  scène;  et,  en  effet,  Sacountala  est  représentée 
assise. 

«fn(d"«fg7l^tn*i ,  17,  lî,  «son  sein,  quoique 
«  ferme  de  jeunesse ,  se  divise  un  peu  plus  sur  sa 
«poitrine  élevée»  ( Ghézy};  «son  sein  parait  moins 
«délicat»  (Hirzel);  «son  sein  est  ferme,  a  diminué 
«de  volume?» 

Le  participe  indéclinable  soumis  virtuellement  à 

rinflexion,  ÇEt  ^'fW  ^SFPTT,  48,  9,  «moi  regardé 

«par  elle,  qui  se  tournait  (vers  moi).  » 
•  M.Ghézyparaîtavoirpréféréîï^!Wà«T?FrEn: 
du  texte ,  49»  n.  a ,  en  traduisant  «  une  belle  rivière.  » 
Hirzel,  «  de  grands  fleuves.  » 

l|i4ti%2f  IÏ8ÏT  aw  <W^  3«^«n*^nlm  H**ifî|, 

49,  n.  3,  «imaginez  quelque  expédient  pour  rendre 
«le  roi  [sic)  sensible  aux  peines  que  j'endure» 
(  Ghézy  )  ;  «  nous  voulons  nous  efforcer  d*exciter  la 
«pitié  de  ce  sage  royal»  (Hirzel).  ^i^«n*^«ilm  a 

le  sens    et  le    régime   d'un    substantif,   comme 
M.  Hirzel  a  omis  les  mots  OT  (iÀ^H  TRTR^JSîSÎ 
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^  n«Ç5f f^ ,  5o,  II.  1,  «depuis  quelques  jours  (de- 
(I puis  qu'il  est  ici)  il  a  lair  d'être  amaigri  par  des 
tt  veilles.  »  La  suite  du  discours  n*est  plus  liée  si 
cette  phrase  y  manque. 

(^«i^*T)  (q<=fKrMHrl,  5o,  n.  5,  «mais il  faut  y 

«songer»  (Chézy);  «cette  idée  pourtant  doit  être 
«considérée»  (Hirzel).  L'indicatif  au  lieu  du  poten- 
tiel ou  de  rimpératif. 

Pi«i^«n  •ftncfi,  5o,  n.  6",  «eh  bien!  rêve  donc  à 
a  quelque  petit  couplet  bien  tendre ,  qui  soit  comme 
«  le  prélude  d'une  déclaration  plus  sérieuse  »  (Ghézy)  ; 
«  un  petit  verset  digne  de  ton  origine  et  contenant 
«  l'ardeur  de  ton  amour»  (Hirzel).  Mais  <3M*^iti  ne 
signifie  pas  «  origine;  »  serait-ce  «  qui  puisse  compter 
«pour  un  gage,  pour  uii  indice  de  ta  part?» 

^ÇTT:,  5i,  6,  «insensible  et  rebelle  à  Tamour» 
(Ghézy);  «  qui  fait  la  difficile  (littéralement  la  prude)  » 
(Hirzel);  ce  qui  est  plus  exact. 

«  Après  une  journée  chaude ,  qui  s'aviserait  de  se 
«garantir  par  inic  ombrelle  des  rayons  de  la  lune 
«d'automne?»  5i,  n.  2.  Ce  passage  paraît  se  rap- 

porterà64,  9:  f^^^fn  Ry4^lîi^*l(ïl^ï5g^ïï^:, 

et  au  nom  de  (^i^,  donné  à  la  lune.  Les  Indiens 

connaissaient-ils  les  effets  du  rayonnement  de  la 
lune ,  si  bien  démontrés  par  les  expériences  du  doc- 
teur Wells? 

M.  Hirzel  traduit^  par  «paupière,»  au  lieu  de 

III.  2  5 
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((  sourcil ,  »  quoique  le  mot  allemand  braue  soit  iden- 
tique en  forme  et  en  signification  avec  le  sanscrit; 
la  métrique  ny  obligeait  pas,  les  deux  mots  wimper 
et  braae  étant  également  des  trochées.  Ni  lui  ni 
M.  Chézy  n'ont  rendu  ^^,  dans  l'expression  3W- 

wNî^^Sîï^ UFI^ ,  Sa,  i,  qui  peut-être  se  rap- 
porte non  à  1|,  mais  à  ^rlT,  «  une  face  dans  laqueHe 
.  «  un  fd  de  sourcil  s'élève,  est  arqué.  » 

^jçyHi,  Sa,  a,  «  léger  frisson  »  (Chézy);  «fossetten 
(Hirzel);  Wilson  le  donne  comme  synonynie  de 

On  écrit  sur  une  feuille  m^^htimi  ,  Sa,  n.  a. 
Les  différents  padas  formaient-ils  autant  de  lignes 
brisées?  ou  faut-il  prendre  pada  dans  le  sens  un  peu 
modifié  qu'il  a  page  i  o  4 ,  1 4 ,  où  le  roi ,  regardant 

Sacountala  courroucée,  dit:  ^[^sfÏT M^MlW(^*î^ 

I  On  voit  par  Sa,  i3,  que  ïF^^ signifie  «chauffer, 
((échauffer,»  et  îj^  ((  brûler. »  Ce  dernier  se  re- 
trouve dans  Salœ  y  SaU  ;  le  premier  dans  (j^b,  v^T 
tepidus,  menAUB;  mais  ce  n'est  qu'en  sanscrit  que 
les  deux  expressions  sont  réunies.  Nous  croyons 
dans  Terreur  M.  Hirzel ,  qui  traduit  <(  la  fleur  de  la 
((nuit  fleurit  encore  durant  le  jour,  »  *^M«im  ^ttî 

yjS^  ^r  rïEïT  f^  gi^^of  f^^: ,  Sa ,  1 4 ,  «  le  jour 

((  fait  disparaître  (  entièrement  )  la  lune ,  mais  non  le 
tt  lotus  »  [nymphœa  escuknta,  qui  ferme  seulement  les 
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pétales).  M.  Chézy  a  indiqué  ce  sens  par  «  reçoit 
a  seulement  une  atteinte  passagère,  d 

«n^'^^q^i  ,53,5,  passé  par  M.  Hirzel,  est  rendu  : 
«jonché  de  fleurs;  »  par  M.  Chézy.  a  Sont-ce  des 

u  fleurs  arrachées,  coupées?»  fijç>f d^^fi^ ,  53,  2, 
n^est  pas  rendu  par  M.  Chézy,  dont  au  reste  la  tra- 
duction de  ^SPSPf ,  53,  n.  3,  a  calmant,  »  parait  pré- 
férable à  celle  de  M.  Hirzd,  ((médecine.  »  Ce  der- 

nier,  en  outre,  rend  ??ft^^t,  53,  n.   5,  par 

«jeune  homme  et  jeune  fille,»  au  lieu  de  «vous 
«deux,»  le  duel  double  étant  au  moins  aussi  usité 
qu'en  grec. 

SrfRTf^fî  «iKJiin  ^ÏH^,  53,  n.  5,  «me  porte  à 

«vous  adresser  questions  siu*  questions»  (Chézy, 
Hirzel);  mais  le  premier  mot  ne  signifie  que  «caur 
«seuse. »  sM^jaH,  53,   16,  «chagrin»  (Hirzel).  Il 

paraît  qu*il  signifie  toujours  «  repentir.  » 

^rarÇT,  54,  9,  «  mutuel  »  (Hirzel)  ;  et  non  «  d'un 

«prix  infini, )r cf.  HIMIiWIÏSîl'^S'WRt:  innW:,Ur- 

vasi  27,  8.  Mais,  pour  ^^•[(^jnkfw,  54,  9,  litté- 
ralement «je  suis  favorisé;»  nous  croyons  «je  le 
«mets  au-dessus  de  tous  les  biens»  (Chézy)  plus 
exact  que  «je  le  saisis  avec  joie  »  (Hirzel).  De  même 

que  pour  trt«4,  55,  n.  3,  «dans  un  jour  d*été» 
(Chézy);  et  non  «dans  la  chaleur  de  midi»  (Hir- 
zel). iAti  est  une  des  six  saisons,  correspondant  à 
nos  mois  de  juin  et  de  juillet. 

25. 
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M^ilei ,  55, 11.  6,  «à  son  insu»  (Chézy  );  «en  sou 
((absence»  (Hirzel);  ce  qui  est  préférable. 

^<4^miitJH^  g^gtFf  ^rf^,  57,    n,  ((cUe   se 

«  lève  avec  lenteur  et  fait  quelques  pas  pour  s'éloi- 
((gner»  (Chézy  );  ((elle  se  lève,  chancelante  dVprès 
(( (par  suite  de)  son  état» {Hirzel).  ((Comme  il  con- 
((  vient  à  son  état  (étant  seide ,  elle  veut  s'éloigner)  ?  » 

^BC^  5^3RT]^  M^^ ,  58,  1 5.  On  s  attendrait  à  un 
mot  composé,  d'autant  plus  que  c'est  en  prose. 

Miiiuiï  ^H^frl,  58,  n.  2.  Miranda:  (d  am  a  fool 
((  to  weep  at  what  I  am  glad  of.  »  (Shakesp.  Tempest.) 

fypTcftTFT,  59,  1,  ((je  suis  refusé»  (Chézy);  ((je 
((Suis  perdu»  (Hirzel),  ce  qui  est  trop  fort;  littéra- 
lement a  je  suis  éconduit.»  PltM^«l  *miR^,  Sg, 
1 2 ,  ((  comment  pouvais-tu  m'abandonner  si  cruelle- 
((ment?»  (Hirzel.)  M.  Chêzy  nous  paraît  plus  près 
du  sens  de  l'original  :  «  au  mépris  de  cet  amom\  » 

ftïÇWÇT  ^^ï^sî^T^,  59,  i4,  ((buisson  de  sirichâ» 

(Hirzel),  ce  qui  est  inexact;  M.  Chézy  entend  le 
dernier  mot  du  lien  ou  de  la  chaînette  de  métal 
qui  rattache  les  fleurs  du  siiûcha,  et  le  sens  de  la 

phrase  ne  laisse  pas  de  doute  à  ce  sujet  :  «nU«î 

^g  rT  ^:  fiuOMW<=l  5R:R^  ((  ton    esprit    (  qui 

((  tient  réunies  les  diverses  parties  du  corps  )  est  dur 
((comme  le  lien  (de  métal  qui  serre  les  fleurs)  du 
ttsiricha.» 


V 
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Il  semble  que  cest  à  lort  que  M.  Chézy  a  pensé  à 

^T^  en  traduisant  «  le  destin  qui  s  est  montré  si 

u prompt  à  me  secourir.))  Tf^^ff^rlPF?!^,  60,  i4, 
c<  au  milieu  de  mes  d§iileurs))  (Hinsel);  <iau  milieu 
u  de  mes  plaintes  ))  serait  plus  exact. . 

•1<=|îi'4ir«iai  W^,  60,  17,  a  rosée))  (Chézy); 
«pluie  matinale  (ou  printanière ) )>  (Hirzel).  Unous 
semble  que  W^  est  synonyme  de  S^t^î^,  67 j  6, 
dont  le  sens  est  fixé  par  un  passage  de  TQumotpatti  : 

M|4nil!n(^JÎ#«ilU|i  ^  (^:)  «  le   vent  qui 

<(  emporte  la  pluie  fine  des  cataractes  du  Bliagtiirft- 
((  thi.  ))  Cest  le  J^  des  Arabes. 

Sacountala  PTSf  ^mih^i,  61,  i5,  «témoignant 
«un  léger  frémissement))  (Chézy);  «lui  presse  dou- 
«  cernent  la  main  n  (Hirzel) ,  ce  qui  est  inadmissible. 

M.  Chézy,  page  a  08,  propose  de  changer  ^BlfiT^ 

en  ^lUiiftn,  62,  2,  changement  qui  nfe  paraît  pas 
nécessaire.  Il  trouve  la  comparaison  62,  5-9;  trop 
raffinée;  mais  elle  devient  tant  soit  peu  plus  natu- 
relle si  Ton  traduit  littéralement  u^  i«iQ>n  \  «  branche 
«  verdoyante  (délicate  conmie  une  fleur)  »  (Hirzel  )  ; 
et  non  «  bras  enchanteiur,  ))  cette  expression  se  rap- 
portant à  «niHfHj,  61,  1 4. 

?n^  iMuO^^j;^  ^5Tïïsr:  fl^NchlSU  (ÏL>(««ç^(èfgi<, 

62,  i5.  Les  deux  traductions  ont  effacé  rallusioii, 
clairement  indiquée  par  le  verbe,  du  bracelet  qui 
a  glissé  du  bras  et  d'où  Calidasa  a  tire  toute  celte 
scène. 
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M.  Hirzel ,  en  traduisant  «  proidmité ,  >>  paraît 
avoir  iu  Pi«nmf^au  lien  de  Pl^Ml^ ,  63,  6,  qui 
ne  donne  pas  de  sens. 

M.  Ghézy  reproche  à  Joli^  d*avoif  traduit  ^^ 

^«fin ,  63,  i&,  par  «U  Tembrasse;  »  mais  ce  nest 
que  là  règle  théâtrale  pour  les  natakas,  et  non  le 

sens  ordinaire  de  ZTO  on  Braf,  qui  peut  préciser 
ici  la  signification.  Lorsqu'on  voit  cette  racine  avoir 
pour  initiale  une  cérébrale,  pour  voyelle  une  triph- 
thongue,  et  une  gutturale  pout  .fînde  (cf.  îj^^* 
cft^) ,  an  peut  supposer  que  c  est  une  expression 

prise  du  langage  vulgaire  des  acteuï^  et  conservée 
plus  tard  comme  mot  techniquie. 

SfrTFPr,  64,  n.  i,  a  état.  »  ^Rl  ne  serait-il  plus 
qu  une  espèce  de  termihaisoiiP  Bopp,  Grammaire^ 
$  663,  hésite  à  ce  sujet. 

Gautami  Ç^  ^l^î^TOT ,  64,  1 5,  «  la  regardant  et 
«la  relevant,»  Ces  expressions  sont  omises  par 
M.  Hirzel;  cf.  le  jtitre. 

<>>^^im(H^i4^l(W,  64,  n.  5,  «lesi^ère  que 
M  ta  fièvi'e  est  diminuée»  (Ghézy);  ce  qui  est  plus 
littéral  que  a  te^  dondetir$  se  sont-elfes  uïi  peu  adou- 

«cies?»  (Hirzel.) 

iHI*^^^  *|«HJRï  tr^PïrrrtS,  65,  n.  3,  «puissiez- 
ttvous  bientôt  me  voir  complètement  heureuse» 
(Chézy);  «je  t'impïore  (bosquet)  de  me  rendre  en- 
«core  One  fois  heureuse»  (Hirzel),  ce  qui  est  le 
véritable  sens.  «  Stahl. 
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NOTE 

Sur  les  éloiies  lîlauteft,  par  M.  de  Hammbh-Porgstall. 


Dans  les  annales  et  chroniques  arabes  on  trouve 
firé^emment  la  description  du  phénomène  extra- 
ordinaire du  ciel  embrasé  par  des  étoiles  qui  filent , 
phénomène  qui  a  occupé  Tatt/ention  de  lacadémic 
encore  au  mois  de  novembre  passé.  En  me  rap- 
pelant, à  cette  occasion,  ces  pissages.  j'ai  pensé 
que  si  ce  phénomène  était  Teflet  de  la  i^volu- 
lion  régulière  d'uù  corps  céleste  qui  reviendrait 
en  volcan  ambulant  dans  sa  ronde  de  temps  en 
temps  au  même  point  du  ciel ,  ce  retour  devrait 
peut-ètrç  se  trouver  constaté  par  les  dates  des  jours 
ou  des  mois  auxquels  te  phénomène  a  été  observé 
dans'  le  cours  des  siècles.  Parcourant  les  ouvrages 
où  je  croyais  avoir  lu  ces  passages,  j'ai  en  effet  re- 
trouvé plus  d'une  description  de  ce  phénomène, 
mais  trois  seulement  ont  les  dates  données  de  mois 
ou  de  jour.  Le  premier  dans  l'Histoire  de  la  Domi- 
nati(»i  dêft  Arabes  en  Espagne  par  Condé,  au  mois 
dé  zilgnidé  de  Tan  289  de  Thégirc,  c  est-à-dire  au 
mois  d'octobre  de  Tan  902  de  notre  ère.  N  ayant  pas 
sous  la  main  la  traduction  française  de  cot  ouvrage, 
j*en  transcris  le  texte  de  Tespaguol,  tome  I,  p.  3 99. 
«En  la  luna  dylcada  de  este  mismo  ano  (289) 
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«  muriô  el  Rey  Ibrahim  ben-Âhmed ,  y  aquella  noctc 
((  se  vieron  como  ianzadas  infinîtas  estrellas  que  se 
«  esparcieron  como  Uuvia  à  derecha  é  izquierda ,  y 
«  se  llamô  este  ano  el  de  las  estrellas.  »  Le  second  pas- 
sage daté  se  trouve  dans  l'histoire  du  Caire  ^  par 
Soyouti,  à  Tan  &âo,  au  mois  de  redjeb,  c  est-à-dire 
au  mois  d'août  1029.  Il  parait  cependant  que  ce 
passage  doit  s'entendre  plutôt  d*aérolithes  : 

«Et  dans  cette  année,  au  mois  de  redjeb,  tom- 
a  hèrent  beaucoup  d'étoiles  avec  grand  bruit  et  avec 
«  une  forte  lueur  ^.  » 

« 

Le  troisième  passage  donne  seul  la  date  du  jour; 
il  se  trouve  également  dans  cette  histoire  de  S(yyouti, 
au  dernier  moharrem  de  l'an  5 9 9,1  dans  la  nuit  du 
samedi  (  1 9  octobre  1  aoa  ).  Il  y  est  dit  :  «  L'an  899, 
«dans  la  nuit  du  samedi,  dernier  moharrem,-  les 
«  étoiles  jetaient  des  vagues  au  ciel  vers  Test  et 
«l'ouest,  et  volèrent  comme  des  sauterelles  dis- 
«  persées  de  droite  à  gauche  ;  cela  dura  jusqu'à  Tau- 
«  rore.  Le  peuple  était  en  détresse  et  transi  de  peur 
«à  la  vue  de  ce  phénomène,  qui  n'arrive  qu'en  des 
«  années  déterminées.  »  Les  tablettes  chronologiques 
de  Hadjicalfa,  qui  ne  marquent  rien  aux  deux  années 
ci-dessus  citées,  marquent  en  699  :  «  Fluctuation  des 
«  étoiles  au  ciel  dans  la  nuit  qui  précède  le  dernier  du 
«  mois  de  moharrem.  »  Dans  la  traduction  italienne  de 

>  «Jw^*>^    itr-^A-^>  V^^»l^  i^iAMhÀj]  wj^:»-;  i  i^^ 
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CarU,  p.  92  :  «Nel  mese  di  moharrem  si  osserva- 
«rono  brillare  e  csscr  in  moto  tutte  ie  stcilc  del 
«cielo,  il  due  fu  riputato  per  cosa  moito  prodi- 
«giosa^D 

En  ne  tenant  pas  compte  du  second  phénomène, 
où  il  ne  paraît  être  question  que  d'aérolithes ,  les 
deux  phénomènes  extraordinaires  décrits  ^  l'his- 
torien  arabe  en  Espagne  et  en  Egypte ,  à  la  distance 
de  sept  siècles,  se  rencontrent  tous  les  deux  au 
mois  d'octobre.  C'est  aux  savants  astronomes  à  (dé- 
terminer jusqu  à  quel  point  cette  différence  de 
vingt  6t  un  jours  dans  Tintervalle  de  63&  ans  (de- 
puis  iQoa  jusqu'en  i836)  peut  se  combiner  avec 
le  changement  de  date  amené  par  la  précision  des 
équinoxes.  Il  me  suffît  donc  d  appeler  leur  atten- 
tion et  celle  de  tous  les  orientalistes  français  qui 
ont  à  leur  disposition  les  textes  de  presque  toutes 
les  histoires  et  chroniques  arabes. 


^  cK^Ufii  ^~^j:>  u*^^'  J^  y^^  E^ 

51^ 4}6  s;:,j,^^  t,^^  CS^  UlJI  i^>*UI  cx:^U 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  avril  iSSy. 

M.  Pavie  (Théodore) ,  élève  de  l'éoole  spéciale âes  laugues 
oiieutales ,  est  admi^  comme  membre  de  la  Sodiélé. 

M.  le  che^valier  de  Parav^  écrit  pour  annoncer  qu  il  a 
reçu  de  M.  de  Hammer  trois  extraits  d*auteurs  arabes  relatifs 
à  des  pluies  d*étoiles,  pour  être  communiqués  à. V Académie 
royale  des  sciences  et  ensuite  à  la  Société,  ^  quHl  en  désire 
rinsertîon  dans  le  journal,  ainsi  que  d*un  extrait  qu'il  ooin- 
munique  lui-même  sur  iine  pluie  d'étofles  observée  en 
Anjou. 

M.  Brosset  écrit  pour  présenter  la  Grammaire  géorgienne 
quil  vient  de  publier  aux  frais  de  la  Société,  et  pour  de- 
mander que  soixante  exemplaires  lui  soient  accordés ,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  pour  la  Qironique  géôi^enne.  Un 
membre  fait  observer  que  M.  Brosset  a  dépassé  dans  ce  tra- 
vail les  crédits  qui  avaient  été  ouverts,  d'une  somme  de  plus 
de  douze  cents  francs;  et,  à  cette  occasion,  il  est  de  nou> 
veau  résolu  que  dorénavant  aucun  bon  à  tirer  d* auteur  ne 
sei^a  valable,  pour  des  impressions  au  compte  de  la  Société, 
qu'autant  qu'il  sera  accompagné  de  celui  du  commissaire 
spécial.  La  deàiande  de  M.  Brosset  est  accueillie,  et  il  lui 
sera  remis  soixante  exemplaires  de  sa  Grammaire. 

M.  de  Erdmann  envoie  de  Cazan  TExplication  et  le  sup- 
plément de  THistoire  des  Bouyides  de  Mirkhond. 

M.  Molli  met  sous  les  yeux  du  conseil  une  des  plancbe^ 
gravées  qui  doivent  accompagner  Touvrage  de  M.  Schulz. 
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On  s'occupe  de  Ift  fixation  de  l'ordre  du  joor  de  la  séance 
générale,  qui  est  fixée  au  lundi  a  a  mai  prochain. 


OUVRAGES  OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Par  Fauteur.  Èlèmentiâe  la  langue -jéarywntie,  par  M.  Bros- 
set  jeune.  (Ouvtage  puMié  aux  frais  de  la  Société  asiatique.) 
Paris,  1837.  l^'^""-  Imprimerie  royale. 

Par  M.  te  baron  Mac  Guckîn  de  l^ane,  éditeur  et  traduc- 
teur. Le  Diwan  d'Amro'lkms ,  précédé  de  la  vie  de  ce  poète  piar 
taaiettr  da  Kitab^el-Aghani ,  accompagné  d'une  traduction  et  de 
notes.  Paris,  1837.  In-A*".  Imprimerie  royale.  Chez  Dondey^ 
Dupré;  QO  francs. 

Par  M.  deParavey.  Communications  faites  à  V Académie  des 
Sciences  sur  quelques  découvertes  modernes  qui  avaient  été  con- 
nues des  anciem. 

Par  le  traducteur.  Le  livre  de  la  bonne  doctrine,  traduit  de 
l'hébreu  par  M.  Pichard.  Paris,  1837. 

Par  Tauteur.  Sur  le  passage  da  premier  livre  de  la  géométrie 
de  Boèce,  relatif  à  un  nouveau  système  de  numération;  par 
G.  Chasles,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Bruxelles, 
i836.  ln-Â^ 

Par  le  même.  Note  sur  les  équations  indéterminées  du  second 
degré.  In-8*. 

Par  le  même.  Mémoires  sur  la  géométrie  des  Hindous.  In•Â^ 

Par  M.  Franz  von  Erdmann.  Erlâuterung  and  Ergânzung 
àniger  Stellen  der  von  Mirchawend  verfassten  Geschichte  des 
Stammes  Buweih.  Kasan,  1 836.  In-8^. 

Par  M.  Chris tianus  Lassen.  Institutiones  linguœ  pracriticœ, 
fasciculus  II.  Bonnae  ad  Rhenum,  1837.  In-8*. 

Par  les  éditeurs.  Collecçao  de  noticiasparaa  historia  egeogra- 
fia  dos  naçœs  ultramarinas  que  vivem  nos  dominios  portuguezes 
ou  Ihes  s&>  visinhas;  publicada  pela  Academia  real  das  sciencias. 
Tom.V.  Lisboa,  i836.  Ini*. 
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Par  les  mêmes.  Roteiro  da  viagem  de  Femam  de  Maga- 

Par  Tauteur.  Historiolam ,  qam  inscn^iVor  G>nstantinopoli- 
tanœ  civitatîs  Expugnacio,  e  Cod.  Chartaceo  BibL  Templi  Cath, 
Strengnes.  descriptam,  Verda  ampl.  ord.  philos,  Vpsal,  {pMicè 
proponit)  Mag,  Petras  Et.  Lndov.  Thyseîias,  antiqvdtatnm  sep- 
tenir,  docens  et  Sem  Johannes  Franzen,  SudemuÂnno-Nericii  in 
audit.  Gustav,  die  xxviii  mort,  i835.  Upsaiae.  In-8^ 

Par  1  auteur.  Hymnes  et  cantiques  en  liébreu;  par  M.  H. 

tSOMMERHAUSEN. 

Par  les  éditeurs.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Se- 
conde série;  n'*  38  et  âg. 


;* 
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BIBLIOGRAPHIE. 


KOTE   SUR  LA   NOCVSLLE  GRAMMAIRE   GEORGIENNE. 

La  nouvelle  grammaire  géorgienne  publiée  par  la  Sociélé 
asiatique  ottre  le  travail  de  deux  auteurs.  Les  sept  pre- 
uiières  feuilles  ont  été  publiées  par  feu  M.  KJaproth,  sur  le 
manuscrit  d'un  missionnaire  italien  ;  elles  sont  Touvrage  d'une 
personne  connaissant  bien  les  détails  et  la  pratique  de  la 
langue  géorgienne;  il  est  à  regretter  que  le  reste  du  manuscrit 
n*ait  point  été  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  Klaproth, 
parce  que  de  cette  manière  tout  le  livre  eût  été  du  même 
jet  et  traité  dans  le  même  esprit.  H.  Brosset,  Fauteur  de  la 
continuation,  n'ayant  pu  se  procurer  le  reste  du  manuscrit, 
a  été  obligé  de  s'en  référer  à  ce  qu'il  avait  exposé  dans  un 
autre  livre,  TArt  libéral,  grammaire  bien  plus  étendue,  où 
se  trouvent  non-seulement  les  principes,  accompagnés  d'un  * 
grand  nombre  d'exemples,  mais  encore  une  foule  de  discus- 
sions entièrement  inutiles  aux  personnes  qui  commencent  et 
à  cdles  qui  n'étudient  une  langue  que  pour  en  acquérir  la 
pratique. 

Ainsi  les  E3éments  de  la  langue  géorgienne  ne  contiennent 
absolument  que  l'exposé  des  règles  mécaniques  du  langage, 
avec  assez  d'exemples  pour  que  l'on  apprenne  à  en  faire 
sûrement  l'application.  Des  exercices  nombreux  gradués  et 
variés .  avec  des  transcriptions  et  traductions  diverses ,  four- 
nissent une  ample  matière  à  l'observation  du  génie  de  la 
langue  géorgienne  dans  la  conversation ,  dans  le  style  simple , 
dans  le  patois  de  l'Iméretb,  dans  les  plus  hautes  composi- 
tions. C'est  sur  ce  dernier  que  l'auteur,  comme  il  le  devait, 
s'est  le  moins  appesanti.  L'errata  et  les  additions  placés  à  la 
fin  de  l'introduction  doivent  être  consultés  à  chaque  pas  que 
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l^on  fera  dans  la  lecture  du  texle;  par-là  on  évitera  de  graves 
erreurs  et  Ton  finira  par  se  rendre  familier  Tusage  des 
Eléments. 

H.  Brosset  est  le  seul  de  nos  orientalistes  qui  se  soit  occupé 
avec  zèle  et  persévérance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
géorgiennes.  Jusqu'à  ce  jour  cette  branche  des  études  asiati- 
ques, qui  n*offire  aucun  appât  aux  intérêts  purement  matériels, 
et  n  ouvre  chez  nous  aucune  carrière  à  Tambition,  avait  été 
presque  entièrement  négligée.  G*est  aux  études  désintéressées 
et  aux  savantes  et  infatigables  recherches  de  M.  Brossel  que 
la  Société  asiatique  doit  en  grande  partie  les  nombreux  do- 
cuments de  langue,  d'histoire  et  de  littérature  géorgiennes, 
dont  son  recudl  mensuel  s'est  enrichi  depuis  plusieurs 
années.  La  Grammaire  qui  £ût  lobjet  de  cette  note  mérite 
d'être  «ppréciée,  et  place  désormais  son  auteur  an  rang  des 
hommes  utiles  qui  consacrent  leurs  travaux  à  l'étude  si  vaste 
et  si  variée  des  langues  de  l'Orient. 

B  reste  à  parier  du  tableau  raisonné  de  la  littérature  géor 
gienne,  formant  la  deuxième  partie  de  l'introduction.  On 
sent  qu'un  pareil  tableau  sera  toujours  inannplet  :  c'est  un 
inventaire  dressé  pour  une  certaine  époque  ;  cet  inventaire 
deviendra  plus  riche  et  {dus  développé  au  fur  et  à  mesure 
des  découvertes.  Ainsi,  pendant  qu'il  s'imprimait,  l'/iateur 
a  reçu  l'annonce  de  l'envoi  prochain  du  catalogue  d'une 
bdle  bibliothèque  géorgienne.  Cet  envoi  n'est  pas  enoH^ 
arrivé  en  France. 

L'auleur  lui-même,  en  dépouillant  deux  manuscrits  de^ 
puis  longtemps  en  sa  possession,  y  a  trouvé  des  indications 
nombreuses  rdatives  à  la  littérature  qui  ne  sont  point  dans 
le  tableau.  i 

A  propos  du  martyre  de  son  ancêtre  la  reine  Kéthévan.  mise 
^  mort  par  ordre  de  Chah-Abbas  I*.  le  la  septembre  1624  \ 

>  C'est  la  date  doQoée  par  le  manuscrit  de  la  Société  asiatique 
(p.  8g).  Pietro  délia  Valle,  viii,  390,  indique  le  as  septembre-, 
Thistorien  arménien  Arafcl,  Tannée  loyd-iGsS.Ces  dates  seront  dis- 
cutées ailleurs. 
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le  savant  priuce  auteur  de  cette  histoire  cite  (p.  77)  :  i**  Une 
relation  italienne  de  révénement  en  qoestion  que  H.  Brosset 
n*a  pu  encore  retrouver; 

a"  Uoe  histoire  en  vers  du  roi  Théimooraz  I**,  fiis  de  Ké- 
thévan,  par  le  roi  Artchil,  fib  de  GhalniavaB  I"; 

i"  Un  ouvrage  de  Giorgi  Dawith,  moine  de  Gareidjt- 
Doddo,  relatif  à  la  même  péinœsBe; 

4*  Un  ouvrage  semblaÛe  de  Bessaiion ,  patriarche  de  Sa- 
karthwâo,  et  un  morceau  onathire  d'Antoni  V^  dans  son  ou* 
vrage  intitulé   TsqobilSitqottiuAa. 

Le  même  auteur,  dan»  une  longue  diacussion  sur  la  langue 
et  la  littérature  géorgiemMa,  relève  -le  fait  curieux  d*mi  ar- 
chimandrite géorgien  nommé  Nicolas,  appartenant  à  la  fa- 
mSle  des  Orbfliàna,  qui  serait  venu  il  y  a  cinq  cen'U  ans  à 
Paris,  et  y  attrait  a[^f>ôrté  la  premier  alphabet  géorgien,  qui 
a  été  reproduit  dans  TEocyclopédie.  Il  attribue  la  traduction 
de  Thistorien  JosejA  à  Pélritsi^  et  cite  encore,  outre  un 
passage  d*un  joli  roman  dont  il  ne  nomme  pas  Tauteur  : 

5^  Un  certain  Jean  Grdzéli-dzé  et  Arséni ,  évéque  de  Nî- 
corlsminda,  dans  Tlmereth^  vivant  il  y  a  plus  de  huit  cents 
ans  au  couvent  ibérien  du  mont  Atlios,  traducteurs  d*un 
traité  de  théologie  en  deux  volumes; 

6*  Un  noble  de  la  famille  de  Tcholoqa ,  nommé  Dawith , 
qui  ût  qudques  changements  et  additions  au  Tariel,  du 
temps  du  roi  Iradi  II; 

7*  Un  David,  fils  d'Alexis,  maître  du  royal  auteur,  qui 
ajouta  aussi  au  Tariel  plusieurs  quatrains  ; 

8*  Un  noble  de  la  famille  Tzitzi,  nommé  Nanoutcha,  qui 
ajoute  au  même  ouvrage  quinie  cents  vers,  sous  les  treize 
titres  que  possède  le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  en  sus  du  plus  moderne,  et  qui  ont  été  si- 
gnalés ailleurs.  Ce  poète,  peu  estimable  d'ailleurs,  vivait  du 
temps  de  Wakhteng  VI  ou  de  Giorgi  XII; 

9*  L'histoire  de  la  prédication  de  saint  André  en  Géorgie 
et  de  la  conversion  de  ce  pays  au  christianisme,  par  Abia- 
thar,  juif  converti,  et  Salomé  d'Oudjanna,  la  bru  du  roi 
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Mirian  ;  ouvrage  encore  conservé  dans  les  églises  géorgiennes 
avec  un  soin  religieux; 

lo'*  Les  saints  pères  Stéphane  et  Dawith,  premiers  inter- 
prètes de  rÉcriture  sainte  et  de  plusieurs  livres  arabes  avant 
le  temps  de  l'arménien  Mesrob. 

M.  Brosset  a  trouvé  enfin ,  dans  un  article  de  la  Gazette 
littéraire  de  Tiflis ,  la  mention  des  auteurs  suivants  : 

11°  Uarion,  au  ix*  siècle;  loané,  au  x*,  Euthyme,  Pétritsi 
et  St^hané,  au  xi*;  Ephrem- le -Petit;  Arsène  Iqalroel; 
Iwané,  fils  de  Taridch,  au  xiii*. 

la®  Pour  la  géographie,  les  missionnaires  de  Baie  en 
Suisse  ont  fait  paraître  une  bonne  carte  du  Caucase;  une 
autre  a  paru  dans  TAdas  de  Tempire  ottoman  de  H.  de 
Hellert  *  et  Tinfatigable  voyageur  M.  Dubois  prépare  la  plus 
importante  publication  dont  la  Géorgie  ait  été  jusqu'à  pré- 
sent le  sujet.  L'histoire,  la  physique,  la  minéralogie,  la 
géographie,  toutes  les  sciences  utiles  et  les  arts  agréables  y 
seront  dignement  représentés. 

BlANGHI. 
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ITINÉRAIRE 

Dtt  très-rérëraid  frère  Augustin  BadjéUi,  évèque  arménien 
de  Nakhidchévan,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  à  tra- 
vers TEurope;  écrit  en  langue  arménienne,  de  sa  propre 
xx^in ,  ainsi  que  V^  reconnu  et  attesté  le  révérend  frière 
Antoine  Najari,  son  parent  et  son  neveu  (nepos)^  Apra- 
ooonétsi,  envoyé  du  roi  de  Perse  au  roi  très-chrétien. 
Paris ,  mars  167&.  Traduit  sur  le  manuscrit  ar- 
ménien de  la  BiUipthèque  royale  3 1 ,  Supplément,  p.  1 3 1  - 
i5i,  par  H.  Brosset  jeune. 

(  Scdte  et  fin.  ) 

De  là,  en  six  jours,  j'arrivai  à  la  ville  de  Rome^ 
la  tête  de  toute  la  chrétienté.  Je  vis  sur  la  route 
beaucoup  de  villes  et  de  villages  peuplés  de  vrais 
chrétiens.  Cette  sainte  ville  est  merveilleusement 
belle  et  pleine  de  tombes  et  de.  reliques  d  un  grand 
nombre  de  saints.  Il  y  a  tnûle  ég^ses,  toutes  dé- 

^  La  distance  est  de  42  lieues. 
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corées  de  marbre  et  d'or,  et  que  la  langue  de 
rhomme  ne  peut  décrire.  Nous  ne  parlerons  que 
de  sept  églises ,  tellement  célèbres  et  vénérées  jus- 
qu'à ce  jour,  et  fréquentées  par  tant  de  p^erins, 
que  celui  qui  vient  à  Rome  ne  fait  pas  de  prières 
méritoires  tant  qu'il  n  a  pas  visité  ces  sept  églises. 

La  première,  celle  consacrée  aux  princes  des 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  est  très^rande  et  belle  et 
peut  contenir  cent  vingt  mille  personnes  ^  sans  que 
tout  soit  encore  plein.  11  y  a  vingt  coupoles^  et 
beaucoup  de  voûtes  ornées  d'or,  de  marbre  et  de 
pierres  précieuses.  he$  tombes  des  saints  sont  au 
miUeu  de  l'église  ;  au-dessus  quantité  de  lampes  d'or 
et  d'argent  brûlent  sans  cesse.  L'église  est  très-riche 
en  revenus,  en  vêtements  sacerdotaux,  en  croix, 
en  hâtons,  en  calices  et  en  reliques  de  saints.  Son 
revenu  quotidien  est  de  cent  mille  pièces  d'or  *.  La 
hauteur  de  la  voûte  est  telle  que  la  pomme  qui  est 
sur  la  croix  de  la  grande  coupole ,  bien  que  pou- 
vant contenir  douze  personnes  *,  ne  paraît  pas ,  d'en 
bas ,  plus  grosse  qu'une  pomme  ordinaire.  H  y  a  une 
porte  de  la  Miséricorde,  qui  ne  s'ouvre  qu'une  fois 

en  douze  ans,  par  la  bonté  de  Dieu,  en  faveur  des 

. 

'  Ici  le  nombre  est  exprimé  en  cette  sorte  f  ^A-m  Sa.  cent  mille 
et  vingt  en  sus;  cependant  si,  comme  on  pent  le  croire,  f  est  pour 
ff\  le  sens  serait  que  l'église  peut  contenir  cent  miHe  hommes  et 
qxx  ensuite  il  y  a  encore  de  la  place. 

*  Ce  nombre  est  exprimé  par  f[J-  deux  dizaines. 

>  l^mpJ^p  Êg.tMipuiu0u\  mot  à  mot,  pièces  rouges;  mon  guide  armé- 
nien m^a  dit  que  le  second  mot  qui ,  proprement,  signifie fKikis,  s'em- 
ploie pour  revena.  Ainsi  ce  serait  cent  mille  pièces  rouges. 

*  Seize  personnes  assises,  suivant  M.  Valéry  (tom.  IV»  là). 
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penoones  qui  se  trouvent  lÂ  eu  ce  jour.  L^honinie 
aa  point  de  paroles  pour  dire  quelle  est  la  beauté 
de  cette  église.  Le  palais  du  pape  en  est  voisin*  Il  y 
a  une  seconde  église  sous  celle^^i  ^  La  construction 
en  est  teUement  vaste ,  magnifique ,  élégante ,  qu'elle 
n  a  point  de  pareille  dans  Tunivers  entier.  Trob 
cents  hommes  ^,  toujoiurs  occupés  à  la  réparer,  ha- 
bitent sur  le  faite  de  Tédifice. 

Après  cette  éghse  vient  oeUe  de  Saint-Paul  hors 
de  la  ville  ^,  admirablement  belle.  On  y  voit  deux 
cents  champignons  de  marbre,  6ur  chacun. desquels 
trois  hmnmes  sont  fort  i  leur  aise«  Tout  immense 
qu'elle  est,  partout  ce  sont  des  marbres,  de  Tor, 
des  pierres  prédeuses  ;  elle  est  remplie  de  tombes 
et  de  reliques  des  saints.  De  là  j'allai  aux  trois  sources 
du  lieu  (A  saint  Paul  fut  décollé.  Toutes  trois  sont- 
elles  taries ,  quand  on  a  prononcé  trois  fois  le  nom 
de  Jésus ,  elles  recommencent  à  couler.  Il  y  a  une 
chapelle  contenant  les  reliques  de  onze  mille  mar^ 
tyrs ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  restes  et  tombes  de 
saints.  Il  y  a  trois  é^es  toutes  plus  belles  les  unes 

'  Les  Grottes  du  Vatican,  é^ise  souterraine  de  Saint-Piarra,  à 
TexceptioD  de  quelques  mosaïques  et  monuments  anciens,  ne. ré 
fMmdent  pas  complètement  k  Fidée  que  Ton  &e  fait  des  anciennes 
eataoombea  chrétiennes.  ( Vdery,  Iori.  IV,  pag.  i  s.  ) 

'Une  population  d  ouvriers,  toii}our8  occupés  des  réparations, 
habite  le  sommet  du  temple,  qui  semble  une  place  publique  en 
Tair.  (A.  p-  i4>) 

*  M.  Valéry  ptfle  aussi  d^ime  église  de  Saint^Panl-anx-trois-Fon- 
tainas ,  naais  titnée  dans  Rome  ;  on  y  voit  les  trois  fontakies  qui 
jailKrent  à  la  plate  où  boadit  trois  foiaJa  tète  de  TapAtre,  déeafAté 
par  faveur  en  sa  qualiié  de  citoyen  ro^iain.  (Ib.  p.  i5i .  ) 
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que  le3  autres,  et  brillantes  d*or.  Delà  j'allai  à  Notre* 
Dame  de  rÂnnonciation,  belle  et  magnifique  église 
qui  renferme  les  reliques  et  les  tombes  de  beaucoup 
de  saints. 

Jallai  ensuite  à  T  église  de  Saint-Séphasdianos ,  au 
lieu  dit  Katakoumba  ^,  où  sont  beaucoup  de  cavités, 
dms  lesqudles  furent  ensevelis  un  grand  nombre 
de  chrétiens  au  temps  du  paganisme.  Il  s'y  trouve 
quantité  de  saintes  reliques ,  toutes  enchâssées  dans 
Tor,  et  les  tombeaiâ  de  beaucoup  de  saints.  C'est 
une  belle  et  brillante  é^ise ,  toute  resplendissante 
d'or  et  de  marbre.  En  sortant  de  ce  lie\i  on  retourne 
à  la  ville.  Sur  la  route  est  une  belle  église,  dans  le 
lieu  où  Jésus-Christ  apparut  à  saint  Pierre  et  lui  dit  : 
«Maître,  où  vas-tu?»  et  l'apôtre  s'en  alla  k  Rome 
pour  être  crucifié.  On  voit  encore  eu  ce  lieu  la  trace 
du  pied  de  Jésus-Christ. 

Je  sortis  de  là,  et,  rentrant  dans  la  ville ,  j'allai 
à  Saint-Jean-Baptiste,  grande  et  brillante  église, 
ornée  de. marbre  et  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Cétait  autrefois  le  palais  du  grand  Constantin,  qui 
lui-même  fit  construire  l'église  sur  cet  emplacement. 
H  y  a  beaucoup  de  reliques  et  de  tombes  de  saints  ; 
entre  autres ,  on  y  remarque  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Auprès  est  une  chapelle ,  où  est  le 
bassin  dans  lequel  l'empereur  Constantin  fiit  bap- 

^  Ces  catacombes  s^étendeni  à  six  milles.  Les  aateon  racontent 
que  quatorze  papes  et  cent  soixante  et  dix  mille  martyrs  furent  en- 
sevdiis  dans  ces  tortueuses  galeries,  catacombes  de  la  foi.  (Valéry, 
tom.  IV,  pag.  i3o.)  ^  • 
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tisé.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  merveilleuses.  Cette 
église  a  une  porte ,  dite  de  la  Miséricorde ,  que  f  on 
ouvre  tous  les  quinze  ans ,  par  un  effet  de  la  bonté  de 
Dieu  ;  elle  renferme  quantité  de  merveilles  qu*il  est 
impossible  à  l*homme  de  décrire.  11  sV  trouve  une 
chapdle  en  pierre,  nommée  la  Sainte-Échelle  ^,  for- 
mée des  pierres  de  Tescalier  par  où  passa  Notre- 
Seigneur  au  temps  de  sa  passion.  Le  sang  se  voit 
encore  dans  les  endroits  où  il  a  coulé.  On  Tapporta 
de  Jérusalem  pour  le  dresser  ici.  On  monte  les  de- 
grés à  genoux,  en  répétant  à  chaque  marche  un 
pater  noster  et  un  ave  Maria. 

De  là  j'allai  à  Téglise  de  la  Croix  ^  bel  et  grand 
édifice  tout  orné  de  marbre  et  d*or,  et  de  pierres 
précieuses.  C'est  là  que  se  conserve  avec  beaucoup 
de  vénération  le  bois  vivifiant  de  la  croix  du  Sei- 
gneur, qui  y  fut  envoyé  par  Hélène,  mère  de  Cons- 
tantin, n  y  a  ^;alement  beaucoup  de  reliques  et  de 
tombeaux  de  saints. 

De  là  jdlaià  Saint-Lorentsios',  grande  et  brillante 
église  toute  dorée ,  où  sont  les  reliques  et  les  tombes 
de  beaucoup  de  saints,  entre  autres  celles  de  saint 

'  La  Scala  santa»  beau  portîqae  de  Fontana ,  constrait  par  Sixte  V, 
conaerve,  sdon  une  tradition,  les  vingt-huit  degrés  de  la  maison 
de  Pilate ,  montés  et  descendus  par  le  Ghritt  pendant  sa  passion. 
(Valéry,  tom.  IV,  p.  89.) 

'  La  basilique  de  Sainte-Groîx-en^érusalem  a  été  fondée  par  sainte 
Hélène  sur  les  mines  des  jardins  de  Tinfânie  Héliogabale  et  de  Tarn- 
phithéfttre  Cattrense,  (Idem,  pag.  95.) 

>  Cest  dans  cette  église  que  le  pape  Honorius  III  couronna  em-» 
poeur  de  G>nstantinople  Pierre  de  Courtenay, .  comte  d^Auxerre. 
(/itmi,  pag.  96.) 
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Lorentsios  et  de  saint  Eadéphanos  »  premier  martyr. 
On  y  voit  beaucoup  de  cavités,  et  un  grand  nombre 
de  chrétiens  y  fiirent  enterrés  au  temps  du  paga- 
nisme. 

De  là  j*aliai  à  Notre-Dame ,  grande  et  admirable 
église,  toute  de  marbre  et  d*or  et  de  pierres  pré- 
cieuses» où  sont  conservées  les  reliques  et  les  tombes 
de  beaucoup  de  saints ,  et  entre  autres  la  crèche  du 
Sauveur,  et  le  manuscrit  de  Tévac^âe  de  saint  Mat- 
thieu. Il  y  a  ici  une  porte  de  la  Miséricorde  qui 
s'ouvre  tous  les  douce  ans  par  un  effet  de  ia  bonté 
de  Dieu.  Telle  est  la  description  des  sept  églises  ^  : 
!•  Saint-Pierre  et  Saint-Paul;  a*  Saint-Paul  ;  3*  Saint- 
Séphasdianos;  6®  Saint-Jean-Baptiste;  5*^  La  Sainte- 
Croix;  ô""  Saînt-Lorentsios;  7"  la  grande  Notre- 
Dame. 

n  y  a  en  cette  vflle  des  éj^ses  de  toutes  les  na- 
tions. Gdles  des  Arméniens  sont  :  Sainte-Marie-Egyp- 
tienne  et  l'oratoire  de  Saint-Grégoire  Fllluminateur, 
qui  est  très-magnifique.  On  compte  dans  cette  sainte 
ville  plus  de  dix  mille  prêtres ,  cardinaux ,  patriar- 
ches,  archevêques,  évêques;  une  foule  de  prêtres 
de  toutes  les  nations  s*y  succèdent  sans  cesse,  et  un 
nombre  infini  de  ministres  font  les  fonctions  du 
culte  dans  Téglise  de  Dieu.  Cest  pour  ainsi  dire  le 
centre  de  la  domination  de  tous  les  peuples  et  de 

*  Le  voyageur  se  sert  ici  du  mot  ofyit  pour  dire  swfd,  et  de  celai 
de  mL.fi%irpmpf.  pooT  a€pUèmê.  Ce  sont  des  mots  altérés,  au  Heu 
de  kof^i  h-ofi%h-ptÊ^i^,  de  façon  qu  il  est  poaaible  de  les  coofondre 
avec  nufyu,  nufSMrpnfii^  qui  signifient  hwU  fciii(ièm«. 
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leur  euseigaernent.  Les  prédicateurs ,  les  docteurs 
de  tous  les  peujdes  y  sont  innombrables.  Qui  reste- 
rait trois  ans  dans  cette  riUe  ne  pourrait  pa^  en* 
core  voir  tout  ce  qui  doit  être  vu. 

11  y  a  beaucoup  d'hospices  ^  et  de  maisons  pour 
les  orphelins  ;  et  en  général  dans  toutes  les  villes  du 
Frankisdan  •  il  y  a  comme  ici  des  hôpitaux ,  les  uns 
pour  les  femmes,  les  autres  pour  les  hommes.  Dès 
quon  apprend  qu'il  y  a  quelque  malade,  quelque 
malheureux,  délaissé  ou  étranger,  on  va  lui  porter 
du  secours.  Dans  chaque  hospice  il  y  en  a  deux  cents, 
trois  cents,  quatre  cents  dans  des  lits,  soignés  sans 
interruption  par  une  fouie  de  médecins  et  de  servi- 
teurs, qui  ieur  donnent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 
n  y  a  dans  ces  hospices  uqe  chapelle  pour  les  ma- 
lades, et  des  prêtres  qui  récitent  continuellement 
l'office  ou  célèbrent  des  messes  pour  eux,  et  ieur 
administrent  tous  leurs  besoins  spirituels.  Quant 
aux  maisons  d'orphelins,  dès  qu'on  apprend  que 
quelque  orphelin  ou  enfant  indigent  ne  peut  se  suf- 
fire i  lui-même ,  ou  que  quelque  en&nt  serait  livré 
â  la  prostitution,  le  soir  on  va  les  enlever,  et  on 
les  dépose  dans  ces  maisons  d'asile;  on  les  réunit 

*  M.  Valéry  cite,  entre  autres,  detix  hôpitaux  de  femmes  de  la 
pAaee  Saînt^ean-deliatran ,  qui  aont  tenus  avec  an  soin  particulier, 
et  que  le  pape  visite  tous  les  ans  en  procession  le  jour  de  Toctave  de 
la  Fête-Dieu.  Il  y  a  un  poêle  tous  les  dix  lits  pour  tenir  chaudes 
les  potions  des  lûlades.  (Op.  eii.  tomelY,  page  94.)  Dans  Thospice 
Saint-Mîcbd ,  qui  réunit  au  delà  de  sept  cents  personnes,  il  y  a  des 
aEteliers  d*arts  mécaniques,  une  filature,  une  fabrique  de  draps,  et 
une  école  de  beaux-arls  pour  ceux  des  élèves  qui  donnent  quelques 
inces.  (A.  p.  i33.) 
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ensemble,  on  les  élève,  on  les  laisse  grandir,  on  les 
instruit  dans  les  diverses  connaissances.  Ils  appren- 
nent à  lire ,  à  coudre  ^ ,  à  memdser  ^  à  dessiner  ;  les 
garçons  et  les  fiUes  se  forment  aux  ouvrages  de  leur 
sexe ,  chacun  de  son  côté.  Arrivés  à  l'âge  mûr,  pour 
Tamoiu*  de  Dieu  on  leur  fournit  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  :  tel  est  le  traitement  Ëdt  aux  malades  et 
aux  enfants  délaissés.  Il  y  a  paiement  dans  chaque 
ville  des  asiles  pour  les  voyageurs  étrangers,  où  ils 
reçoivent,  suivant  les  commodités  que  présente 
chaque  lieu ,  les  choses  nécessaires.  Dans  chaque 
ville  il  y  a  six,  dix,  vingt,  cinquante,  soixante  cou- 
vents de  religieux  tous  vivant  d*aumône;  il  s*y  £ùt 
encore  pour  Dieu  bien  d'autres  bonnes  œuvres  que 
l'on  ne  peut  toutes  décrire. 

Le  Frankisdan  a  une  année  d'étendue,  d'une  mer 
à  l'autre;  partout  ce  sont  des  chrétiens.  Les  villages 
sont  sur  les  villages,  les  citadelles  sur  les  citadelles, 
les  villes  sur  les  villes.  On  ne  manque  jamais  de 
rencontrer  des  maisons  sur  la  route.  C'est  un  pays 
très-beau  et  fertile,  et  moi,  pécheur,  dans  un  si 
grand  voyage ,  j'ai  toujours  été  assisté  d'ai^nt  jus- 
qu'ici par  les  religieux. 

La  première  fois  que  j'entrai  dans  Rome ,  en  l'an 
1610'  de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus- 

*  iêmpÊÊtutni^p^p ,  mot  dont  le  sens  est  resté  douteux. 

*  Je  n'ai  eacore  pu  par  aucune  espèce  de  calcul  arriver  à  retrou- 
ver précisément  cette  date,  en  partant  du  point  où  il  est  possible 
de  fiier  le  commencement  de  la  chronique  de  notre  voyageur. 

En  effet ,  il  entre  à  Técole  à  Tâge  de  huit  ans;  et  consacre  d*abord 
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Christ,  moi,  pécheur,  j'ignorais  la  langue  du  Fran- 
kisdan,  mais  je  savais  bien  celle  du  Leh.  Quand  je 

cinq  ans,  puis  une  sixième  année  à  Tétude;  et  tout  à  coup,  sans 
transition,  il  nous  parie  d*un  fait  qui  s'accomplit  en  Tan  i6o4,  puis 
en  i6o5,  lui  étant  très-jeune  (il  pouvait  avoir  quinte  ans).  On  ne 
peut  guère  assigner  moins  de  six  mois  pour  la  deuxième  expédition 
de  Chah-Abas  en  Arménie,  la  captivité  et  le  retour  des  Arméniens. 
Après  quoi  l'auteur  passe  d^abord  huit  mois  an  village  de  Kliocb- 
gachen  ;  Tannée  1 606  est  donc  plus  que  terminée.  Trois  ans,  durant 
lesquels  il  séjourne  auprès  de  Tambassadeur,  nous  mènent  en  1 609 , 
et  Û  ne  nous  reste  plus  qu  une  année  pour  le  voyage  à  travers  l'Eu- 
rope; Avkoedinos  avait  alors  dix-neuf  ans.  Qr  toutes  les  journées 
notéce  de  son  voyage  nous  donnent  : 

Depuis  rembarquement  à  Derbend ,  jusqu'à  Tarrivée 

à  Cracovie .« 79  joon* 

Auxquels  il  est  nécessaire  d'en  ajouter  quelques-uns 
pour  le  voyage  dlspahan  à  Derbend,  soit. 5o 

Quelques-uns  pour  le  séjour  à  Astrakhan  et  les  diffi- 
cultés du  départ,  soit 8 

Enfin  pour  l'arrivée  de  la  limite  des  steppes  à  Moskov 
et  à  Galouga,  et  le  séjour,  soit« i5 

Et  pour  le  trajet  de  Gdouga  à  Cracovie,  soit 8 

i4o 


n  séjourne  six  mois  à  Gracorie,  soit 6  mois. 

D  arrive  à  Hambourg  en 4o 

Depuis  l'embarquement  à  Hambourg  jusqu'au  départ  de 

Barcelone  il  a  noté 177 

Auxquels  il  me  parait  que  l'on  peut  bien  ajouter  iine 

huitaine  pour  le  séjour  à  Saint-Jacques 8 

Enfin  de  Gènes  à  Rome  le  voyageur  a  noté 36 


961 

Somme  des  jours 4oi  jours. 

Et  des  mois. 19  mois    1 1  jours. 

Et  ajoutant  ces  19  mois  à  1609,  "^^^  arrivons  au  milieu  de 
1611. 

Gomme  lauteur  a  écrit  ses  dates  en  lettres ,  il  peut  fort  bien  s'être 
trompé.  Par  exemple ,  i  la  première ,  en  écrivant ,  lui  ou  le  copiste 
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fus  àatisMtde  mon  séjour  à  Rome,  je  résolus  d*aUe 
dans  le  Leh,  après  avoir  accomfdi  mes  dévotion 
dans  les  saints  lieux ,  et  me  mis  en  route  avec  deu: 
Léhîtsi  (Polonais).  En  huit  jours  de  marche  ^  noui 
arrivâmes  à  Notre-Dame  de  Lorette ,  au  bord  de  la 
mer;  c'étaient  partout,  jusque-là,  villes  sur  villes, 
villages  sur  villages,  tout  cela  appartenant  au  pape. 
Cette  chapelle  n'est  autre  chose  que  la  maison  où 
vécut  la  Sainte- Vierge ,  où  elle  éleva  la  jeunesse  de 
son  fils  unique.  On  voit  dans  cette  sainte  maison  la 
soupière,  le  vase  à  boire* et  la  cuiller*  ayeclesqneb 
la  Sainte-Vierge  donnait  à  Jésus-Christ  la  nourriture; 
dés  ouvrages  faits  et  touchés  par  ses  saintes  mains , 
et  d'autres  objets  de  cette  espèce.  Cette  maison  s'en- 
vola de  Jérusalem  en  ce  lieu,  par  un  effet  de  la 
bonté  divine.  Tout  le  dehors  en  est  revêtu  de 
marbre ,  et  par-dessus  on  a  construit  une  admirable 
église ,  au  noiilieu  de  laquelle  est  la  maison.  C'est  un 
endroit  merveilleux,  où  affluent  les  pèlerins  de  tous 
les  lieux  de  la  terre,  sans  interruption;  chacun  y  re- 
çoit la  nourriture  et  la  boisson  pendant  quatre  jours. 
Les  richesses  de  ce  lieu  sont  incalculables  ;  une  mai- 
son tout  entière  est  pleine  d  or  et  d'argent,  de  croix . 

qud  qu*il  soit  (car  il  nesi  pas  certain  que  ce  soit  Avkosdioos  lui- 
même  qui  ait  transcrit  son  voyage),  /Lq^q.  i6o4  pour  n^q.  i6o3, 
erreur  bien  facile  à  commettre  en  écrivant  comme  en  lisant  Tanné - 
nien.  Je  supposerais  moins  aisément  un  oubli  dans  la  dernière  date 
nj^J- 1610  ao  lieu  de  nj^étu  161 1. 

'  La  distance  est  de  45  lieues  N.  E.  Lorette  est  à  une  Kem  de  la 
nier  Adriatique. 
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de  bâtons ,  de  calices  et  de  lampes.  Il  y  a  aussi  beau- 
coup de  reliques  des  saints  dans  des  cbàsses  d*or  et 
d'argent  et  de  pierres  précieuses,  d'une  valeur  infime 
et  inappréciable.  Tous  les  rois  y  envoient  des  lam- 
pes, des  ornements,  des  croix  et  des  bâtons  d'or, 
des  étendards  et  autres  objets  de  cette  espèce.  D  y 
a  aussi  beaucoup  de  candélabres  d'or  et  d'argent,  et 
de  vêtements  pour  la  messe ,  tout  brillants  d'étoflTes 
d*or,  de  perles ,  de  pierres  précieuses.  La  bouche  de 
l'homme  ne  peut  en  faire  le  détail. 

De  là  nous  gagnâmes,  avec  la  protection  de  Dieu, 
la  viHe  de  Karakov,  capitale  du  Leh.  Pendant  les 
quarante  jours  que  dura  notre  voyage  jusque-là, 
c'étaient  partout  vflles  sur  villes,  villages  sur  villages, 
tous  peuplés  de  bons  chrétiens.  H  y  a  dans  cette  vflle 
un  couvent  de  notre  ordre,  sous  le  nom  de  la  Sainte- 
Trinité  ,  où  se  trouvent  cent  cinquante  religieux ,  et 
le  tombeau  de  saint  latsinthos,  religieux  de  notre 
ordre.  Moi,  pécheur,  je  résolus  d'aller  à  ce  couvent 
pour  y  faire  le  service  de  prêtre ,  car  je  n'étais  point 
encore  ordonné  prêtre  ^  et  ne  pouvais  en  Eure  les 
fonctions.  Jallai  me  jeter  aux  pieds  de  l'abbé  :  «Je 
«vous  conjure,  lui  dis-je,  de  me  recevoir  dans  ce 
«  couvent,  et  de  m'y  donner  de  l'emploi  ;  je  suis  in- 
«  digne  du  sacerdoce.  »  L'abbé  et  les  moines  ne  me 
reçurent  pas ,  mais  ils  me  dirent  :  «  Si  vous  devenez 

'  Âvkosdî&os  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans.  Dans  nos  pays  une 
renuffqn^  aunme  oeBe  qu'il  fait  id  paraîtrait  biiarre  ;  mais  en  Orient 
ia  consécration  sacerdotale  est,  je  crois ,  donnée  aui  aspirants  bien 
plat  tftt  qae  dies  now. 
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n  prêtre»  nous  vous  admettrons  dans  le  couvent;  et 
«  si  cela  ne  vous  convient  pas ,  allez  au  lieu  d*où 
«  vous  êtes  venu.  »  Je  redoublai  quelque  temps  mes 
supplications,  mais  je  vis  qu'ils  étaient  décidés.  On 
m'admit  au  service  du  monastère,  mais,  avec  la  vo- 
lonté  de  Dieu ,  j'avais  résolu  de  devenir  prêtre ,  et 
d*être  reçu  dans  le  couvent.  On  me  fit  connaître  les 
règlements  de  Tordre  et  on  m'en  donna  l'habit.  On 
m'éprouva  pendant  im  an ,  suivant  l'usage ,  après 
quoi  je  fis  mes  vœux  et  j'entrai  dans  l'ordre.  Pendant 
deux  ans  que  je  vécus^là,  j'appris  un  peu  de  latin  et 
de  polonais  ^  et  à  prêcher,  et  je  prêchai  deux  fois  au 
milieu  des  docteurs.  On  m'accueillit  favorablement, 
et  les  chefs  du  couvent  ainsi  que  les  moines ,  s'étant 
assemblés,  «Allons,  dirent-ils,  envoyons  fira  Avkos- 
«ilinos  à  BomCi  près  du  pape,  pour  qu'à  Fordonne 
c(  prêtre ,  et  l'envoie  prêcher  dans  son  pays.  » 

L'an  1 6 1 3  de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur  Je- 
sus-Christ,  ils  m'appelèrent  et  m'ordonnèrent  d'aller 
à  Rome.  Rf  étant  recommandé  à  Dieu,  je  me  mis 
en  route,  et,  grâce  à  lui,  j'arrivai  à  Rome.  De  Kara- 
kov  jusque-Jà  mon  voyage  dura  quarante  jours.  Aussi- 
tôt que  je  fus  arrivé ,  j'allai  remercier  Dieu  aux  pieds 
des  saints  apôtres,  de  m'avoir  permis,  à  moi,  pé- 
cheur indigne,  de  voir  ces  saints  lieux  une  seconde 
fois.  J'allai  trouver  le  général ,  qui  demeure  dans  le 
couvent  de  Notre-Dame  Minerva^.  Il  me  reçut  bien, 

^  Il  a  dit  plus  haut  qu  il  savait  bien  le  polonais  ;  chacun  peut  con- 
cilier à  sa  manière  ces  deux  passages. 

'  L'église  de  la  Minerve  doit  son  nom  à  un  temple  de  la  déesse 
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et  me  garda  près  de  lui.  J'allai  me  prosterner  de- 
Tant  le  pape ,  et  lui  fis  connaître  mon  vif  désir*  Le 
saint-père  me  gratifia  d*une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Je 
a  veux  que  fira  Âvkosdinos  soit  ordonné  prêtre  dans 
«la  grande  semaine^  ou  aux  Quatre-Temps ^ ;  exa- 
ct nûnez-le  d*abord  et  sachez  s*il  en  est  digne.  Aussi- 
«tôt  qu*il  sera  ordonné,  envoyez-le  prêcher  dans 
«  son  pays.  »  Les  docteurs  m'appelèrent  et  m'exami- 
nèrent  pendant  quatre  mois. 

L'année  de  ma  consécration,  cdle  où  moi,  pé- 
cheur indigne,  je  reçus  le  sacerdoce,  fut  f année 
1 6 1 4  ^  de  l'incarnation  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Le  dimanche  2  o  juillet ,  je  reçus  les  quatre 
ordres  mineurs;  le  a 5  juillet,  jour  de  la  fête  de 
1  apôtre  saint  Jacques,  je  fiis  fait  demi«diacre ;  le 

âevé  par  Pompée  après  ses  victoires.  Quoique  cédée  depuis  plus  de 
quatre  siècles  aux  Dominicains,  qui  Tont  rebâtie,  par  les  religieuses 
du  Ghamp-de-Mars,  cette  église  gothique  est  encore  digne  de  son 
nom  poétique.  (Valéry,  tom.IV,  pag.  117.]  La  bibliothèque  compte 
85,ooo  volumes  imprimés,  et  4,5oo  manuscrits;  elle  est  la  plus 
considérable  de  Rome  en  livres  imprimés,  et  peut  être  regardée 
eomme  la  première  bibliothèqne  publique,  (il.  p.  119.} 

*  La  semaine  sainte, 

*  Cest  ainsi  que  Ton  a  compris  ces  mots  du  texte  if»  mmù  qui  ne 
seraient  qu^une  mauvaise  transcription. 

'  n  devait  avoir  vingt-trois  ans.  L'auteur  de  1  article  Jagustwns 
Ba^iensU,  dans  les  Scripiores  ord.  Prmd.  dit  qu'à  la  mort  de  Matthieu 
Erasme  en  i6ao,  Augustin,  élu  par  le  peuple  et  le  clergé,  vint  à 
Rome  demander  sa  confirmation  au  pape  Paul  V  ;  mais  déjà  un  autre 
évéqne,  Paul-Marie  Citadin,  était  nommé.  Grégoire  XY,  qu'il  trouva 
installé  sur  le  trône  pontifical ,  laissa  les  choses  en  cet  état,  et  se  con- 
tenta de  nommer  Augustin  archevêque  de  Myre  [in  partibus)^  coad* 
jutenr  et  snccesseor  futur  de  Citadin,  qui  mourut  en  1627;  Au- 
gustin lui  succéda  et  siégea  jusqu'en  1 653. 
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dimanche  27»  je  reçus  le  grand  diaconat;  et  le 
3  août  on  me  conféra  ia  prêtrise.  Ce  fut  le  4  du 
même  mois,  jour  de  la  fête  de  notre  père  saint  Do- 
minique» -que  je  célébrai  ma  prenlière  messe  sur 
la  tombe  des  saints  apôtres,  et  je  remerciai  Dieu 
d'avoir  daigné  m'accorder,  tout  indigne  que  j'étais, 
un  si  grand  honneur.  Jailai  ensuite  visiter  le  saint* 
père ,  qui  me  donna  une  lettre  pour  notre  général , 
pour  qtie,  vu  mon  désir,  il  envoyât  un  docteur  dans 
notre  pays.  Notre  général  n'était  pas  alors  à  Rome , 
mais  à  Bononia ,  où  il  était  allé  visitar  le  tombeau 
de  notre  père  saint  Dominique.  Je  me  recomman- 
dai à  Dieu,  dans  la  grande  ville  de  Rome,  et  je  par- 
tis. Arrivé  à  Bononia  en  huit  jours  ^  je  vis  notre  gé- 
néral, et  lui  présentai  la  lettre  du  pape;  il  la  lut, 
choisit  un  docteur  habile  nommé  Boghos,  et  lui 
conféra  le  titre  de  vicaire  dans  notre  pays.  Ayant 
reçu  la  bénédiction  du  général ,  nous  partîmes.  En 
six  jours ^,  avec  la  protection  de  Dieu,  nous  attei- 
gnîmes Vanadig,  très-grande  vUle,  construite  au  mi- 
lieu de  la  mer.  C'est  véritablement  une  cité  admi- 
rable et  merveilleuse ,  qui  n'a  point  sa  pareille  dans 
le  monde.  On  y  voit  le  tombeau  de  l'évangéliste 
saint  Marc.  Le  chef  de  fétat  est  un  roi  ^. 

^  La  distance  est  de  70  iienes  qu'Avkosdinos  avait  parcouroes  en 
qDaiorze  jours  lors  da  premier  voyage.  Voyez  p.  3^3  et  suiv. 

*  H  peut  y  avoir  une  trentaine  de  lieues. 

*  Ainsi  se  termine,  dans  le  manuscrit,  juste  au  bas  d'une  page  et 
à  la  fin  de  la  ligne ,  le  récit  d'Avkosdinos.  Il  est  difficile  de  croire 
qne ,  dans  cet  état ,  il  soit  entièrement  achevé. 
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III. 

A  la  suite  du  Voyage  de  fra  Avkosdioos  se  trouve  une  autre 
pièce  en  arménien,  avec  un  titre  latin,  dont  voici  la  traduction  : 

RELATION  DE  FRA  NAZAROS. 

Relation  succincte  de  lambassade  et  du  voyage 
du  révérend  P.  Fr.  Antoine  Najari  Apracounétsî, 
Arménien,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  député 
vers  le  roi  très-chrétien  Louis  XIV,  par  le  roi  de 
Perse,  en  1671.  Envoyé  avec  deux  personnes  du 
même  ordre ,  'ûs  furent  retenus  en  route  par  des  dif- 
ficultés de  toute  nature ,  pendant  un  voyage  d'envi- 
ron trois  ans,  à  travers  l'Asie,  la  Pologne,  l'Italie. 
L'un  d'eux  mourut;  pour  lui  il  arriva  à  Paris  le 
2  8  février  *  167/1,  dans  le  couvent  de  l'Annoncia- 
tion, où  il  fut  reçu  en  frère.  Il  eut  également  au- 
dience solenneUedu  roi  à  Saint-Germain^,  le 

167a,  et  reçut  de  lui  1 000  francs  pour  les  frais  du 
voyage.  H  quitta  Paris  le  6'  mai  de  la  même  année  ** 

^  La  date  manque,  mais  elle  se  trouve  plus  haut,  au  commence- 
ment de  la  relation. 

*  n  fut  conduit  dans  un  carrosse  de  la  cour,  et  introduit  près  du 
roi  par  M.  de  Bonneuil,  le  7  mars;  il  reçut  mille  livres  de  M.  Ar- 
naud de  Pomponne,  ministre  des  affîdres  étrangères.  (Script  ord. 
Prœd,  p.  6S3.)  Mais  la  présentation  eut  lieu  à  VenaiUes,  d'après  Na- 
tares  lui-même ,  comme  on  va  le  voir. 

'  Le  1 1  mai  (  dit  1  auteur  des  Sciiptoreê)^  i  Manè  lintrem ,  Lugdu- 
«mmi  adversà  Sequanà  et  Icaunâ,  Antissiodoro ,  peritam  consoen- 
«  dit.  •  S'il  y  a  une  faute  typograj^que ,  os  doit  lire  petitum»  ;  sinon 
Naiaroe  serait  moii  dant  le  trajet  d'Aozerre  à  Lyon,  ce  qui  n  est  dit 

de  Naxaroa  est  d'une  main  lourde,  et  en  caractère  dit 
Mseï  lisible;  il  occupe  deui  pages  et  demie. 
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Pour  moi,  fra  Antonis  Nazaros\  Arménien,  de 
la  province  d*Érindchag,  du  village  d'Âbragoun  ^, 
membre  du  saint  ordre  des  Prêcheurs,  étant  venu 
dans  cette  ville  royale  et  souveraine  de  Paris ,  le 

1  Ce  nom,  tel  qu  il  est  écrit  en  arménien ,  ne  donnant  lien  à  au- 
cane  méprise  possible,  on  se  demande  pouiquoi  les  aateors  do 
second  volume  ées  Scriptores  ord.  Prœd,  '  ont  cm  devoir  loi  donner 
la  forme  insolite  de  Napari  (toîn.  H,  p.  652  6.),  et  insister  même 
sur  cette  altération  qu'ils  regardent  comme  normale. 

Trois  faits  sont  certains  à  ce  sujet  : 

1*  Le  père  Fontana,  dominicain,  dans  ses  Monwnenta,  pag.  674., 
nomme  ce  religieux  Nazari; 

3*  Le  nom  de  Nazar  est  connu  en  arménien;  Tinscription  tumu- 
laire  de  Tancètre  de  Tillnstre  famille  arménienne  Lazareff  encore 
subsistante,  le  nomme  Nazar:  tld  repose  Manoug  Nazar,  en  Tan 
c  1037,»  *—-  iS^S  (inscription  copiée  à  Djoulfa  par  M.  Dubois  en 
i83a); 

3**  Enfin  ce  religieux,  qui  savait  sans  doute  son  nom,  Técrit  trois 

rois  ^auqurpou' 

Si  pour  transcrire  son  nom  il  a  employé  la  forme  italienne  Na- 
jaii,  que  le  père  Quétif  a  copiée  dans  ses  deux  sommaires  latins,  il 
semble  peu  important  d'en  chercber  les  motifs.  Voyez  p.  aog. 

D'aiUeurs  Tauteur  des  Scriptores  ord,  Prœd.  ne  paraît  pas  avoir 
été  très^ûr  de  la  foime  quil  donne  à  ce  nom,  puisqu'on  le  trouve 
'  une  fois  imprimé  Najari  (  tom.  II ,  pag.  578  a) ,  à  Tartide  consacré 
an  père  Augustin. 

*  Abragonni  est  un  village  dans  la  province  d'Erendchag,  men- 
tionné dans  les  mémoires  bistoriques  du  xin*  siède.  Mékbitbar 
Abarantsi  et  Tbomas  de  Medzopb  parient  également  d'un  couvent 
de  ce  nom. 

Le  village  d'Abragouni  est  sur  la  rive  septentrionale  du  ruisseau 
d'Érendchag;  il  appartenait  autrefois  à  la  Siounik.  Tout  auprès  est 
le  couvent  de  Saint-Garabed,  où  il  y  a  deux  églises-,  l'une,  grande  et 
bâtie  en  pierre,  est  la  résidence  d'un  catbolicos;'dle  a  un  clocber 
en  pierre.  L'autre  est  petite  et  sert  pour  faire  l'office  durant  Tbiver. 
Trois  sources  d'excdlente  eau  se  trouvent  dans  le  couvent.  Le  su- 
périeur de  Nakbidcbévan  y  réside  quelquefois.  (Arm.  mod.  p.  267.) 
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dernier  jour  de  février  167/1,36  descendis  au  cou- 
yent  de  f  Annonciation  de  Notre-Dame ,  dit  de  Saint- 
Honoré.  Étant  allé  un  jour  visiter  la  bibliothèque, 
j'y  trouvai  ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  à  lun  de 
nos  abbés,  fra  Âvkosdûios  Badjétsi,  archevêque  de 
Nakhidchévan,  dont  soit  bénie  la  mémoire,  car  sa 
bonté  fut  inunense  à  Tégard  des  religieux  et  du 
peuple  de  notre  patrie. 

Or  telle  est  la  raison  de  ma  venue  ici  :  en  Tannée 
i665  (ou  1667),  après  la  mort  du  susdit  atche^ 
vêque ,  notre  vénérable  père  Mathéos  Hovanisétsi  ^ 
der  Hagob  fut  choisi  par  le  pape  pour  lui  succé- 
der; mais  pendant  quil  se  préparait  pour  aUer 
à  Rome  s  y  faire  confirmer,  le  seigneur  Boghos  Bi- 
romagh^,  Calabrois,  fut  nommé  par  le  pape  Alexan- 

*  Cest  ce  religieux  que  Fonlana  nomme  Matthsas  Auaniceasis. 

(Mon.  dom.  p.  694.  ) 

'  Je  retrouve  ce  Piromal  dans  le  Quadro,  etc.  p.  3o3,  parmi  le^ 

annénistes  distingués.  «Il  était  né,  dit  i'autem*,  en.  Calabre  ver^ 
1691;  il  fut  envoyé,  en  i63i,  en  Arménie  pour  v  faire  les  fonc- 
tions de  missionnaire,  par  le  pape  Urbain  VIII.  Pendant  quatre 
ans  qu*il  résida  en  ce  pays,  il  acquit  Tusage  de  la  langue;  il  en- 
seigna quelque  temps  dans  le  patriarcat  d'Edchmîadzin,  sous  Phi- 
lippe I",  d^Haghpagb ,  la  langue  latine,  la  logique  ei  autres  scien- 
ces. Il  fut  un  des  premiers  corrupteurs  de  la  langue  arménienne , 
en  inspirant  à  ses  élèves  un  amour  exagéré  de  la  langue  latine,  qui 
les  portait  à  latiniser  Tarménienne,  sous  prétexte  de  lui  donner  plus 
de  grAce  et  de  bon  goût.  Pour  Tbonneur  de  la  vérité  cependant 
il  faut  dire  que  son  style,  bien  qu^assez  incorrect,  est  loin  d'être 
anssi  barbare  que  celui  des  trois  véritables  corrupteurs  de  Tarmé- 
nien,  Uscan,  évêque  d'Érivan,  élève  de  Piromal;  Vardan  de  Dji- 
onan  et  Jean  Agob  dit  Holov.  Le  seul  ouvrage  qu*il  ait  publié  est  un 
Traité  de  la  vérité  de  la  foi  chrétienne,  en  deux  parties  :  dans  la 
première  il  parle  de  la  divinité,  et  dans  la  seconde  de  lliumauité, 

III.  27 
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dre  à  l*archevéché  de  Nakhidchévan.  Lorsquii  se 
présenta  dans  sa  juridiction ,  il  fut  reçu  avec  pompe 
et  allégresse. 

Peu  après ,  Tancien  ennemi ,  Tenvieux  Satan ,  qui 
ne  se  repose  jamais ,  mais  qui  rôde  sans  cesse  avec 
une  inquiétude  continuelle,  cherchant  à  jeter  quel- 
que chose  dans  le  champ  de  pur  froment ,  excita  le 
tumulte  et  la  discorde  dans  ce  petit  troupeau  déjà 
foulé  aux  pieds  des  mécréants  et  surtout  des  héré- 
tiques, tellement  que  réguliers  et  séculiers  écrivi- 
rent contre  leur  évêque  mille  accusations,  et  ce 
dernier  contre  eux,  au  saint-père. 

Celui-ci,  voyant  une  telle  mésintelligence,  envoya 
des  commissaires  pour  s'informer  de  la  vérité.  Le 
seigneur  Thani-Phikhenthin  ^  à  son  arrivée  sur  les 
lieux,  voulut  opérer  une  réconciliation,  mais  il  ne 
le  put;  il  écrivit  tout  ce  qui  se  passait,  et,  avec 
Tarchevèque,  il  revint  à  Rome.  Quand  ils  furent 
dans  cette  ville,  le  conseil  décida  que  ni  l'un  ni  f  autre^ 

•  ou  pour  mieux  dire  de  rincarnation  du  Christ.  Cet  ouvrage,  im- 
«primé  à  Rome  en  1674,  fut  dédié  àf  hah-Abas.  »  Le  père  Piromal 
succéda  k  Avkosdiaos  en  1 653 ,  à  Tarchevêché  de  Nakhidchévan. 
(Fontana,  Mon.  dom.  p.  664.) 

'  Ce  mot  peut  également  se  lire  Phiphenthin,  mais  je  pense  qu'ail 
cache  le  nom  San-Vicenti. 

*  Le  père  Piromal  exerça  pendant  vingt<leux  ans  les  fonctions  de 
missionnaire  en  Perse  et  en  Arménie,  mais  sans  doute  il  cessa  d'être 
archevêque  de  Nakhidchévan.  Matthieu  Hovanisétsi  fut  réeliemenl 
envoyé  en  Perse,  en  1 668 ,  par  le  pape ,  mais  le  père  Fontana  ne  dit 
pas  nettement  à  quel  titre;  la  lettre  de  Soliman  au  pape,  où  il  est 
souvent  cité,  ne  )e  nomme  pas  non  plus  archevêque.  (Fontana^ 
p.  654  et  694.) 
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ne  retourneraient  en  Arménie,  mais  qu'ils  reste- 
raient en  leur  lieu.  Cette  décision  ayant  été  connue , 
notre  susdit  seigneur  Mathéos  Hovanisétsi  fut  en- 
voyé à  Rome ,  par  Tordre  du  clei^é ,  pour  qu*il  pût 
recevoir  la  consécration  archiépiscopale.  Arrivé  au- 
près du  général,  il  y  trouva ,  chez  le  procurateur,  la 
copie  d*im  décret  ordonnant  «  que  f  archevêque  d'Ar- 
«  ménie  soit  arménien  et  choisi  par  le  peuple  et  les 
u  ecclésiastiques.  » 

Le  conseil  ayant  été  informé  de  la  réclamation 
qui  avait  lieu ,  on  obtint  à  grands  frais  de  l'archiviste 
la  permission  de  faire  des  recherches ,  pour  que  l'on 
pût  connaître  le  décret.  L'on  trouva  l'ordre  dans  un 
registre,  on  le  montra  au  conseil;  il  est  prescrit  de 
procéder  à  une  élection,  le  choix  devant  tomber 
sur  un  prêtre  régulier.  «  Vous  devez  (dit-on  aux  Ar- 
«méniens)  faire  une  autre  élection,  qui  soit  ap- 
a  prouvée  par  l'assemblée.  »  On  écrit  dans  le  pays 
une  lettre  à  ce  sujet,  avec  injonction  à  la  personne 
élue  de  se  rendre  à  Paris  pour  relcueillir  quelques 
aumônes,  et  de  prendre  en  venant  des  lettres  de 
recommandation  du  roi  de  France  pour  le  roi  de 
Perse,  en  faveiu*  des  Arméniens,  puis  de  venir  à 
Rome.  L'archevêque  fut  élu,  ainsi  qu'un  député 
pour  le  roi  de  Perse  ^ 

L'an  1 669  il  arriva  dans  notre  pays ,  m'ordonna 

'  Je  dois  avouer  que  tout  cet  alinéa  est  tris-diffieile  à  comprendre, 
d^abord  par  sa  concisiott,  pais  à  cause  de  l'ignorance  où  nous  sommes 
des  faits,  et  enfin  eu  égard  à  l'intrusion  de  plusieurs  noms  étran- 
gers que  mon  guide  n'a  pu  m'expliquer  lui-même  clairement. 

>7- 
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prêtre ,  et  m'emmena  avec  lui  k  Ispahan  auprès  du 
chah-,  celui-ci  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneurs, 
et  lui  accorda  ses  demandes;  quant  aux  réponses  à 
faire  au  pape,  au  roi  de  France,  au  grand-duc,  à  la 
république  de  Venise,  elles  me  furent  confiées,  parce 
que  le  roi  de  Perse  voulait  que  Târchevêque  restât 
auprès  de  lui ,  et  me  chargeât  d'aller  porter  les  ré- 
ponses aux  princes  chrétiens. 

Tel  est  le  motif  pour  lequel  je  vins  à  Paris  à  la 
cour  du  roi,  et  Azaria  Djahgétsi  ^  fut  en  même  temps 


^  I.  e.  de  Dchahoug ,  ? illage  à  trois  heures  de  marche  environ , 
au  nord  de  Nakhidchévan ,  et  sur  la  même  rivière  que  cette  ville, 
faisant  autrefois  partie  de  la  province.de  Siounik.  Au  commence- 
ment du  dernier  siècle  il  se  composait  d^environ  4oo  familles,  la 
plupart  arméniennes  converties  au.  rite  latin.  L^ancienne  population 
est  dispersée  et  réduite  maintenant  à  un  petit  nombre.  Il  y  a  deux 
églises  à  coupole,  celle  de  Saint-Garahed  et  de  Ghoghagath»  Il  y 
passe  une  pe,tite  rivière. 

Les  habitants  des  rillages  du  ressort  de  Dchahoug  s^étaient  la 
plupart  convertis  au  rite  et  avaient  même  pris  Thabit  latin ,  dans  le 
xiv"  siècle,  d'après  les  exhortations  de  Jean  de  Kemi,  Tun  des  vil- 
lages de  la  contrée.  Maintenant  la  plupart  de  ces  lieux  sont  dé- 
peuplés, et  les  habitants,  dispersés  en  diverses  régions,  sont  morts 
pour  la  plupart  en  ha»  âge  à  cause  du  changement  d'air.  (Arm,  mod.) 
p.  ^^'j.  Un  autre  district,  ainsi  quune  citadelle  de  même  nom,  se 
trouvaient  dans  Tancienne  province  de  Gordjaîk.  [Jrm,  anc.  p.  i48.) 

Dans  TArménie  ancienne ,  Indjidj  dit  que  trois  mss.  de  la  Géo- 
graphie de  Moïse,  Thomas  de  Giiicie,  et  Etienne  Orpélian,  écri- 
vent Djahoug,  et  que,  par  erreur,  Tédition  imprimée  de  la  Géogra- 
phie porte  Dchahoug»  page  255.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  le 
Madjoug  ou  Hadjoug  mentionné  dans  le  même  ouvrage,  par  plu- 
sieurs auteurs  qui  y  sont  cités  comme  appartenant  au  canton  d'É- 
rendchag,  fût  le  même  que  le  Dchahoug  dont  il  est  ici  question; 
car  1  orthographe  du  nom  n'e»t  paA  plus  sûre  que  la  position  du 
lieu.  Y.  Arm,  mod.  p.  aa3 ,  557. 
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envoyé  en  Europe,  avec  ordre  pour  nous  de  passer 
à  Moscou,  le  roi  de  Perse  n'étant  pas  d'accord  avec 
la  cour  de  Russie. 

Par  la  grâce  de  Dieu,  nous  arrivâmes  à  Rome,  où 
nous  délivrâmes  les  trois  lettres  du  roi  de  Perse,  l'une 
pour  le  pape ,  l'autre  pour  Venise ,  la  troisième  pour 
Florence.  Celle  du  roi  de  France  me  resta.  Conune 
nous  avions  quelques  aflFaires  à  Venise,  der  Âzaria 
resta  à|lome»  Moi,  fra  Antonis  Âpracounétsi,  j'allai 
en  mon  lieu  remettre  la  lettre  du  roi  de  Perse  aux 
mains,  du  roi,  qui  était  alprs  à  Varsalia.  Âprè$  uxkt 
attente  de  deux  mois  j*eus  xna  réponse  et  je  p^rti}. 

Or  cette  année  le  roi  eut  une  grande  guerre  avec 
la  Hollande,  l'Espagne  et  l'Allemagne.  Dieu  sait 
quelle  en  fixt  l'issue.  Pour  moi,  je  demeurai,  d  mon 
grand  reqret\  dans  notre  beau  et  magnifique  couvent. 
Après  un  an  de  séjour  j'eus  mon  congé.  Il  suffit. 

Du  reste  voici  notre  itinéraire  :  d'abord  à  Der- 
bend ,  puis  à  Hadjtbarkhan ,  à  Moskov ,  dans  le  Ldi , 
à  Vanisci  à  Vienne,  à  Florence,  à  Fidentsia,  à  Rome; 
puis  à  Venise,  Thurin,  Paris.  De  là  le  Seigneur  nous 
conduit,  à  Martsiiia. 

Signé:  Fra  Ântonis  Nazaros,  serviteur, lecteur  pour  la  sainte 
tliédogie.--'  Et  en  italien  : 

F^m  Àntênio  Ntgari,  ord-  Pred.  AprueouMnsi,  mànê 
praprio.  An.  1674,  20  aprili. 

^  Littéralement  :  le  visage  noir. 
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MÉMOIRE 


Sur  te  Système  monétaire  des  Chinois, 
par  M.  Edouard  Biqt. 


Le  système  monétaire  des  Chinois  présente  un 
phénomène  unique  dans  les  aiinsdes  de  la  civilisation 
humaine.  Conduits  par  le  développement  successif 
de  leurs  relations  commerciales  à  Tinvention  de  la 
lettre  de  change,  et  à  Temploi  du  papier  marqué 
d'une  empreinte  comme  signe  représentatif  de  la 
monnaie ,  les  Chinois  ont  fait  lusage  le  plus  étendu 
de  ces  puissants  auxiliaires.  Qs  ont  même  ahusé 
étriangement  du  papier-monnaie,  et  au  hout  de  qua- 
tre à  cinq  siècles,  par  un  retour  singulier,  ils  se  sont 
jetés  dans  Texcès  contraire  :  ils  ont  supprimé  défini- 
tivement tout  papier-monnaie ,  toute  invention  sem- 
blable à  nos  billets  de  banque,  de  sorte  que  leur  com- 
merce intérieur,  tout  immense  qu'il  est,  se  trouve 
entravé  par  le  défaut  de  crédit  et  de  signes  représen- 
tatifs du  numéraire,  faciles  à  transporter.  A  cet  obs- 
tacle iounense,  qui  leur  est  commun  avec  les  peuples 
de  notre  antiquité  européenne,  s'en  joint  un  autre 
plus  singulier  encore  :  en  Chine  For  et  Targent  n  ont 
jamais  été  monnayés.  L'or  est  fondu  en  petits  lingots, 
l'argent  en  pains  de  quelques  onces ,  et  le  négociant 
qui  les  reçoit  en  échange  de  ses  marchandises  ne  les 
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r^rde  que  comme  une  autre  marchandise  dont  il 
lui  fSmt  vérifier  le  poids  avec  la  balance,  et  le  titre 
avec  la  pierre  de  touche.  Aujourd'hui  la  seule  mon- 
naie métallique  portant  empreinte  est  la  monnaie 
de  cuivre  alliée  d'étûn ,  et  divisée  en  petites  pièces 
rondes,  dont  chacune  pèse  -^  d'once  chinoise  ' 
(/i<^-  5o).  Mille  de  ces  petites  pièces  équivalent  en- 
viron à  une  once  d'ai^ent.  Autrefois,  outre  la  mon- 
naie  de  cuivre,  il  a  existé  de^la  monnaie  de  fer,  de 
la  monnaie  d'étain  avec  empreinte.  L*once  d'argent 
pèse  37  grammes,  et  représente  environ  7  '  50""  de 
notre  monnaie.  Cette  quantité  d'ai^ent  correspond 
dans  les  échanges  à  1 000  ou  1 1 00  pièces  de  cuivre 
pesant  plus  de  sept  à  huit  livres;  il  suit  de  le  que 
dans  toutes  les  transactions  importantes ,  les  échanges 
se  font  avec  de  l'argent,  considéré  comme  marchan- 
dise et  non  comme  monnaie. 

n  m'a  paru  curieux  de  rechercher  dans  l'histoire 
l'origine  de  ces  anomalies  remarquables,  chez  un 
peuple  aussi  conunerçant,  aussi  industrieux  sous 
tant  de  rapports,  et  l'examen  de  cette  question  en- 
trait naturellement  dans  le  cadre  des  études  que  je 
me  suis  proposées  sur  les  institutions  politiques  de 
la  Chine.  Pour  l'éclaiicir,  je  ne  pouvais  mieux  fSùre 
que  d'analyser  les  vui*  et  xi^  cahiers  de  la  collection 

'  Diaprés  les  donnéet  fournies  par  le  commerce  de  Canton ,  ac- 
todlement  la  livre  cliinoiae  ou  le  Ain  pèse  603  grammes*  Elle  se 
divise  en  16  onces  (De  Guignes,  Morrisson]..  Suivant  les  aombn» 
produits  par  Timkowsld,  à  Pékin  le  kin,  poids  de  la  couronne,  pèse 
S94  grammes;  le  hin,  poids  du  commerce,  pèse  563  grammes.  J'ai 
adopté  ici  le  poids  de  600  grammes. 
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de  Ma-touanrlîn ,  qui  contiennent  i'histoire  des  mon- 
naies chinoises,  métalliques  ou  fictives,  depms  ies 
temps  les  plus  reculés.  M.Klaproth,  dans  ses  deux 
mémoires  sur  lorigine  du  papiers-monnaie ^  et  sur 
remploi  des  coam  (Journal  asiatique,  1*^61  a 'séries), 
a  donné  divers  extraits  de  ces  mêmes  cahiers  dont 
j*ai  pu  profiter.  Mais  les  mémoires,  de. ce  savant 
orientaliste  avaient  pour  objet  unique  de  signaler  les 
époques  auxquelles  ces  signes  <  représentatifs  de  la 
monnaie  ont  été  usités  eau  Chine.  Mon  but  est  diffé- 
rent :  je  veux  suivre  depuis  son  commencement 4e 
système  monétaire  de  la  Chine ,  eii  recherchant  les 
causes  de  toute  nature ,  soit  politiques  soit  acciden^ 
telles  qui  ont  pu  rinfluencer,  et  tracer  ainsi  Tiiistoire 
générale ,  non  plus  simplement  du  papier-monnaie , 
mais  de  toutes|les  matières  employées  en  Chine  pour 
les  échanges,  jusqu'à  Tépoquo  oii  l'argent  étranger, 
introduit  annuellement  dans  ce  pays  par  le  comnïerce 
européen ,  est  venu  modifier  définitivement  les  con- 
ditions de  son  système  financier. 

Quoique  la  collection  de  Ma-touan-lin  se  termine 
à  f année  iiih  de  notre  ère,  j'ai  pu  étendre  mes 
recherches  dads  les  textes  chinois  jusqu'à  la  fin  du 
xvï*  siècle,  grâce  à  f extrême  obligeance  de  M.  St. 
Julien ,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  la 
continuation  de  Ma-touan-Un  qu'il  possède.  Cette 
continuation,  comprenant  jusqu'à  l'année  1 597,  vient 
aboutir  à  l'époque  où  les  missionnaires  arrivant  en 
Chine  ont  pu  transmettre .  k,  TEurope  quelques  np- 
tions  exactes  sur  cette  contrée  jusqu'alors  inconnue. 
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Je  dois  encore  k  la  complaisance  de  M.  Julien 
d'avoir  pu  consulter  17a  hai,  recueil  encyclopédique 
très-étendu ,  dont  plusieurs  cahiers  ne  sont  que  Ta- 
brégé  des  différentes  sections  du  fVenhian  thong  ïâuzo. 
Cette  nouvelle  compilation  reproduit  une  partie  des 
textes  cités  par  Ma'touan4in  •:en  y  joignant  les  litres 
des  ouvrages  auxquels  ils  appartiennent,  renseigne- 
ment utile  pour  apprécier  leur  valeur  historique^ 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Touvrage  de  Ma^UHian- 
lin.  J'ai  eu  aussi  entre  les  mains»  par  Tobligeance 
de  M.  Libri,  un  mémoire  du  P.  d'Ëntrecolles»  sur 
un  ouvrage  chinois  qui  présentait  les  figures  des  mon- 
naies fabriquées  en  Chine  ou  apportées  dans  oe  pays 
par  le  commerce  étranger.  li*extrait  de  ce  mémoire 
se  trouve  dans  la  Description  de  la  Chine  du  P.  IXi- 
halde,  et  de  là  ont  été  tirées  les  jigures  de  monnaies 
gravées  dans  les  planches  de  ce  dernier  ouvrage,  La 
copie  que  j'ai  pu  lire  n'est  point  accompagnée  des 
figures;  elles  en  ont  été  séjmrées  depuis  longtemps, 
probablement  par  quelque  négligence.  D'ËntfifitoUes 
ne  cite  pas  le  titt^  de  louvrage  chinois  qu'il  %  étudié  : 
mais  cet  ouvrage  paraît  assez  semblable  à  la  collec- 
tion de  figures  des  pxionnaies  chinoises  qui  eaûste 
dans  deui^  cahiers  du  musée  de  l'empereur  Kien- 
long  (Bibliothèque  royale).  La  rédaction  dp  mé- 
moire est  fort  imparfaite,  son  objet  principal,  est 
l'examen  des  noms  des  peuples  inscrits  sur  les  mon- 
naies étrangères  importées  en  Chine,  el  cet  exa- 
men ne  conduit  pas  d'EntrecoUes  à  des  résultats 
bien  précis. 
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les  perles  et  le  jade,  cette  pierre  précieuse  si  estimée 
des  Chinois;  la  seconde,  le  métal  jaune;  la  troisième 

des  objets  indiqués  sous  le  nom  de  poa  yfe ,  et  de 

tao    77  •  Pou  signifie  toile,  tao  signifie  lame.  D'après 

les. commentateurs  chinpis ,  ces  caractères  désignent 
ici  des  morceaux  de  métal  battu  en  plaques  ou  ^n 
lames.  L'auteur  compulsé  par  d'Entrecolles»  etDa- 
halde  d'après  lui,,  rapportent  que  sous  les  Thang , 
vers  le  vm^  siècle  de  notre  ère,  une  berge  éboulée 
du  fleuve  Jaune  laissa  à  découvert  une  grande  quan- 
tité de  ces  pièces  en  plaques  et  en  lames ,  lesquelles 
étaient  toutes  en  cuivre  battu,  et  percées  en  haut 
d'un  trou  pour  les  enfiler  k  une  corde.  On  peut  voir 
là  représentation  de  ces  pièces  dans  le  i^  cahier  dii 
Musée  de  Kien-long/et  dai\s  une  planche  de  l'ou- 
vrage de  Duhalde,  tome  IL  Elles  sont  de  diverses 
grandeurs,  mais  les  plus  grandes  n'excèdent  pas  20 
centimètres  de  longueur.  Le  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  royale  en  possède  plusieurs 
échantillons  singulièrement  bien  conservés,  com- 
parativement aux  monnaies  postérieures  des  Han 
et  des  Thang.  Ceci  pourrait  faire  douter  de  l'ancien- 
neté de  ces  échantillons  :  car  les  monnaies  de  la 
première  époque  ont  <^té  firéquemment  contrefaites 
en  Chine  pour  les  amateurs  d'antiquités  ;  mais  leurs 
dimetisions  et  leur  forme  correspondent  à  celles  des 
figures  du  musée  de  Kien-long  ^  Outre  les  pièces 

*  Les  pièces  tao  étant  posées  parallèlement  de  manière  à  mettre 
en  conlact  \exin  extrémités  arrondies  et  percées  d'un  trou,  doute 
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en  plaques  et  en  lames,  on  voit  encore  dans  les 
mêmes  ouvrages  une  autre  pièce  en  métal,  plate  et 
carrée,  qui  est  désignée  par  le  nom  de  kouey,  écaille 
de  tortue,  et  qui  se  rapporte  aussi  aux  temps  anciens 
de  la  Chine.  Ce  nom  singulier  est  probablement  dé- 
duit de  l'emploi  primitif  des  écailles  de  tortue 
comme  moyen  d'échange. 

Uempereur  lu,  qui  régnait  vers  l'an  2  4oo  ou  2  3oo 
avant  J.  C,  institua  Tusage  de  peser  les  matières 
échangées.  Suivant  divers  auteurs  chinois,  il  ne  fit 
que  rétablir  cet  usage  déjà  fondé  par  Hoang-ty,  le 
créateur  du  système  chinois  des  poids  et  mesures. 
Sous  lu  et  les  Hia,  ses  descendants,  le  gouverne- 
ment n'ouvrait  les  mines  métalliques  qu'en  temps 
de  disette  ;  alors  il  en  extrayait  du  métal  pour  le 
donner  en  écliangeà  ceux  qui  apportaient  des  grains 
sur  les  marchés,  et  les  attirait  par  cette  sorte  d'appât. 

Sous  les  Tcheou,  à  partir  du  onzième  siècle  avant 
notre  ère,  l'histoire  devient  plus  détaillée  et  plus  cer- 
taine. On  commence  à  reconnaître  quelques  elTorts  de 
la  part  du  gouvernement  pour  introduire  de  l'unifor- 
mité dans  les  matières  employées  pour  les  échanges  ' . 
Parmi  les  neuf  fcoaan  ou  officiers  entre  lesquels  étaient 
divisés  les  détails  de  l'administration,  se  trouvait  le 

de  ces  pièces  correspondent  à  la  longueur  du  pied  particulier  dit 
pied  de  iaiUear,  lequel  équivaut  à  34o  millimètres  (Amyot).  Du- 
balde  rapporte,  d'après  Tautettr  de  d'EntrecoUes,  que  plusieurs  des 
pièces  retrouvées  dans  Tébonlement  avaient  trois  pieds  de  longueur, 
bi  copie  du  mémoire  porte  en  effet  tcfy.  n  y  a  probablement  une 
«reur  de  copiste;  il  faut  lire  tsun  on  dixième  du  pied  chinois. 
'  WeiMatè^ong'khào,  kiv.  ?tii,  page  a. 
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a  sujets  avec  ia  bonté  d*un  père  pour  ses  enfants. 
«  Us  ne  faisaient  les  achats  que  potir  soulager  le  peu- 
a  pie,  et  maintenir  le  prix  des  grains  à  un  taux  mo- 
«  déré.  B  Cependant  Tappât  du  gain  était  séduisant 
pour  l'administration,  qui  se  trouvait  maîtresse  du 
seul  moyen  d'échange  un  peu  commode  :  aussi  les 
bonnes  intentions  primitives  s'effacèrent  avec  la  déca- 
dence des  Tcheou,  et  dès  lors  commencent  les 
plaintes  des  auteurs  contre  les  abus  qui  sont  dé- 
rivés d'une  excellente  institution,  et  contre  les  fri- 
ponneries que  se  permettent  les  officiers  de  l'état. 
Ces  plaintes  se  renouvellent  constamment  dans 
les  historiens,  et  la  continuité  du  mauvais  exemple 
donné  par  les  grands  a  dû  contribuer  puissamment 
à  développer  cet  amour  du  gain  illicite,  et  ce  pen- 
chant à  la  friponnerie  que  l'on  reproche  générale- 
ment au  peuple  chinois. 

Une  monnaie  en  fortes  pièces .  teUe  que  la  mon- 
naie d'or  des  Tcheou,  ne  pouvait  qu'elle  très- 
incommode  pour  le  détail  des  échanges.  De  plus, 
l'or  était  très-rare  à  cette  époque,  comme  le  dit 
Ma-touan-lin  dans  sa  préface  :  la  monnaie  ordinaire 
était  donc  la  monnaie  de  cuivre.  Les  pièces  qui 
composaient  cette  dernière  monnaie  furent  trouvées 
trop  petites  par  l'empereur  King-wang,  qm  régnait 
au  VI'  siècle  avant  J.  G.  La  2  1*  année  de  son  règne 
(bàk)  il  fit  fondre  une  grande  monnaie  en  pièces 
rondes  de  cuivre,  dont  le  diamètre  était  égal  à 
1  tsun  YT,  et  qi^  pesaient  12  chu  ou  7-f-  de  Uang. 
Ces  pièces  étaient  marquées  des  caractères  ta-isouen- 
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oorchi,  Ittlérsdeinent  grande  monnaie  cinijaante.  Si  la 
valeur  nominale  de  cette  monnaie  correspondait  à 
son  poids,  les  deux  caractères  oa-chî»  cinquante, 
désignaient  ^^  de  tiang^.  D'après  le  texte,  cette 
monnaie  nouvelle  était  trop  forte  pour  les  échanges 
ordinaires  des  produits  de  Tagriculture.  Un  ministre 
adressa  à  l'empereur  ime  requête  dans  laquelle  it 
rappelle  «que  les  anciens  princes  tenaient  en  cir- 
«culation  deux  espèces  de  monnaie,  l'une  pesante, 
«  f  autre  légère ,  lesquelles  il  désigne  par  le  nom  de 
a  la  mère  et  du  fis.  Suivant  que  le  peuple  était  mé- 
«  content  de  l'une  ou  de  l'autre ,  ces  sages  princes 
«émettaient  des  proportions  considérables  de  la 
«monnaie  désirée,  mais  sans  abolir  la  monnaie  de 
«l'autre  espècç.  L'empereur,  en  abolissant  la  petite 
«  monnaie ,  allait  ruiner  son  peuple  et  ruiner  aussi 
«  son  propre  royaume ,  parce  que  le  peuple  émigré- 
«rait  dans  les  provinces  gouvernées  par  les  grands 
«vassaux.»  Cette  représentation,  qui  fut  du  reste 


'  Amyot  rapporte  ta  figare  de  ces  ta-ftooen-ou-chi;  il  dit  qae  neuf 
de  œs  pièces  devaient  représenter  la  longueur  du  pied  musical  de 
Hoang-ti  (aSo  millimètres  environ)»  ce  qui  porterait  leur  dia- 
mètre à  a8  millimètres. 

Si  le  tirai  du  texte  était  pris  pour  le  dixième  de  ce  pied  musical , 
on  trouverait  pour  le  même  diamètre  3o  millimètres,  ce  qui  est 
assex  différent. 

Le  musée  de  Kien-long  ne  contient  pas  ces  pièces  des  Tcheou , 
mais  d^autres  du  même  nom,  faites  plus  tard  à  leur  imitation;  et  le 
diamètre  de  ceties-ci,  porté  dans  le  texte  à  i**"*,2  comme  ici ,  équi- 
vaut dana  la  figure  à  ^5  millimètres.  Cette  mesure  indiquerait  qu^ 
le  isttn  du  texte  est  le  dixième  du  pied  des  Tcheou,  lequel  valait 
ao5  millimètres. 

m.  38 
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inutBe,  moptre  que  Kjing-wang  détruiait  la  petite 
moDOaie  et  fondit  en  place  une  monnaie  trop  forte. 

A  une  époque  plus  avancée  de  la  décadence  des 
Tcbeou,  quand  les  petits  princes  feudataires  se  furent 
rendus  complètement  indépendants,  Tchoang-wang« 
prince  de  Tsou,  voulut  altérer  la  valeur  nomi- 
nale de  la  monnaie,  et  ordonna  que  les  pet^s 
piëices  de  cuivre  auraient  la  valeur  ^es  grandes 
pièces.  Le  peuple  fut  piécontent;  les  marcbands 
s  éloiçfièrent  de  tons  les  marchés  du  pays  de  Tsou. 
Tcho^Hg^wang  fut  obligé  de  réyoqi^er  cet  édit  in- 
juste. 

Les  textes  cités  par  Ma-Uman-lin  ne  disent  rien 
de  fhxB  sur  le  système  monétaire  des  Tcheou-  Dans 
des  ofivrages  chinois  asse^  modernes,  tels  queTHis- 
toire  des  Mongols  et  autres,  on  trouve  la  citation 

de  certaines  obligations  appelées  tcky-tsy  eN^^»  et 

attribuées  aux  Tcheou.  Le  dictionnaire  de  Khang- 

hy,  au  caractère  ^n,  cite  un  passage  du  Tcheou-li  ou 

Code  rituel  des  Tcheou ,  d'après  leqiuel  la  réi^nion 
des  deux  caractères  tchy  et  tsy  désigne  une  conven- 
tion faite  en  double,  dont  chaque  contractant  prend 
la  moitié,  et  qui  empêche  ainsi  |a  fraude,  Actuelle- 
ment cette  expression  indique  un  billet  à  curdre 
(Dictionnaire  de  Morrisson).  Mais,  d'après  la  citation 
du  Tcheou-K,  ç\ie  ne  pouvait  avoir  cette  signification 
anciennement.  En  effet,  le  papier  et  Tencre  n'oni 
été  inventés  à  la  Chine  que  vers  l'an  a!io  avant 
notre  ère ,  postérieurement  aux  Tcheou.  Sous  ceux- 
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ci  lei  caractères  étaient  tracés  sur  des  morceaux  de 
bambou,  et  récriture  ne  pouvait  être  d*un  usage 
général.  D'ailleurs  la  Chine  étant  alors  fiûblemeDt 
peuplée,  son  commerce  intérieur  n'était  pas  asaei 
développé  pour  amener  Imyention  des  billets  à 
ordre  ;  la  plupart  des  échanges  devaient  se  £adre  en- 
core ea  nature  de  produits. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  placerai  ici  quelques 
remarques  sur  l'^Kploitation  des  métaux  et  la  fabri- 
cation monétaire  en  Clqne  :  elles  seront  utiles  pour 
écbircir  la  séa^ie  de  laits  historiques  que  je  pré- 
senterai dans  ce  mémoire. 

Si  l'on  consulte  la  petite  encyclopédie  des  arts 
et  métiers  intitulée  Tienrhong-hxy-we ,  laquelle  date 
de  1 633  (n**  1 53,  nouvelle  collection  de  Fourmont), 
on  y  verra  qu'à  la  Chine  1  or  s'extrait  piâ^palement 
des  sables  de  quelques  rivières.  Or  le  lavage  des 
sables  auri£b*es  ne  demie  jamais  un  produit  im- 
portait, car  ils  ne  contiennent  que  les  particules 
détachées  à  la  longue  des  filons  métalliques  par  le 
frottemAOt  de  l'eau.  Conséquemment  l'or  a  dû  long- 
tanpa  être  rare  en  Chine.  D'après  cette  même  en- 
cydopédîe,  les  mines  principales  d'argent  sont  si- 
tuéesdans  les  parties  de  la  Chine  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Kiang-sy  et  d'Yun-nan.  Ce  dernier 
pays  se  trouve  au  midi,  sur  les  confins  de  l'Aide;  il 
était  tout  à  fait  hors  de  l'empire  des  Tcfaeou,  qui 
s  avrètait  au  nord  des  monts  Mei-ling ,  vers  le  vii^- 
cinopuème  degré  de  latitude.  A  peine  devait-il  alors 
être  connu  des  Cbino»,  et  leurs  princes  ne  pou- 

38. 
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valent  tirer  l'argent  que  des  mines  du  Kiang-nan  et 
du  Kiang-sy,  qui .  lui-même  était  sur  la  limite  des 
Nan-yuei,  peuplades  barbares  du  midi.  D'après  les 
détails  donnés  par  le  Tien-hmq-hay-wej  les  Chinois 
exploitaient  assez  mal  leurs  mines  d'argent  au 
XVII*  siècle  de  notre  ère ,  et  à  plus  forte  raison  l'ex- 
ploitation ancienne  devait  être  très-imparfaite.  En 
général,  le  gouvernement  chinois  s'est  toujours  ré- 
servé le  privilège  exclusif  de  l'exploitation  des  mines 
de  métaux  précieux,  et  ce  privilège  doit  paralyser 
toute  espèce  de  perfectionnement  et  rendre  inutile 
même  une  grande  partie  des  richesses  métalliques 
du  sol.  Aujourd'hui  encore,  si  une  mine  est  connue 
des  habitants  d'un  village,  ils  se  gardent  bien  d'en 
parler,  de  peur  d'être  punis  pour  ne  pas  l'avoir  plus 
tôt  indiqué^  et  condamnés  ensuite  à  l'exploiter 
au  profit  du  prince  pour  un  salaire  minime.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que ,  du  temps  des  Tcheou , 
il  ne  se  trouvait  en  circulation ,  à  la  Chine ,  qu'une 
petite  quantité  de  métaux  précieux,  et  même  on 
peut  remarquer  que  l'aident  n'est  pas  cité  parmi  les 
métaux  autorisés,  sous  les  Tcheou,  comme  moyen 
d'échange.  Les  mines  de  cuivre  paraissent  extrê- 
mement abondantes  en  Chine  :  elles  sont  répandues 
sur  toute  son  étendue ,  et  par  cette  raison  la  mon- 
naie destinée  aux  échanges  dut  être  en  cuivre;  mais, 
pour  qu'on  la  distinguât  des  morceaux  de  cuivre 
employés  à  d'autres  usages,  ou  pour  qu'elle  eût  un 
type  particulier  qui  en  fit  réellement  un  moyen 
commode  d'échange,  elle  dut  recevoir  une  forme 
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spéciale  et  poiter  en  outre  certains  caractères  fixés 
par  le  gouvernement,  ain^i  que  nous  Tavons  vu 
pour  la  monnaie  fondue  par  King-wang^ 

'  L*Asic  occidentale  présente  dès  cette  époque  une  quantité  assez 
considérable  dW  et  d'argent  circulant  comme  monnaie  on  trans- 
formés par  le  travail  en  objets  usuels;  mais  la  Chine  demi-civilisée 
des  Tcheou  était  comme  un  autre  monde  séparé  du  reste  de  TAsie 
par  des  montagnes  et  des  déserts  quliabitaient  des  hordes  sauvages, 
et  Mie  devait  connaître  k  peine  le  commerce  extérieur.  Dans  notre 
Europe,  le  premier  peuple  qui  se  soit  civilisé,  les  Grecs  longtemps 
manquèrent  d'or,  et  ce  métal  ne  devint  moins  rare  chez  eux 
qu*avec  le  développement  de  leurs  relations  avec  TOrient,  comme 
Ta  éCaUi  M.  Letronne  dans  ses  Considérations  sur  les  monnaies  des 
Grecs  et  des  Romains.  D*après  cet  ouvrage,  du  temps  d'Hérodote, 
vers  Tan  5oo  avant  Tère  chrétienne,  lor  s'échangeait  chez  les 
Grecs  contre  seize  fois  son  poids  en  argent.  Plus  tard,  du  temps 
de  Socrate,  l'or  ne  valait  plus  en  argent  que  douze  fois  son  poids, 
et  cette  diminution  de  la  valeur,  de  l'or  doit  être  attribuée  aux 
sommes  versées  toujours  en  or  par  les  rois  de  Perse  pour  corrompre 
les  républiques  grecques.  Après  Aleiandre,  vers  Tan  3oo  avant 
l'ère  chrétienne,  le  rapport  de  Yot  à  largent,  en  Grèce ,  n'était  plus 
que  de  1  à  lo;  ce  qui  s'explique  par  diverses  causes,  telles  que  le 
pillage  du  temple  de  Delphes,  la  découverte  des  mines  d'or  du 
mont  Pangée,  et  surtout  les  richesses  rapportées  de  l'Asie  par  les 
conquérants  macédoniens.  Ce  rapport  de  i  à  lo  resta  ensuite  cons- 
tant jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains.  Ce  même 
rapport  existait  depuis  longtemps  dans  l'Asie  occidentale,  ainsi  que 
M.  Letronne  le  prouve  par  une  citation  de  Xénophon  (Retraite  des 
dix  mille).  J'ajouterai  qu'il  est  indiqué  dans  les  relations  des  en- 
voyés chinob  du  temps  des  Han  consignées  dans  le  Thong-kienrhany- 
mou. 

L'Italie  a  été  longtemps  très-pauvre  en  or  et  en  argent.  Toute 
ia  partie  septentrionale  de  ce  pays  et  la  république  romaine  n'eurent 
que  de  la  monnaie  de  cuivre  jusqu'à  l'an  9é-7  avant  J.  C.  Alors  une 
monnaie  d'argent  fut  fabriquée  à  Rome.  Les  colonies  grecques  de 
ritalie  méridionale  tiraient  leur  argent  de  la  Grèce,  et  de  là  il  re- 
floa  peu  à  peu  dans  l'Italie  septentrionale.  Chez  ces  pçuples  peu 
civilisés  et  peu  portés  au  commerce ,  une  grande  partie  des  échanges 
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Or  je  ferai  remarquer  ici  un  &it  singulier  duquel 
découlent  des  conséquences  iih portantes.  Cette  mon- 
naie de  cuivre  n'a  jamais  été  frappée  ou  battue  pour 
recevoir  Tempreinte  des  caractères;  elle  a  toujours 
été  fondue  dans  un  moule  qui  portait  cette  em- 
preinte ,  et  ce  fait  est  complètement  démontré ,  soit 
par  le  texte  de  Ma-touan-lin,  qui  ne  parle  que  de 
monnaie  fondue,  soit  par  le  mémoire  du  P.  d*Ën- 
trecoUes  que  j'ai  cité  plus  haut,  soit  enfin  par  les 
médailles  chinoises  qui  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion de  la  Bibliothèque  royale.  Ces  médailles  sont 
toutes  en  cuivre ,  et  l'inégalité  de  poids  de  celles  de 
la  même  époque  prouve  assez  qu'elles  ont  été  mou- 
lées et  non  frappées  sur  un  jlan  à  froid ,  comme 
s'opère  le  monnayage  actuel. 

Cette  ignorance  étrange  chez  les  Chinois  de  Tart 
de  battre  monnaie  peut  s'expliquer  par  l'incapacité 
assez  générale  de  ce  peuple  pour  l'invention  des 
machines  dont  l'emploi  demande  de  la  force.  Quant 
à  tout  ce  qui  demande  adresse  et  patience ,  comme 
les  détails  les  plus  minutieux  des  objets  fondus ,  les 
précautions  nécessaires  pour  la  fabrication  de  la 
porcelaine,  le  tissage  des  étoffes,  etc.  etc.,  les  ou- 
vriers chinois  n'ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le 
monde  entier;  mais,  pour  tout  ce  qui  est  machine 
de  force,  Us  n'ont  jamais  réussi.  Âmsi  leurs  canons, 
leurs  roues  hydrauliques,  leurs  voitures,  leurs  char- 
rues mêmes  sont  d^une  construction  très-imparfaite , 

devait  se  faire  en  nature,  comme  )  atteste  le  nom  de  la  monnaie, 
ptcunia,  du  mot  pêctu,  mouton. 
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et  1^  grand  empereur  Kien-long,  en  voyant  lea  mo- 
dtf  es  de  machines  que  lui  offrait  1  ambassadeur  an- 
glais lord  Macartney ,  ne  put  jasnais  concevoir  quelle 
pouvait  être  Tutilité  de  ces  inventions.  Or  un  ba- 
lancier à  battre  monnaie  est  une  machine  difficile 
à  bien  établir  pour  qu'elle  opère  avec  rapidité  et 
précision;  et,  en  supposant  qu*on  la  remplace  par 
le  martelage,  comme  les  anciens  Romains  «  ce  mar- 
telage devient  uh  travail  très-pénible;  de  plus  il  fiatut 
que  le  fian  soit  plaoé  entre  des  coins  d  acier  ou  «u 
moins  en  brctoce,  estampés  avec  le  burin  ou  «u 
touréti  et  cet  eslam^iage  est  une  opération  délicale. 
Des  tumûnes  adroits  coasme  les  Chinois  ont  dé 
trotiver  bien  [dus  bcile  de  mouler  leurs  pièces  de 
moflnaîe  dans  le  sable  avec  un  mdd^e  en  bois,  et 
de  couler  le  métal  fondu  dans  la  ferme  ainsi  pré- 
parée. Ce  |)it»cédé  est  certainement  plus  «impie  : 
cQitûJie  il  exige  peu  de  frais  de  premier  établisse- 
ment ,  c'est  lônAi  qu^â  dû  conâDoenoer  le  monnayage 
ehes  tous  le»  peuples;  et  il  doit  paraître  même  le 
[dus  âvaiitageux  dans  un  pays  ou  la  main  d'œùvre 
est  k  trèà-bae  prix. 

l/bi»  aussi;  lorsque  la  monnaie  de  Tétàt  eiX  ainsi 
fondue,  il  est  bien  plus  aisé  de  la  contrefaire.  H 
a'e^  iplûs  aéceasaîre  de  se  fabriquer  des  coinsi  de 
métal  dtir,  et  Ton  n*a  plus  besoin  du  martelage  à 
hnb  d'bomine,  dcmt  les  coups  peuvent  éveiller 
ptomptement  les  soupçons.  11  suffit ,  pour  le  coih 
trefacteur,  de  se  £aiire  im  modèle  au  moyen  dune 
des  pièces  fabriquées  par  le  gouvernement;  puis,  à 
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Taide  de  ce  modèle ,  il  moule  en  sable  une  certaine 
quantité  de  pièces  et  les  coule  avec  un  alliage  de 
qualité  inférieure.  Ainsi,  avec  une  pièce  fabriquée 
par  fétat,  un  creuset  et  du  métal,  on  ou  deux 
hommes  peuvent  pratiquer  ce  genre  d'industrie  sans 
exciter  le  moindre  soupçon.  De  là  grand  dévelop- 
pement en  Cliine  da  faux  monnayage  et  nécessité 
indispensable  pour  celui  qui  reçoit  une  pièce  de  se 
défier  de  sa  composition.  De  plus,  la  monnaie  étant 
fondue,  il  était  presque  impossible  que  k  figure 
ou  les  caractères  qu'elle  portait  ne  fussent  pa»  un 
peu  plus  saillants  que  lorsqu'ils  sont  ^tampés  sur 
•une  pièce  par  la  percussion;  donc  ils  devaient  s'user 
plus  rapidement,  ce  qui  diminuait  le  poids  ré^  de 
la  monnaie.  Enfin  les  pièces  fondues  au  moide  ne 
pouvaient  toutes  être  d'un  calibre  exact,  comme 
elles  sortent  sous  l'emporte-pièce  qui  )es  découpe 
dans  une  bande  de  métal  laminé  ;  et  de  là  défaut 
nécessaire  d'uniformité  dans  les, pièces  qui  encou- 
rageait à  rogner  les  plus  grandes.  Cet  autre  genre 
de  finaude  a  été  extrêmement  firéquent.à  la  Cabine; 
et  par  le  rognage  le  peuple  se  procurait'  du  cuivre 
pour  fondre  soit  de  la  fausse  monnaie,  soit  des 
vases ,  statues ,  etc. 

En  résumé,  le  système  de  fondre  les  pièces  de 
monnaie  facilite'extrêmement  le  faux  monnayage  et 
le  rognage ,  et  par  le  développement  de  ces  indus- 
tries illicites,  la  monnaie  se  trouve  dépouillée  du 
caractère  de  sécurité  qu'elle  doit  présenter  pour 
remplir  l'objet  de  sa  création  et  être  un  moyen 
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commode  d'échange.  Malgré  les  plaintes  nombreuses 
quon  trouve  dans  la  bouche  des  ministres  chinois 
sur  la  dépréciation  rapide  de  la  monnaie,  srur  le 
(aux  monnayage,  le  rognage,  la  friponnerie  du 
peuple,  nul  d'entre  eux  ne  s'est  avisé  de  penser 
que  pour  remédier  au  mal  il  fallait  ne  plus  fondre 
la  monnaie,  mais  Testamper  par  la  percussion,  et 
qu'ainsi  il  détruirait  la  principale  cause  du  désordre 
qui  a  toujours  régné  à  la  Chine  dans  le  système 
monétaire. 

Les  peuples  de  TÂsie  occidentale  et  de  notre  Eu- 
rope  ont  commencé  par  mouler  aussi  leurs  mon- 
naies ,  mais  peu  à  peu  ils  ont  senti  les  vices  de  cette 
manière  d'opérer;  ils  ont  frappé  lem*s  empreintes 
au  moyen  d'un  coin  de  bronze  sur  un  Jlan  métal- 
lique fortement  chauffé  ;  puis  ensuite  Us  ont  perfec- 
tionné leurs  moyens  de  frapper  et  la  matière  des 
coins,  de  manière  à  frapper  l'empreinte  sur  un  Jlan 
froid.  Les  Chinois  seuls  sont  restés  stationnaires  et 
moulent  encore  aujourd'hui  leur  monnaie  de  cuivre 
alliée  d'étain.  Probablement,  s'ils  avaient  moulé  en 
argent  et  en  or,  la  difficidté  qu'ont  ces  métaux  à 
fondre  et  à  s'allier  avec  d'autres  métaux  les  aurait 
conduits  à  renoncer  au  moulage  des  monnaies;  mais 
l'or  et  l'argent  ont  été  longtemps  trop  rares,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  pour  que  les  Chinois  songeassent 
à  en  faire  une  monnaie  de  détail ,  et  en  tout  temps , 
à  la  Chine,  ces  deux  métaux  ont  été  échangés  au 
poids  comme  une  marchandise  ^ . 

^  La  découverte  de  Tari  d*esUunper  lea  monnaies  par  percussion 
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L'an  sdo  ayant  l'ère  ehréiieiiae>  lorsque  le  con- 
quérant Thsin-ohi-hoang-ti  eut  réuni  sous  sa  domi- 
nation les  divers  royaumes  de  la  €hinei  il  vôufait 
instituer  pour  tout  son  empire  un  système  uni- 
forme de  monnaies ,  et  les  classa  en  deux  espèces. 
Ld  première  (ut  en  or.  Son  unité  était  ï  Y  du  poids 

est  attribuée  par  tlérodote  aux  Lydiens,  et  de  là  cet  art  s^est  ré- 
{Nliido  succeesivemèiit  dans  TAsie  bccidentaié  «f  en  Europe.  Miûs 
sans  Taide  de  fortes  machines  il  est  très-difficile  d^estanper  à  finoid 
une  empreinte  bien  nette  sur  un  flan  métallique  ;  et  aussi  jusqu^au 
règne  de  Constantin,  vers  Tan  3io  de  notre  ère,  la  monnaie  de 
iiotfe  Europe  antique  a  été  d'aboid  moulée  sans  être  frap{iée,  en- 
suite moulée  et  frappée  à  cbaud,  pour  rendre  rempreinte  nette.  Le 
moulage  est  prouvé  par  le  grand  nombre  de  moules  en  argile  que 
Ton  a  trouvés  dans  les  ruines  des  villes  antiques.  Les  médailles 
fraf^pées  à  chaud  se  reconhaissent  par  retcéntrieité  de  Tedipren^*. 
En  effet  on  saisissait  avec  une  pince  la  pièce  de  métal  moulée  sous 
une  forme  semblable  à  celle  de  la  monnaie  voulue,  et  on  la  plaçait 
encore  chaude  sur  le  coin  de  bronze,  dé  sorte  que  les  centres  du 
coin  et  de  la  pièce  coînddaledt  rarèmetit  bien.  M.  Moiïges,  i|ui 
donne  ces  détails  {Mémoire  sur  Cari  du  mùniutyù^  chez  ft^  oACMm. 
t.  IX  des  Mémoires  de  T Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres), 
a  imité  parfaitement  les  médailles  anciennes  en  opérant  ainsi, 
et  il  â  trouvé  qoe  par  ce  proéédé  on  pouviîit  prodtôrè  ti^ès4>apî- 
demefat  une  grande  quantité  de  pièces,  moins  nettes,  il  est 
vrai,  que  les  nôtres.  Les  contrefacteurs  employaient  le  moulage, 
comme  à  la  Chine,  ou  bien  ils  faisaient  des  monnaies  fourrées 
de  èdlvre  et  reooilVertes  d'ène  lame  mince  d'argent  <fQ*iU  esfâm- 
paient  à  chaud.  Sous  Constantin,  pour  empêcher  les  pièces  fonr> 
rées,  on  réduisit  notamment  Tépaîsseur  des  pièces  de  Tétat,  et 
on  commença  à  frapper  à  froid  de  nouvelles  pièces  très-minces, 
telles  qtie  le  soèA.  encofe  les  aequins  de  Venise;  teais*  le  balan- 
cier et  la  virole,  ces  de  ut  inventions  françaises,  qui  sont  les  deux 
plus  grands  perfectionnements  du  système  actuel,  ne  datent 
que  du  règne  de  Louis  XIII,  en  i6ao.  Le  laminoir  ou  découpoir 
des  pièces  dans  une  lame  méUHiqùe  ht  ênU  qiié  du  ^ègne  de 
Henri  H. 
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de  20  Uangt  lequel  remplaça  te  kin  dW  du  poids 
de  16  iiany,  établi  pat*  les  TobeoU.  La  deuxième 

espèce  lut  le  tsien  é^ ,  monnaie  en  cuivre  qui  pa- 
raît semblable  à  celle  qu*ayait  fondue  Tempereur 
Tcheou  King-wang.  Comme  celle-ci ,  elle  pesait  1 3 
chu  ou  j  Kang,  et  était  marquée  des  deux  caractères 
poên  liang,  demi-Uang,  ce  qui  montre  que  sa  yaleur 
nominale  était  conforme  à  son  poids  réeP.  Quant 
à  Targent,  à  Tétain,  au  jade,  aux  peifes,  aux  écailles 
de  tortue,  il  fut  défendu  de  les  employer  comme 
monnaie  ou  comme  moyen  d^écbange.  Cette  prohi- 
bition de  remploi  de  Targent  est  singulière.  Elle 
tient  probablement  à  la  difficulté  de  distinguer  ce 
métal  de  Tétain  quand  il  est  encore  impur.  L*ai^ent 
nest  indiqué  jusque-là,  dans  Thistoire  chinoise, 
que  sous  le  nom  assez  vague  de  métal  blanc. 

Malgré  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Chi- 
hoang-ty ,  ses  deux  monnaies  d*or  et  de  cuivre  pa- 
raissent avoir  été  conservées  dans  lusage  général 
jusqu'en  20k,  vers  le  commencement  de  la  dynastie 
de  Han.  Le  fondateur  de  cette  nouvelle  dynastie, 
Han-kao-tsou,  est  même  cité  dans  Thistoire  comme 
ayant  donné  à  Tun  de  ses  officiers  cent  Y  d'or. 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  cet  empe- 
reur abolit  IT  des  Thsin ,  et  rétablit  le  kin  d'or  des 
Tcheou.  La  monnaie  de  cuivre  inscrite  poën  liang, 
et  pesant  12  cha,  (ut  jugée  trop  lourde;  elle  fut 

'  1>aoft  le  musée  de  Kien-long  les  pièces  de  cette  monnaie  des 
ThsÏD  sont  mdH|iiéês  comme  ftyant  un  diamètre  de  i  tsnn  \. 
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remplacée  par  des  pièces  très-ibères,  appelées  kie, 
feuilles,  et  portant  Tinscription  Han-ching,  élévation 
des  Han.  A  l'époque  de  la  création  de  cette  petite 
monnaie,  les  denrées  étaient  extrêmement  chères 
dans  Tempire  désolé  par  dix  années  de  guerre  civile. 
Suivant  les  historiens,  il  fallait  payer  1 0,000  petites 
pièces  pour  avoir  une  mesure  de  riz  appelée  chy,  la- 
quelle représente  1 20  kin.  L'évaluation  de  ce  chy  en 
fonction  du  kin  paraît  avoir  été  sensiblement  cons- 
tante ,  d'après  le  dictionnaire  de  Khang-hy,  l'Iu-haî 
et  les  autres  livres  chinois.  A  cette  même  époque 
désastreuse,  et  suivant  les  mêmes  historiens,  un 
cheval  coûtait  1 00  ^in  d'or;  cette  dernière  assertion 
est  évidemment  exagérée. 

L'an  187  avant  J.  C,  l'impératrice  Kao-heou  fit 
fondre  des  pièces  de  8  chu.  Dans  ime  note,  Ma- 
touan-lin  les  assimile  complètement  aux  poén  Uang 
(  demi'tiang  )  des  Thsin.  Le  peuple  trouvait  les  kie 
trop  grands.  L'abondance  était  revenue,  et  l'on 
reprit  l'ancienne  monnaie.  Dans  le  musée  de  Kien- 
long,  les  pièces  de  Kao-heou  portent  même  l'ins- 
cription poën  liang,  et  sont  indiquées  comme  pe- 
sant 8  chu.  Comme  le  texte  ne  dit  pas  que  le  poids 
réel  de  ces  pièces  fût  au-dessous  de  leur  valeur 
nominale,  il  semble  résulter  de  là  que  l'ancien 
demi-Iian^  des  Tcheou  ne  valait  plus  que  8  chu 
des  Han ,  et  conséquemment  le  kin  des  Han  aurait 
été  au  kin  des  Tcheou  comme  3:2.  On  verra 
dans  la  note  placée  au  bas  de  la  page ,  que  cette 
variation  du  kin  parait  confirmée  par  les  pesées  que 


MAI  1837.  ktà5 

j^ai  faites  sur  les  monnaies  des  Han ,  dans  la  collec- 
tion de  la  Bibliothèque  royale  ^ . 

Quatre  ans  après ,  des  pièces  de  cinq  fen  ou  cinq 
centièmes  de  liang  furent  émises.  Ma-touan-lin  assi- 
mile ces  nouvelles  pièces  aux  kie  ou  feuilles.  Diaprés 
cela ,  à  répoque  de  la  grande  disette  des  premières 
aimées  de  Han-kao-tsou »  un  chy  de  riz  pesant  i^o 
hn  aurait  coûté  5oo  Uang.  Le  kin  étant  de  1 6  Uan^g, 

*  Tdî  peaé  à  la  Bibliothèque  royale  quatre  pièces  bien  conservées 
et  marqvées  cintj  ehu,  dont  Tusage  commença  soOfis  les  Han,  vers 
TiD  1 20  avant  J.  C.  Les  autres  échantillons  de  cette  même  monnaie 
sont  beaucoup  trop  usés  pour  donner  lien  à  des  pesées,  et  je  dois 
même  dire  que  le  diamètre  des  quatre  pièces  que  j'ai  pesées  varie 
anei  sensiblement  de  ai  à  94  millimètres.  J'ai  obtenu  successive- 
ment pour  poids  :  3 ''97 

a»'87 

3«'a3 

Si'So 
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Ces  poids  s'écartent  sans  doute  sensiblemeot  entre  eux;  mais,  à 
défaut  de  mieux,  en  prenant  la  moyenne  3''a3  et  la  divisant  par 
5,  on  obtient  o*'656  pour  la  valeur  du  cha  sous  les  Han.  D'après 
cette  valeur,  le  Uang,  étant  de  34  cha  comme  auparavant,  devait 
peser  1 5*^7 S,  et  le  Icin  de  16  liang  pèserait  sSa  grammes  environ. 
Nous  avons  trouvé,  p.  43o,  le  kin  des  Tcheou  égal  à  166  grammes-, 
le  rapport  de  ces  deux  kin  serait  à  très-peu  près  comme  a  :  3  ;  c'est 
le  même  cpie  fai  indiqué  plus  haut.  La  variation  du  kin  d'une 
époque  à  Tautre  tient  k  ce  que  les  Han  avaient  repris  pourbaae  de 
leur  système  métrique  l'ancien  pied  musical  (a 45  ou  aSo  milli- 
mètres] ,  an  lieu  de  celui  des  Tcheou,  qui  n'en  valait  que  a 00  en- 
viron.  Si  Ton  divisait  a5a,  valeur  que  je  viens  de  donner  pour  le  kin 
des  Han,  par  19,3,  pesanteur  spécifique  de  l'or,  on  trouverait  pour 
le  côté  du  pouce  cube  de  cette  époque  seulement  a*'*"*36 ,  et  non 
3**^5.  Amyot  dit  que  les  Han  prirent  une  longueur  trop  courte 
pour  leur  pied  musical. 
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contre  l'empereur .  Les.successeursde  Wen-ty  furent 
obligés  de  revenir  aux  anciens  règlements  et  d'inter- 
dire au  peuple  la  fabrication  de  la  monnaie. 

L'an  lUk  avant  J.  G.,  l'empereur  King-ty  fit  des 
pièces  de  faux  métal  jaane.  Cette  falsification  des 
monnaies  d'or  troubla  tout  le  commerce.  C'était  la 
première  fois  que  l'état  se  permettait  cette  fraude 
bien  souvent  renouvelée  dans  la  suite. 

L'an  1 4o  avant  J.  C. ,  l'empereur  Wou-ty  fondit 
de  nouvelles  pièces  de  cuivre  de  3  cka,  suivant  les 
uns  »  de  U  chu^  suivant  les  autres,  et  d'un  poids  con- 
forme à  leur  inscription;  puis  il  les  supprima  et 
fondit ,  comme  son  aïeul  Wen-ty ,  des  pièces  dites 
d'un  àennr'Uang,  et  pesant  seulement  U  chn,  consé- 
quemment  beaucoup  moins  que  leur  poids  nominal. 
Le  désordre  s'accrut  de  plus  en  plus.  Chaque  préfet 
de  district  rassemblait  du  monde,  exploitait  les 
mines  de  cuivre  et  fondait  des  monnaies  à  sa  ma- 
nière. Quantité  de  gens  rognaient  la  monnaie  du 
gouvernement,  et,  mêlant  de  la  poudre  de  cuivre 
ainsi  obtenue  avec  une  forte  proportion  d'étain  ou 
de  pknnb,  ils  fabriquaient  une  monnaie  d'un  titre 
très-inférieur.  La  monnaie  métallique  étant  ainsi  dé- 
primée, le  prix  des  denrées  haussa  proportionnelle- 
ment. Dans  les  pays  éloignés  du  centre ,  on  se  ser- 
vait d'étofie  de  soie  py  comme  moyen  d'échange. 
Cet  état  de  choses,  qui  avait  commencé  par  la  &ate 
de  Wen-ty,  dura  jusqu'à  l'an  1 1 9  avant  notre  ^e. 

Alors  une  loi  ordonna  de  refondre  les  pièces  dit«s 
d'un  detai'liang ,  et  les  remplaça  par  des  pièces  de 


MAI  1857.  449 

i  chu,  qm  pesaient  en  efiet  trois  chu  conformément 
à  leur  inscription.  L'année  suivante ,  jtes  officiers  dé- 
clarèrent que  ces  pièces  étaient  trop  légères  et  favo- 
risaient trop  la  fraude;  ils  proposèrent  de  fondre 
des  pièces  de  5  cha  (3,^3  grammes)  avec  un  con- 
tour déterminé ,  de  sorte  que  f  on  ne  pût  pas  user 
ce  contour,  et  obtenir  ainsi  de  la  poudre  métallique. 
Cependant  Wou-ty  ne  songeait  qu'à  combattre  les 
fiton^-nmi,  et  manquait  de  monnaie  pour  subvenir 
aux  frais  de  ses  expéditions  coûteuses.  Ne  sachant 
par  qud  moyen  s'en  procurer,  il  inventa  de  réunir 
dans  ses  parcs  une  grande  quantité  de  cerfs  blancs , 
dtfendit  à  ses  grands  d'élever  aucun  cerf  de  cette 
espèce,  et  lorsqu'ils  vinrent  k  la  cour  lui  rendre  la 
visite  obligée  aux  époques  solennelles,  on  leur 
remit  en  édiange  des  présents  qu'ils  apportaient  une 
pièce  de  peau  de  ces  cerfs  blancs,  laquelle  était 
taxée  par  l'empereur  à  4oo,ooo  tsien  ou  deniers. 

Ces  pièces  de  peau  s'appelaient  phy  jry  w  mX^ ,  mon  - 

noie  de  peau.  En  outre  de  cette  exaction  arbitraire 
.  sur  les  grands ,  Wou-ty  rassembla  dans  le  petit  trésor 
(c'était  le  nom  du  trésor  particulier  de  l'empereur  ) 
une  forte  quantité  d'argent  et  d'étain  avec  laquelle 
il  fondit  une  nouvelle  monnaie  appelée  monnaie  de 
métal  liane,  EJle  fut  divisée  en  trois  espèces  nom- 
mées d'après  les  trois  grandes  divisions  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  l'homme ,  qui  se  retrouvent  dans  tous 
les  traités  encyclopédiques  publiés  par  les  Chinois. 
La  pièce  de  la  première  espèce  pesait  8  Hong,  sa 
valeur  était  fixée  par  l'état  à  3,ooo  tsien  ou  deniers; 
III.  29 
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elle  portait  le  caractère  loong,  dragôo.  La  pièœ  de 
seconde  espèce  pesait  6  liang,  et  sa  valeur  nominaie 
était  5oo  deniers;  elle  portait  le  caractère  ma,  che- 
val. La  troisième  pesait  à  liang,  sa  videur  noamude 
était  de  3oo  deniers;  son  caractère,  hmey,  tortue. 

Comme  le  rappoirt  des  valeurs  nopunales  assi- 
gnées ps^r  le  gouvernement  ne  s'accorde  pas  avec  ie 
rapport  des  poids,  il  s'ensuit  que  T^age  d'étain 
était  plus  fort  dans  les  dewi^  dernières  esqpèces.  Ceci 
était  une  fecilité  pour  les  contrefacteurs  qui  pou- 
vaient acheter  à  bas  prix  ces  pièces  inféri^ires ,  et 
s'en  servir  pour  cqntre&ire  les  pièces  moins  alliées 
de  la  première  classe.  Cette  monnaie  blancdie  ne 
réussit  pas  ;  le  texte  dit  qu'on  trouvait  éa.  composi- 
tion mauvaise,  et  un  nombre  incroyable  d'individus 
furent  condamnés  conune  contre  acteurs  dans  les 
cinq  premières  années  qui  suivireni;  sa  créatioà. 
Diaprés  le  texte ,  jdusieurs  centaines  de  mflle  subi- 
rent la  peine  de  mort,  et  Ton  ne  sait  pas  le  nombre 
de  ceux  qui  se  tuèrent  eux-mêmes  pour  éviter  d'être 
jugés.  Un  million  de  contre&cteurs  de  la  classe  du 
peuple  et  de  celle  des  officiers  durent  être  jugés 
par  les  magistrats. 

Enfin ,  lan  1 1 5  avant  J.  C. ,  l'empereur  Wou-ty 
ordonna  que  la  n\pnnaie  de  l'état  serait  fondue  à  la 
cour  impériale.  Elle  dut  porter  un  rebord  en  métal 
rouge  (en  cuivre  pur),  et  fut  seule  acceptée  par  l'état 
dans  le  payement  de  l'impôt.  Bien  que  cette  mon-^ 
naîe  ne  fut  pas  trouvée  commode,  et  qu'elle  dut 
être  changée  deux  ans  après  sa  création,  Wou-ty 
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réusait  è  détruire  succesuvement  les  ateliers  parti- 
culiers établis  dans  chaque  principauté,  et  dont  la 
fiibrication  4lifféreate  jetait  le  plus  grand  désordre 
dans  le  système  monétaire.  Kan  1 1  a  avant  J.  C. , 
par  un  autre  édit  ii  réséda  exclusivement  à  la  cour 
le  droit  de  fondre  la  monnaie;  il  créa  pour  cet  objet 
trois  cffieiera  spéciaux,  les  sm-hiuan,  qui  fiEmdirmt 
un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  cuivre  de  f  es< 
pèce  dite  des  cinq  chUf  comme  on  le  verra  plus  loin, 
et  il  fiit  défendu  de  laisser  circuler  dans  Teihpîre 
toute  autre  monnaie  que  la  leur.  La  monnaie  {M*écé- 
demment  en  usage  dut  être  refondue ,  et  le  cuivre 
porté  aux  san-ftoHoiu  Ces  mesures  étaient  bannes,  elles 
rétablirent  de  ruaîibnmté  dans  les  monnaies,  et  ra- 
menèrent aux  travaux  agricoles  quantité  d'individus 
odtrainés  par  lappat  du  gain  à  fabriquer  des  pièces 
en  secret.  Les  pièces  nouvelles  furent  trouvées  com- 
modes, mais  restait  toujours  le  vice  radicid  du  sys- 
tème, le  moule^e  des  pièces ,  et  bientôt  les  contre- 
façons reparurent  comme  auparavant. 

Sous  Yuen-ty,  vers  fan  4o  avant  J.  C. ,  dans  un 
conseil  tenu  par  Toupereur,  un  ministre  se  plaint 
du  nombre  des  contrefacteurs  dont  cent  mille  ont 
été  condamnés  en  une  seule  année.  Ce  même  minis- 
tre accuse  la  monnaie  de  cuivre  de  détourner  les 
hommes  du  travail  de  la  terre  par  f  appât  du  profit 
de  la  contrefaçon  ;  il  conseille  de  faire  payer  tous  les 
impÀts  en  toile,  étoffes  de  soie  et  produits  de  la  terre  ; 
enfin  il  propose  de  changer  la  monnaie  de  cuivre  et 
delà  remplacer  par  des  pièces  d'étoffes  de  soie,  qui  ne 

29- 
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peuvent,  dit-ii ,  être  diminuées  d'un  tchy  ni  d  un  tom. 
Depuis  Tan  i  la  avant  J.  G.,  jusqu'en  fan  8  de 
Yère  chrétienne,  c'est-à-dire  dans  une  période  de 
1 2  o  ans ,  les  san-kouan,  suivant  le  texte ,  fondirent  en 
pièces  de  5  chu,  ^Soy  de  Ouan,  soit,  en  d'autres 
termes,  180,000,000,000.  Ces  pièces  peuvent  être 
regardées  comme  pesant  moyennement  3  grammes 
2  3  centigrammes ,  d'après  les  pesées  que  j'ai  faites 
à  la  Bibliothèque  royale  \  et  conséquêmmènt  la 
quantité  de  métal  monnayé  dans  cet  espace  de 
temps  monterait  à  près  d'un  milliard  de  kilc^^ram- 
mes,  ou,  autrement,  par  chaque  année  on  aurait 
monnayé  à  la  Chine  un  peu  plus  de  8  millions*  de 
kilogrammes.  Sans  doute  cette  momiaie  de  cuivre 
contenait  une  proportion  sensible  d'alliage  qu'on 
peut  évaluer  à  i5  ou  ao  pour  cent;  mais,  s'il  faut 
avoir  quelque  confiance  dans  les  nomhres  du  texte , 
ils  indiqueraient  certainement  que  les  mines  de 
cuivre  de  Chine  étaient  exploitées  dès  cette  époque 
avec  une  grande  activité.  En  1 829 ,  les  mines  d'An- 
^eterre,  qui  sont  à  leur  maximum  d'exploitation, 
n'ont  produit  que  1 2  millions  de  kilogrammes  de 
cuivre.  Outre  les  mines  du  Kiang-sy,  les  Han  pou-^ 
vaient  faire  exploiter  celles  du  pays  de  Chu  (le  Sse* 
Tchuen  actuel),  mais  non  celles  du  Yun-nan,  encore 
occupé  par  des  hordes  sauvages. 

^  Tai  donné  le  résultat  de  mes  pesées  page  445.  Le  diamètre 
moyen  de  ces  pièces  est  de  23°"'^^  13.  Dans  le  musée  de  Kien-long 
on  voit  deux  figures  correspondant  à  deux  espèces  différentes  de 
5  chu:  Tune  a  a5  millimètres  de  diamètre,  Tautre  a 4- 
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L'émission  d'une  forte  quantité  de  métal  mon- 
nayé était  nécessitée,  comme  nous  l'avons  tu,  par 
les  guerres  que  le  gouvernement  soutenait  au  dehors 
contre  les  Hiong-non  et  dans  toute  l'Asie  centrale. 
Elle  dut  favoriser  le  développement  de  la  civilisa- 
tion, et  aussi,  vers  la  fin  de  la  période  de  temps 
qu'embrasse  ce  fondage  non  interrompu ,  dans  les 
premières  années  de  l'ère  chrétienne,  la  population 
de  la  Chine  présentait  i  a, a 3 a, 600  fandlles  contri- 
buables, comprenant  environ  60  millions  d  individus 
recensés ,  tandis  que  dans  le  temps  de  la  décadence 
des  Tcheou,  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  recensements  de  la  Chine  civilisée  ne  pré> 
sentaient  que  1 1  millions  d'individas  contribuables. 

En  général  on  doit  se  garder  de  prendre  comme 
des  données  exactes  et  rigoureuses  les  nombres 
présentés  par  les  auteurs  chinois.  Ainsi,  à  la  suite 
du  passage  où  est  rapportée  la  fabrication  considé- 
rable de  monnaie  que  je  viens  de  citer,  se  trouve 
un  autre  document  du  temps  de  l'empereur  Yuen- 
ty  (  &8-3a  avant  J.  C),  lequel  fixe  le  prix  des  den- 
rées à  un  taux  si  bas ,  qu'il  paraîtrait  indiquer  pour 
cette  même  époque  une  rareté  extrême  de  cuivre 
monnayé.  D'après  ce  document,  im  tarif  établi  soiis 
Yucn-ty  pour  empêcher  la  baisse  des  grains  fixa  le 
prix  du  ho  de  grain  à  5  tsien.  Le  ho  est  une  mesure 
de  capacité  équivalente  à  10  teou,  et  la  quantité  d^ 
grain  qu'elle  contient  correspond  en  poids  à  un  cky. 
Ces  deux  mesures ,  dérivées  du  pied  usité  sous  cha- 
que dynastie,  varient  simultanément,  et  sont  prises 
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Tune  pour  l^autre  dans  le  texte  même  de  la  citation , 
comme  dans  les  autres  ouvrages  chinois  en  général. 
Le  chy  étant  de  120  kin,  et  le  tsien  ou  la  pièce  de 
cette  époque  étant,  de  5  chu  ou  yt  ^^  liang,  il 
suit  de  Ik  qaen  poids  on  avait  1  de  grain  pour  une 
quantité  de  cuivre  monnayé  équivalente  à       '^^^^^ 

soit  à  ytVô-  ^^  ^^î*  ^^  ^®  caractère  traduit  ici  par 
grain  signifie  proprement  jniUet;  mais  il  est  employé 
généralement  pour  désigner  toute  espèce  de  grain 
surtout  brut;  et  d^ailleurs  nous  avons  vu  plus  haut, 
sous  le  premier  Han ,  le  riz  devenir  si  cher  à  une 
époque  de  grande  disette,  qu'on  avait  1  de  riz  pour 
^  ou  j-  de  cuivre.  La  dififérence  des  deux  prix  est  au 
moins  dé  â  3o  à  1  ;  elle  est  inexplicable  à  1 70  ans 
d'intervalle ,  et  avec  une  grande  fabrication  de  mon- 
naie. 

Si  nous  cherchons  le  prix  du  grain  vers  cette 
époque  dans  l'Europe  civUisée,  un  mémoire  de 
M.  Dureau  Delamalle  sur  le  système  métrique  des 
Romains  ^  nous  apprend  qu'à  Rome,  dans  le  der- 
nier siècle  de  la  république  ou  le  premier  avant 
notre  ère ,  le  rapport  du  blé  à  l'argent  était  comme 
i  :  182a  ;  or,  par  la  réduction  de  l'as  de  cuivre,  le 
rapport  du  cuivre  à  l'argent,  sous  forme  monnayée, 
étant  alors  comme  1  :  56 ,  le  rapport  du  blé  au 
cuivre  monnayé  était  comme  1  :  3a, 5.  Ainsi  une 
livre  de  blé  n'aïu^ait  coûté  à  Rome  que  le  -^  en- 
viron de  son  poids  en  cuivre,  ce  qui  diffère  extra- 

*  M^moirft  df  TAcadimie  des  Inscriptions ,  t.  XII. 
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ordinaireiDeiit  du  fiombre  du  texte  chinois.  Cepen- 
dant on  ne  peut  présumer  une  erreur  dans  ce  texte , 
car  le  passage  est  accompagné  d*ane  note  explicative 
où  les  mêmes  termes  sont  répétés.  Elle  indique  qu'il 
s'agit  d*un  tarif  routier  et  non  d'un  droit  perçu 
sur  la  vente  du  grain,  comme  on  pourrait  le  pré- 
sumer. Le  caractère  tsien  ne  peut  désigner  ici  le 
lo'  de  Uany  d'aigent,  car  cette  division  du  Uang  en 
dixièmes  n'est  venue  qu'après ,  et  il  n^est  parlé  d'ar- 
gent ni  dans  le  passage,  ni  dans  l'histoire  du  tetnps. 
Au  même  endroit  du  texte  chinois  se  trouve  une 
autre  citation,  d'après  laquelle,  sous  cette  même 
dynastie  de  Han,  au  temps  où  Wen-heou  était 
prince  de  Wey,  le  prix  du  chy  de  millet  ou  de  grain 
en  général  est  porté  à  3o  tsien.  Eq  faisant  un  calcul 
anal<^e  au  précédcmt,  on  trouve  que  l'on  avait  i 
de  grain  pour  -g-Jr  d^  cuivre  monnayé.  Ce  prix  plus 
admissible  diffère  encore  singulièrement  du^rix 
du  riz  sous  le  premier  Han;  il  n'est  aussi  que  le 
dixième  du  prix  du  blé  à  Rome.  En  résumé ,  de  ces 
données  peu  concordantes  on  peut  inférer  que  le 
diiffire  produit  pour  la  monnaie  fabriquée  sous  les 
Han  est  trop  élevé,  et  que  dans  ce  temps  la  quan- 
tité circulante  de  cuivre  monnayé  était  peu  consi- 
dérable. Les  deux  passages  cités  par  Ma-touan-lin 
tendent  à  prouver  ce  dernier  fait.  Le  premier  pas- 
sage présente  l'évaluation  du  revenu  net  de  l'em- 
pire sous  les  Han ,  et  ce  revenu  est  regardé  par  f  au  • 
•leur  chinois  comme  minime  par  rapport  au  revenu 
de  son  époque  (xn*  et  xiii**  siècles).  La  fortune  des 
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parents  de  la  couronne  sons  les  Han  lui  parait  k 
peine  égale  à  celle  dea  fiunilles  moyennes  de  son 
temps.  Le  second  passage  nqpp<Mte  la  dépense  d'unç 
famille  de  cultivateurs  chinois  sous  cette  même 
dynastie  de  Han.  Chaque  individu  dépensait  alors 
par  jour  environ  a  i^î^n  qui  représentent  3  centimes  y 
de  notre  monnaie  de  cuivre ,  notre  centime  pesant 
a  grammes  et  le  tsien  pesant  3  grammes  2  3.  La 
nourriture  annuelle. du  même  individu  employait 
le  produit  de  i  a  meou,  qu'on  peut  évaluer  chacun  à 
5  ares  5,  ce  qui  forme  un  total  de  66  ares.  JTai 
traduit  ce  second  passage  dans  la  note  placée  au  bas 
de  cette  page  ^ 

'  Le  même  historien  dit  encore*.  cLi-li,  ministre  de  Wen-heou» 
prince  de  Wei,  disait:  c Un  citoyen  entreprend  la  cnltnre  de  cent 
mêou;  par  meoa  il  récdte  en  grain  bmt  i  cky  ^\  oda  fait  an  total 
de  i5o  chy  de  grains.  Un  citoyen  ou  un  particulier  représente 
cinq  individus.  Par  mois  chaque  individu  consonmie  i  chy  j.  Sur 
le  produit  de  cent  meou,  avec  i5  cky  le  cultivateur  paye  la  taxe; 
avec  90  chy  il  a  la  nourriture  de  sa  laraille;  restent  45  efy:  le 
chy  valant  3o  tsien,  on  peut  compter  ces  45  chy  à  i35o  tsUn 
(  a  180  centimes  de  uotre  monnaie).  Pour  les  cérémonies  célébrées 
dans  choque  village  au  printemps  et  à  l'automne  de  chaque 
nouvelle  année,  il  faut  3oo  tsien  (484  centimes);  le  surj^us  sert 
à  habiller  les  cinq  individus.  ( Ma-touan-lin  dit  en  note:  cSi  llia- 
billement  d'un  homme  coûtait  3oo  tsien,  les  cinq  honmies  dépen- 
seraient par  an  iSoo  tsien:  or,  en  ôtant  3oo  de  i35o,le  reste  n^est 
que  io5o  tsien.  Il  manquerait  45o  tsien.  9)  Alors  il  ne  faut  pas 
se  plaindre  de  la  rareté  de  la  monnaie.  •  Maintenant,  si  un  prince 
ordonne  que  les  étoffes  soient  à  bas  prix,  comment  oserait-il  abaisser 
le  prix  jusqu'à  ce  point?  Par  jour  ne  pas  dépenser  1  iùen  (1  cen- 
time j)  !  On  ne  sait  comment  alors  on  pourrait  vivre.» 
D  après  ce  compte,  chaque  individu  de  la  famille  ne  se  trouvait 
dépenser  par  jour,  en  réalité ,  que  |^  de  tsien  (  1  centime)  en  sus  de 
sa  nourriture,  laquelle  revenait  à  i  Isien  |,  soit  a  centimes-;. 
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Uan  9  de  Tère  chrétienne,  le  générai  chinois 
Wang-mang  usurpa  la  couronne,  et,  pour  marquer 
son  ayénement,  il  changea  presque  tous  les  règle- 
ments des  Han.  Rdativement  aux  monnaies ,  il  dé- 
clara qu'une  seule  espèce  ne  suffisait  pas,  qu'il 
fallait  en  avoir  au  moins  deux  comme  les  Tcheou, 
qui  les  désignaient  par  le  nom  de  la  mère  et  dnjils. 
En  conséquence  il  fondit  de  la  grande  monnaie  de 
cuivre  semblable  à  celle  des  Tcheou,  ayant  i  tsun 
tV  de  diamètre,  pesant  i  a  chu,  et  portant  pour  ins- 
cription ta-tsien-ou-chi,  grande  monnaie ,  cinquante , 
cest-à-dire  cinquante  centièmes  de  Uang.  Dans  le 
musée  de  Rien-long ,  la  Bgare  de  cette  monnaie  a 
a  5  millimètres  de  diamètre.  Wang-mang  employait 
donc  le  pied  des  Tcheou.  Puis  encore  il  fit  des 
ky-iao,  lames  gravées;  des  tso-tao,  lames  coupées. 
Ces  monnaies  ressemblaient  aux  tao  des  anciennes 
dynasties.  Leur  partie  supérieure  était  ronde  et 
du  même  diamètre  que  le  ta-tsnen.  La  partie  infé- 
rieure était  plate  et  allongée  en  forme  de  lame; 
on  peut  voir  leurs  figures  dans  le  musée  de  Kien- 
long.  Le  ly-iao  portait  pour  inscription  ky-tao-oa- 
pe,  lame  gravée,  cinq  cents  :  sa  valeur  était  donc 
décuple  de  celle  du  ta-tsien.  Le  ta-tsien  et  le  1^-tao 
étaient  en  cuivre,  allié  probablemen  td*étain.  La  troi- 
sième monnaie,  le  tso-tao,  était  en  or.  Elle  était 
fendue  par  un  bout ,  d'où  lui  venait  le  nom  de  lame 
fendue.  Enfin  les  5  chu  des  Han  circulaient  encore. 

Quelque  temps  après,  Wang-mang  supprima 
toutes  ces  monnaies  nouvelles;  le  motif  allégué  pour 
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cette  suppreMion  fut  que  le  caractère  lièm,  qui  dé- 
s^aitle  nom  de  famflie  de  la  dynastie  de  Han,  com- 
prenait le  caractère  kin,  métal,  et  le  caractère  tao, 
lame,  et  qu'ainsi  les  monnaies  métalliques  désignées 
sous  le  nom  de  tao  rappelaient  au  peuple  la  dyiiastie 
détrônée.  L'usurpateur  dédara  que  dorénavant  les 
matières  employées  pour  les  échanges  seraient  l'or, 
l'argent,  le  cuivre,  les  écailles  de  tortue,  leà  co- 
quilles. De  ces  cinq  matières  il  forma  six  classe^  de 
monnaie  divisées  en  vingt-huit  espèces.  La  monnaie 
de  cuivre  tsien  était  divisée  en  cinq  espèces  de  pièces 
rondes,  dont  je  rapporterai  ici,  d'après  le  texte ,  les 
dimensions  et  les  poids  : 


EspècM. 

Diamètre. 

Poid*. 

Dësif  nation  el  valeur  nominale. 

1 

6 /en  ou  dix* 
de  tsun. 

ichu. 

très-petite  monnaie. 

1 

3 
4 
b 

8  • 

9  •   . 
lo  tsnn. 

3 

5 

7 
9 

petite  monnaie, 
petite  monnaie, 
moyenne  monnaie, 
monnaie  forte. 

iO 

ao 
3o 

4o 

Comme  l'ancien  tsa^ndesTcheou  qui  était  marqué 
oo,  cette  cinquième  espèce  devait  être  la  monnaie 
courante  pour  les  achats.  Les  poids  étant  exprimés 
en  cha  ou  vingt-quatrièmes  de  liang,  les  valeurs  no- 
minales paraissent  aussi  exprin^ées  en  fractions  du 
tiang  considéré  conune  égal  à  loo,  mais  elles  ne 
sont  pas  exactement  proportionnelles  aux  poids ,  ce 
qui  tient  à  la  réduction  du  vingt-quatrième  de  Uang 
en  fractions  décimales;  la  première  espèce  devait 
avoir  pour  valeur  nominale  4  au  lieu  de  i;  mais 
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probablement  elle  était  purement  de  compte  d'i^rès 
ia  petitesse  de  son  poids.  Le  musée  de  Kiân-long 
ne  donne  pas  les  figures  de  ces  pièces,  et  Ton  ne 
peut  savoir  qudle  était  l'espèce  de  pied  employé 
pour  déterminer  leur  diamètre.  Ces  tsien  ainsi  que 
les  poa,  autre  genre  de  pièces  imitées  des  Tcheou, 
étaient  fondus  avec  du  cuivre  et  de  Tétain  mélangés. 
Les  caractères  qui  indiquaient  la  valeur  nominale 
bordaient  la  circonférence ,  méthode  imitée  des  Han 
et  qui  contrariait  le  rognage. 

Quant  à  la  monnaie  d'or,  Tunité  était  le  lingot 
d'un  kin  qui  fîit  déclaré  valoir  10,000  tsien,  La 
monnaie  d'ai^nt  se  comptait  par  Ueou  de  8  Kong, 
dont  un  était  estimé,  suivant  la  proportion  d'al- 
liage, de  i58o  à  1000  tsien.  Diaprés  les  historiens, 
cet  alliage  était  très-considérable  pour  la  monnaie 
d'argent  comme  pour  celle  d'or.  Enfin  il  y  avait  des 
subdivisions  nombreuses  pour  les  écailles  de  tortue 
et  les  coquilles,  suivant  certaines  dimensions  en 
longueur  et  largeur  ;  mais  les  dimensions  et  le  poids 
de  ces  derniers  objets  étaient  trop  irréguliers  pour 
qu'As  pussent  servir  de  monnaie  ches  une  nation 
déjà  civilisée.  Toutes  ces  innovations  de  Wang- 
mang  dénotent  peu  de  jugement;  peut-être  aussi 
les  historiens  ont-ils  attribué  à  cet  usurpateur  mal- 
heureux des  fautes  qu'il  n'avait  pas  faites. 

Maigre  ses  édits,  le  peuple  se  servait  des  cinq 
cha  dans  toutes  les  transactions  commerciales.  Wang- 
mang  irrité  multipliait  les  condamnations  contre 
ceux  qui  cachaient  chez  eux  des  pièces  de  cinq  chu, 
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et  contre  ceux  qui  les  employaient  dans  les  ventes 
et  achats  ;  mais  à  la  fin  il  dut  se  résoudre  à  sup- 
primer les  coquilles  et  les  écailles  de  tortue.  L*an 
1 4  de  notre  ère  il  fit  de  nouvelles  modifications , 
éleva  ou  diminua  arbitrairement  la  valeur  relative 
des  matières  employées  pour  les  monnaies ,  et  à  la 
place  des  tsien  grands  et  petits ,  il  établit  :  i  *"  nhe 
monnaie  imitée  de  Tantiquité  et  appelée  ho-pou^ 
richesses  ayant  cours,  do'nt  les  pièces,  longues  de 
3  tsun  a  dixièmes ,  mesure  des  Tcheou  (  &5  milli- 
mètres environ  ) ,  et  larges  d'un  tsan  (  n  o  millimètres  ) , 
pesaient  a 5  cka^  et  valaient  5  tsien  (de  ceux  des 
Han);  2^  une  monnaie  ronde  appelée  Ho-tsnen, 
dont  les  pièces  avaient  un  tsan  (ao  millimètres) 
de  diamètre,  pesaient  5  chu,  et  servaient  d*unité 
monétaire  ^  Puis,  des  défenses  fiu'ent  publiées 
contre  la  circulation  des  ta-tsien  créés  depuis  si  peu 
de  temps;  mais  ces  changements  successifs  déplai- 
saient au  peuple,  qui  se  servait  toujours  des  5  cha, 
et  en  secret  il  se  fondait  beaucoup  de  cette  mon- 
naie commode  avec  les  pièces  mêmes  de  Wang- 
mang.  Celui-ci  condamna  à  la  peine  de  mort  les 
fondeurs  de  5  cAa,  et  à  Texil  tous  les  individus 
qui  se  serviraient  encore  des  monnaies  qu'il  avait 
créées  en  l'an  9  et  ensuite  supprimées.  Au  bout  de 


^  On  peat  voir  la  figure  de  ces  monnaies  dans  le  musée  de  Kien- 
long  et  dans  le  mémoire  d'Amyot.  Ce  dernier  dit  qae  le  diamètre 
des  ko  tsaen  était  une  fraction  d'un  pied  particulier  analogue  au 
pied  musical.  D'après  lui,  ce  diamètre  serait  équivalent  à  a3  milli- 
mètres environ. 


i 
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six  ans,  las  de  ces  condamnations,  il  changea  dé 
système  et  (dédara  que  les  fondeurs  de  5  cfca  ou 
de  tsuenfoa  ne  seraient  plus  condamnés  k  mort, 
mais  qu'eux  et  leurs  familles  deviendraient  esclaves 
publics,  et  que  leurs  biens  seraient  confisqués  au 
profit  de  rétat;  même  peine  fiit  ordonnée  contre 
les  officiers  publics  qui  seraient  convaincus  d'avoir 
connu  cinq  de  ces  contrevenants  et  de  ne  pas  les 
avoir  dénoncés  à  l'autorité  supérieure  :  mais  le 
nombre  des  coupables  ne  diminua  pas.  Dans  le  pays 
de  Cha,  un  rebelle  nommé  Kong-suen^chou  fit  de 
la  monnaie  de  fer;  il  paraît  que  Wang^mang  l'imita. 
La  confusion  était  extrême ,  et  le  peuple  attaché  à 
l'usage  des  5  cha  désignait  par  ce  nom  la  famille 
détrônée  qui  les  avait  créés.  «  Le  bœuf  sacré  est 
«gras»  les  5  chu  doivent  revenir,  »  dit  un  officier 
de  la  qour,  voulant  indiquer  que  la  fin  du  règne  de 
Wang-mang  approchait. 

A  favénemoûtt  de  Kouang-wou  qui  releva  la  fa- 
mille des  Han ,  les  pièces  de  5  chu  reprirent  leui* 
cours.  L'an  4 1  de  notre .  ère ,  cet  empereur  fozidit 
des  pièces  désignées  sous  ce  nom ,  et  semblables  aux 
précédents  5  clui.  La  monnaie  de  l'état  était  tou- 
jours Ibndue  par  les  trois  trésors  sanrfou*  Les  pré- 
posés de  ces  trois  trésors  étaient  les  officiers  dési- 
gués  plus  haut  sous  le  nom  de  sanrhouan,  et  le 
principal  hôtel  des  monnaies  était  établi  à  Tchang- 
ngan,  alors  capi^ie  de. l'empire  ( Si*-ngan*fou  du 
Ghen-sy  ).  Le  système  des  5  chu  subsista  seul  jusr 
qu'au  temps  où  la  dynastie  de  Han  tomba  en  déca- 
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dence.  Alors,  sous  Houen-ty,  vers  fan  1 5o  ou  1 60, 
comme  la  niisère  publique  était  grande ,  le  {Hremier 
ministre  dit  que  les  denrées  de  toute  espèce  étaient 
rares  par  suite  du  bas  prix  qu'on  en  payait ,  et  qu'il 
convenait  de  fondre  de  la  grande  monnaie  pour  re- 
lever le  prix.  Cette  proposition  singulière  fut  com- 
battue par  un  lettré ,  qui  fit  observer  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  faciliter  la  vente,  mais  de  soulager  la  fimn 
du  peuple  ;  qu'il  fallait  mettre  de  l'ordre  dans  les 
chaînes  qu'il  devait  acquitter  :  et  en  effisi,  à  cette 
époque,  l'autorité  supérieure  étant  méprisée,  cha* 
que  grand  officier  ou  prince,  parent  de  l'empereur, 
vexait  arbitrairement  ses  subordonnés ,  en  sus  des 
taxes  personnelle  et  territoriale  dont  ceux-ci  étaient 
passibles  envers  l'état.  L'empereur  Houen-ty  crut  le 
lettré ,  et  ne  fondit  pas  de  grande  monnaie.  Maia  en 
186,  après  la  désolation  générale  qu'amenèfient  la 
grande  épidémie  de  170,  et  les  brigandages  des 
Bonnets  jaunes,  l'empereur  Ling-ty  fit  fondre  quatre 
espèces  de  pièces  nouvelles,  probablement  pour 
soudoyer  ses  troupes ,  et  se  défendre  contre  les  ré- 
voltés. L'nne  d'eiles  se  voit  dans  le  musée  de  Kien* 
long  :  elle  est  marquée  5  cha,  et  n'en  pesait  que 
quatre.  En  170  le  successeur  du  précédent,  Chian^ 
ty,  fit  fbndi*e  une  autre  espèce  de  petite  monnaie 
marquée  ta-hooen-ou-^hi,  d'après  le  musée  de  Kten- 
long.  Cfaian-ty  est  accusé  par  l'histoire  d'avoir  con- 
verti en  statues  du  dieu  Fo  des  quantités  notaUea 
de  cuivre.  Cette  religion,  importée  de  l'Inde  dep«ns 
plus  d'un  siècle,  faisait  de  rapides  progrès  en  Chine, 
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et  aux  yeux  de  ses  nectaires  la  eonstruciion  des  idoles 
métalliques  était  une  œuvre  méritoire. 

On  sait  que  les  métaux  précieux  devinrent  très< 
rares  en  Europe  quand  elle  fut  envahie  par  les  bar- 
barea^  Une  semblable  rareté  de  la  monnaie  eut  lieo 
en  Chine  au  milieu  des  troubles  qui  signsdèrent  tris- 
tement les  ciaquante  dernières  années  des  Han  »  et 
qui  suivirent  la  chute  de  leur  dynastie.  Uhe  quan- 
tité considérable  de  pièces  fiit  cachée  ou  perdue 
dans  le  saccagement  des  vâks-f  mais  une  cause  plua 
active  encore  contribuait  à  la  disparition  de  la  mon- 
naie en  tempa  de  guerre  civile.  Le  cuivre  dont  cette 
monnaie  était  composée  se  convertissait  en  arme» 
de  toute  espècç ,  casques ,  cuirasses,  qui  devenaiest 
alors  de^  objets  de  première  nécessité.  En  temps  de 
paix,  Je  contraire  arrivait;  le  cuivre  des  armes  èfeaii 
fondu  et  transformé  soit  en  £»usse  monnaie ,  soit  en 
statues  de  Fo.  L'état  fournissant  Itd-^mème  à  ses  sol- 
dats leurs  armements ,  ceux-ci  pendant  la  paix  ven- 
daient ces  armements  à  vil  prix ,  et  donnaient  «m- 
{dement  de  la  matière  aux  feux  monnayeurs  et  aux 
f(Mideurs  de  statues.  Pendant  la  guerre  civile,  la 
monnaie  devenant  très-rare  par  Teffiroi  général  et 
par  la  conversion  des  armes,  les  recettes  de  Tétat 
se  disaient  surtout  en  nature  de  produits  ou  ne  se 
fiàisaîent  pas  du  tout;  et,  pour  payer  ses  dépenses, 
le  gouvernratient  était  obligé  d'ouvrir  de  nouveau 
ses  mines  de  cuivre,  et  de  fondre  incessamment 

\    .   .. 

^  Jikçob'ê  iOstory  of/a%oiout  wietaU»  t«  J. 
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des  pièces  qui  allaient  se  convertir  en  armes  pour 
la  majeure  partie. 

Ainsi  le  cuivre  était  une  matière  de  trop  peu  de 
valeur  et  trop  impérieusement  nécessaire  à  d'autres 
usages  pour  être  employée  à  la  confection  de  la 
monnaie  légale,  et  depuis  longtemps  les  Chinois 
auraient  dû  y  renoncer.  S'ils  ne  Tout  pas  fait,  quelle 
en  peut  être  la  raison,  si  ce  n'est  que  l'or  et  l'ar- 
gent étaient  trop  rares  parmi  eux  pour  devenir  la 
base  de  leur  système  monétaire?  Sans  [doute  plu- 
sieurs lettrés  soutiennent  dans  leurs  chroniques^ 
que  les  empereurs  n'ont  pas  exploité  les  mines  d'or 
et  d'argent  de  la  Chine  par  piir  désintéressement 
ou  par  économie,  pour  maintenir  les  denrées  à  un 
juste  prix;  mais  l'histoire  nous  montre  l'embarras 
constant  des  finances  chinoises,  et  les  ressources 
de  tout  genre  inventées  par  les  ministres  pour  y 
remédier.  Quand  les  généraux  des  Han  pénétrèrent 
dans  l'Asie  occidentale ,  ils  eurent  quelques  rapports 
avec  les  provinces  les  plus  avancées  de  l'empire 
romain,  et  ils  en  revinrent  avec  une  admiration 
singulière  pour  les  richesses  métalliques  de  cet  em- 
pire ,  que  l'on  désigna  en  Chine  par  le  nom  de  Ta- 
Ûisin,  la  grande  Chine.  Les  historiens  des  Han  ^  notent 
avec  soin  que  l'on  se  sert  dans  cet  opulent  pays  de 
monnaie  d'or  et  d'argent,  et  que  dix  pièces  d'argent 
en  valent  une  d'or  (les  deux  pièces  étant  de  même 

*  Gtatîons  du  P.  Âmyot:  Mémoire  sur  tintérêt  de  Varient  à  la 
Chine  ^  t.  VI;  Mémoires  sur  les  Chinois, 

*  Bibliothèque  royale,  collection  des  historiens  de  là  Chine. 
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poids).  Ce  rapport  de  Tor  à  Taisent  dans  TÂsie  Mi- 
neure se  trouve  confirmé  par  le  témoignage  de  Xé- 
nophon.  Les  mêmes  historiens  parlent  de  la  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  qui  se  trouvent  dans  le 
pays  de  Ta-tbsin  »  du  luxe  qui  y  règne,  et  de  la  ma- 
gnificence des  habitations.  Cette  admiration,,  si  con- 
traire au  mépris  naturel  des  Chinois  pour  les  étran- 
gers, tend  évidemment  à  prouver  qu'il  n'existait 
alors  en  circulation  à  la  Chine  qu'une  très-petite 
quantité  de  métaux  précieux. 

{La  ittitê  à  un  prochain  naméro.) 


LETTRE 

A  M.    LE  RiDACTEUR    DU  JOURNAL    ASIATIQUE, 

Sur  remploi  des  chifBres  arjibes  dans  une  inscription 

géorgienne  du  xi*  siècle. 

Monsieur, 

En  rendant  compte  à  la  Société  asiatique,  dans 
sa  séance  du  i  o  février,  des  inscriptions  géorgiennes, 
arméniennes  et  tibétaine^  rapportées  d'Arménie  et 

^  Llnscripiion  tibétaine  se  trouve  sur  une  cloche  du  couvent 
d*Edcliiniadzîn.  M.  Eugène  Bumouf  y  a  lu,  à  ma  demande,  la  for- 
mule onm  onm  knam,  qui  fait  partie  de  la  grande  prière  bouddhique. 
Ces  mots  sont  répétés  trois  fois  sur  les  rebords  de  la  cloche.  Les  reli- 
gieux ignorent  d*où  leur  vient  cet  instrument  du  culte,  apporté  sans 
doute  dans  le  pays  par  les  conquérants  mongols. 

m.  3o 


^  I 
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de  Géoi^ie  par  M.  Dubois,  j'étais  biçn  sûr  d>xciter 
le  plus  vif  intérêt  dans  cette  savante  réunion  ;  aussi 
dois-je  remercier  le  Conseil  de  f  attention  favorable 
qu'il  voulut  bien  prêter  à  cette  lecture.  Mais  j'étais 
loin  de  supposer  ({u'une  de  ces  inscriptions  éveille- 
rait Tintéressante  discussion  à  laquelle  elle  a  donné 
lieu.  Permettez-moi  d*abord  de  la  citer  textuelle- 
ment : 

oji<*v  223.  ■ 
«  Quand  le  pavé  fut  posé,  c'était  Tannée  pascale  223.  » 

Je  ne  rapporterai  ici  ^e  pour  mémoire  l'inter- 
prétation arbitraire  donnée  en  Géorgie  même  k  c© 
peu  de  irtots ,  qui  furent  lus  : 

t  Quand  un  code  fut  donné  à  tout  ie  pays.  * 

Cette  lecture  ne  rend  compte  ni  des  trois  derniers 
mots ,  ni  des  chiffres  placés  sous  la  fm  de  la  ligne  ; 
et  pour  la  justifier  il  fut  dit  au  voyageur  que  le  prince 
fondateur  du  monument  où  se  trouvent  ces  mots 
avait  donné  un  code  au  peuple  géorgien  i  circons- 
tance dont  le  roi'Wakhtang  n'aurait  pas  manqué  de 


> 
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faire  mention  dans  la  préface  de  son  oode,  où  il 
énumère  les  travaux  faits  avant  lui. 

D*aprèa  une  note  communiquée  par  le  voyageui\ 
c  est  sur  Timposte  droite  d*une  grande  fenêtre  éclai- 
rant le  coté  gauche  du  chœur  de  la  belle  église  ea-, 
thédrale  de  Kouthathis  en  Iméreth,  que  ces  mots  ont 
été  tracés,  à  quinze  pieds  d'élévation.  La  lecture 
n  en  ofiBre  aucune  difficulté ,  parce  que  les  caractères 
sont  nettement  dessinés.  Les  copies  de  M.  Dubois 
sont  si  remarquables  d'ailleurs  par  leur  exactitude , 
qu'une  lettre  du  troisième  mot,  altérée  par  le  temps, 
y  a  été  simplement  marquée  par  une  ligne  de  points 
qui  en  décrivent  les  contours ,  de  manière  à  les  faire 

reconnaître.  Mais  ce  mot  o6/«^62o  iatac'if  n'étant 

pas  d'origine  géorgienne ,  c'est  peut-être  là  ce  qui  a 
embarrassé  le  précédant  traducteur.  En  arménien 
jÊumu»li  signifie  k  fond/ le  fOùé,  la  sole;  sur  quoi 
je  remarquerai  en  passant  que  les  Arméniens,  qui 
prononcent  aujourd'hui  hadag ,  s'écartent  de  la  pro- 
nonciation ancienne,  puisque  les  Géorgiens,  en  em< 
pruntant  ce  mot  à  leurs  voisins,  ont  rendu  par  deux 

lettres  fortes  /«\  teX^c,  les  lettres  ««v  et  (f . 

Soulkhan,  sur  obj*vbio,  dit  dans  son  lexique  : 
«Cest  le  fond  d'une  maison,  »  obljjpols  ^X^^^  \ 
et  sur  ^gï^A^^^  il  établit  la  synonymie  suivante  : 
«<goi^(^o  phsceri  est  le  fond  d'une  boite,  d'un 
«vase,  d'un  vaisseau,  etc.;  b«|éDo  nertchi,  la  cavité 
«intérieure  des  mêmes  objets;  o5/*\bio  iataci,  le 

3o. 
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upavé  d'une  maison;  ooéo  (j-— i!)  zir,  en  bas), 

ttla  racine  des  arbres  K»  Le  sens  de  obr^^io  est 
encore  fixé  plus  précisément  par  ce  joli  passage 
d*un  auteur  géorgien ,  décrivant  une  salle  de  bain  : 
0  Quand  cette  belle  entrait  dans  Teau  écbaufTée  d*une 
«  étuve ,  celle-ci  conservait  toute  sa  pureté.  Les  côtés 
((du  bassin  étaient  de  marbre  blanc,  le  toit  d'un 
a  cristal  parfait ,  embelli  de  figures  diversement  co- 
«  loriées ,  le  fond  (  iatac'i  )  d'argent  semé  de  gouttes 
((d*or.  Là  s'asseyait  la  belle,  et  son  corps  d'albâtre 
n  répandait  à  l'entour  l'éclat  d'un  flambeau  resplendis- 
«  sant.  Son  amant  la  contemplait  d'une  fenêtre ,  rete- 
«  nant  son  haleine  de  peur  de  se  trahir  et  d'exciter 
((  Son  courroux.  Tout  percé  des  traita  de  Tamour ,  il 
«  fallait  qu'il  modérât  ses  transports  pour  ne  point 
«  allumer  la  colère  de  son  amante ,  en  se  feisant  con- 
(( naître;  et  dans  ce  combat  de  deux  sentiments,  il 
a  éprouvait  les  tourments  les  plus  cruels.  » 

<*>.©«jo  ^6oondobjpfjôoi.jDb  ^ft^  oo6o>(»voo,  oo- 
ydoojDfj  y «iji^oDbwOOD  o^ço-  ji<*vag^oo>'ij(?oi>  ibC- 

^    W  loœriiiocni  »5  nTl^rtA^^'*'  oiarob  rob  dois» 

or>&D&o>b  doDÀ5.&oo  ooéou  i<jwooTuJL.  lî(n.5^r*  onéBo  ^bJo^o» 
<Dbé^a&D<|Aoi5  l5oméd<j».  BraCTco.  o&A&io  <»l52^(So  Isblsmo- 
\$b,  sob  doéo  «iÇ<n.jD<jOoo  O'imb  iob  ùbmb^^mb  ^yi^^^ASi^^ 
ixnHb  .:• 


^ 


MAI  1857.  460 

Owrajpoob  Oi(*>olja5jp  gablsljQbjD  oblsij©  ©b  ocj<|- 

336^2?^^*  <*>'^<^(nuw/&Q5é*jô*ijg9o  :  8bl5  ^oCb 
035 ©5    9b5o><*voo  w  CAO,    ©5    7j^^fjf«vôi  «|]bolj6 

i5)jpgjj90>6  QO0>56/fe6  o5oo>fjj«9o  oéôobj«pw3Çb^ 
a>(*voof)éo  :   /*v6(»obg^o    obo    oçy^obm  "H-l'')- 

«fjôoœ,  ébo>5  o<jé  Jls/^b^o  o6'iQb<»)<jj«^w85C 
8ob^8&f ,  9^5  béb  ^b&Tjéoblijç^t  85b  :  8b^oÇ 

8o1>l55.  Dcagj9o>  dodo  o-rjœTj  5*i(^ob6l5  8b6o>OM^w 
8561  85b  ©5  5L6b7|6ooobî)u  dfibdo><»>.ôjp&  ^Tlg;?- 
hb  8olsl5&,  5p6  ç^mb  bobay  8on^  A^^/)^^*)^^" 
oyb^xbh  oco^nnimo  o/*\bD35goo«>5ob  TlvI^S^^^g  :• 

Quant  au  mot  Ho>6c»vboic«).bo  koroniconi,  em- 

prqnté  du  grec,  il  est  le  seul  dont  se  servent  les 
Géorgiens  pour  exprimer  les  années  de  la  période 
pascale  de  533  ans  par  lesquelles,  ou  seules,  ou 
concurremment  avec  les  années  de  Tère  mondaine, 
ils  datent  les  faits  de  leur  histoire. 

La  connaissance  de  ce  fait,  bien  établi  d*ai]leurs 
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par  des  monuments  connus ,  tels  que  la  Chronique 
géorgienne  et  d^autres,  ne  permettait  pas  de  voir 
autre  chose  que  des  chiffres  dans  les  trois  signes  qui 
accompagnent  le  mot  koroniconi.  Or  ces  signes,  au 
lieu  d'être  couchés  comme  les  chiffi'es  arabes  rtv, 
étant  redressés»  s'approchent  heaucoup  plus  de  la 
forme  des  chiâres  indiens  ^'^^.  Ce  résultat,  indiqué 
par  M.  Burnouf  père ,  à  Tinspection  de  la  copie  de 
l'inscription  t  conduisait  à  penser  que  ces  chiffres 
étaient  peut-être  vernis  directement  de  llnde  dans 
le  Caucase  sans  passer  par  rArai>ie. 

On  se  demandait  encore  pourquoi  les  Gtéorgiens, 
qui  savent  employer  leurs  lettres  avec  des  valeurs 
numérales  décuplées  vers  la  gauche,  auraient,  sur 
ce  setd  monument,  employé  pour  cette  seule  fois 
des  signes  étrangers.,  principalement  lorsqu'une  ins^ 
cription  postérieure  d'environ  cent  ans  k  celle-ci, 
mais  que  je  ne  dois  pas  rapporter  ici ,  pour  éviter 
des  longueurs,  offine  lisiblement  la  date  m**|^ 
6617  ou  1109  de  J.  C.  On  sait' d'ailleurs  que  les 
Géorgiens  avaient  encore  un  autre  système  de  nota- 
tion numérique  avec  leurs  lettres ,  dont  les  usages 
ont  été  déjà  expliqués  ^ 

Enfin  l'époque  même  indiquée  par  les  trois  chif- 
fres ci-dessus  n'est  pas  sans  intérêt;  en  effet,  le  cycle 
actuel  de  53a  ans,  le  xiv*  depuis  la  création  du 
monde ,  commença  pour  les  Géot^iehs  en  1 3 11 ,  un 
autre  en  780,  un  autre  enfin  en  a  48.  Pour  la  ca- 

*  Jûamal  oiiatitpie,  ahirr  de  mat  i83S. 


^ 
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thédrale  de  Koutathis ,  le  premier  et  le  dernier  de 
ces  cycles  ne  peuvent  convenir;  cest  donc  k  une 
époque  intermédiaire  du  second,  i.  e.  à  Fan  looS 
de  J.  G.  que  nous  reporte  la  date  nii  relatée  sur 
l'inscription.  Qr,  d'après  une  autre  observation  de 
M.  Reinaud,  le  premier  monument  arabe  connu  où 
se  trouvent  les  chiflOres  dits  arabes,  est  une  mon- 
naie d'Amid »  de  Tannée  6 1 5  de  Thégyre,  i  a  1 8  de 
notre  ère ,  appartenant  à  un  prince  ortokide  ;  cette 
monnaie  est  gravée  dans  le  Muserni  cujicum  Borgia- 
nom  d' Adler ,  part.  II ,  n*"  76.  Sans  doute  le  silenoe 
des  monuments  n*est  qu'une  preuve  négative ,  puis- 
que Ton  ne  peut  s  empêcher  d'admettre  l'existence 
des  chifires  indiens  au  ix*  siècle ,  époque  où  Âlkeudi 
cotnposait  en  arabe  son  Traité  de  l'arithmétique  in- 
dienne, cité  par  Casiri  dans  sa  Bibliothèque  arabe- 
espagnole  dé  l'Escurial.  On  peut  <^onsulter  à  ce  sujet 
la  savante  note  de  M.  Libri  dans  son  Histoire  des 
sciences  mathématiques,  pag.  1 3 1 ,  ouvrage  entière- 
ment détruit  en  i836  dans  l'incendie  de  la  rue  du 
Pot^de-Per,  mais  dont  une  réimpression  fera  bientôt 
jouir  le  public  savant.  Les  chiffres  arabes  étaient 
donc  connus  au  ix*  siècle  ;  nous  les  voyons  ici  em- 
ployés avec  leur  forme  primitive  indienne  au  com- 
mencement du  XI*  siècle. 

Maintenant  reste  à  fixer  le  rapport  de  cette  date 
aux  traditions  historiques ,  si  imparfaites  eiicorc ,  de 
la  Géorgie. 

D'autres  inscriptions,  très-positives,  également 
rapportées  par  M.  Dubois ,  ne  permettent  point  do 
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douter  qu  un  Bagrat  Curopalate  n'ait  travaillé  à  la 
construction  de  Téglise  de  Kouthathis.  Les  Géor- 
giens veulent  que  ce  soit  Bagrat  IV,  qui  épousa  en 
1  oSa  la^ièce  de  Tempereur  grec  Romain  Argyre; 
peut-être  la-t-il  achevée ,  mais  à  coup  sûr  il  n'en  fut 
pas  le  fondateur;  car  une  de  nos  inscriptions  dit  que 
«  Bagrat,  roi  des  Âphkhazes  et  des  Géoi^ens,  a  âevé 
a  ce  saint  temple  pour  sa  mère  \  la  reine  Goufan- 
((doukbt;»  or  le  prince  ^Is  de  Gourandoukht  est 
Bagrat  ffl,  d'après  les  listes  combinées  deDeguignes 
et  de  feu  Rlaproth.  Je  sais  bien  que  ce  dernier 
savant  fait  commencer  le  règne  de  Bagrat  III  en 
1 008  ;  mais  Bagrat IV  est  encore  plus  éloigné,  puis- 
qu'il régna  seulement  en  1027. 

Ces  explications  sont,  je  l'avoue,  bien  insuffi- 
santes :  je  n'en  remercie  pas  moins  les  savants  qui 
m'ont  aidé  k  les  fournir,  et  je  m'applaudis  d'ime 
ignorance  qui  a  amené  la  discussion  sur  un  point 
aussi  important  dans  l'histoire  de  l'Asie  qae  celle  de 
l'usage  des  chiffi^'es  indiens,  connus  seulement  en 
Europe  au  xiii*  siècle ,  par  les  travaux  de  Léonard 
de  Pise,  dit  Fibonacci. 

•Pose  vous  prier,  Monsieur,  de  donner  place  dans 

le  Journal  asiatique  à  ces  courtes  observations,  et 

de  me  croire  avec  la  considération  la  plus  parfaite , 

ntc.  etc. 

Brossbt. 

^  .rai  fait  mettre  ce  mot  et  son  corrélatif  en  italique ,  parce  qu'il 
a  une  lacune  sur  la  pierre  de  Tinscription,  comme  on  le  verra  lor» 
de  la  publication  du  travail  complet. 


\ 
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INSCRIPTIONS 

DE  CACHETS  ARABES 

Traduites  par  M.  de  Hammer-Pchgstall. 


Deux  des  ouvrages  les  plus  récents  et  des  plus 
intéressants  qui  soient  sortis  jusqu'à  présent  des 
presses  de  Gonstantinople  et  de  Tehran  m'ont  fourni 
I  occasion  de  rassembler  les  épigraphes  des  cachets 
des  principaux  khalifes ,  et  même  les  prétendues  ins- 
criptions des  cachets  de  Noé,  Moïse,  Abraham  et 
Jésus,  lesquelles  ont  du  moins  l'intérêt  de  ciuîosités 
taiismaniques.  Les  deux  ouvrages  en  question  sont, 
d'abord,  le  premier  volume  de  l'Histoire  univer- 
selle de  Feraîzizadé,  décédé  il  y  a  peu  de  temps  â 
Gonstantinople ,  après  avoir  joui  pendant  quelques 
mois  seulement  de  la  pension  que  le  Sultan  lui 
avait  assignée  en  récompense  de  la  composition  de 
son  ouvrage  historique^;  ensuite,  l'Ornement  des 
déyots,  (^jviiiï  iuW,  l'œuvre  la  .plus  complète  et 
ia  plus  systématique  qui  soit  connue  jusqu'ici  sur 
la  science  des  manières,  v'^^'  k^  ihnol  adah,  tant 
de  fois  confondue  à  tort  avec  la  philologie  v^^'  ^ 

'  Cette  histoire  est  intitulée  O^y*^  ^^JStJi,  c  est-À-dire  Je  Par- 
Urn  de  roses,  on  plat6t  la  Floraison  des  connaissances. 


474  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ibnol  edebf  mais  traitées  à  part  Tune  et  Tautre  dans 
les  encyclopédies  orientales.  Le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage  intéressant  traite,  en  douze  sections, 
des  manières  [adab)  de  shabiller;  le  deuxième  cha- 
pitre, des  manières  de  se  parer,  des  ornements  per- 
mis ou  défendus  aux  hommes  et  aux  femmes ,  de 
la  toilette,  du  sarmé,  du  henna,  du  miroir^  etc.,  égale- 
ment en  douze  sections,  dont  la  septième  (folio  9) 
porte  pour  titre  :  De  ce  qu'il  convient  de  faire  graver 
sur  les  cachets.  L'auteur  discute  d'abord  la  question 
casuistique,  s'il  est  permis  de  garder  sur  le  doigt, 
lorsqu'on  va  aux  lieux,  une  bague  portant  pour  ins- 
cription le  nom  de  Dieu.  D  raconte  ensuite  que 
Noé,  ne  se  trouvant  pas  en  force  de  répéter  mille 
fois  la  formule  «  il  n'est  de  dieu  que  Dieu ,  »  comme 
il  lui  fut  ordonné  par  Dieu  pour  être  sauvé  du  dé- 
luge ,  inscrivit  sur  son  anneau  :  a  II  n'est  de  dieu 
«que  Dieu,  mille  fois.  Seigneur,  pacifie-moi,  »  M  ^ 

M 

^^^sdi^t  Ljj  L  ij^  uXJ!  4MI  ^!  ;  que  Dieu  envoya,  par 
Gabriel,  à  Abraham,  un  anneau  sur  lequel  il  y  avait 
écrit  :  «  Il  n'est  point  de  dieu  que  Dieu;  Mohammed 
(cest  l'envoyé  de  Dieu;  il  n'est  point  de  pouvoii-  et 
«  de  force  qu'en  Dieu;  j'ai  remis  mes  affaires  à  Dieu  ; 
«je  me  suis  adossé  à  Dieu;  je  compte  sur  Dieu,  » 

L'inscription  du  cachet  de  Moïse  consistait  en 
quatre  mots,  «Sois  patient,  tu  seras  récompensé; 
<i  sois  sincère  ;  tu  seras  sauvé,  »  ^  ^*s^\  ji^yS  jj^^^  . 
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L*inscriptiûn  du  cachet  de  Jésus  est  donnée  comme 
un  texte  de  l'Evangile  :  a  Bienheureux  le  serviteur 
tt  qui  se  souvient  de  Dieu  à  cause  de  lui;  malheureux 
((  le  serviteur  qui  oublie  Dieu  à  cause  de  soi ,  »  ^  ^ 

L'inscription  du  cachet  de  Mohammed  est  con- 
nue :  a  II  n'est  point  de  dieu  que  Dieu  »  et  Moham- 
«  med  est  l'envoyé  de  Dieu.  » 

L'inscription  du  cachet  de  Hasan  :  «  Honneur  à 
«Dieu,»  M'Byti\. 

Le  cachet  de  Housein  :  oDieu  mène  à  fin  ses 
«afiaires,  »  ùjjê]  ^L  4MI  ^1. 

Le  cachet  de  leur  père  Ali  :  «  A  Dieu  est  Teni- 
«pire,  »  k^Ull  jA, 

Le  cachet  de  Zeinoi-Âabidin ,  fils  de  Housein ,  le 
quatrième  imam  :  u  Louange  à  Dieu  le  très-haut ,  » 
JuJi  M  <x^. 

Le  cachet  de  Mohamiued-Bakir,  le  cinquième 
imam  :  u  Je  me  fie  à  Dieu,  qui  est  la  bonté  (beauté),, 
«  et  au  prophète  le  très-sûr,  et  à  l'agent  plein  de 
«  grâces ,  et  à  Housein  et  à  Hasan ,  »  ijm,^  M\*  ^^ 

Le  cachet  de  Djaafer-ess-ssedik,  le  sixième  imam  : 
u  Tu  es  mon  appui  et  tu  m'as  rendu  indépendant 
«des  hommes,  »  (jmLJI  (^  ^^û^jmi^U  ^gj$  cajI'. 

Daprès  une  autre  tradition  :  u  0  mon  appui , 
'(garde-moi  du  mal  de  toutes  tes  créatures ,  »  ^^JÔ  l» 

Comme  Tinscriplion  du  cachet  de  Moiisa-Tiazim, 
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septième  imam ,  n*est  point  donnée ,  il  est  possible 
que  ce  soit  la  dernière. 

Celle  du  cachet  de  Mohammed-Bidha,  huitième 
imam,  était  :  ((Ce  que  Dieu  veut;  il  n'y  a  de  force 

«qu'en  Dieu,»  Ml  il  iiy  ^  4»l  U  U. 

Les  inscriptions  des  cachets  des  quatre  derniers 
imams  (Taki,  Naki,  Askeri  et  Mahdi)  ne  sont  point 
données;  mais^  en  revanche,  l'inscription  suivante^ 
comme  celle  du  grand  sceau  d'Âli«  fait  d'acier 
chinois  d'une  blancheur  éclatante.  L'inscription  était 
en  sept  lignes  : 

Ml  S]  i^ »  ^3  Jj 0  ^  i^j.^  jki^ 

AMI  ^ ^ ^;«î>  iMuu^  JsJ^ 

«Il 

M  Os • Â  iàJ^jgS^  iUiO  3^3 

4Mt  ^  AMt  ^•j.i  ^  .Jlt  a»  t^  JL*?  U 

«  J'ai  préparé  contre  toute  terreur  le  mot  II  a  est 
«  point  de  dieu  que  Dieu; 

((jEt  contre  toute  affliction  le  mot  II  nest  point  de 
H  pouvoir  et  dé  force  cfuen  Dieu; 

«Et  contre  toute  adversité  le  mot  Je  dompte  sur 
ftDieu; 

n  Et  contre  tout  grand  péché  le  mot  J'en  demande 
ii pardon  à  Dieu; 
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«Et  contre  tout  chagrin  et  souci  le  mot  Ce  que 
nveut  Dieu; 

«  Et  envers  tout  bienfait  répété  le  mot  Loaange  à 
tt  Diea. 

«  Ce  qu*Âli,  le  fils  cf  Ebî-Thalib,  possède  des  grâces 
«de  Dieu,  il  le  tient  de  Dieu.  » 

Ici  nous  nous  bornons  à  ces  citations  des  deux 
ouvrages  susdits.  L'ouvrage  turcn*est  au  fond  qu'une 
très-pauvre  compilation;  mais  le  persan  est  une  riche 
mine  à  exploiter  pour  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude 
des  mœurs  musulmanes  :  c'est  sans  doute,  de  tous 
les  ouvrages  imprimés  jusqu'à  présent  à  Tehran, 
celui  qui  mériterait  le  plus  d'être  traduit  en  entier. 


X 
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Principes  de  gmmmaire  kébn^qae  et  chaldaiqme,  accom- 
pagnés d'une  chrestomathie  hébraïque  et  chiddaîque.  ou 
choix  de  morceaux  tirés  de  la  Bible  et  du  Targum  d*Onké 
los ,  avec  une  traduction  française  et  une  analyse  grammati- 
cale; par  J.  B.  Glaire.  Seconde  édition.  Paris,  imprimerie 
de  Qmsou,  librairie  de  Méquîgnon  junior,  1837,  Sa  a  pages 
in-8'.  Prix,  8 francs. 


Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers 
et  Véducation  des  vers  à  soie;  traduit  par  M.  Stanislas  Julibn  , 
membre  de  Tlnstitut  et  professeur  de  langue  et  de  littérature 
chinoises  au  Collège  de  France.  Imprimé  aux  frais  du  gou- 
vernement, par  ordre  de  M.  le  Ministre  du  commerce.  Paris, 
librairie  de  M"™*  Huzard,  1837.  In-8®,  avec  figures. 


Die  Handebzûge  der  Araber.  —  Les  expéditions  commer- 
ciales des  Arabes  sous  les  Abassides ,  en  Afrique ,  en  Asie  et 
dans  TEurope  orientale.  Mémoire  de  M.  Fr.  Stûwb,  cou- 
ronné par  T  Académie  deGôttingue.  Beriin,  Dunker  et  Hum- 


e  par  1  J\ci 
^6.  In 


blol,  ^PÊkjo-  In-8",  avec  une  carte.  Prix,  a  rixd.,  8  gros. 


M.  Félix  Lajard  vient  de  faire  paraître  la  première  livraison 
de  ses  Recherches  sur  le  culte,  les  symboles ,  les  attributs  et 
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les  monumenU  figurés  de  Vénus  en  Orient  et  en  Occident. 
L*ouvrage  entier  formera  un  volume  gr.  in-4''>  et  un  «das  com> 
posé  de  3o  planches  gravées  et  d^une  lithographie,  le  tout  di- 
visé en  6  livraisons ,  au  prix  de  la  francs  chacune.  Le  but  de 
fauteur  est  d'expliquer  les  traditions  mythologiques  et  les 
monuments  religieux  des  Grecs  par  les  traditions  et  les  mo- 
numents de  rOrient  ;  et  il  annonce  que  cet  ouvrage  sera  suivi 
et  complété  par  un  second  et  encore  plus  considérable,  con* 
tenant  aes  Recherches  sur  le  culte  de  Mitfara,  qui  ont  été  cou* 
ronnées  par  l'Académie  des  inscriptions  en  i8a5.  Les  monu- 
ment» sur  lesquels  il  a^appuie  sont  tirés  en  grande  partie  de 
la  collection  magnifique  de  cylindres  et  pierres  gravées  orien* 
taies  qu'il  avait  formée  en  Orient,  et  à  Tagrandissement  de 
laquelle  3  a  consacré  trente  ans.  Les  gravures  sont  faites  au 
trait  et  exécutées  avec  une  fidélité  et  une  perfection  rares. 


An  Account  of  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians, 
by  E.  W.  Lane.  a  vol.  in-8'.  London,  iSSy.  (ai  shillings.) 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur  les 
mœurs  domestiques  des  musulmans.  M.  Lane  a  longtemps 
habité  TEIgypte,  il  parie  farabe  avec  facilité,  a  vécu  avec 
des  familles  respectables  du  Caire  dans  une  intimité  très- 
rare  entre  chrétiens  et  musulmans,  et  est  évidemment  un 
honmie  d'un  esprit  juste  et  observateur.  Son  ouvrage  est  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  gravures  en  bois  qui,  sans 
se  distinguer  par  l'élégance  et  le  fini  que  les  Anglais  mettent 
depuis  quelques  années  dans  ce  genre  de  travail ,  portent  un 
cachet  de  vérité  très-frappant. 

M.  Macan  avait  possédé  un  manuscrit  des  Mille  et  une 
nuits,  qui  après  sa^mor^  fut  acheté  par  M.  Bronsiotri  Cal- 
cutta. L'acquéreur  le  soumit  à  l'examen  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta  pour  savoir  s'il  était  suffisamment  exact  pour  ser* 
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vir  de  base  à  une  nouvéBe  édition  du  texte  de  ces  contes.  Lu 
Société  nomma  une  commission  qui  reconunanda  Timpres- 
sion  du  manuscrit,  lequel  parait  être  correct  et  fort  complet, 
car  il  contient,  outre  les  contes  traduits  par  Galland,  ceux  dont 
M.  Trébutien ,  d'après  deux  manuscrits  du  Caire ,  a  publié  la 
traduction  sous  le  titre,  Contes  inédits,  M.  Bronslow  s'esten 
conséquence  déterminé  à  commencer  l'impression  ;rouYrage 
aura  à  vol.  gr.  in-8®,  de  600  pages.  Le  prix  de  souscription 
est  de  1  a  roupies  par  volume  (5o  francs).  Les  personnes  qui 
désirent  être  placées  sur  la  liste  des  souscripteurs  peuvent 
s'adresser  au  bureau  de  la  Société  asiatique *de  Paris,  qui  se 
charge  de  transmettre  leurs  demandes  à  la  Société  asiatique 
de  Calcutta. 


c<<^-^' 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Scx^iété  asiatique 

du  as  mai  iSSy. 

* 

La  séance  est  ouverte  à  midi ,  sous  la  présidence 
de  M.  le  cheyalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Son  Exceflence  Noury  Effehdi  ,  ambassadeur  de 
la  Sublime  Porte  près  la  cour  de  France,  est  intro- 
duite pat  M.  le  Président, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  i  mai 
i836  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LiBRi,  membre  de  TÂcadémie  des  sciences, 
est  présenté  et  admis  comme  membre  de  la  So- 
ciété. 

n  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Blanadet, 
qui  annonce  au  conseil  que  Tétat  de  sa  santé  Tem- 
pêcbe  d'assister  à  la  séance  générale  de  la  Société, 
m.  3 1 
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Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  d*Avezag  , 
membre  des  Sociétés  géographiques  de  Paris  et  do 
Londres,  par  laquelle  il  fait  hommage  à  la  Société 
de  Touvrage  qu*il  vient  de  publier  sous  le  titx*e  am- 
Tant  :  Esquisse  générale  de  t Afrique,  par  M.  d*Âvezag. 
Paris,  iSSy.  i  vol.  in-ia. 

Les  remerdments  de  la  Société  seront  adressés  à 
M.  d'Avezac. 

M.  BiANGHi,  membre  du  conseil  de  la  Société, 
dépose  sur  le  bureau  le  tome  II  du  Dictionnaire 
turc-persan-firançais,  qu'il  vient  de  publier.  M.  Blan- 
chi, présent  à  la  séance,  reçoit  les  remerciments 
de  la  Société. 

M.  DE  Slane,  membre  du  conseil,  dépose  sur  le 
bureau  les  six  premières  feuilles  du  [Kctionnaire 
historique  et  géographique  d'Ibn-Khallikan ,  dont  il 
publie  le  texte  en  deux  volumes  in-d"".  M.  de  Slane , 
présent  k  la  séance ,  reçoit  les  remerchnents  de  la 
Société. 

On  dépose  sur  le  bureau,  i**  les  vingt-huit  pre- 
mières feuilles  du  texte  de  la  Géographie  arabe 
d'Aboulféda,  publiée  par  MM.  RfiiNAUD  et  dis  Slane, 
aux  frais  de  la  Société  ; 

i"*  Les  neuf  premières  feuilles  du  texte  de  la 
Chronique  de  Kachemir,  publiée  par  M.  le  capitaine 
Troybr,  aux  frais  de  la  Société; 

3^  Un  exemplaire  complet  de  la  Grammaire  géor- 


JUIN  1857.  WS 

gienne,  ouvrage  conittiencé  par  M.  K^JO^aoTH  et  ter- 
miné par  M.  Brosset,  aux  frais  de  la  Société; 

k""  Les  trois  premières  planches  de  f  atlas  conte- 
nant les  vues,  plans  et  inscription^  du  Voyage  dans 
le  Courdistan  de  M.  le  docteur  Schulz  •  ouvra^  pur 
blié  aux  firais  de  la  Société; 

5*  Un  spécimen  des  caractères  pehlvis  gravés 
par  M.  Marcellin  L^^rand,  aux  frais  de  la  Société. 

D  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts 
h  la  Société  : 

Par  Fauteur.  Recherches  sur  k  cuUe,  les  spnboki, 
les  attribats  et  les  monuments  figurés  de  Vénus,  en 
Orient  et  en  Occident ,  par  M.  Félix  Lajard.  Paris , 
1837.  In-&^  avec  un  tableau  lithographie  et  trente 
planches  in-folio  gravées  sur  cuivre,  au  trait.  1  *  li- 
vraison. 

Par  fauteur.  Sar  les  médailles  du  moyen  âge  décou- 
vertes en  Norwège,  par  M.  Chrét.  Andr.  Holmboe. 
Christiania,  i836.  In-&^ 

Par  fauteur.  Esquisse  générale  de  lAfrigue,  aspect 
et  constitution  physique,  histoire  naturelle,  ethnolyie, 
linguistique,  etc.,  par  M.  d'Avbzag. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Sar  le  Lexique  copte  de  M.  A.  Peyron  (extrait  de 
la  Bibliothèque  italienne),  en  italien.  Milan,  iSSy. 
ln-8-. 

Notice  sur  l'établissement  géographique  de  BraaçeUes 

3i. 
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(extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie). 

Notice  histoncjae  sur  le  général  Te^air,  président  de 
la  Société  d'histoire  natarelle  de  Maurice.  Port-Louis , 
i836.  In-8\ 

Spécimen  des  caractères  chinois  gravés  sur  amer  et 
fondas  par  M.  MarceUin  Legrand.  Paris,  1837.  '^^"8". 

Bulletin  de  h  Société  de  géographie.  Hi"*  ko.  Avril 
1837. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyme  et  du 
Moniteur  ottoman. 

Le  secrétaire  de  la  Société  donne  lecture  du  Rap- 
port sur  les  travaux  du  conseil  pendant  les  huit 
derniers  mois  de  Tannée  i836  et  les  quatre  pre- 
miers mois  de  Tannée  1837.  (Voyez  ci-dessous  ce 
rapport  textuellement  imprimé ,  page  &88.) 

M.  Etriès  ,  au  nom  des  censeurs  absents,  annonce 
à  la  Société  que  le  plus  grand  ordre  a  régné  dans 
la  comptabilité,  et  il  propose  à  Tassemblée  d'adresser 
des  remercîments  à  la  commission  des  fonds  et  au 
trésorier. 

M.  le  président,  après  avoir  consulté  Tassem- 
blée, déclare  que  les  conclusions  du  rapport  de 
MM.  les  censeurs  sont  adoptées. 

M.  Marcel  lit  ime  Notice  descriptive  et  histo- 
rique sur  la  mosquée  d'Ebn-Touloun ,  le  plus  ancien 
4es  monuments  du  Kaire. 
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M.  Jacqcet  lit  un  Examen  des  travaux  de  M.  Âbel- 
Rémusat  sur  le  Foë  kouè  ki. 

L'heure  avancée  n*a  pas  permis  d'entendre  la 
lecture  de  la  Notice  du  traité  persan  sur  les  vertus , 
par  M.  Garcin  de  Tassy. 

M.  le  président  invite  les  membres  de  la  Société 
à  déposer  leurs,  votes  pour  le  renouvellement  de  la 
série  sortante  des  membres  du  bureau  et  du  conseil. 
On  procède  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin, 
dont  le  résultat  présente  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  M.Âmédée  Jacbert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrib  et 
Gacssin  de  Pergeval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnoup.  . 

Secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Stahl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Commission  des  fonds:  MM.  Wûrtz,  Feuillet, 

MOHL. 

Membresdu  conseil  :  MM.  Grangeret  de  LAORAiiGE, 
le  marquis  de  Glermont-Tonnerre,  Eighhoff,  Troyer, 
Lamglois. 

Censeurs:  MM.  Eyriès,  Labouderie. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

Eugène  BURNOUF, 

Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

COMyORVBilBMT  AUX  MOHIMATIOMS  rAITBS  DAMS  l'aSSBHBUÊ 

GBNBRALB  DU  33  MAI  iSSy. 


PROTECTBCR. 

•  •    •  • 

S.  M-  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRESIDENT  HOMOlUklBB. 

M.  le  baron  Silycstre  de  Sacy. 

PRÉSIDENT. 

M.  Âmédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  fe  comte  de  Lastetru. 
Cadssim  de  Pergeval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  Bubnouf. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT   ET   BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Stahl. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajabd. 


JUIN  1857.  487 


COMMISSION    DES   PONDS. 
MM.  WÛRTZ. 

Feoillet. 

J.  MOHL. 

MCM3RI8   DU    CONSUL. 

MM.  Hase. 

Bdrmouf  père. 
L*abbé  de  Labodderie. 

JoOilNMIN. 

Marcel, 
aubiffret. 
BoRi. 
EvRiis. 

DCBEUX. 
BUNCHI. 

Stanislas  Jolien. 

Garcin  de  Tassy. 

Fadriel. 

Etienne  Qoatrbmère. 

Rbiracd. 

De  Slanb. 

Landresse. 

Jaoqvbt. 

Grangerbt  de  Lagramoe. 

Le  marqnis  de  Clbrmomt-Tonnebre. 

ElCHHOFF. 

Troybr. 
Lamglojs. 
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CENSEURS. 

MM.  Eyriès. 

Labouderie. 

AGENT    DE    LA   SOCIÉTÉ. 

M.  Cassim,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 

N,  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  ven- 
dredi de  chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue 
Taranne,  n**  la. 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  huit  derniers  mois 
de  l'année  i836  et  les  quatre  premiers  de  Tannée  iSSy, 
fait  à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  sa  mai  1887,  par 
le  secrétaire  de  la  Société. 

Messieurs , 

Si  le  conseil  ne  se  sentait  pas  la  coafiance  que 
lui  donne  f  indulgence  avec  laquelle  les  ouembres  de 
la  Société  ont  constamment  accueilli  le  compte  ren- 
du que  le  règlement  lui  enjoint  de  vous  présenter 
annuellement,  laccomplissement régulier  de  ce  de- 
voir serait  quelquefois  difficile  pour  celui  auquel 
l'imposent  vos  suffrages.  Quelle  que  soit  rattention 


JUIN  1857.  480 

que  mette  le  conseil  à  hâter  rachèvement  des  tra- 
vaux auxquels  ont  été  appliquées  les  ressources  de 
la  Société,  quel  que  soit  le  zèle  qu*y  apportent  les 
éditeurs  qui  les  ont  entrepris,  û  reste  toujours, 
dans  rétendue  et  dans  la  di£Biculté  de  ces  travaux 
eux-mêmes,  des  obstacles  qui  ne  peuvent  céder 
qu*au  temps.  Le  cours  d'une  année  devient  diors 
une  mesure  dont  l'application  rigoureuse  à  de 
longues  entreprises  est  quelquefois  peu  équitable, 
et  qui  ne  peut  être  seule  prise  comme  la  base  du 
jugement  que  la  Société  a  le  droit  de  porter  sur 
ceux  de  ses  membres  qu'elle  a  -chaînés  de  Ëûre, 
sous  sa  survefllance,  tout  ce  qu'exige  l'objet  de  son 
institution.  Ces  obstacles ,  inhérents  à  la  nature  des 
travaux  que  vous  encouragez,  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  arrêtent  le  conseil  dans  l'accomplissement  de 
vos  desseins  ;  il  en  est  un  autre  dont  la  gravité  se 
îaii  à  chaque  instant  sentir  et  qui ,  en  entravant 
notre  marche  dans  le  présent,  nous  ferme  en  partie 
l'avenir,  et  borne  pour  un  temps  nos  efforts  à 
l'achèvement  des  entreprises  commencées.  L'état 
des  ressources  de  la  Société  n'est  pas  tel  qu'aux 
ouvrages  dont  l'impression  a  été  précédemment  or- 
donnée on  puisse  chaque  année  en  ajouter  d'autres 
également  dignes  de  vos  encouragements ,  et  sur  le 
mérite  desquels  le  conseil  aimerait  à  attirer  votre 
intérêt.  Réduit  à  constater  chaque  année  la  marche 
lente  des  ouvrages  malheureusement  trop  peu  nom- 
breux dont  il  a  commencé  l'impression ,  il  n'a  que 
bien  rarement  l'avantuge  de  pouvoir  orc.uper  votre 
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attention  du  brillant  tableau  de  nouvelles  entre- 
prises^  G*est  pour  lui  un  motif  de  plus  de  réclamer 
une  bienveillance  qui»  depuis  quinze  ans,  ne  lui  a 
jamais  manqué.  Aussi  bien  le  conseil  n*a  rien  à  re- 
douter d'un  jugement  auquel  doivent  prendre  part 
et  les  hommes  désintéressés  qui ,  en  France ,  se  sont 
associés  pour  Tavancement  des  études  orientales ,  et 
les  hommes  laborieux  dont  la  Société  s  honore  de 
faire  connaître  les  travaux. 

Si  d'ailleurs  les  publications  que  vous  soutenez 
de  vos  honorables  encouragements  ne  s'achèvent 
pas  aussi  rapidement  que  vous  avez  droit  de  le  dé- 
sirer, elles  arrivent  toutefois  successivement  à  leur 
terme,  et  il  n'est  pas  une  année  qui  ne  mette  la 
Société  en  état  de  donner  au  monde  savant  un  gage 
de  plus  de  son  zèle  pour  la  culture  des  langues  et 
des  littératures  de  TÂsie.  Un  des  prenûers  ouvrages 
dont  le  conseil  avait  arrêté  l'impression ,  un  de  ceux 
qui  datent  presque  de  l'époque  de  la  fondation  de 
la  Société,  la  Grammaire  géoi^ienne,  vient  d'être 
terminée  par  les  soins  de  notre  confrère  M.  Brosset. 
Entrepris  sur  un  plan  moins  étendu  que  celui  qu'a 
suivi  le  nouvel  auteur,  cet  ouvrage ,  longtemps  sus- 
pendu ,  avait  été  interrompu  par  la  mort  de  M.  Kla- 
proth;  et  peut-être  qu'en  considérant  le  nombre  et 
l'importance  des  travaux  que  M.  Brosset  a  consacrés 
à  l'enseignement  de  la  langue  géorgienne,  le  conseil 
eût  senti  moins  vivement  le  regret  de  laissa  ina- 
chevé un  ouvrage  aussi  -peu  avancé  que  la  Gram- 
mairo  de  M.  Klaproth.  Mais.il  a  dû  saisir  avec 
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empressement  l'offre  que  lui  a  faite  M.  Brosset  de 
compléter  ce  livre  élémentaire  en  raccompagnant 
des  additions  qui  peuvent  en  faire  un  manuel  utile 
à  ceux  qui  voudront  s'appliquer  à  Tétude  du  géor- 
gien. Non-seulement  M.  Brosset  a  terminé  Touvrage 
quant  à  ce  qui  regarde  la  partie  grammaticale ,  mais 
il  fa  fiiit  suivre  d'une  Chrestomathie  ou  d*un  choix 
de  textes ,  et  il  y  a  joint ,  sous  la  forme  d'une  intro- 
duction ,  une  appréciation  critique  de  la  littérature 
géorgienne  et  de  son  histoire.  Le  conseil  présente 
ce  volume  au  public  comme  une  nouvelle  preuve 
de  l'intérêt  constant  qu'il  n'a  cessé  de  porter  k  une 
étude  qui  est  presque  née  au  sein  de  la  Société  et 
qui  doit  à  votre  bienveillance  spéciale  une  portion 
considérable  de  ses  développements. 

La  Grammaire  géoi^gienne,  qui  par  suite  de  ces 
diverses  additions  forme  un  volume  in-S*"  dont 
l'impression  a  été  exécutée  avec  un  grand  soin  par 
l'Imprimerie  i*oyale,  est  le  seul  des  ouvrages  com- 
mencés dont  fl  nous  soit  permis  d.e  vous  annoncer 
Tachèvement.  Mais  les  autres  publications  de  la 
Soeiété,  quoique  non  encore  terminées,  n'en  ont 
pas  moins  (ait  des  progrès  très-satisfaisants  et  qui 
nous  permettent  d'apprécier  d'une  manière  approxi- 
mative l'époque  à  laquelle  ils  devront  paraître.  Le 
plus  avancé  de  ces  ouvrages  est  l'édition  du  texte 
arabe  de  la  Géographie  d'Âbou'lféda ,  travail  impor- 
tant que  la  commission  à  la  surveillance  de  laquelle 
il  a  été  confié  a  conduit  avec  le  soin  et  le  zèle  qu'on 
devait  attendre  des  hommes  qui  la  composent.  Il  y 
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avait  en  effet  dans  cette  publication  plus  qu'un  teite 
à  imprimer;  il  fallait  établir  ce  texte  d'une  manière 
critique,  comparer  les  manuscrits,  faire  un  cboix 
parmi  des  leçons  sujettes  à  controverse.  Dire  que 
MM,  Reinaud  et  de  Slane  se  sont  acquittés  de  cette 
tâche  délicate  de  la  manière  la  plus  consciencieuse, 
ce  n  est  pas  vouloir  ajouter  à  la  juste  estime  qui 
s'attache  au  nom  de  nos  savants  confrères;  c'est 
annoncer  à  la  Société  qu'elle  peut  bientôt  compter 
sur  l'achèvement  d'une  des  publications  qui  lui 
feront  le  plus  d'honneur.  Pouvons-nous  oublier  de 
vous  dire  que  le  savant  illustre  auquel  la  Société 
doit  déjà  tant  a  voulu  surveiller  lui-même  l'impres- 
sion d'un  texte  qu'il  connaît  si  bien ,  et  qu'au  milieu 
des  occupations  nombreuses  auxqueUes  M.  de  Sacy 
satisfait  avec  une  activité  plus  grande  que  de  si 
grands  devoirs ,  il  a  pu  trouver  le  temps  de  relire 
la  partie  du  texte  qui  est  actuellement  imprimée  ? 
Grâce  à  ce  concours  de  lumières  et  de  soins  le  con- 
seil peut  vous  présenter  aujourd'hui  les  vingt-huit 
premières  feuilles  in- 4**  de  la  Géographie  d'Abou'l- 
ieda,  lesquelles  forment  un  peu  plus  des  deux  cin- 
quièmes de  l'ouvrage.  Cette  portion  du  texte  con- 
tient l'Arabie,  l'Afrique  et  l'Europe.  Le  conseil  croit 
qu'elle  est  assez  considérable  pour  former  une  li- 
vraison, qui'  sera  mise  en  vente  prochainement. 
Quoique  peu  favorable  en  général  au  système  des 
publications  fractionnées  par  livraisons,  le  conseil 
croit  pouvoir  s'éloigner  en  ce  point  des  règles  qu'il 
s  est  tracées ,  non-seulement  à  cause  de  l'importance 
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d*un  texte  qui  jouit  d  une  juste  célébrité,  mais  pour 
donner  aux  amis  de  la  littérature  orientale  une 
nouvelle  preuve  que  la  Société  asiatique  ne  s^arrête 
pas  dans  la  voie  où  elle  est  entrée ,  et  que ,  si  ses 
travaux  paraissent  éprouver  quelques  retards ,  c*est 
qu'elle  ne  né^ige  rien  pour  les  rendre  de  plus  en 
plus  dignes  des  lecteurs  auxquels  elle  les  destine; 

La  Chronique  du  Kachemir »  dont  l'édition  a  été 
confiée  à  M.  le  capitaine  Troyer,  n'a  pas  fait  des 
progrès  moins  considérables,  et  sur  vingt  feuilles 
environ  que  doivent  occuper  les  six  premiers  livres 
de  Kalhana,  dix-huit  sont  en  ce  moment  impri- 
mées. Toutes  ces  feuilles  ne  sont  pas  tirées  défi- 
nitivement, mais  l'achèvement  ne  s'en  peut  faire 
attendre.  Quant  à  la  traduction,  qui  primitivement 
écrite  en  allemand  par  l'éditeur  est  rédigée  de  nou- 
veau par  lui  en  irançais,  elle  est  également  fort 
avancée,  et  l'auteur  n'a  plus  qu'à  revoir  cent  dis- 
tiques du  sixième  livre.  Il  reste  encore  à  rédiger  les 
notes,  pour  lesquelles  M.  Troyer  a  âéjà  rassemblé 
des  matériaux  considérables.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage ne  sera  pas  moins  que  la  première  l'objet  de 
l'attention  de  l'éditeur,  et  nous  savons  que,  pour  se 
préparer  à  une  révision  nouvelle  du  texte ,  il  doit 
entreprendre  très-prochainement  un  voyage  en  An- 
gleterre à  l'eiTet  de  collationner  un  manuscrit  qui  a 
été  inconnu  aux  éditeurs  brahmanes  de  Calcutta. 
L'interruption  que  ce  voyage  peut  causer  dans  l'im- 
pression des  notes  n'est  pas  de  celles  que  la  Société 
doive  regretter;  et  puisque  le  conseil  a  cru  pouvoir 
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arrêter  que  Ton  publierait  le  texte  de  Thistoire  du 
Kachemir,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  accompagner 
ce  texte  de  tous  les  secours  propres  k  en  faire  une 
édition  critique.  Lia  valeur  de  ce  monument,  sur- 
tout dans  rétat  où  nous  est  parvenue  la  littérature 
sanscrite,  justifie  suffisamment  tous  ces  soins.  Elle 
justifie  é^lement  le  conseil  d^avoir  eu  la  pensée  de 
donner  une  nouvelle  édition  du  texte  de  Kalhana 
en  présence  de  ledition  de  Calcutta.  Ce  n'est  pas 
devant  une  assemblée  qui  compte  dans  son  sein  un  si 
grand  nombre  d^habiles  philologues  que  nous  nous 
arrêterons  à  démontrer  la  nécessité  de  joindre  les 
textes  aux  traductions  des  ouvrages  orientaux  qu'un 
corps  savant  offre  au  public  européen.  Il  nous  suf- 
fira de  faire  remarquer  que  »  malgré  les  peines  que 
s'est  données  le  conseil  pour  répandre  sur  le  con- 
tinent les  productions  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  ces  productions  y  sont  encore  trop  peu 
communes  pour  ne  pas  être  regardées  comme  des 
raretés  que  se'  disputent  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  entretiennent  avec  l'Inde  et  l'Angleterre 
des  relations  suivies. 

Enfin  la  transcription  des  manuscrits  du  voyage 
de  M.  Schulz  et  la  gravure  des  nombreuses  inscrip- 
tions qu'il  a  copiées  à  Vân  et  dans  d'autres  parties 
de  l'Arménie ,  ont  occupé  fréquemment  l'attention 
du  conseil ,  et  il  a  pu  constater  que  la  commission 
qui  était  chargée  de  surveiller  cet  ouvrage  n'avait 
rien  négligé  pour  en  hâter  les  progrès.  Mais  ici  des 
difficultés  de  plus  d'un  genre  ont  arrêté  la  bonne 
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volonté  de$  éditeurs  et  apporté  des  retards  inévi- 
tables à  Tiinpre^sioo  du  texte  et  à  la  ,gravure  dea 
planches.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  des 
peineB  qua  dû  prendre  celui  de  nos  confrères  qui 
s*  est  chaîné  de  mettre  en  ordr^  les  papiers  du  doc- 
teur Schulz  pour  déchiffrer  des  notes  écrites  au 
crayon,  avec  4es  signes  et  des  abréviations  presque 
inintelligibles  pour  tout  autr^  que  pour  leur  auteur 
même.  Malgré  ces  difficultés ,  M.  Mohl  a  pu  rédiger 
d'une  manière. suivie  des  portions  très-oonsidérablea 
du. voyage  de  M*  Schulz,  qui,  si  elles  ne  contiennent 
pas  toujours  des  détails  très-circonstanciés,  forment 
cependant  un  ensemble  de  faits  où  la  géographie 
fera  plus  d'une  acquisition  utile. 

Eà  même  temps  que  M.  Mohl  préparait  le  texte 
de  M.  Schulz  pour  Timpression ,  la  commission  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  hâter  la  gravure  des 
planches  contenant  les  inscriptions  cunéiformes  de 
Van.  Il  s* est  malheureusement  écoulé  bien  du  temps 
avant  qu'elle  ait  pu  trouver  un  graveur  qui  pré- 
sentât au  conseil  toutes  les  garanties  d'habileté  et 
d'exactitude  que  nous  exigions  pour  un  travail  de 
ce  genre.  Q  y  a  quelques  mois  cependant  que  la 
commission  a  cru  pouvoir  confier  à  M.  Drouàrt  la 
gravure  de  ces.  monuments  curieux.  Le  soin  avec 
lequel  cet  artiste  a  exécuté  la  première  plandie  est 
fait,  nous  l'espérons  du  moins,  pour  justifier. le 
choix  de  la  commission.  Les  précautions  les  plus, 
attentives  ont  dirigé  M.  Drouart  dans  son  travail; 
il  a  presque  calqué  l'original  même,  et  en  a  re- 
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produit,  avec  une  exactitude  bien  précieuse  pour 
des  monuments  de  ce  genre ,  tous  les  traits  et  tous 
les  détails.  Le  conseil  a  la  confiance  que  la  planche 
première,  qui  est  déposée  en  ce  moment  sur  le  bu- 
reau, ne  paraîtra  indigne  à  aucun  mend^re  de  la 
Société  de  Timportance  de  fouvrage  et  de  la  pro- 
tection qu'il  a  été  dans  son  intention  de  lui  accorder. 
Les  essais  qu  il  a  fallu  tenter  pour  arriver  à  ce  d^;ré 
d'exactitude  ont  nécessairement  exigé  un  emploi  de 
temps  considérable.  Mais  aujourd'hui  que  les  bases 
du  travail  sont  arrêtées,  le  graveur  pourra  le  con- 
duire avec  plus  de  promptitude,  et  nous  avons 
l'assurance  qu'avant  la  séance  générale  de  l'année 
prochaine  le  conseil  sera  en  mesure  de  soumettre 
au  jugement  du  public  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  auquel  il  attache  à  juste  titre  un  grand  prix. 
La  commission  a  fixé  d'une  manière  à  peu  près 
définitive  le  nombre  des  planches  qui  doivent  con- 
tenir les  inscriptions;  ce  nombre  ne  doit  pas  dé- 
passer douze.  La  première  est  gravée  entièrement 
et  la  seconde  est  déjà  fort  avancée. 

TeUes  sont  les  publications  que  le  Conseil  vous 
avait  feiît  connaître  à  l'époque  de  notre  dernière 
rémuon  générale  et  dont  il  s'est  occupé  pendant  le 
cours  de  cette  année  avec  ime  attention  constante. 
Ceux  des  membres  de  la  Société  qui  savent  à  quelles 
conditions  s'exécutent  les  grands  travaux  ne  s'éton- 
neront pas  que  ces  entreprises  ne  soient  pas  encore 
achevées ,  quoiqu'elles  soient  réparties  entre  divers 
membres,   au  zèle  desquels  le  conseil  se  plaît  à 
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rendre  hommage.  Nous  n  avons  pas  besoin  de  vous 
faire  «remarquer  quun  seul  des  trois  ouvrages  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  titres  suffirait,  et 
par  les  soins  qu'il  exige  d'un  éditeur,  et  par  les 
sacrifices  qu'il  impose  à  une  société,  pour  employer 
les  ressources  et  occuper  l'activité  d'ime  réunion 
plus  nombreuse  et  plus  opulente  que  la  nôtre.  Ce- 
pendant avec  les  moyens  bornés  dont  la  Société 
dispose ,  le  conseil  espère  pouvoir  faire  face  à  ces 
divers  travaux,'  et  il  prévoit  déjà  le  moment  où 
ayant  terminé  la  publication  de  l'Abou'lféda  et  celle 
de  la  Chronique  du  Kachemir,  il  sera  en  mesure 
de  vous  proposer  quelque  ouvrage  digne  de  ceux 
que  vous  avez  déjà  mis  au  jour.  Mais,  quel  que  soit 
son  empressement  à  terminer  ce  qu'il  a  commencé 
pour  se  mettre  en  état  d'entreprendre  quelque  pu- 
blication nouvelle ,  il  espère  que  vous  l'approuverez 
de  ne  pas  sacrifier  le  présent  à  un  avenir  incertain , 
et  de  ne  pas  s'exposer  à  rendre  impossible  l'un  et 
l'autre  en  engageant  des  ressources  à  peine  suffi- 
santes pour  balancer  les  charges  que  nous  imposent 
les  quatre  ouvrages  dont  nous  venons  de  vous  en- 
tretenir. Vous  approuverez  donc  les  mesures  prises 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  l'année  dernière 
pour  maintenir  les  entreprises  de  la  Société  au  ni- 
veau de  ses  moyens  ;  et  en  partageant  les  regrets 
qu'a  éprouvés  le  conseil  chaque  fois  qu'il  s'est  vu 
obligé  de  refoser  son  appui  à  un  ouvrage  utile,  vous 
donnerez,  nous  l'espérons  du  moins,  votre  assen- 
timent à  la  circonspection  prudente  avec  laquelle  il 
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a  su  se  garantir  d*un  entraînement  qui  malgré  les 
motifs  qu'il  eût  pu  faire  valoir  pour  s'en  justifier  â 
vos  yeux ,  n*én  eût  pas  été  moins  préjudiciable  aux 
véritables  intérêts  de  la  Société. 

Il  n*y  a  qu'une  circonstance  où  nous  croyons  qu'il 
soit  permis  de  s'éloigner  de  cette  règle  de  conduite, 
c'est  quand  il  s'agit  d'un  travail  qui  n'exige  ni  des 
fonds  i^i  un  temps  considérables.  Lorsqu'il  û'est  be- 
soin d'engager  que  pouf  quelques  mois  une  faible 
partie  des  ressources  de  la  Société;  ee  serait ^  deia 
part  du  conseil ,  manquer  à  ses  devoirs  que  de  re- 
pousser un  ouvrage  qui  attend  pour  se  produire 
les  secours  que  la  Société  promet  à  toutes  les  entré*' 
prises  utiles.  Le  conseil  a  rencontré  cette  année  une 
occasion  de  ce  genre ,  et  il  n'a  pas  voulu  qu'on  pût 
lui  reprocher  de  l'avoir  laissé  échapper.  Instruit 
que  M.  le  D"  xMûller  se  proposait  de  soumettre  au 
public  un  aperçu  des  recherches  auxquelles  il  s'eit 
livré  siu:  la  langue  et  sur  les  textes  pehlvis,  mais 
qu'il  en  était  empêché  par  l'absence  des  caractères 
nécessaires  à  l'impression  de  ces  textes,  caractères 
qui  n'existent  dans  aucun  établissement,  français, 
pas  même  à  l'Imprimerie  royale,  le  conseil  a  pensé 
qu'il  était  de  son  devoir  de  faire  graver  un  corps  de 
pehlvi  qui  mit  M:  Mûller  en  état  de  publier  ses 
travaux  dans  le  Journal,  asiatique.  Cette  décision, 
pour  l'exécution  de  laquelle  nous  avons  trouvé  dans 
le  graveur  M.  Marcellin  Legrand  lempressement 
le  plus  louable,  a  déjà  reçu  en  partie  son  effet;  et  le 
conseil  peut  aujourd'hui  vous  présenter  la  presque 
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totalité  des  caractères  pehlvis,  gravés  avec  un  86in 
et  un  talent  auxquels  sont  accoutumés  cçm  qui  con- 
naissent les  prodsctions  de  M.  Maroellin.  Grâce  à 
cette  mesinne,  les  savants  qui  ont  fait  des  langues 
anciennes  de  la  Perse  une  étude  spéciale  pourront 
profiter  des  lunnères  xfcte  doivent  répandre  sur  ce 
siget  les  recherches  patieiltes  et  les  connaissances  si 
variées  et  en  même  temps  si  solides  de  M.  MQllêr, 
et  la  Société  pourra  s^applaudîr  d*avoir,  autant  qu'il 
était  en  e|le,  contribué  à  mettre  au  jour  des  tra- 
vaux faits  .po«r  agrandir  le  chanip  des  études  phi- 
lologiques et  pom*  édairer  les  orgues  et  le  déve- 
loppement duD  idiotne  dont  'la  connaissance  doit 
combler  une  lacuhe  considérable  dans  le  tableau  de 
fancienne  histoire  religieuse  delà  Perse. 

En  même  temps  que  le  conseil  donnait  ses  soins 
à  ces  divers  travaux^  il  né  négligeait  pas  une  publi- 
cation k  laquelle  ii  a  toujours  assigné  à  juste  titre 
le  premier  rang  parmi  les  ouvrages  auxquels  la  So« 
ciélé  accorde  ses  encouragements.  Rien  de  ce  qui 
peut  ajouter  k  la  v^eur  dn  Journal  asiatique  n*a  été 
négligé  par  la  commission  à  laquelle  le  conseil  a 
confié  la  surveillance  de  notre  recueil.  Elle  a  tou- 
jours regardé  comme  un  devoir  impérieux  de  s*à- 
dresser  dabord  aux  hommes  dont  le  nom  est  un 
titre  d'honneur  pour  les  ouvrages  auxquels  il  est 
attaché,  et  elle  a  été  asscK  heureuse  pour  continuer 
k  obtenir  la  coopération  des  savants  les  plus  habiles 
dans  les  diverses  branches  des  études  orientales. 
Sans  l'empressement  avec  lequel  les  membres  les 
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plus  actifs  de  la  Société  ^ont  bien  voulu  mettre  à  ia 
disposition  ^  la  commission  les  résuhats  de  leurs 
études ,  il  eût  été  bien  difficile  au  conseil  d'assurer 
àja  rédaction  du  Journal  ce  caractère  de  nouveauté 
et  d'exactitude  qui  lui  ont  valu  l'estime  des  juges  les 
plus  distingués,  en  Europe  et  en  Asie.  C'est  une  obli- 
gation qve  le  conseil  est.  heureux  de  reconnaître 
hauteiûent;  mais  il  doit  un  tribut  spécial  de  grati- 
tude à  rérudit  'savant  et  consciencieux  dont  les 
vastes  lumières  ne  nous  ont  jamais  manqué  (^aque 
fcMÙs  que  le  conseil  a  désité  de  s'en  éclairer,  et  qui 
a  constamment  enrichi  notre  recueil  du  fruit  des 
recherches  les  plus  variées  et  les  plus  profondes. 
Le  traducteur  de  Rachid-eddin  »  l'auteur  de  tant  de 
savants  mémoires ,  n'a  rien  à  attendre  sans  doute  de 
la  publicité  que  le  Journal  asiatique  peut  donner  â 
ses  grands  travaux;  inàis  la  Société  a  besoin  que  le 
nom  de  M.  Quatremère  continue  longtemps  d'ho- 
norer et  de  soutenir  un  recueil  dont  ses  mémoires 
forment  le  plus  bel  ornement. 

Vous  apprendrez  sans  doute  ^vec  satisfaction  que 
sur  un  sujet  analogue  à  celui  que  M.  Quatremère 
a  traité  dans  plusieurs  mémoires  avec  une  si  grande 
supériorité,  le  conseil  attend  de  M.  Fresnel  des 
renseignements  pleins  d'intérêt,  qui  sont  puisés  è 
des  sources  ou  très-rares ,  ou  encore  inconnues  en 
Europe.  M.  Fresnel  a  destiné  au  Journal  asiatique 
la  suite  des  lettres  qu'il  a  publiées  sur  l'histoire  des 
Arabes  avant  l'islamisme.  Ceux  des  membres  de  la 
Société  qui  n'ont  pas  lu  ces  lettres  eUes-mêmes  sa- 
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vent  déjà  par  ia  savante  analyse  qu'en  a  donnée 
M.  Gaussin  de  Perceval  dans  notre  recueil,  ce  que 
l'histoire  ancienne  des  Arabes  devra  gagner  aux 
recherches  pleines  de  science  et  de  sagacité  de 
M.  Fresnel,  et  ils  partageront  sans  doute  le  plaisir 
qu*a  dû  éprouver  le  conseil  en  apprenant  qu*3 
pouvait  compter  sur  la  coopération  d'un  homme 
que  sa  haute  intelligence  et  ses  connaissances  pra* 
tiques  appellent  à  rendre  à  l'histoire  de  la  littérature 
arabe  des  services  importants. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  annoncer  que  les 
efforts  faits  par  le  conseil  pour  assurer  la  publica- 
tion régulière  du  Journal  ont  eu  autant  de  succès 
que  les  mesures  .qu'il  n'a  cessé  de  prendre  pour  en 
maintenir  la  rédaction  au  rang  qu'elle  occupe  dans 
l'opinion  des  orientalistes  européens;  mais,  malgré 
les  soins  les  plus  assidus ,  il  nous  a  été  impossible 
de  r^agner  le  retard  de  deux  mois  dont  se  plaignent 
les  membres  de  la  Société  et  les  personnes  qui ,  en 
France  et  à  l'étranger,  ont  souscrit  au  Journal  asia- 
tique. Le  conseil  n'ignore  aucune  des  réclamations 
qui  lui  ont  été  adressées  à  ce  sujet ,  et  il  sait  combien 
un  retard  aussi  prolongé  a  d'inconvénientsV  non  pas 
seulement  pour  les  auteurs  qui  regrettent  de  voir 
ajourner  la  pid)lication  de  leurs  travaux ,  mais  pour 
la  Société  eUe-même,  qui  perd  ainsi  l'avantage  de 
tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  scienti- 
fiques et  des  laits  intéressants  pour  la  science  que 
d'autres  recueils  se  trouvent  en  mesure  de  publier 
avant  elle.  Mais,  nous  pouvons  vous  l'aflinner,  il 
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n*a  dépeodu  ni  du  rédacteur  an  chef  du  Journal,  ni 
de  la  commission  qui  lassiste  dans  ses  travaux»  de 
&ire  cesser  immédiatement  un  état  de  choses  aufisi 
fâcheux.  Nous  espérons  toutefois  d'en  voir  bientôt 
ie  terme,  et  nous  avons  reçu  de  M.  k  diredeur  de 
l'Imprimerie  royale  l'assurance  positive  q[ue  les  or- 
dres étaient  donnés  pour  que  l'impression  du  Jour- 
nal fut  conduite  avec  plus  d'activité  qu'elle  ne  fa 
été  jusqu'ici. 

Mais  ces  dispositions  si  favorables  aux  désirs  du 
conseil  sont  eiqposées ,  permettes-nous  de  le  dire , 
à  rester  sans  effet ,  si  les  personnes  qui  veulent  bien 
coopérer  à  la  rédaction  du  Journal  ne  se  prêtent 
pas  de  leur  côté  à  quelques  sacrifices  pour  en  &ci- 
liter  l'exécution.  B  arrive  quelquefois  en  effet  que 
les  soins  de  la  correction  retiennent  les  articles  chez 
l€s  auteurs  pendant  un  temps  considérable,  quel- 
quefois même  que,  par  suite  du  désir  que  les  au- 
teurs éprouvent  d'améliorer  leur  travail,  les  articles 
sont  renvoyés  presque  complètement  transformés. 
Cette  dernière  circonstance,  outre  qu'elle  a  l'incon- 
vénient d'augmenter  les  fi'ais  d'impression  qui,  pour 
l'année  dernière,  s'élèvent  presqu'à  la  somme  de  huit 
mille  francs ,  a  encore  celui  de  nécessiter  une  cor- 
rection nouvelle  et  de  nouveaux  délais.  11  nous  en 
coûterait  sans  doute,  messieurs,  d'entrer  devant 
vous  dans  de  si  minutieux  détails,  si  ce  n'était  pas 
de  ces  détails  que  se  compose  l'existence  du  Journal; 
et  le  Journal  c  est  presqu'à  lui  seul  le  signe  de  la 
vie  de  la  Société.  Mais  la  franchise  dont  le  conseil 


JUIN  1857.  503 

s'est  toiiyours  fait  ui)  devoir  dans  ses  commuoica- 
tions  avec  la  Société  lui  donne  le  droit  de  vous  ex- 
poser les  causes  diverses  d'un  retard  dont  personne 
ne  sent  plus  que  lui  ies  funestes  effets.  Nous  n'hé- 
siterons pas  à  affirmer  que  les  auteurs  seraient  plus  tôt 
en  possession  de  lettfs  travaux ,  s  ils  consentaient  à 
consacrer  au  manuscrit  les  soins  qu'ils  donnent  à 
lepreuve,  et  que  la  Société  y  trouverait  un  double 
avantage,  celui  dune  plus  grande  célérité  dans  la 
publication  du  Journal,  et  celui  d'une  économie 
notable  dans  les.  frais  dimpression. 

La  tâche  que  le  conseil  nous  a  imposée  serait  ter- 
minée en  ce  moment,  si  nous  n  avions  encore  à  vous 
rendre  compte  d'une  mesure  qui  sort  de  l'ordre  de 
eeUes  dont  nous  venons  de  vous  entretenir,  en  ce 
quelle  n'engage  pas  les  ressources  de  la  Société, 
niais  qui  rentre  cependant  plus  qu'aucune  autre 
dans  le  plan  général  des  travaux  que  pom^suit  le 
conseil.  Nous  voulons  parler  de  l'assentiment  que 
nous  avons  cru  devoir  donner  publiquement  à  la 
détermination  que  la  Société  asiatique  de  .Calcutta 
a  prise  l'année  dernière  de  recueillir  l'héritage  de 
ceux  des  travaux  du  Comité  d'instruction  publique , 
à  l'impression  desquels  le  gouverneur  général  de 
l'Inde  anglaise  avait  cessé  d'accorder  ses  encourage- 
ments. Cette  mesure,  par  laquelle  le  pouvoir  frappait 
d'un  seul  cpup  un  ensemble  d'ouvrages  destinés  à 
répandre  dans  l'Inde  et  à  faire  ôonnaitre  eu  Europe 
les  productions  les  plus  importantes  des  littératures 
sanscrite,  arabe  et  persane ,  avait  paru  à  la  Société 
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asiatique  de  Calcutta  de  nature  à  entraîner  des  ré- 
sultats aussi  fâcheux  que  la  fondation  du  collège  du 
fort  William  et  celle  du  Comité  d'instruction  publi- 
que de  Calcutta  en  avaient  produit  de  brillants.  En- 
visageant cette  décision  du  point  de  vue  littéraire,  la 
Société  asiatique  du  Bengale  demanda  et  obtint  du 
gouvernement  la  cession  des  ouvrages  commencés, 
et  elle  décida  qu'elle  en  continuerait  Timpression  à  ses 
propres  frais.  Ces  ouvrages,  que  Tadministration,  en 
les  cédant  è  la  Société  du  Bengale,  regardait  comme 
du  papier  de  rebut  [waste  paper),  furent  recueillis  soi- 
gneusement par  la  Société  qu  avait  fondée  W.  Jones 
et  illustrée  le  grand  Colebrooke.  Des  prospectus 
destinés  à  annoncer  que  les  éditions  du  Mabâbhàrat 
et  du  Râdjatarangini  seraient  terminées  lurent 
adressés  aux  Sociétés  savantes;  et,  ce  qu'il  faut  dire 
à  rhonneur  de  cette  célèbre  compagnie ,  il  se  trouva 
dans  son  conseil  un  homme,  M.  J.  Prinsep,  qui, 
non  content  de  donner,  comme  secrétaire ,  ses  soins 
les  plus  assidus  à  Tachèvement  dune  entreprise  aussi 
considérable ,  s'jengagea  personnellement  pour  une 
somme  de  ciiiquant<?  mille  francs.  Tant  d'efforts  ex- 
citèrent au  plus  haut  degré  la  sympathie  du  conseil; 
mais  la  réserve  qu'il  voulait  garder  dans  l'apprécia- 
tion d'une  mesure  émanée  d'une  puissance  qui  avait 
auparavant  accordé  à  la  littérature  orientale  le  plus 
noble  patronage,  l'empêcha  de  manifester  d'une 
manière  aussi  vive  qu'il  pouvait  le  croire  nécessaire, 
l'opinion  que  les  amis  des  lettres  devaient  se  former 
de  la  suppression  des  secours  accordés  précédem- 
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ment  aux  principales  productions  de  la  littérature 
indienne ,  et  des  décisions  de  la  Société  du  Bengale. 
11  se  hâta  néanmoins  de  faire  connaître  à  cette  So- 
ciété que  la  Société  asiatique  de  Paris,  tout  en  re- 
grettant de  ne  pas  pouvoir  concourir  de  ses  ]N:opres 
ressources  aux  grandes  publications  du  Mahâbhârat, 
du  Fetava  Alemgiri  et  de  tant  d'autres  ouvrages  d'une 
égale  importance ,  était  prête  à  donner  à  Texistence 
de  ces  travaur  toute  la  publicité  que  pouvait  leur 
assurer  le  Journal  asiatique ,  et  il  lui  offrit  d'être  au- 
près des  personnes  qui,  sur  le  continent,  s'intéressent 
à  la  littérature  orientale ,  un  de  ses  intermédiaires  les 
plus  dévoués.  Cette  proposition  a  déjà  eu.  en  partie 
son  effet,  et  le  conseil  a  reçu  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  volumes  qu'il  s'est  empressé  de  mettre 
à  la  disposition  des  personnes  qui  avaient  manifesté 
le  désir  de  soutenir  de  leurs  encouragements  l'œuvre 
entreprise  par  la  Société  de  Calcutta.  Ajoutons  que 
le  dévouement  avec  lequel  cette  honorable  associa- 
tion s'était  déclarée  prête  k  faire  tous  les  sacrifices 
nécessaires  à  l'achèvement  des  travaux  entrepris 
sous  la  surveillance  du  Comité  d'instruction  publi- 
que est  sur  le  point  de  produire  des  résultats  plus 
sensibles,  et  que  l'on  espère  que  la  Compagnie  des 
Indes  continuera  son  appui  à  ceux  de  ces  ouvrages 
dont  l'impression  est  déjà  commencée. 

En  donnant  à  la  Société.asiatique  de  Calcutta  cette 
marque  de  l'intérêt  qu'excitent  parmi  nous  ses  ef- 
forts, le  conseil  n'a  pas  cru  manquer  aux  règles 
qu'il  a  constamment  suivies  depuis  la  fondation  de 
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la  Société*  Il  a  essayé  de  contribuer  d«as  lu  limite 
de  ses  pouvoirs ,  et  dune  manière  sans  doute  bien 
indirecte,  à  répandre  la  connaissance  de  travaux 
quil  ne  pouvait  exécuter  lui-mâme.  G*est  là  être 
fidèle  au  but  de  notre  institution,  qui  est  de  servir 
de  tout  notre  pouvoir  la  cause  des  lettres  orientales. 
Sans  s*exagérer  l'importance  de  ce  qu'elle  a  fait  jus- 
qu  à'  ce  jour  pour  atteindre  à  ce  but  honorable ,  la 
Société  asiatique  peut  se  rendre  le  témoignage 
qu  elle  n  a  négligé  aucune  occasion  de  s  associer  4 
tbutes  les  entreprises  qui  pouvaient  favoriser  f  avan- 
cement des  études  qu  elle  veut  encourager.  E31e  re- 
cueille chaque  année  le  finit  de  ses  efforts ,  et  les 
marques  d'estime  qu  elle  reçoit  de  tous  les  corps 
savants  livrés  aux  mêmes  travaux  qu'elle,  ne  peu- 
vent lui  permettre  d'ignorer  qu'elle  a  (ait  quelque 
bien.  Elle  en  peut  &ire  plus  encore  en  continuant 
de  marcher  dans  la  route  où  elle  est  entrée;  car  son 
existence  seule  est  un  service  rendu  à  tous  les  genres 
de  connaissances  dont  les  langues  de  TÂsie  sont  Tins- 
trument  ou  dont  elles  contiennent  le  dépôt.  C'est , 
osons  le  dire ,  quelque  chose  pour  un  corps  que  de 
durer  dans  un  temps  où  tout  change  chaque  jour  ; 
c'est  beaucoup,  quand  ce  corps,  eu  sauvant  son 
existence  des  causes  de  tout  genre  qui  tendent  à  la 
dissoudre ,  a  encore  la  conscience  d'être  utile  à  celle 
de  travaux  honorables  que  le  dévouement  individuel 
le  plus  zélé  eût  été  peut-être  impuissant  à  produii^e. 

Eugène  Burnouf. 
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LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALFHABBTIQDB. 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

PROTECTEUR. 

MM.  ÂMPÀRE  fils ,  professeur  de  littérature  française 

au  Collège  royal  de  France. 
AuDiFFRET,  employé  au  cabinet  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  du  roi. 
Anhori,  professeur  à  Técole  d'Abouzabel,  en 

Egypte. 
Arri  (Fabbé),  membre  deTacadémie  de  Turin. 

Bach  (Julien). 

Badighe  (Tabbé),  trésorier  delà  métropole. 

Bannistbr. 

Barges  (l'abbé),  professeur  suppléant  d*arabe 

au  collège  royal  dé  Marseille. 
Bazin  ,  avocat. 
Bercy  (fabbé),  professeur  au  grand  séminaire 

du  Mans. 
Bbnaey  (le  docteur  Agathon) ,  à  Berlin. 
Benary  (le  docteur  Ferdinand),  à  Berlin. 


508  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Madame  la  princesse  Belgiojoso. 
MM .  Bblin  (  François-Alphonse  ) . 

Bertrand  (Fabbé),  curé  à  Herblais  (Seine-et- 

Oise). 
Berghaus,  professeur  à  Beriin. 
Bergmann  ,  docteur  en  théologie.  f 

BiANCHi,  secrétaire-interprète  du  Roi  pour  les 

langues  orientales. 
BioT  (Edouard). 
Le  duc  DE  Blagas  d'Aolps. 
Blackrurn  (le  général). 
Blamd,  membre  de  la  Société  asiatique  de 

Londres. 
BoiLLY  (Jules). 

BoDiN,  curé  à  Gléré,  près  Langeais. 
BoNNETY,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne. 
Eugène  Bore. 

Bresnier,  professeur  d*arabe  à  Alger. 
Brockhaus  ,  docteur  en  philosophie. 
Brosset,  membre  adjbint  de  Tacadémie  impé- 

ride  de  Saint-Pétersboiu:g. 
•     BuRNODF  père ,  membre  de  flnstitut,  professeur 

au  Collège  royal  de  France. 
BuRNOUF  (Eugène)  fils,  membre  de  flnstitut, 

professeur  de  sanscrit  au  Collège  royal  de 

France. 

Cahen,  ancien  directeur  de  f  École  Israélite 
de  Paris. 
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MM.  Le  baron  Van  dkr  Capsllen,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales  hollandaises,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Caussin  de  Pbrceyal  ,  professeur  d!arabe  vul- 
gaire à  l*École  des  LL.  00.  vivantes  et 
d*arabe  littéral  au  Collège  de  France. 

Le  eomte  db  CazalAs. 

Charmoy,  conseiller  d*état,  ancien  professeur 
de  littérature  persane  à  l'université  de  Saint- 
Péter^urg. 

La  comtesse  Victorine  dp  Chasten ay. 

Le  comte  de  Glarac,  conservateur  du  Musée. 

Gli^ment-Mdllet  (JeanJac((ues). 

Le  marquis  de  Clermont- Tonnerre  ,  colonel 
d*état-major. 

CoLLOT,  directeur  de  la  Monnaie. 

CoNON  DE  Gabelenz,  Conseiller  d'état  à  Alten- 
bourg. 

GooR,  ministre  du  S.  Évangile,  à  Nimes. 

Eugène  Goquebert  de  Montbret  fils. 

GoR,  élève  de  TÉcole  royade  des  LL.  00. 

GousDi,  pair  de  France,  membre  de  llnstitut. 

Dailly,  directeur  de  l'École  du  commerce  et 

de  l'industrie ,  à  Bruxelles. 
David,  conseiller  d'état. 
Le  baron  Benj.  Dblessert,   membre  de  la 

Ghambre  des  députés. 
Delessert  (François),  banquier. 
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MM.  DésAUGfERS  aîné,  chef  de  division  au  mifiistère 
des  affaires  étrangères. 

Dbsforgbs,  propriétaire. 

Desgbamges  (  Alix) ,  professeur  de  turc  au  Cpi- 
\é^e  royal  de  FVance. 

Dksvbrosrs  (Noêi). 

Dbstampbs  (  Adolphe  ). 

DuBEox  (J.  L.) ,  conseryateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi. 

DoBOis  DE  BBAtGHBNE  (Ârthur). 

DuRBAU  DB  Lamalle,  luembre  de  f  Institut. 

DuBSCH,  professeur  au  séminaire  d*Éhingen, 
Wurtemberg. 

Le  baron  d*Egkstbin. 

EicHHOFF,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  Reine  des 

Français. 
ËBDMANB,  professeur  à  l'université  deGisan. 
EwALD  »  professeur  à  Gœttingue. 
EvBiis,  géographe. 

Falcombr  (Forbes). 

Fadribl,  membre  de  f Institut,  professeur  à  la 

faculté  des  lettres. 
Feuillet  ,  bibliothécaire  de  l'Institut. 
Fischer  (Overmeer). 

Flottes,  prof,  de  philosophie ,  à  Montpellier. 
Le  ikiarquis  de  FoBtXA  d'Ubban,  membre  de 

rinstitut. 
Frank  (Marc). 
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MM.  Pres^bl  (Fulgence). 

Gadt  ,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

Qallais  ,  fabricant  de  chocolat. 

Garcin  de  Tassy,  professeur  d^bindoustani  à 
f  École.  I^éèiaie  des  LL.  00:  vivante». 

(lARunR,  professeur  de  Mttérâture  grecque. 

GLAiRlt  (  fabbé  ) ,  professeur  d*hébreu  è  la  fa- 
culté de  théologie. 

CvRANenRET  DB  Laorangb,  conservateuf  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Gren ville-Temple  (Sir). 

GoERRiER  DE  Ddmast,  Secrétaire  de  f  Académie 
à  Nancy. 

GuiGNMUT,  membre  de  f Institut,  professeur  à 
la  (acuité  des  lettres. 

Harriot,  colonel. 

HASB;.membre  de  flnstitut,  jprofesseur  de  grec 

moderne  à  l'Ecole  spéciale  des  LL.  00.  vi- 

vantes. 
Ha5»lbr  (Conrad-Thierry),  à  Uhn: 
Hirzel,  proiSesseur  à  Zurich. 
HoDGSON ,  secrétaire-interprète  de  la  légation 

des  États-Unis  d'Amérique  près  la  Sublime 

Porte. 
Holmboe,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 

Christiania. 

HUARD. 

IsAMBERT,  conseiller  à  la  Cour  de  casssfliou. 
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MM.  Jacqubt. 

Japbbat  (A.)i  membre  de  Tlastitut,  profes- 
seur de  turc  à  TÉcole  spéciale  des  LL.  00. 
vivantes.  / 

JoMÂiu),  membre  de  rin^titut,  conservateur- 
administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

JouàNNiN ,  premier  secrétaire  *  interprète  du 
Roi. 

Julien  (  Stanislas  ),  membre  de  llnstitut,  pro- 
fesseur de  chinois  au  Collège  royal  de 
France. 

Kapff  (le  docteur) ,  à  Tubingen. 
Kazimirs&i,  élève  de  TÉcole  des  LL.  00. 
De  Kersten,  conseiller  de  légation  de  S.  A.  le 

prince  régnant  de  Schwartzbourg. 
KiRiAKOPF,  à  Odessa. 
KLoRZ  (Henri  ) ,  professeur  au  collège  de  Saint- 

Gall.   ' 

L*abbé  de  Labouderie,  chanoine  honoraire  de 
Saint-Flour,  vicaire  général  d'Avignon. 

Le  comte  de  Lafert^  Si^nectâre. 

Lajard  (F.) ,  membre  de  Tlnstitut. 

Landresse,  sous  -  bibliothécaire  de  l'Institut. 

Langlois,  membre  de  l'Institut ,  professeur  au 
collège  royal  de  Charlemagne. 

Le  comte  Lanjcinais,  pair  de  France. 

Larsow  (S.) ,  docteur  en  philosophie  à  Berlin. 

L*e  comte  de  Lasteyrie. 
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MM.  Le  comte  de  Laval,  conseiller  d*^tat  de  S.  M. 

l'empereur  de  Russie. 
Le  colonel  Lazareff. 
Le  Bas,  maître  des  conférences  de  littérature 

grecque  à  TÉcole  normale. 
Lenormant  (Gh.),  conservateur-administrateur 

de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Lepsius,  docteur  en  philosophie. 
Lerminier  (Eugène),  professeur  de  législation 

comparée  au  Collège  royal  de  France. 
LraRi,  membre  de  flnstitut,  professeur  à  )a 

Faculté  des  sciences. 
LiTTRiÊ  fils. 
LoEWB  (L.),  docteur  en  philosophie  à  Londres. 

LoiSELEUR  DES  LoNGCHAMPS  (AugUStc). 

Le  baron  Mac  Guckin  de  Slane. 

Marcel,   ancien    directeur   de   Tlmprimerie 

royale. 
Marion  ,  professeur  émérite. 
Maort  (A.),  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Le  baron  de  Meyendorff. 
Mtgnet,  membre  de  llnstitut,  conseiller  d'état. 
Milon  ,  sénateur,  à  Nice. 
MohahedJsmael-Khan  ,  de  Chiraz. 
Mohl  (Jules). 
Mohn  (Christian). 
Mooyer,  bibliothécaire  ^  Minden. 
MuELLER  (  Jos.  ),  docteur  en  philosophie  à  lu- 

niversité  de  Munich. 

m.  33 
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MM.  MuM,  docteur  en  philosophie. 

Le  comte  de  Muksteb  ,  pair  d'Angleterre. 

NicARD,  employé  k  la  Bihliothèque  royale. 

Obry,  avocat  i  Amiens. 
Le  baron  d'Ottbnfkls  ,  à  Vienne. 
.    Sir  Gore  Odseley  ,  vice-président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres. 

I    •    • 

Pallia  (Paul) ,  docteur  en  théologie  à  l'uni- 
versité de  Turin. 

De  la  Paldn^  consul  de  Frante  en  Amérique. 

De  Parayey  ,  membre  dn  corps  royal  du  génie. 

Le  docteur  Parthey,  à  Beiiin. 

Le  baron  Pasqoier  ,  chafiiceiier  de  FVante. 

Le  comte  de  Pastoret  (Amédée),  nombre  de 
rinstitut. 

Padthier  ,  homme  de  lettres. 

Pavib  (Théodore),  élève  de  f école  spéciale 
des  LL.  00. 

PiGHARD  (Auguste). 

PicTET  (Adolphe),  à  Genève. 

PiNNER ,  docteur  en  phMosophiê. 

Poley  ,  attaché  à  l'ambassade  de  Prusse  à  Cons- 

tantinople. 
Portal,  maître  des  requêtes. 
Le  comte  Portalis  ,  pair  de  France ,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation. 


JUIN  1857  51^ 

MM.  Le  général  comte  Pdiio  m  Bomo  ,  ambassa- 
deur de  Ruasîe  k  Londres. 

QuATBEMÀRE  (  Etienne) ,  membre  de  llnstitut  ^ 
professeur  d*hé^u  au  Collège  myal  de 
France,  etc. 

Le  duc  DE  Rauzan. 

Reinauo,  membre  de  Tlnstitut. 

Renauld  ,  membit»*  de  la  Société  asiatic^e  de 

Calcutta. 
Reuss,  docteiu*  en  théologie,  à  StrasI^oiH^. 
Ri  CET ,  JDige  i  Pevidichèi^ . 
RicKBTTS  (Mordaunt). 
Ritter  ,  professeur  à  Berlin. 
RoEoiom,  profeiBS^ttr  à  l'université  de  ffalle. 
RcETH ,  docteur  en  théologie. 
Sir  John  Ross ,  ^^pèlaine  de  la  marirtê  royale 

anglaise. 

Le  docteiur  E.  de  Salle,  professcnor  d'arabe  à 
Marseille. 

-Le  yicomie  be  Saiotaubm,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Lisbonne. 

ScHOiz  (ie docteur),  de  Kœnigsberg. 

SénnxoT,  professeur  d*hisitoire  au  eollége  de 
Henri  IV. 

Le  docteur  Sibbold. 

Le  baron  Silvestrb  de  Sacy  ,  pair  de  France , 
membre  de  l'Institut ,  professeur  de  persan 

33. 
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au  Collège  royal  de  France,  et  d*arabe  à 
rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes. 

MM.  SlOMNET. 

SoMMERHAosEN  (Henri) ,  à  Bruxelles. 
Stahl. 

Sir  Geo.  Th.  Staunton  ,  membre  du  Parlement 
anglais. 

Teleky,  de  Szeh,  à  Pe*st. 

Theroulde. 

Le  prince  THiofooRAz. 

Thayer  (Edouard),  élève  de TÉcolepolytech- 
V  nique. 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacques). 

Tornberg»  docteur  en  philosophie  à  l'univer- 
sité d*Upssd. 

De  Trion  ,  avocat  à  Bruxelles. 

Le  capitaine  Troyer. 

TuLLBERG,  docteur  en  philosophie  à  l'université 
d'Upsal. 

Vam  der  Maelen  ,  directeur  de  rÉtablissement 
géographique. 

Vaucel  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 

ViLLEBCAiM,  pair  de  France,  secrétaire  perpé- 
tuel de  rAcadémie  française. 

Warden  ,  ancien  consul  général  des  États-Unis, 
correspondant  de  l'Institut. 

Watson,  àNaples. 
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MM.  Wetzer  (Henri-Joseph) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale ,  à  Fribourg. 
WoHLHBiM ,  à  Beiiin. 

WOLF. 

WûRTZ,  négociant,  à  Paris. 
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LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIES  ETRANGERS. 

SUIVANT  L*ORDRB  DBS  NOMINATIONS. 


MM.  De  Hammer-Purgstall  (Joseph),  conseiller  ac- 
tuel auiique,  et  interprète  de  S.  M.  TEmpe- 
reur  à  Vienne. 

Ideler,  membre  de  TÂcadémie  de  Beriin. 

Le  docteur. Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbride /professeur  d'arabe,  à 
Oxford. 

WiLSON  (H.  H.),  professeur  de  langue  sans- 
crite à  Oxford. 

Marshman  (le  rév.  J.),  missionnaire  à  Séram- 
pour. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Oqwaroff,  ministre  de  Tinstruction  publique 
de  Russie ,  président  de  l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Van  der  Palm  (  Jean-Henri  ) ,  professeur  à  l'U- 
niversité de  Leyde. 

Le  comte  Castiglioni  (  Cario-Ottavio  ) ,  à  Mi- 
lan. 

Ric&ets,  à  Londres. 
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MAI.  Ds  ScHLBGKL  (A.  W.),  professeur,  à  l'Uniter- 
site  royale  prussienne  du  Rhin ,  membre  de 
f  Académie  royale  des  sciences  de  Prusse ,  k 
Bonn. 

Gesbhiiri  (Wilheim),  professeur  à  rUniirersité 
de  Halle.   . 

WiiJLEM,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  à  Berlin. 

Pkyron  ( Amédée) ,  professem*  de  langues  orien- 
tales, à  Tiuin. 

Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 
f  Université ,  à  Bonn. 

Dbhahge,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  de  f  empire  de  Russie. 

Lie  colonel  Lockett  (Abraham). 

Harthann,  à  Marbourg. 

Dblapoutb,  consul  de  France  à  Mogsdor. 

KosEGARTEN  (  Jcan-Godefroi-Louis),  professeur 
à  rUniversité  dléna. 

BoFP  (Fr.  ) ,  membre  de  l'Académie  de  Beriin. 

lyOussoN,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Berlin. 

Sir  Graves  Ghamney  Haugstom,  à  Londres. 

Wyndhah  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  haron  Schillihg  de  Canstadt,  conseiller 
d*ét^  actuel  au  ministère  des  afiaîre$  étran- 
gères ,  k  Saint-Pétersbourg. 

Mirza-Saleh  \  ministre  de  la  cour  de  Perse ,  k 
Saint-Pétersbourg. 

ScHMiDT  (L.  J. ),  à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Habicht  (  Maximilien  ) ,  docteur  en  philoso- 
phie ,  professeur  d'arabe  à  Breslau. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustàni  au  sé- 
minaire militaire  d^Âddiscombé ,  àCroydon. 

HuMBERT ,  professeur  d'arabe  à  Genève. 

MooR  (£d.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (  J.  Grey  ) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie, f 

Shakespear,  à  Londres. 

GiLCHRisT  ( John  Borthwick  ) ,  à  Londres. 

Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  T  Université 
de  Munich. 

LfpovzoFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Saint-Pétershourç. 

Elout,  secrétaire  de  la  haute  régence  des 
Indes ,  membre  de  la  Société  des  ai*ts  et  des 
sciences ,  à  Batavia. 

De  Adelung  (F.) ,  directem*  de  llnstitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  colonel  Briggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

MiGHAEL,  professeur  au  collège  de  Hailesbury. 

Harkness  ,  secrétaire  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres. 

Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta. 
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MM.  HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 
Radja  Radhagaiit  Deb. 
Radja  Kali-Krichna  Bahadoor. 
Manaciji*€Ubsbtji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres ,  à  Bombay. 
Maharâdja  Ranbjit  Singh,  à  Lahore. 
Le  général  âllaro,  à  Lahore. 
Le  général  Court,  à  Lahore.^ 
Le  général  Ventura,  à  Lahore. 
Lassen  (Qir.),  professeur  à  Bonn. 


522  JOURNAL  ASIATIQUE. 

III. 
LISTE  PE&  OUVRAGES 

PUBLIÉS   PAR   r.A  SOCIETE    ASIATIQUE. 


Journal  asiatique,  seconde  série, années  iSaS-iSSB,  16  vol. 
in-8®  complet;  1 33  fi*.  «  et  poar  les  membres  da  la  Société 
100  fr.  Chaque  velnnie  séparé  (à  TexeeptioA  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  ir.,  et  pour 
les  membres  6  fr. 

Troisième  série ,  vol.  I  et  II.  i836;  ^5  fr. 

Choix  de  Fables  ÀRMÉMiENif es  du  docteur  Vartan ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-8**  grand-raisin  vain  fort,  collé  et 
satiné;  3  fr.  5o,  et  1  fr.  5o  c.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d*une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel-Ré- 
musat  Paris,  i8a5 ,  1  vol.  in*8**;  7  fr.  5o  c,  et  &  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  a  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-8°,  br.  a  fr. ,  et  1  fr.  pour  les 
inembres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  avec  six  planches  lithographiées ,  et  la  notice 
des  manuscrits  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E. 
Bumouf  et  Lassen ,  1  vol.  in-8",  grand-raisin ,  orné  de  six 
planches,  la  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  ia  Société. 

Meng-TseO  ou  Mengius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucius;  traduit  en  ialîn,  avec  des  notes,  par 
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M.  St  Jwli$o.  a  vd.  iii-8*  (tete  çbîaow  Klhogrtphîé  et 
tradiK^tiofi);  a4  frwt  et  iS  polir  le»  meaibmi  ée  k  Sodété. 

Yai>jna]>attabadha  ou  la  Mort  d*Yai>jnadatta,  épisode 
eztnôl  du  RAinAyaoas  potoe  épique  tanscrii;  donné  avec 
la  teKte  gf«ivé,  une  muAy^  granunilicde  trèfr<léteiHée, 
upe  traduetioo  fiiabçAM  ^  dt»  notes,  par  A.  L.  Ghéi^,  et 
saivi  d'une  traduction  latâne  littérale  par  J.  L.  Bomouf. 
1  vel)  in-4*«  orné  d«  i  S  planchés  ;  i&  fr« ,  et  6  fr.  pour  bs 
saembnt  de  la  Sodété. 

VocAB^iiAlM  eé6Jl0Uil,  rédigé  par  M.  Kiaplolh.  i  ¥ol«  iii-8*; 
i&  fr.«  al  &  fr,  po«tr lés  aàembnade  la  SociM. 

PoBMB  SUR  LA  PRISE  d*Édesse,  texte  arménien,  ravn  par 
MM.  SainVMartin  et  ZAnh*  s  v<d.  în-S**;  5  fr.,  et  a  fr«  5o  c. 
pour  léa  kiianibres  de  la  Smété. 

La  RacokiifAttaAHOH  ni;  SAOûtiiiTAitAi  drame  sanseni  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  putUf  en  aansorit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Çhéif'  i  ibrt  Yolume  in-&%  avee  une  plandie; 
35  fr. ,  et  i5  fr.  pour  les  membre*  de  la  Société. 

CunoBiQua  i^éoaaiaiiifE,  traduite  par  M.  Brasaet  jaune, 
membre  de  la  Société  asiattipie  de  France,  ouvrage  pu- 
blié par  la  méipe  Société,  Imprimerie  royale,  i  vd.  grand 
in-8^  >|0  ii^.,  at  Ç  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chrestomathib  chinoise,  lo  fr.,  et  6  fr.  pour  m  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  GéoKGiENKB,  par  M.  Brosset  jeune, 
membre  adjoint  de  T Académie  impériale  de  Russie  et  de 
la  Société  asiatique,  i  vol.  gr.  in-o**.  Imprimerie  royale  ; 
1  a  fr. ,  et  7  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

OUVRAGES    ENCOURAGÉS. 

Tarafa  Moallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 

i  yd.  in-&*;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
TcfaouaG-YouKG,  autographi^  par  M.  Levasseur.  i  vol.  iu-i8  ; 

a  francs. 
Lois  DE  Manou,  publiées  en  sauscrit,  avec  une  traduction 
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fraoçaise  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleurdes  Long- 
champs,  a  vd.  in*8*;  ai  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété'. 

Vendidad-Sabb,  Tun  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  lend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  de  56  p.  livraisons  i-ix; 
lo  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Yu-KiAO-Li,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abd-Rémusat, 
texte  autographié  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laquelle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  variantes,  i"  livraison ,  in-8*.  L ouvrage  aura  lO  livrai- 
sons à  a  fr.  5o  c. 

Y-K1M6,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 
Vol.  I,  in-8^;  7  fr.  pour  les  mesibres  de  la  Société. 

Contes  arabes  no  Cheykh  el-Mohdt,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8%  avec  vignettes;  la  fr. 

MÉMOIRES   RELATIFS    A   LA   GÉORGIE,  par   M.  BrOSSET.    I   VOl. 

in-8*,  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tamocl- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong  ;  6  fr. 

Tableau  des  Éléments  vocaux  de  l'écriture  chinoise,  di- 
visé en  deux  parties ,  par  J.  G.  Levasseur  et  H.  Kun.  i  vol. 
in-8';  3  fr. 

sous  PRESSE  : 

GÉOGRAPHIE  d*Abou*lféda,  publiée  par  MM.  Reinaud  et  Mac 
Guckin  de  Sane.  In-A°. 

VOTAGE  I»  M.  ScHULZ  DANS  LE  KoURDISTAN. 

Chronique  de  Kaghemire,  en  sanscrit  et  en  français,  publiée 
par  M.  le  capitaine  Troyer.  In-8*. 

Nota,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  ûdre  Tacquiaition,  à  Tagence  de  la  Société,  me  Ta- 
ranne,  n**  la.  Le  nom  de  Tacquéreor  sera  porté  sur  on  registre,  e| 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire  (joi  lui  aura  été  déli- 
vré,  en  vertu  du  règlement. 
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DOCUMENTS 

Pbar  servir  à  Thistoire  de  la  lithotride ,  principalement  chef, 
les  Arabes,  par  J.  J.  Clément-Mullet. 

Depuis  la  réapparition  de  la  lithotritie ,  diverses 
notions  historiques  ont  été  publiées  sur  ce  précieux 
procédé.  On  a  cité  Hippocrate,  dont  le  texte  très- 
yague  se  prête  à  toutes  les  hypothèses  possibles; 
puis  Celse,  puis  le  célèbre  médecin  arabe  Aboul- 
Cassem-Khalaf-ebn-Abbas-Azzahravi  Ud^  fiJji\  yj\ 
i^b^^  t^tjkfc  0-^1,  mort  à  Cordoue  en  1 107,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  médecine  théorique ,  et  d  un 
traité  de  chirurgie.  Le  premier  de  ces  ouvrages ,  sui- 
vant Barbier  ^  a  été  publié  plusieurs  fois;  1* édition 
de  laquelle  le  passage  cité  est  extrait  doit  avoir  la' 
date  de  1 5 1 9  ;  elle  porte  pour  titre  :  Abukasis  liber 
iheoriœ  nec  non  pmticœ  (in-^"").  Voici  ce  quon  y  lit, 
fol.  gk  :  Accipiatar  instrumentant  subtile  quod  nominant 
moshabarebitia  et  suaviter  introdacatar  in  virgam,  et 
vohe  lapidem,  in  medio  vesioœ,  et  sifaerit  mollis  fran- 
gitar  et  exit.  Si  vero  non  éxîverit  cum  iis  (fuœ  diximus, 
oportet  incidi  ut  in  chirurgia  determinatur.  Quelque  in- 
téressant que  soit  ce  passage,  cependant  il  laisse 
beaucoup  à  désirer  par  son  peu  de  précision ,  et  par 
cela  même  on  pourrait  douter  de  Texactitude  de  la 

*  Dict  hiograph.  publié  par  le  général  Beauvais,  revu  par  Barbier 
pour  la  bibliographie.  Paris,  1826  et  suiv. 


526  JOURNAL  ASIATIQUE. 

traduction.  J'aurais  désiré  pouvoir  me  procurer  le 
texte  pour  en  faire  la  vérification;  mais  je  nai  pu  le 
trouver,  pas  plus  que  la  traduction,  car  ni  Tun  ni 
lautre  n'existent  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  traité  de  chirui^ie  parle  d'une  opération  qui 
est  une  véritable  lithotritie ,  et  qui  conduit  directe- 
ment au  procédé  aujourd'hui  en  usage.  Ce  traité  a 
été  publié  en  Angleterre  par  Cbanniog,  aviec  une 
traduction  en  ragatd  accompogaée  de  figures  qui 
représentent  les  itistruments  ^.  Il  en  existe  &  la  Bi- 
bliothèque royale  un  manuscrit  en  caractères  afri- 
cains portant  le  n"*  5^4,  fonds  ÀsseUn,  que  M.  Rei- 
naud  a  eu  l'obligeance  de  me  faire  connaître.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  le  tome  I*,  page  289,  chap.  lx  de 
l'imprimé,  et  chap.  lx  de  la  seconde  partie  dans  le 
manuscrit  : 

tùAULJSk3^  «f^AAâJill  ^^  i  4;»;U>3  i[>-AÂ40  «Uastt  ^j^  ^U 


y 


kj^j  IkAâi*  ùjJx^  >^  ij^^  ^^  <^^l  «i'iM 


^  AbulcâfU,  de  Ckuvyia,  wrabice  et  UnUme,  cumJ.  Ckaimmg,  (XEMiii, 
1778,  3  vol.  \n-k9^  fig.  en  bois.  Ces  figures  ne  sont  pas  toujours  bfien 
concordantes  avec  celles  du  manuscrit,  par  exemple  celle  qui  ac- 
compagne le  passage  cité.  Une  bonne  traduction  française  de  ce 
traité  pourrait  être  utile. 


JUIN    1837.  527 


^UJij  SUâl  (jii^  i  vr'OKÀll^OO^  kl^  y«Jb  (i)  i^^J^\ 

^^«  «il  ii^  (^  U.XÂto  <^».  I^#iâ  f»^^  c^^ 

«  Si  par  hasafd  la  pierre  était  d'un  petit  volume 
(c  et  engagée  dans  le  cailal  de  l'urètre ,  où  elle  em- 
tt  pécherait  ^écoulement  de  l'urine ,  il  faut ,  avant  de 
«  recourir  à  Topera tion  de  la  taillé ,  employer  le  pro- 
«cédé  que  j'ai  décrit,  qui  souvent  dispense  d'y  re- 
tt courir,  ^t  dont  moi-même  j*ai  fait  l'expérience. 
«  Voioâ  en  quoi  cottsi«te  ce  proeédé.  Q  faut  prendre 
u  un  în^strument  perforant  en  acier  qui  ait  cette  (orme 
«  {vid.  aip.  )  ;  qu*il  soit  triangulaire ,  tenrané  en  pointe, 
«  et  elnmancfeé  dans  du  bois.  On  prend  ensuite  du 
tt  fil  avec  lequel  on  fait  une  ligature  au*<lessom  du 
«  csdcul  pour  empêcher  qu'il  ne  rentre  dans  la  vessie. 
«On  introduit  ensuite  le  £er  de  l'instrumeat  avec 
a  précaution  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  pierre;  on 
«  fait  ensuite  mouvoir  l'instrument  en  tournant  et 
«tâchant  de  percer  la  pierre  peu  k  peu,  jusqu'à  ce 
«qu'on  l'ait  traversée  de  part  en  part.  Les  urines 
«s'échappent  aussitôt,  et  avec  la  main  on  aide  la 
«sortie  de  ce  qui  reste  de  la  pierre,  car  elle  est 
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«  brisée  ^ ,  et  les  fragments  s*écoulant  avec  Turine , 
(c  Forgane  souffrant  est  soulagé,  s'il  plaît  à  Dieu  tout- 
«  puissant.  » 

Ainsi  pariait  Aboulcassem  ,  sur  la  fin  du  xi* 
siècle,  à  Gordoue.  Quelque  imparfait  que  puisse  pa- 
raître son  procédé ,  et  quel  que  soit  ce  qu  il  laisse  à 
désirer,  cependant  on  voit  qu'il  a  une  très-grande 
affinité  avec  le  procédé  actuellement  usité ,  et  le 
praticien  intelligent  qui  lira  le  médecin  arabe  aura 
bientôt  trouvé  le  moyen  de  l'appliquer  au  soulage- 
ment des  malades.  Pendant  que  la  médecine  euro- 
péenne brisait  les  calcids urinaires  parla  perforation, 
dans  rOrient  elle  les  détruisait  par  un  procédé  ana- 
logue, avec  une  tige  de  métal  armée  d'un  diamant. 
Voici  \çs  deux  documents  que  J'ai  recueillis  sur  ce 
sujet.  Le  premier  est  extrait  du  livre  de  Ghehàb-ed- 
din-Ahmed-ben-Ioussouf-Telfaschy,  qui  a  pour  titre  : 

^U«AJt  sJLmyjt  (^  <x^t  (^4>JI  Le  tivre  de  lafiewr  des 
pensées  sur  les  pierres  précieuses,  par  l'imam,  le  savant 
ŒeMb-eddin-Ahmed-ben'-Ioussouf-Teîfascfy,  de  la  tra- 
duction duquel  je  m'occupe  en  ce  moment. 

Teîfaschy,. arrivant  aux  avantages  qu'on  peut  tirer 
du  diamant,  s'exprime  en  ces  termes  (ch.  vin,  f.  1 85)  : 

».t  ^  J^i  ^^  i^  iUUUt  i  Jk^âUt  »Ual  A» 

'  J'ai  suivi  la  leçon  du  manuscrit  ;  le  texte  imprimé  porte  cmÂa^ 
«elle  a  été  percée,»  ce  qui  donne  un  sens  bien  moins  satisfaisant. 
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•LaJI  J)  i^\  JJs  J^»l  ^  \X:^  bUiJI  lâ»iM< 

iUal  o-^t  41  dUii  ly;  '  1^3 

■ 

a  Un  précieux  avantage  du  diamant ,  dont  Âristote 
«a  parlé,  et  que  f expérience  a  confirmé,  c'est  i'em- 
«ploi  qu'on  peut  en  faire  dans  les  affections  de  la 
«pierre.  Quand  un  individu  est  affecté  de  calculs^ 
«soit  dans  la  vessie,  soit  dans  le  canal  de  1  urètre, 
«si  Ton  prend  un  petit  diamant,  qu'on  le  fixe  forte- 
«ment  avec  du  mastic  à  l'extrémité  d'une  petite  tige 
«  de  métal  ^,  soit  du  cuivre,  soit  de  l'argent,  et  qu'on 
«l'introduise  jd^i^s  l'organe  qui  contient  le  calcul, 
«  on  pourra  le  broyer  par  un  fi^ottement  réitéré.  » 

«Ahmed-ben-Abi-Khaled,  médecin,  connu  sous 
«le  nom  d1bn-el-Harrar',  raconte  dans  son  livre  sur 
«les  pierres,  qu'il  employa  ce  moyen  sur  un  domes- 
«  tique  de  l'eunuque  porteur  du  parasol,  qui  souffrait 
«d'un  calcul  urinaire  d'iln  gros  volume.  Cet  homme, 

'  Ce  mot,  qa  on  lit  dans  le  manuscrit,  parait  altéré;  mais  le  sens 
nen  est  pas  moins  certain;  il  s'agit  évidemment  d'un  frottement 
féîtéré  exercé  sur  le  calcul  à  laide  du  diamant. 

*  Castell  rend  le  mot  ^J><-*  p^r  sp€ciUum,  axis  trochleig. 

'  On  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  le  Dictionnaire  des  hommes  il- 
lustres d'Ebn-Khallikan. 

III.  34 
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((dit-il,  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  ropération  de 
((  la  taille.  J'eus  recours  au  procédé  qui  vient  d'être 
a  indiqué;  je  broyai  la  pierre  par  le  frottement,  je  la 
«  réduisis  à  un  volume  assez  mince  pour  que  les 
((  urines  pussent  l'entraîner  avec  elles.  » 

Teïfaschy,  qui  tirait  son  nom  de  Teîfasch,  ville 
d'Afrique,  écrivait,  conime  il  le  dit  hiinaaêm»,  ^rers 
l'an  6Ao  de  l'hégire^  ce  qui  répond  à  l'an  i  ^à^  de 
l'ère  chrétienne. 

Le  livre  de  Teïfeochy  a  déjà  été  publié ,  d'abord 
par  extraits ,  à  Utrecht  en  1 7  8 A»  in-4*',  par  Sebaddus 
Ravius,  puis  en  totalité  k  Florence  en  1818,  hk-k", 
par  M.  Raineri,  avec  une  traduction  italienne  accom- 
pagnée de  notes.  Ce  texte ,  dont  la  copie  date  de  l'an 
887  de  l'hégire,  ou  i48a  de  l'ère  chrétienne,  est 
bien  moins  complet  que  celui  qui  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque royale  (n*"  969) ,  dont  je  dois  la  connais- 
sance à  M.  Reinaud.  Celui-ci  date  de  8a6,  ère  de 
l'hégire  (ili^i  de  J.  C.)  ',  par  conséquent  il  est  anté- 
rieur au  premier  de  59  ans.  11  semble  que,  dans  le 
texte  publié  à  Florence ,  le  texte  de  TeîËischy  ait  été 
remanié,  car  non^qlement  il  contient  beaucoup 
moins  de  faits  et  de  choses,  mais  encore  il  diffère 
d'une  matière  notable  quant  au  sl^le;  on  n'y  trouve 
point  le  passage  cité  ici.       • 

Mohammed  ben-Mohammed-Kazwiny  ,  surnom- 
mé, le  Pline  des  Arabes,  et  qui  mourut,  à  ce  qu'on 
croit,  en  l'an  68îi  de  l'hégire  (  i^83  de  J.  C),  cite 
un  exemple  de  lithotritîe,  dans  son  livre  intitulé  : 
c:9l5^>^l  4^|^5  c9l9>JU^I  ^\Jk  iJLjiJb  It^'re  des 

/ 
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mtrveiiks  de  ia  nature  et  des  choses  créées  ^  Quelque 
singulière  que  puisse  paraître  Tanecdote,  elle  mé- 
rite d*ètre  citée,  parce  qu'elle  constate  au  moins  la 
connaiasance  de  l'opération. 

M  Âristote  le  savant  raconte  qu'Alexandre  s'occu- 
«paît  beaucoup  des  propriétés  des  pierres;  cest 
«  pourquoi  il  m'amena  un  homme  qui  souffrait  de 
u  calculs  dans  le  canal  de  l'urètre.  Je  pris  un  frag- 
a  ment  de  diamant,  je  le  fixai  avec  un  peu  de  mas- 
41  tic  à  un  morceau ^  et  Je  broyai  la  pierre,  que  je 
«détruisis  par  la  volonté  de  Dieu*  » 

Il  est  à  remarquer  que  ce  passage  ne  se  trouve 
pas  dans  tous  les  manuscrits  de  Kazwiny  ;  j'en  ai  par- 
couru trois  :  I*  n"  898  ancien  fonds;  a**  petit  in- 4" 
du  supplément  arabe;  et  y  petit  in-fol.  portant  n°  8  : 
ce  dernier  seul  en  parle  (fo).  ilià  verso).  Les  deux 

*  Voyez  Gtrestomaihie  arabe  de  M.  de  Sacy,  lome  III ,  2*  édition  , 
qoe yêi  ftoWle  pour  les  noms,  Tépoque  de  la  mort  (page  44 9)  et  le 
titre  de  Touvrage  de  Kaiwioy. 

'  Le  texte  porte  *...>*Xiiit  ;  mais  il  est  évident  qu'il  faut  lire 


'  Telles  sont  les  expressions  do  texte,  mais  il  y  a  certainement 
quelque  erreur,  car  ce  mot  ne  donne  pas  de  sens;  il  faut  sous-enten* 
dre  tde  métal  »  ou  ctige  de  métal;  >  en  effet  le  procédé,  raconté  du 
reste  comme  dans  Je  passage  qui  précède,  donne  tout  lieu  de  croire 
quo  Kaiwîny  a  voulu  indiquer  une  opération  faite  par  ce  procédé. 

34. 
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.  précédents  n  en  disent  rien ,  pas  plus  que  les  ver- 
sions persanes  n""  \k\  et  i &a ,  ancien  fonds. 

Tels  sont  les  documents  relatifs  au  broiement  de 
la  pierre  que  la  lecture  des  écrivains  arabes  ma  fait 
connaître.  Ils  établissent  qu'en  Espagne,  sous  la  do- 
mination des  Maures,  et  dans  f Orient,  vers  une 
époque  que  par  induction  on  peut  regarder  comme 
contemporaine ,  quoique  les  dates  des  témoignages 
historiques  soient  plus  récentes,  ce  procédé  était 
connu  et  usité.  Âristote,  cité  par  Teîfaschy  et  Kaz- 
wini,  Ta-t-il  réellement  connu  et  pratiqué  ?  C'est  un 
problème  à  résoudre;  car  bien  que  son  nom  soit 
rappelé ,  ainsi  que  son  livre  sur  la  pierre ,  cependant 
ce  n*est  pas  une  raison  pour  répondre  affirmative- 
ment; car  nous  ne  possédons  point  de  livre  d' Aris- 
tote qui  traite  des  pierres,  et  rien  dans  ses  ouvrages 
n'en  fiaiit  soupçonner  l'existence.  Le  seul  livre  connu 
que  les  Grecs  aient  laissé  sur  les  substances  miné- 
rales, c'est  celui  de  ThéopbraJste,  qui  est  muet  sur  la 
propriété  lithotritique  du  diamant.  Pline  n'en  parie 
pas  davantage;  et  il  n'est  guère  probable  que,  s'il  eût 
connu  une  opération  si  précieuse  pour  l'humanité 
soufirante,  il  n'en.eût  rien  dit,  lui  qui  rapporte  tant 
de  remèdes  si  bizarres  et  si  inutiles.  Il  semblerait 
donc  qu'il  faudrait  aller  chercher  ailleurs  qu'en  Oc- 
cident l'invention  de  ce  procédé  si  utile;  mais  je 
m'abstiens  de  rien  hasarder  sur  une  question  de  cette 
nature. 

Avicenne  ne  dit  pas  un  mot  du  broiement  du  cal- 
cul. Reiske  n'en  a  pas  non  plus  parié  dans  ses  Obser- 


JUIN  1837.    ^  553 

vattones  medicœ  ex  Arabam  monumentis,  qui  con- 
tiennent du  reste  des  documents  intéressants  sur 
d'autres  points  de  Thistoire  de  la  médecine  des 
Arabes.  B  est  à  regretter  qu'un  homme  d'un  savoir 
si  profond ,  et  qui  était  à  la  fois  bon  médecin  et  orien- 
taliste babile ,  n  ait  point  abordé  cette  question  ;  car 
plus  que  qui  que  ce  soit  il  possédait  les  conditions 
nécessaires  pour  Téclaircir. 

Assez  bon  nombre  d'ouvrages  d'un  haut  intérêt 
pour  Tart  de  guérir  nous  ont  été  laissés  par  les  mé- 
decins arabes  et  juifs  du  moyen  âge;  la  plupart  sont 
restés  enfouis  dans  les  Bibliothèques  où  ils  sont  per- 
dus pour  la  science.  Il  faut  espérer  que  quelque  jour 
le  monde  savant  pourra  jouir  de  ces  lumières,  qui 
pourront  jeter  un  grand  jour  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  et  nous  révéler  aussi  sans  doute  beau- 
coup d'autres  procédés  non  moins  précieux.  Quant 
à  moi,  mon  but  était  tout  simplement  de  faire  con- 
naître les  témoignages  historiques  qui  sont  venus  à 
ma  connaissance  :  ce  sont  des  matériaux  oiferts  aux 
médecins  qui  jugeront  à  propos  de  construire  l'édi- 
fice archéologique  de  la  médecine. 
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LETTRE 

A  M.  LE  BABON  SiLVBSTfiS  DE  SaGY, 
PAIR  DE  FRANCE,    MEMBRE  DE  L*1NSTIT0T,  ETC.  ETC. 

Sur  une  inscription  latino-pumque,  p«r  iabbé  Babgbs» 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

Monsieur  le  baron , 

Lorsque  fan  dernier  le  Mémoire  sur  les  ruines  de 
Leptis  Magnâ,  composé  par  M.  Delaporte,  parut  dans 
le  Journal  asiatique,  cahier  d^avril,  la  pensée  me  vint 
d'utiliser,  en  faveur  de  la  science,  certaines  notions 
que  j  a  vais  acquises  en  fait  de  paléographie ,  et  d'es- 
sayer d'offrir  aux  orientalistes  une  explication  rai- 
sonnée  de  l'inscription  phénicienne  dont  le  susdit 
mémoire  nous  a  donné  le  dessin  et  qui  avait  déjà 
exercé  d'une  manière,  j'ose  dire  infructueuse,  la 
plume  des  érudits. 

Â  peine  mon  travail  venait-il  d'être  achevé  que 
j'eus  occasion  de  le  soumettre  au  jugement  de  mon 
savant  compatriote  M.  Garcin  de  Tassy ,  alors  en 
vacances  à  Marseille  :  son  avis  que  j'avais  sollicité 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  mes  conjectures 
sur  le  sens  de  l'inscription  punique  lui  parurent 
dignes  de  son  approbation. 

Je  me  disposais  donc  à  mettre  au  jour  le  résultat 
de  mes  laborieuses  études,   quand  l'exécution  de 
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mon  dessein  fut  arrêtée  par  suite  d'ime  leltre  de 
M.  Tabbé  Ârri,  adressée  à  M.  Quatremère ,  dans  la- 
quelle rinscription  en  question  était  expliquée  ex 
professa.  L'autorité  de  l'orientaliste  piémontais  était 
grande  ;,  je  Ta  voue;  les  raisons  qu*il  apportait  à  Vap- 
pui  de  son  interprétation  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment :  il  me  sembla  tout  d  abord  que  je  ne  pouvais 
qu'encourir  le  reproche  de  témérili^ ,  si  j'osais  pu- 
blier queli[Qe  chose  de  contraire  è  son  opinion. 
Toutefois  il  faut  que  je  dise  que  son  exemple  re- 
leva mon  courage  et  que  les  attaques  qu'il  avait  lui- 
mâ»e  ouvertes  dans  sa  lettre  cœitre  un  iUustre  hé- 
braisant,  M.  Gesenius,  ne  servirent  pas  peu  à  me 
l'assurer.  Je  me  mis  donc  à  examinée  avec  une  scru- 
puleuse attention  les  raisons  critiques  dont  il  ap- 
puyait son  sentimeilt,  et  les  comparant  ensuite  avec 
celles  sur  lesquelles  j'avais  fondé  le  mien,  je  n'eus 
pas  de  peine  &  reconnaître  que  toute  la  force  des 
preuves  était  de  mon  côté.  J'ose  voufi  le^  soumettre , 
monsieur  le  baron;  et  si  vous  jugez  que  mes  vues 
puissent  être  de  quelque  utilité  à  la  science  de  la 
paléographie,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  in- 
aérer mon  travail  dans  le  Journal  asiatique,  organe 
de  la  ScKÎété  dont  vous  êtes  le  plus  ferme  appui  et 
la  ^irô  principale. 

Avant  tout  je  dois  mettre  sous  vos  yeux  le  des- 
sin de  l'inscription  dont  il  s'agît. 

La  voici  telle  quelle  a  paru  dans  le  Journal  asia- 
tique : 
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M.  labbé  Arri  a  lu 


AVGVRALE  SVFfETIS. 

'    ihv  NDN"i  ]îhvh  p 

Ce  qu*il  traduit  par  : 

Lùcus  dacis  Romœ  excelsœ. 

La  lecture  du  mot  AVG.  me  parait  d'abord  bien 
difficile  à  fixer;  M.  Delaporte  »  qui  a  vu  la  pierre  de 
ses  propres  yeux ,  dit  qu'îf  est  à  regretter  quelle  ne  s^ 
(fuun  fragment;  la  preuve  de  cette  mutilation  existe 
d'ailleurs  sur  les  différents  dessins  qui  en  ont  été 
publiés  ;  tous  n'offrent  que  la  moitié  de  TA  d'un  côté, 
et  de  l'autre,  la  lettre  punique  y  est  éviden^ment 
tronquée  \  cette  seule  circonstance  nous  met  en  droit 
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d'imaginer»  sur  ce  mot,  mille  conjectm^s  diverses 
et  de  la  lire  également,  aagurale,  angustaHs,  ottgas- 
iales,  comme  il  a  été  fait,  ainsi  qae  de  [dusieurs 
autres  manières,  sans  savoir  précisément  cdle  à 
laquelle  on  doive  s'arrêter.  Mais  supposé  que  Ton 
parvienne  enfin  à  trouver  la  véritable  leçon ,  il  'fiiu- 
dra  de  plus  déterminer  le  cas  et  le  nombre  du  mot , 
si  c'est  un  nom,  et  son  genre,  si  c'est  un  adjectif, 
savoir,  en  un  mot,  le  rapport  dans  lequel  il  se  trouve 
avec  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède;  or,  sur  tout 
cela,  on  n'aura  jamais  que  des  probabilités  appro- 
chant plus  ou  moins  de  la  vérité,  et  jamais  une 
certitude  pleine  et  entière. 

U  n'en  est  pas  de  même  du  mot  SVFF.,  qui  dé- 
signe évidemment  l'autorité  suprême  établie  à  Lep- 
tis;  car  on  sait  qu'à  Garthagé,  ainsi  que  dans  les 
autres  villes  considérables  d'Afrique,  on  donnait 
autrefois  le  titre  de  sx^fètes  aux  magistrats  chaînés 
de  veiller  à  l'observation  des  lois  et  à  la  sûreté  du 
pays  ^ 

M.  l'abbé  Ârri,  qui  a  lu  ce  mot  au  singulier,  a 
cru  qu'il  devait  se  rapporter,  non  aux  magistrats  de 
Leptis ,  mais  bien  à  un  général  romain  dont  il  ignore 
le  nom,  qui  aurait  ordonné  l'inscription  et  jv^é  à 
propos  de  s'y  £adre  appeler  snffet,  c'est-à-dire ,  Su- 
prême autorité  du  pays  ;  mais  on  peut  lui  répondre 
que ,  dans  les  auteurs  latins ,  le  mot  suffetes  ne  se 
trouve  jamais  qu'au  pluriel,  et  qu'on  ne  voit  nulle 

'  Voyez  Comel,  Nep.  in  Annih.  cap.  vii;  TH.  Lit.  lib.  XXX,  n.  7, 
«tlib.  XXXIY,  ii.6a. 
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pari  que  les  Romains  se  soient  donné  les  qualifica- 
tions em{Mruntées  à  une  domination  anéantie ,  leur 
fierté  naturelle  se  refusant  à  adopter  des  titres  qui 
semblaient  navoir  de  valeur  que  pour  les  peuples 
barbares,  destinés  à  porter  tôt  ou  tard  le  joug  de  la 
servitude.  Mais  à  quelle  époque  de  Thistoire  romaine 
appartient  inscription P  Je  réponds  avec  M.  l'abbé 
\rn  qu'elle  ne  remonte  pas  certainement  au  delà  de 
la  troisième  guerre  punique.  Les  Romains  ne  ooni- 
menoèrent  en  effet  à  former  des  établissements  en 
Afrique  et  à  y  exercer  pleinement  leur  autorité  qu'a- 
près l'entière  destruction  de  Garthage,  ce  qui  eut 
lieu,  comme  on  sait,  la  1 5o*  année  avant  l'ère  chré- 
tienne. Or,  une  chose  qui  est  bien  certaine  et  qui 
peut  jeter  quelque  lueur  sur  le  point  que  nous  dis- 
cutons, c'est  que,  dû  temps  de  Jules  César,  ou  peu 
après  sa  mort ,  une  colonie  de  vétérans  fiit  envoyée 
à  Leptis  ;  ce  £adt  nous  est  attesté  par  les  médailles 
qui  nous  restent  de  cette  ville  et  sm*  lesqneUes^  elle 
est  nommée  COL.  VIC.  IVL.  LEPT.,  c'est-à-dire, 
Leptis,  colonie  jaUanne  victorieuse,  qualité  qui  Im  est 
aussi  donnée  dans  fltinéraire  d'Antonin  et  dana  la 
Table  de  Peutinger  ^  Ne  pourrait-on  pas  conclure 
de  là  que  l'inscription  ne  précède  pas  cette  époque , 
mais  qu'elle  date  plutôt  du  règne  de  quelque  empe- 
reur romain  P  Gela  paraîtra  même  sûr,  si  l'on  com- 
pare la  pierre  trouvée  parmi  les  mnes  de  Leptis, 
avec  une  infinité  d'autres  sur  lesquelles  le  mot  AVG. 

'   Vftypi  Grond  diciionnairr  tfèorjmpkiquc  de  Bruren  de  la  Marli- 
nière,  lom.  ÏIF,  i"  part,  pag    loo 
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désigne  toujours  le  surnom  honorifique  d'Avaliste 
que  prirent  les  empereurs,  en  mémoire  d'Octave, 
qui  avait  changé  en  monarchie  le  gouvernement  de 
la  république. 

Passant  maintenant  à  fexplication  de  Tinscription 
punique,  je  dois  d abord  établir  la  valeur  propre  à 
chacune  des  lettres  qu'elle  contient. 

La  première ,  en  commençant  à  droite ,  a  été  re- 
gardée avec  raison  par  M.  i'abbé  Arri  comme  un 
a  kaf:  elle  ne  diffère  en  effet  de  la  lettre  chaidaïque 
que  par  un  trait  qu'elle  porte  derrière  en  guise 
de  queue.  Eâe  ne  ressemble  pas  mal  d'ailleurs  au 
X  khi  ou  au  h  happa  grec  dont  la  valeur  est  la  niéme 
que  celle  du  kaf  phénicien  :  cette  ressemblance  ne 
parsatra  pas  du  tout  singulière,  si  l'on  remarque 
que  les  historiens  grecs  s'accordent  à  dire  que  les 
signes  alphabétiques  leur  furent  apportés  de  la  Phé- 
nicie  et  qu'ib  conservèrent  même  longtemps  leurs 
formes  primitives  che£  les  divers  peuples  de  la 
Héllade,  mais  qu'ensuite  ils  subirent  des  modifica- 
tions sensibles,  soit  dans  leur  son,  soit  dans  leurs 
figures. 

Cependant  Hérodote,  l'historien  le  plus  curieux  et 
le  plus  observateur  de  ceux  de  sa  nation ,  remarque 
que  du  temps  de  Darius ,  roi  de  Perse ,  les  Ioniens , 
établis  en  Asie,  se  servaient  encore  des  caractères 
phéniciens,  dont  ils  avaient  toutefois  modifié  tant 
soit  peu  quelques-uns ,  et  qu'ils  voulaient  que  les 
lettres  de  leur  alphabet  fussent  appelées  phéniciennes, 
parce  que  les  Phéniciens  les  avaient  en  effet  ap- 
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portées  en  Grèce  ^  H  ajoute  qu*îl  a  vu  lui-même  â 
Thèbes ,  en  Béotîe ,  dans  le  temple  d'ApoHon  Ismé- 
nien ,  des  lettres  phéniciennes  gravées  sur  des  tré- 
pieds, lesquelles  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  des  Ioniens,  et  il  donne  même  f inter- 
prétation des  mots  qu'elles  forment^.  Mais  quand 
rhistoire  se  tairait  sur  f  existence  de  ce  fait ,  les  noms 
que  portent  les  lettres  grecques  suffiraient  pour  ac- 
cuser leur  origine  étrangère  :  les  mots  alpha,  bêta, 
gamma,  delta,  etc.,  sont  en  effet  purement  phéni- 
ciens, et  il  n'est  besoin,  si  Ton  veut  s'en  convaincre, 
que  d'ouvrir  une  granunaire  hébraïque  ou  syriaque. 
M.  l'abbé  Ârri  a  cru  voir  dans  les  lettres  deuxième 
et  septième  deux  ^  nonn  allongés,  représentant  une 
forme  récente  et  simplifiée  de  l'ancien  noan  phéni- 
cien, qui  selon  lui  se  traçait  à  peu  près  de  cette 
manière.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  sans 
cesse ,  que  la  paléographie  phénicienne  ait  offert 
jusqu'ici  beaucoup  d'obscurités  et  que  l'on  n'ait  pu 
encore  parvenir  à  soulever  qu'une  partie  du  voile 
qui  en  couvre  les  mystères,  c'est,  à  mon  avis,  ne  pas 
peu  se  hasarder  que  de  prétendre  savoir  la  forme 
ancienne  d'ime  lettre  dont  on  cherche  la  valeur, 

^  lùvt^  itaftaXdiSomtf  ii^^^^  vetpà  réh  ^otwixûtp  rà  ypé^juau^ 

étnrep  xai  rè  SUauoy  i^epe,  iaayayév^tùv  ^ivixûnt  it  n^y  ËXXiJa, 
ÇeiMNifîa  xêukiiaBm.  Voyez  Terjoichort,  vers  le  milieu. 

roO  tcfupiov  iv  Oif^^oi  rifm  ^ùrrSv,  M  rpinotri  tim  iyxêxoXapL- 
liéva,  rà  iroXkà  6\iota  iovra  roîvt  lùnnKotm.  Voyez  Terpsichor^,  vers 
le  milieu. 
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tandis  que  Ton  est  encore  réduit  aux  conjectures 
quand  il  s  agit  seulement  d'en  déterminer  la  forme 
récente.  Cet  orientaliste  ne  se  serait  pas  peut-être 
autant  éloigné  de  lalphabet  chaldaïque  qu'il  a  pris 
pour  point  de  comparaison ,  s'il  avait  simplement 
reconnu  dans  les  deux  lettres  en  question  deux  ^  vau. 
Il  y  a  en  effet  beaucoup  de  ressemblance  entre  le 
signe  de  notre  inscription  et  la  lettre  chaldaïque  ;  la 
seule  petite  différence  qui  les  distingue ,  c'est  que 
celle-ci  a  le  trait  supérieur  tourné  à  gauche ,  au  lieu 
que  dans  celui-là  il  regarde  la  droite  i.  De  l'aveu 
de  tous  les  paléographes ,  les  traits  de  la  troisième , 
de  la  cinquième  et  de  la  treizième  lettre  ne  peuvent 
exprimer  que  des  S  lamed;  la  ressemblance  qu'elles 
ont  avec  celle-ci  est  en  effet  si  manifeste ,  qu'on  ne 
saurait  raisonnablement  leur  assigner  une  autre  va- 
leur :  je  ferai  seulement  observer  que  la  queue  qui 
surmonte  le  signe  punique  s'élance  en  arrière  à 
droite ,  tandis  que  le  trait  qui  termine  la  partie  su- 
périeure du  lamed  chaldaïque  est  tourné  à  gauche. 
Comme  déjà  une  différence  de  cette  nature  a  été  re- 
marquée entre  le  vau  chaldaïque  et  le  caractère  qui 
lui  correspond  dans  Talphabet  phénicien ,  il  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance  qu'elle  doit  exister  de 
même  entre  les  autres  lettres  de  ces  deux  alphabets, 
qui  offrent  de  pareils  traits  accidentels  et  destinés 
seulement  à  donner  à  leurs  figures  une  tournure 
plus  belle  et  plus  élégante.  Si  j'avais  sous  les  yeux 
un  plus  grand  nombre  de  lettres  puniques,  il  me 
serait  peut-être  permis  d'arrêter  là-dessus  mon  sen- 


^  I 
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timent  et  de  tirer  de  mes  observations  une  conclu- 
sion* générale  et  absolue;  mais  une  remarque  que  je 
ne  dois  pas  négliger  et  qui  vient  fort  bien  à  f  appui 
de  Topinion  que  j  ai  émise  touchant  la  valeur  de  la 
lettre  précédente,  c'est  que  si  la  légère  modification 
que  présente  le  lamed  punique  et  qui  consiste, 
comme  on  vient  de  le  voir,  en  ce  que  le  trait  qui 
le  surmonte  se  dirige  vers  la  droite,  au  lieu  que 
dans  la  lettre  chaldaique  le  même  trait  s'incline  vers 
la  gauche;  si  cette  modification,  dis-je,  n'a  pas  em- 
pêché les  paléographes  de  reconnaître  l'identité 
réelle  de  ces  deux  signes,  pour  la  même  raison,  la 
nuance  qui  distingue  la  deuxième  lettre  de  l'inscrip- 
tion d'avec  le  van  chaldaique  n'a  pas  dû  m'arrêter, 
lorsque  j'ai  conclu ,  en  comparant  ces  deux  lettres , 
qu'elles  étaient  identiques.  Les  lettres  quatrième, 
neuvième ,  onzième  et  quatorzième  ont  été  repré- 
sentées comme  des  aleph  dans  tous  les  alphabets 
phéniciens  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soil  possible  de 
leur  assigner  une  autre  valeur. 

Suivant  M,  l'abbé  Arrî,  la  sixième  lettre  est  un 
fi  pké,  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  :  «  J'ai  trouvé, 
«  dit-il ,  sur  l'inscription  de  Nora  en  Sardaigne ,  un 
nphé  dont  les  traits  sont  absolument  semblables  à 
«ceux  du  phé  de  notre  inscription.»  Mais  s'il  était 
permis  de  lui  demander  comment  il  a  pu  s'assurer 
que  la  lettre  de  l'inscription  trouvée  en  Sardaigne 
est  un  phé  et  non  tout  autre  signe  alphabétique ,  j'i- 
gnora  s'il  aurait  quelque  chose  de  solide  à  répondre. 
H  ne  fait  donc,  par  celle  assertion,  que  reculei* 
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la  difficulté,  aalieu  de  la  résoudre,  et  sa  conjecture 
re^te  sans  foodemeiit  aucun.  Quanta  moi,  «n  par- 
courant les  alphabets  phéniciens,  j'y  ai  découvert 
cette  même  lettre  avec  la  valeur  du  d  samech  chai- 
daïque  ou  du  «o  semchath  syriaque  ^  D'un  autre 
coté,  puisqu'il  est  certain  que  le  sigma  grec  n'est  autre 
chose  que  le  samech  des  Hébreux,  Talphabet  grec 
n'étant,  comme  les  paléographes  en  conviennent, 
qu'une  modification  de  celui  des  an<dens  Phéni- 
ciens, n'est*il  pas  évident  que,  si  la  lettre  grecque 
porte  la  même  figure  que  le  signe  de  notre  inscrip- 
tion ,  celui-ci  sera  identique  avec  la  première  1^  Or, 
compareE  cette  forme  J^  de  la  lettre  punique  avec 
celle  du  sigma  final  des  Grecs ,  ainsi  tracé  ç  dans« 
les  anciens  manuscrits  et  dans  l'écriture  manuelle 
moderne,  et  vous  verrez  s'il  est  possible  de  trouver 
deux  caractères  appartenant  à  des  alphabets  divers , 
dont  la  physionomie  offire  plus  de  ressemblance. 

De  plus,  si  l'on  fait  attention  qu'au  commence- 
ment et  au  milieu  des  mots,  le  sigma  n'a  jamais  eu 
d'autre  forme  que  celle  du  samech  chaldaique  tourné 
è  droite ,  et  que  dans  les  premiers  siècles  de  la  civi- 
lisation grecque ,  alors  que  les  Hellènes  suivaient  le 
système  d'écriture  appelé  ^ovcrrpoi^^y,  c'est-à-dire, 
qu'en  écrivant  la  piremière  ligne  ils  allaient  de  gau- 
che à  droite,  et  passaient  à  la  seconde  en  revenant 
de  droite  à  gauche  ^;  si  l'on  fait  attention,  dis-je, 

^  Voyez  Carûclkres  et  alphabets  det  Un^meg  morie$  et  vivantes,  pi.  v, 
lettre  i5. 

*  M.  Edmond  Griachull  a  publié  une  inscription  grecque  tracée 
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que  dans  ces  temps  reculés,  le  sigma  devait  être 
tourné  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche,  suivant 
les  lignes  dans  lesquelles  fl  se  rencontrait,  on  n'aura 
plus  de  doute  sur  la  valeur  de  la  lettre  dont  il  est 
ici  question. 

La  ressemblance  qu  offre  la  lettre  huitième  avec 
le  R  ne  me  paraît  pas  une  raison  su£Gisante  pour 
lui  donner,  comme  fait  M.  Tabbé  Arri ,  la  valeur  de 
la  lettre  latine  :  ull  est  curieux  ^  dit  ce  savant,  de 
«voir  cette  lettre  (qui  communément  dans  les  al- 
aphabets  phéniciens  a  cette  forme,  ^7>  ^^  ^  P^^ 
«près)  prendre  ici  dans  une  inscription  latino-puni- 
«  que ,  Taddition  d'une  ligne  qui  lui  donne  la  forme 
ji  de  la  lettre  romaine  écrite  de  droite  à  gauche.  v> 

Cela  ne  me  semble  pas  seulement  curieux ,  mais 
bien  extraordinaire;  car,  pour  que  cette  innovation 
ait  eu  lieu,  il  faut  supposer  que  les  Leptitins,  pour 
qui  l'inscription  a  été  faite,  n'auraient  pu  se  mé- 
prendre siu*  la  véritable  valeur  d'une  lettre  de  leur 
alphabet  ainsi  modifiée  :  c'est  ce  qui  n'est  guère 
probable.  Si  l'on  observe,  en  effet,  que  dans  la 
formation  des  signes  alphabétiques  phéniciens,  il 
n'entre  jamais  plus  de  trois  lignes ,  on  concevra  ce 
que  l'addition  d'un  seul  trait  à  l'un  de  ces  signes 
aurait  jeté  d'embarras  et  d'incertitude  dans  Fesprit 
des  habitants  de  Leptis. 

de  cette  manière;  on  peut  la  voir  dans  une  brochure  intitulée  t  Cal- 
b'ope  00  Traité  sur  la  viritable  prononciation  de  la  langue  grecqae,  par 
Minoîde  Mynas;  pag.  2 5.  Paris,  1826. 

'  Voyei  Journal  asiatique,  août  i836,  pag.  iS3. 
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.  Une  raison  qui  me  parait  encore  détruire  la  con- 
jecture de  M.  iabbé  Arri,  cest  le  motif  que  Ton 'doit 
supposer  avoir  présidé  à  cette  innovation ,  car,  pour 
en  donner  une  explication  satisfaisante,   on  doit 
admettre  ou  mi  ordre  émané  de  Tautorité  romaine 
qui  aurait  poussé  la  prétention  jusqu'à  vouloir  réfor* 
mer  lalphabet  à  peine  connu  d'un  peuple  barbare , 
ce  dont  on  ne  voit  d'ailleurs  aucun  exemple  dans 
l'histoire;  ou  bien,  ce  qui  répugne  aux  lois  com- 
munes de  l'ordre  moral  et  politique ,  un  excès  de 
complaisance  et  de  bassesse  de  la  part  des  Lepti- 
tins  qui,  oubliant  trop  tôt  la  perte  de  leur  liberté 
nationale,  aiu*aient  donné  à  leurs  maîtres  des  mar- 
ques non  équivoques  de  sympathie,  en  imaginant, 
d'ajouter  servilement  une  ligne  à  l'un  des  signes  de 
leur  alphabet,  pour  y  imprimer  une  forme  romaine. 
Mon  opinion  est  donc  que  la  valeur  de  cette  lettre 
n'est  autre  que  celle  du  &  phé  chaldaîque  ;  l'identité 
de  ces  deux  lettres  devient  évidente  quand  on  re- 
marque quelles  ont  toutes  les  deux  un  trait  qui, 
partant  de  l'extrémité  de  leur  ventre,  se  replie  à 
gauche  et  descend  dans  l'une  jusqu'au  plan  de  la 
ligne  sur  laquelle  les  autres  signes  sont  dressés ,  et 
reste  dans  l'autre  comme  suspendu  en  l'air;  que  de 
plus  la  ligne  horizontale  qui  sert  comme  de  base  à 
la  lettre  chaldaîque  ne  lui  est  qu'accidentelle  et  seu- 
lement d'après  un  système  d'écriture  propre  tiux 
Chaldéens;  ce  qui  est  d'ailleurs  prouvé  par  la  direc- 
tion perpendiculaire  que  prend  cette  même  ligne 
dans  certains  cas ,  par  exemple  à  la  fin  des  mots ,  la 

III.  35 
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tige  du  phé  étant  alors  allongée  de  cette  manière  e| . 

Si,  pour  ôter  toute  espèce  de  doute  sur  la  valeur 
de  cette  lettre ,  il  m'est  permis  de  faire  encore  un 
rapprochement  entre  les  signes  de  deux  différents 
alphabets ,  mais  dont  il  est  reconnu  que  Tun  a  donné 
origine  à  l'autre ,  je  dirai  que  le  ^  pi  grec ,  qui  a  dû 
porter  d'abord  la  forme  phénicienne,  n'est  dans  le 
fond  qu'une  modification  du  phé  punique  et  qu'il 
n'en  diffère,  comme  ou  peut  le  voir,  que  par  la 
figure  de  la  ligne  transversale  d'en  haut,  laquelle  est 
droite ,  au  lieu  qu'elle  est  courbe  dans  la  lettre  pu- 
nique. Ces  deux  signes  sont  donc  identiques,  et 
cette  raison,  fùt-elle  seule,  suffirait  pour  le  prouver 
d'ime  manière  péremptoire. 

La  lettre  dixième  a  été  regardée  par  l'auteur  de  la 
lettre  à  M.  Quatremère  comme  douteuse  :  je  ne  vois 
pas  quelle  raison  il  y  a  de  la  croire  telle;  elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  d  teth  chaldaïque, 
avec  le  I9  ta  des  Arabes,  et  elle  est,  d'une  manière  on 
ne  peut  plus  évidente ,  identique  avec  le  J  teA  sy- 
riaque, auquel  en  écriture  appelée  stranghéh  ou  ma- 
juscule les  Syriens  donnaient  autrefois  cette  forme 
^,  qui  est  précisément  celle  de  notre  lettre  punique. 

La  douzième  ne  paraît  pas  différer  du  o  vaa  sy- 
riaque initial,  c'est-à-dire  considéré  comme  con- 
sonne; la  ressemblance  entre  ces  deux  lettres  est 
parfaite,  et  il  serait  inutile  d'insister  à  en  prouver 
ridentité. 

Vous  avez  vu  ci-dessus,  monsieur  le  baron,  ia 
forme  que  revêt  le  vaa  punique ,  quand  il  remplit 
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la  fonction  de  voyelle;  d'après  ce  que  je  viens  d'é- 
tablir ici ,  il  paraîtrait  que  les  Phéniciens  ou  peut* 
être  les  Carthaginois  seuls,  reconnaissant  TinconTé- 
nient  de  cette  lettre  qui,  dans  leur  alphabet,  de 
même  que  dans  celui  des  Ghaldéens  et  des  Latins , 
représentait  sous  une  forme  unique  deux  valeurs 
différentes,  seraient  convenus,  à  une  époque  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  déterminer,  de  lui  donner 
deux  formes  distinctes ,  destinées  l'une  à  la  désigner 
comme  consonne,  l'autre  à  la  faire  reconnaître 
comme  voyelle. 

Â  l'imitation  des  Phéniciens,  les  anciens  Hel- 
lènes semblent  avoir  aussi  distingué  par  une  forme 
propre  leur  hypsilon-consonne  d'avec  l'hypsîlon- 
voyelle.  On  sait  que  le  dighamma  qui  était  figuré 
de  cette  manière  /ff ,  avait  chez  eux  la  valeur  et  ex- 
primait le  son  du  voa-consonne  phénicien  dont  il 
portait  aussi  le  nom  ';  les  mots  Folvos^  adfdvy  6fiç 
que  les  Latins  écrivaient  vinam,  œvuniy  ovis,  en  sont 
une  preuve  bien  manifeste  ;  mais  si  l'on  y  fait  at- 
tention, le  dighamma  n'est  autre  chose  que  le  vaa 
punique  avec  l'addition  d'un  trait;  ce  fait  m'auto- 
rise à  croire  que  la  forme  primitive  de  l'hypsilon- 
voyeUe  a  dû  être  la  même  que  celle  de  la  lettre 
phénicienne;  on  trouve  en  effet  des  traces  de  cette 
ancienne  figure  de  l'hypsilon-voyelle  dans  les  ma- 
nuscrits grecs ,  où  cette  lettre  est  quelquefois  tracée 

Voyez  Priscien,  lib.  I,  cap.  de  numéro  Utierar.,  el  Marias  Viclo- 
rin,  de  Digamma,  lib.  I. 

35. 
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comme  un  vau  phénicien  renversé  de  cette  ma- 
nière ^. 

Des  Hellènes  le  dighamma  passa  aux  Latins;  mais 
en  adoptant  cette  lettre ,  ceux-ci  en  modifièrent  le 
son  et  lui  donnèrent  le  nom  et  la  prononciation 
plus  forte  du  F.  Néanmoins,  comme  il  est  très- 
probable  qu'avant  cette  époque  l'articulation  pro- 
duite par  cette  dernière  consonne  ne  leiu:  était 
point  inconnue,  je  conjecture  que,  pour  l'exprimer, 
ils  se  servaient  de  leur  P,  lequel  devait  alors  son- 
ner chez  eux  comme  le  &  phé  chez  les  Ghaldéens  et 
les  Phéniciens ,  c'est-à-dire ,  tantôt  comme  F,  tantôt 
comme  P. 

Quant  à  leur  vaa-consonne ,  il  paraît  que  dans 
l'origine  il  n'avait  point  de  forme  propre  et  dis- 
tincte de  celle  du  vaa-voyelle ,  et  que  ces  deux  let- 
tres étaient  représentées  par  l'unique  signe  o,  qui  est 
le  vaa  de  notre  inscription.  Plus  tard,  quand  ïhyp- 
sibn  V  fut  compté  au  nombre  des  lettres  latines ,  et 
qu'il  parut  sous  la  forme  du  F,  avec  la  valeur  du 
vaa-consonne  «  le  signe  o  ne  fut  plus  considéré  que 
comme  voyelle,  et  ne  fit  plus  entendre  que  deux 
sons  dont  l'un  répondait  au  cholem  et  l'autre  au 
schoarek  des  Hébreux  ;  par  exemple  les  mots  doïni- 
nos,  dominos,  dominurrij  popuhis,  popalomm,  s'écri- 
vaient alors  dominos,  dominos,  dominom,  popolos,,po- 
polorom^.  Mais  en  dernier  lieu,  quand  le  langage 
des  Romains  commença  à  se  polir  et  à  perdre  de 

*  Voyei  QuiDlilieD,  livre  I,  chapitre  iv;  Marius  Victorin,  livre  1; 
Curiius  Valerius,  de  Orthographia,  etc. 
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cette  rudesse  qui  se  ressentait  de  leurs  mœurs  guer- 
rières et  farouches,  qu'ils  s'appliquèrent  à  perfec- 
tionner leur  écriture ,  et  qu'ils  ne  craignirent  point 
d'ajouter  à  leur  alphabet  des  lettres  jugées  utiles 
ou  nécessaires  à  leur  langue,  telles  que  le  G\  YY^ 
et  le  X  ^  le  signe  o  ^^  ^^^  dépouillé  du  son  du 
schoarek,  et  la  lettre  V,  qui  n'avait  d'abord  porté  que 
la  valeur  d'une  consonne ,  ftit  destinée  à  remplir 
aussi  dans  les  mots  la  fonction  de  voyelle.  Mais  je 
reviens  à  l'inscription  punique,  et  voici  la  manière 
dont  elle  doit  être  lue  : 


Kôle  lesoufête  vélo. 
ou  en  caractères  chaldaïques  : 


'  IHomède,  iib.  II,  Je  Uttera,  appelle  le  G  une  lettre  nouvelle.  Eii 
effet  les  Romains  nHnventèrent  la  forme  de  ceUe  consonne  que  quel- 
({oe  temps  après  la  première  guerre  punique,  et  Ton  voit  sur  la  base 
de  la  colonne  dressée  par  C.  Druilius ,  le  G  toujours  mis  à  la  place 
<lu  G,  comme  dans  ces  mots  :  macestratos ,  leciones,  cartacinenses ,  pu- 
ctuuido.  Au  témoignage  de  Terentius  Scaurus,  ce  fut  Spurus  Garvi- 
Uns  qui  le  premier  donna  au  G  la  forme  qu'il  porte  encore. 

*  VkjpsUon  ne  fut  r^çu  que  très-tard  dans  l*alp)iabet  latin.  Voici 
re  qae  Terentianus  Maurns  a  dit  i 

Tertiam  romana  iingua,  quam  vocant  T,  uon  habet; 
HuJQs  in  locum  vidctur  V  latiua  subdita  : 
QuBB  vicem  nobis  rependit  intérim  vocantis  T, 
Qoando  communem  latino  reddit  et  grseco  sonom. 

'  D'après  le  grammairien  Isidore,  X  littera  usqne  ad  Âugusti  tem- 
fma  nondam  apud  Latinos  erai,  sed  pro  eaC  et  S  scribebant. 


.ri» 
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logues  la  raison  pour  laquelle  le  ^\  phé  dans  le 
Tiiot  punique  est  suivi  d*un  aleph  quiescent. 

Je  traduis  sonfête  au  pluriel ,  pour  les  raisons  que 
j'ai  déjà  expliquées  au  commencement  de  cet  écrit. 
Ce  mot  appartient  à  la  forme  appelée  emphatique  par 
les  grammairiens  syriens,  et  il  suit  la  déclinaison  des 

noms  masculins  terminés  en  |  d  au  singulier  et  qui 

font  leur  pluriel  en  )  ê.  Cette  déclinaison  a  pour 

paradigme  dans  les  grammaires  J^"^^  malkô  {rex)y 


dont  le  pluriel  est  jua^âo  malké  (  reges  )  ^ . 

kS)  .  Ces  trois  lettres  ne  sauraient  offrir  aucune 
difficulté  :  la  première  est  évidemment  la  conjonc- 
tion hébraïque  i,  dont  les  points-voyelles  varient 
suivant  la  nature  deslettres  qui  la  suivent.  D'après 
les  règles  elle  a  dû  ici  être  mue  par  un  =  schéva  et  se 
prononcer  i  rc. 

Les  deux  autres  forment  Tadverbe  négatif  nS  fo. 
qui  s'écrit  de  même  chez  les  Hébreux,  les  Chai- 
déens,  les  Arabes  et  les  Syriens. 

En  examinant  le  sens  qui  résulte  de  ces  deux  der- 
niers mots ,  on  voit  avec  évidence  qu'ils  doivent 
commencer  une  phrase;  d'un  autre  côté,  ceux  qui 
précèdent  ne  forment  que  le  complément  d'une, 
proposition  dont  la  première  partie  a  disparu  avec 
l'autre  fragment  de  la  pierre  qu'on  n'a  pu  encore 

^  Voyez  le  Gymnasmm  sjrriacutnde  Christophe  Crinesius,  pag.  3  4. 
WiitebergaR,  m  dcxi. 
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découvrir,  et  tous  ensemble  ils  présentent  une  énigme 
qu'il  n'est  pas  facile  de  deviner;  qu'il  me  soit  néan- 
moins permis  de  donner  ici  mon  avis.  Au  rapport 
de  SaHuste  les  habitants  de  Leptis  s'étaient  déclarés 
pour  le  parti  des  Romains ,  dès  le  commencement 
de  la  guerre  contre  Jugurtha;  ils  avaient  même  en- 
voyé des  députés  à  Rome ,  et  le  sénat  leur  avait  ac- 
cordé sa  haute  protection.  Comme  depuis  cet  acte 
de  soumission  volontaire,  les  Leptitins  se  montrè- 
rent toujours  bons  et  fidèles  alliés  de  la  république, 
ils  en  obtinrent  dans  les  différentes  occasions  tout 
ce  qu'ils  voulurent;  un  fait  rapporté  par  l'historien 
que  nous  venons  de  citer  nous  en  est  une  preuve 
convaincante  :  «Immédiatement  après  la  prise  de 
«  Thala,  dit-il,  des  députés  de  la  ville  de  Leptis,  qui 
«s'étaient  rendus  auprès  de  Métellus,  prièrent  ce 
«  général  de  vouloir  bien  envoyer  à  leur  secours  un 
<c  corps  de  trpupes  et  un  commandant  à  leur  tête. 
«  Us  lui  représentèrent  qu*un  homme  de  distinction, 
«  appelé  Hamilcar,  aspirait  à  la  nouveauté ,  mettait 
«le  troid)]c  dans  ia  ville;  que  ni  l'autorité  des  ma- 
«gîstrats,  ni  la  force  des  lois  ne  pouvaient  arrêter 
«  les  menées  de  ce  conspirateur,  et  que ,  si  l'on  ne 
(t hâtait  le  secours  demandé,  la  ville  de  leurs  fidèles 
«alliés  allait  être  perdue  sans  ressource...  Métellus, 
«prenant  en  considération  la  demande  des  Lepti- 
«tins,  leur  envoya  C.  Aunius  à  la  tête  de  quatre 
«cohortes  composées  de  Liguriens  ^  » 

^  Voyez  Satluste  de  Bello  Jugurtkino.  Je  dois  la  citation  de  ce  pas- 
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Il  est  donc  probable  que  dans  la  suite,  lorsque 
rAfrîque  fut  déclarée  province  romaine ,  la  fidélité 
constante  des  habitants  de  Leptis  fut  comptée  pour 
quelque  chose,  et  que,  dans  la  vue  de  la  recon- 
naître, on  leur  accorda  quelque  privilège,  tel  que 
celui  de  se  gouverner  eux-mêmes  d'après  leurs  pro- 
pres lois ,  de  suivre  pour  Fadministration  intérieure 
de  la  ville  les  anciens  règlements  du  pays  et  d'avoir 
des  magistrats  élus  parmi  eux,  mais  dont  la  juri- 
diction  et  les  pouvoirs  restreints  pouvaient  être 
modifiés  à  la  volonté  des  Romains ,  maîtres  absolus 
de  rAfi*ique.  Plus  tard  et  sous  l'empire ,  la  bonne 
intelligence  aura  été  rompue  par  un  motif  quel- 
conque, entre  les  habitants  de  Leptis  et  les  colons 
établis  dans  cette  ville  sous  Jules  César;  ceux-ci 
auront  peut-être  voulu  se  rendre  seuls  maîtres  du 
gouvernement  du  pays;  des  contestations  violentes 
auront  eu  lieu;  TaffiBiire  aura  été  portée  au  tribunal 
de  l'empereur,  qui  aura  reconnu  la  justice  de  la 
cause  des  Leptitins,  et,  pour  rendre  le  jugement 
impérial  plus»  authentique  et  plus  solennel,  une  ins- 
cription latino-punique  aura  été  ordonnée,  aver- 
tissant d'une  part  les  colons  de  ne  plus  s'opposer 
dans  la  saite  à  (exercice  de  tojatorité  reconnue  des  su/- 
fêtes,  mais  de  la  respecter  comme  relevant  de  la  sou- 
veraineté de  lempereur  romain ,  et  de  l'autre ,  en- 
joignant aux  indigènes  de  protéger  la  colonie  et  de 

sage  à  M.  l*abbé  Arri,  qui  en  a  publié  le  texle  dans  le  Journal  asia- 
tique, cahier  daoût  i836. 
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contribuer  à  sa  prospérité,  en  conservant  avec  elle 
des  rapports  Jamitié  et  de  commerce. 

Ainsi,  pour  m*expliquer  d*une  manière  plus 
brève ,  les  mots  AVG.  SVFF. ,  joints  à  d'autres  que 
nous  n'avons  plus ,  indiquaient  aux  colons  qu'ils  de- 
vaient reconnaître  l'autorité  des  magistrats  leptitins 
établis  par  l'empereur,  et  les  habitants  de  Leptis 
lisaient  dans  l'inscription  punique  la  confirmation 
de  leurs  droits  et  l'obligation  imposée  aux  colons 
romains  de  ne  plus  inquiéter  les  suffètes  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

Tel  me  paraît  être  le  sens  de  l'inscription  de 
Leptis.  Puissent  ces  observations,  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  communiquer,  obtenir  votre  suffrage 
et  par  là  même  avoir  un  titre  à  l'attention  des  sa- 
vants orientalistes,  à  qui  elles  s'adressent  particu- 
lièrement ! 

Veuilles  agréer  l'assurance  de  la  haute  considéra- 
tion avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  baron , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  servi  tenr, 

L.  Barges, 

Prêtre,  memlnv  de  la  Société  asiatique 
de  Paris. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Les  savants  qui  font  de  la  langue  sanscrite  lobjet  spécial 
de  leurs  études  apprendront  avec  un  vif  intérêt  que  M.  Loi- 
seleur  des  Lougchamps,  déjà  connu  avantageusement  par 
quelques  ouvrages  remarquables ,  publie  en  ce  moment  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  sanscrit  de  TAmarakocha. 
Cette  édition,  confiée  aux  presses  de  Tlmprimerie  royale, 
sera  composée  de  deux  parties.  La  première  partie  compren- 
dra le  texte,  avec  une  traduction  française  et  des  notes,  et 
la  seconde  un  double  index  sanscrit -français,  et  français- 
sanscrit. 


Usefol  tables  forming  an  apperuUx  to  the  journal  of  the  Asiatic 
Society,  Part  thejirst,  coins,  weights  and  measures of  British 
India,  Part  the  second,  chronoiogical  and  genealogical  tables 
of  ancient  and  modem  India.  Calcutta,  i854  et  i836. 
2  vol.  in-8**.  5  roupies. 

Ces  deux  petits  volumes  méritent  réellement  leur  titre; 
car  rien  ne  peut  être  plus  utile  que  de  trouver  réunies  et 
disposées  avec  méthode  toutes  les  données  que  Ton  possède 
aujouixl'hui  sur  le  système  monétaire  des  différents  états  de 
l'Inde  et  des  pays  voisins  ;  la  valeur  et  le  ix)ids  de  leur  mon- 
naie, les  signes  par  lesquels  on  distingue  les  différentes 
espèces;  les  systèmes  de  poids  et  mesures  des  Indiens  et 
leur  réduction  en  mesures  européennes;  les  calendriers  ti- 
bétains, jaias,  bouddhistes  et  braminiques;  les  généalogies 
de  toutes  les  dynasties  indiennes  depuis  les  temps  mytholo- 
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giques,  celles  des  Tibétains,  des  Birmans,  des  rois  de  Cey- 
lan ,  des  Grecs  d*Asie ,  des  Persans  et  des  Arabes ,  etc. 

Un  grand  nombre  de  ces  taoleaux  sont  absolument  nou- 
veaux  et  extraits  soit  des  papiers  officiels  de  Thôtel  des  mon- 
naies à  Calcutta,  soit  fournis  par  des  voyageurs  et  des  em- 
ployés diplomatiques  dans  des  pays  dont  Thistoire  ne  nous 
est  connue  que  très-imparfaitement.  M.  Prinsep  a  rendu, 
per  la  publication  de  ces  tables,  un  grand  service  à  tous 
ceux  qui  s*occupent  de  recherches  historiques  sur  TOrient. 


Nous  avons  annoncé,  page  5i6  du  Journal  asiatique 
(1837,  volume 'I"),  l'arrivée  d*une  caisse  de  livres  sanscrits- 
bouddhistes  envoyée  par  M.  Hodgson ,  ambassadeur  anglais 
dans  le  Népal,  à  la  Société  asiatique  de  Paris.  On  vient  de 
recevoir  du  Havre  Tavis  que  trois  nouvelles  caisses  de  ces 
manuscrits ,  que  M.  Hodgson  a  eu  la  complaisance  de  faire 
copier  dans  lé  Népal  pour  la  Société,  viennent  d'arriver. 
C'est  une  circonstance  singulièrement  heureuse,  qu'au  mo- 
ment où  les  études  sur  le  bouddhisme  ont  été  entreprises  de 
tout  côté,  il  se  soit  trouvé  dans  le  Népal  un  Européen  qui 
ait  voulu  faire  servir  son  influence  officielle  et  personnelle  à 
rendre  accessibles  au  public  savant,  en  Europe,  les  richesses 
renfermées  dans  les  monastères  bouddhistes  au  Népal,  et 
dont  personne  avant  lui  ne  soupçonnait  seulement  l'exis- 
tence. 


Molla-Firouz  ben-Kaous ,  connu  en  Europe  par  son  édition 
du  Désatir,  avait  accompagné,  dans  sa  jeunesse,  son  père 
en  Perse,  et  y  avait  pris  un  goût  particulier  pour  la  littéra- 
ture persane ,  et  surtout  pour  la  poésie  épique  des  Persans , 
qui  lui  a  inspiré  la  composition  d'un  poème  épique  dans  le 
mètre  de  Firdousi,  et  dont  le  sujet  est  la  conquête  de  llnde 
par  les  Anglais.  Molla-Firouz  consacra  vingt-cinq  ans  de  sa 
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vie  à  la  composition  de  cet  ouvrage ,  qui  devait  être  intitulé 
Georye-Namek  et  dédié  à  Georges  III;  mais  le  roi  et  le  poète 
moururent  avant  son  achèvement.  Son  neveu,  Molla-Rustem 
ben-Kaikobad ,  entreprit  de  publier  Tœuvre  posthume  de  son 
oncle,  et  fit  paraître  en  i836,  à  Bombay,  un  prospectus  qui 
contient  une  courte  préface ,  les  titres  des  trois  cent  vingt- 
huit  chapitres  du  poème  et  un  spécimen  du  texte  lithogra- 
phie. L*auteur  prend  Thistoire  de  la  conquête  de  Tlnde 
depuis  les  premières  expéditions ,  et  la  conduit  sans  interrup- 
tion, et  d*une  manière  très-détaillée,  jusqu*en  1817.  L*ou- 
vrage  doit  former  trois  volumes ,  dont  le  premier  doit  être 
achevé  dans  ce  moment,  car  on  a  envoyé  de  Bombay  des 
épreuves  de  la  page  a  3a ,  qui  sont  très-lisiblement  exécutées. 
Cest  un  singulier  phénomène  littéraire  qu*un  poème  épique 
en  rhonneur  de  la  compagnie  des  Indes  composé  par  un 
mobed  guèbre;  mais  Touvrage  ne  peut  avoir  en  Europe 
qu*un  intérêt  de  curiosité.  Le  prix  de  souscription  est  de 
60  roupies  (i5o  francs).  Voici  pour  les  curieux  en  biblio- 
graphie le  titre  du  prospectus  :  Contents  of  tke  George-Nameh, 
composed  in  verses  in  the  persian  language  hy  the  tate  Moolla- 
Fyrooz  bin-Gaoos,  and  to  be  printed  by  his  nephew  and 
successor  MooHa-Rustem  bin-Kaikobad.  Summachar  press. 
i836.  Petit  in-4®.  Préface,  p.  i-5  ;  titres  des  chapitres,  p*  1-7 1  ; 
spécimen  du  texte,  p.  1-9. 

M. 
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SECONDE  LETTRE 

I 

Sur  THistoiredes  Arabes  ayant  rblaminne,  par  M.  Famshbl 

(  Suite.  ) 


Guerre  de  Dàhis. 

Aussitôt  après  la  réconciliatioo  de  Qays,  fils  de 
Zouhayr,  et  de  Rabî,  fds  de  Ziyâd,  les  Âb;ûde4> 
combinés  avec  leurs  alliés,  les  Banoù-Abd-ailah- 
Ghatafâr,  marchèrent  contre  les  BanoûrFasârah.  Les 
premiers  étaient  commandés  par  Rabî,  et  les  Faiâ- 
rides  (avec,  quelques  cavaliers  de  la  branche  de 
Mourrâh  et  des  tribus  leurs  alliées)  par  Houdhay- 
fah,  fils  de  Badr. 

Journée  de  Dhoulmourayqib. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent,  et  le  premier 
choc  eut  lieu  sur  un  point  du  territoire  de  Scharab-» 
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bah  nommé  Dliou  Imom'ayqib.  Les  Fazârides  furent 
défaits;  on  leur  tua,  —  entre  beaucoup  d'autres 
dgnt  Içs.  QQwa  sont  perdus ,  ~*  A»wf ,.  (Us  de  ^ayd, 

fils'JÂmr k&is  de  Pazârail,  fils  de  Dhoubyàn  ; 

et  Damdam,  de  la  famille  des  Mourrides,  issue  de 
Sad,  autre,  fils  de  DIfoidiyJinK  Qe  Dtmdam  (ut  tu^ 
par  le  cavalier  Autarah  (rAntar  du  vulgaire). 

Peu  après  cette  affaire ,  Antarah  sut  que  Houssayn 
et  Harim,  les  deux  (ils  de  Damdam,  avaient  tenu 
sur  son  compte  des  propos  injurieux  et  menaçants. 
Cest  à  cela,qu*U4^t  fusion  4ân&  1^. poème  q[ui 
commence  par  ce^  mots  : 

'  O  d«diettre  dTAMâfa,  située  dïins  rexpaositlÂ  dfe  la  vàUée, 
parle»  parie-moi  d*Ablah!  Je  le  souhaite  le  bonjour,  à  de- 
meure d*Ablah!  Je  te  salue  M 

lorsqu'il  dit  : 

Je  serais  fâché  de  moiirir  avant  que  la  meule  de  la  guerre 
m'ait, ifdt  toupçer  en  fac^  des  4ei|x  ^4  de  Dd^dam, 

Qui'm*outragent  dç  leur^  l^angues  quand  Jô  ne  les~ai  point 
o6t^géft'^  qtri,  lorsqiie  J'étais  lôiù  rfeux,  ont  fait  vœu  de  ré- 
panfce  mon  Mug. 

Qu ils  m0  Ivteiyl  dckic.  a'ds  fwutaHi'En  attendant  j« 
régalé  de  l^ur  pare  le§.  hyèo«««t,}^.v#i*?iirfii^wAliw**ï 
ils  ne  peuvent  pafi  empêcher  cda. 

Lorsque,  dans  la  m^ée,   Djgmdam  me  ,vil  venir  et  ne- 

_  /*         '  ,   ,  I ■         Il      I '       :^   «'.      •  •  • 

>  ÂUah  était  la  coasine  germaine  d'Antarah  et  la  dame  de  ses 
pensées.  Le  poème  auquel  ces  vers  appartiennent  est  la  mouallaqah 

d'Antarah. 

•  •  Les  Arabes  att^bue^ieot  aux  vautQurs  une  longévité  extraordi- 
naire, et  c'est  à  cette  notion  que  se  rattache  la  fable  des  Vautours 
a^Xétiqtii&h.  (Voypt  le  %fiWn  Awf  jtrah]  jpiige  ^ft) 
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conniit  qnt  je  lui  en  voulais ,  il  numtrà  les  dents  ^  nMds  ce 
ue  fut  pâs  pour  rira. 

Aàtar^h  patie  encore  de  celte  jdudiéé  4a^  ce 
vers  d'un  «utre  poème  : 

Tu  recontiu*  tott  Mineur  ibTs  de  là  rèklcolltre  cfe  Ms  ca- 
vdîèrs  dans  la  liiasBe  de  Moura^fqib. 

tournée  de  bhoû-ltiçâ. 

La  défaite  des  Pazàriaes  avec  leurs  alliés,  dans  la 
journée  de  Dhou  fanourayqib ,  engagea  toutes  les 
familles  de  Dhoubyân  à  faire  cause  commune  eoiltre 
lés  AbsideSi  La  'téunioti  de  leurs  forces  eut  iieii  à 
DhOÙ-Hîçâ,  datîs  !a  vallée  de  Ssafi,  dû  tèhîtoile 
de  Scliarabbah.  Ce  point  est  à  trois  tiuits  de  distancé 
de  Qatan  et  à  une  nuit  de  Yamouriyyah. 

Les  AfasidftK ,  clraigkiant  de  ne  pas  pouvoir  nftàibter 
(I  toutes  lé9  forces  de  Dboubyân^  cherehëreiit  leur 
salut  daos  la  fuile^,  mais  les  Dhdubyânides  les  pour 
sQÎvirenti  et ,  l(es  ay4nt  atteitite ,  ils  leur  criè^el1t  : 
K  Externimatidd  ou  satisfAction  !  » 

Qdy($  fit  B^hê  à  Rftbi  de  ne  point  livrer  bataille. 
(Maydôtrîyy  iiôus  âppteild  que  dans^cé^te  reli- 
contre  «  comme  dans  la  pt^eédlhte,  les  Absides 
avaient  conféré  le  comttiàndement  militaire  à  Rabi , 
flk  de  Ziyâd.  ) — u  OflFrOhs-léur  qUelqueg-uné  de  iftos 
d  enfanta  en  ùtages,  dit41  à  Rabi;  une  fois  sotnis  de 
a  te  màmtfîÈ  pâr^;  aôus  avisei'ôrtB  «ensuite  em  moyens 
«  de  rétablir  ftos  affaires.  » 

Qays  fit  dôhr  des  propositions  de  paix.  On 
f  On  vint  qu*  If»^  ofages  seraient  ttônflés  i  Jn  garde 
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de  Soubay,  fils  d*Âmr,  de  la  famille  de  Thalabah, 
fils  de  Sad ,  fils  de  Dhoubyân.  Huit  jeunes  gens  de 
la  tribu  d'Abs  lui  fiu^ent  aussitôt  livrés;  et,  satisfaits 
de  rarrangement,  les  Dhoubyânides  se  retirèrent.  . 
Or  Qays  avait  conclu  cette  trêve  contre  l'avis  de 
Rabî,  qui  aurait  voulu  qu'on  acceptât  le  combat. 
C'est  à  ce  sujet  qu'il  dit  dans  ses  vers  : 

Voici  mon  avis  (mai?  il  ne  m'appartient  point  de  diriger 
les  conseib  de  Qaya;  je  propose  ce  qui  me  paraît  propo- 
sable  ;  je  vois  ce  qui  est  visible  :  Dieu  seul  vent  ce  qui  est 

caché). 

Voici  ce  que  je  dis  à  Qap  :  Après  le  meurtre  de  Mâlîk , 
ton  frère,  peux-tu  parler  de  paix  aux  enfants  de  Dhoubyân  P 
peux-tu  parier  de  paix  lorsque  le  feu  de  Thostilité  embrase 
tous  les  cœurs  P 

Les  otages  demeurèrent  entre  les  mains  de  Sou- 
bay, fils  d'Âmr,  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Se  voyant  près  de  sa  fin ,  il  dit  à  son  fîb  Mftiik  : 
u  Je  te  lègue  uïie  noblesse  immortelle  en  te  léguant 
«la  garde  de  ces  enfants,  si  tu  sais  les  garder.  Mais 
u  déjà  il  me  semble  voir  de  ma  tombe  4on  oncle  ma- 
H  ternel  Houdhay  fah,  fils  de  Badr,  qui  vient  te  trouver 
«  et  te  dire,  en  contractant  ses  paupières  pour  en  ex- 
^  «  primer  des  larmes  :  Nous  avons  donc  perdu  notre 
«sayyid,  notre  chef,  le  plus  digue  homme  de  la 
«tribu!  —  Je  le  vois  d'ici  qui  te  caresse  et  fait  sem- 
ublant  de  chérir  ma  mémoire  poiur  obtenir  de  toi 
t(  la  cession  des  otages  qui  furent  coi\fiés  à  ma  pro 

((bité,  et  se  donner  ensuite  le  plaisir  de  les  tuer 

"Après  un  pareil  abandon,  mon  enfant,  cen  est 
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tt  fait  de  ton  hamieur  à  tout  jamais.  —  Crains-tu  de 
ttne  pouvoir  résister  aux  instances  de  tcm  <»icle? 
«en  ce  cas  pars  avec  ces  jeunes  gens,  et  rends-ies 
u  à  leurs  familles.  9 

Soubay  n*eut  pas  plus  tôt  fermé  les  yeux,  que 
Houdhayfah  vint  tourner  autour  de  son  fils  Mâlik , 
ainsi  que  le  vieillard  f avait  prévu,  et  fit  si  bien  que 
le  jeune  homme  lui  livra  les  otages. 

Houdhayfah  les  emmena  à  Yamouriyyah.  Là  il 
tirait  chaque  jour  de  prison  un  de  ces  jeunes  gens , 
le  plantait  dehors  en  manière  de  but,  et  lui  disait  : 
«  Appelle  ton  père  !  »  et  tandis  que  le  jeune  homme 
criait  en  vain,  «  Mon  père!  mon  père!  »  Houdhayfah 
le  tuait  à  coups  de  flèches. 

Journée  de  Yamouriyyah. 

La  nouvcdle  de  cette  atrocité  étant  parvenue  chez 
les  Absides ,  ils  tombèrent  sur  les  Fazârides  dans  la 
plaine  de  Yamouriyyah  et  leur  tuèrent  douze  hommes, 
entre  autres  :  Mâlik,  fils  de  Soubay,  celui  qui  avait 
livré  les  otages  à  Houdhayfah;  —  Yazîd,  son  frère; 

—  Amir,  iils  de  Lawdhân;  —  Hârith,  fils  de  Zayd; 

—  et  Harim ,  fils  de  Damdam  et  frère  de  Houssayn. 
La  journée  de  Yamouriyya  porte  encore  le  nom 

de  Nafr,  parce  que  ce  dernier  point  est  à  peu  de 
distance  de  Yamouriyyah.     , 

Jouniée  de  Habftah. 

Les  deux  tribus  ennemies  eurent  bientôt  après  un 
nouvel  engagement,  en  un  jour  dp  chaleur  extrême, 
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non  loin  àe  la  citerne  de  HàbfiAh.  Le  tKmifoëtt  du- 
rait depuis  rfturore,  quand  à  rhenre  de  midii  e*eès 
de  U  chaleur  sépam  les  coiïibàttÊmts. 

Or  la  citerne  de  Habâah  se  trouvait  dans  la  ré- 
gion occupée  pal*  le5  Dhoubyânidies. 

A  force  de  chevaucher  et  de  galoper,  HôUdliay- 
kh  avait  ie&  cuisses  tout  en  feù  ;  Qays  en  ftit  in- 
formé ,  et  dit  aux  Absides  :  «  Demain ,  au  plu^  fort 
u  de  la  chaleur,  Houdhayfah  ne  manquera  pas  d  elier 
<(  prendre  un  bain  dans  la  citerne;  c'est  là  qu'il  faul 
ule  surprehdre.  »  Les  Absides  se  mi^nt' dette  k  la 
recherche  des  traces  de  Sârif,  cbeva}  de  Houdhay- 
fah, et  de  Hanfêi,  jument  de  Hamal.  Ce  Ait  Qays 
qui  les  trouva.  «Voici,  dit-il  »  la  piste  de  Hanl]|  ei 
((  voilà  celle  de  Sârif.  »  II  n  y  avait  plus  qu'à*  les 
suivre,  et,  en  les  suivant,  ils  arrivèrent  auprès  de 
la  citerne  de  Habftah  dans  là  gyàride  chalèUl*  du  jAur. 

Hamal ,  fils  de  Badr,  les  vit  venii-  t}uand  il  n*étâA 
plus  temps  de  leur  échapper,  et  (th  à  sfeâ  compa- 
gnons :  u  Quels  sont  les  hotnmés  que  vous  verriez 
«  avec  le  plus  d'horreur  au-dessds  do  vos  têtes ?n  Ils 
répondirent  :  «Qays,  fils  de  Zouhayr,  et  Rab»,  fils 
«de  Ziyâd.— ~Eh  bien,  voici  Qays.» 

A  peine  Uvait-il  achevé  de  prononcer  ce  peii  de 
mots  que  Qays  et  ses  compagnons  parurent  debout 
sur  le  bord  supérieur  du  limbe  de  la  (iiterne;  et, 
comme  s'il  eût  répondu  aux  cris  des  otages  qui  ap 
pelaient  leurs  pères  lorsqu'on  les  assassinait  à  coups 
de  flèches,  QayS  disait  k  haute  voix:  LahbaykoUm! 
labhayhourtt  !  «  Nons  voilà ,  me^  rnfahts .  nous  voilà  !  »> 
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Noms  de  ceux  qui  étaient  venus  goAter  le  frais 
dans  b  citerne  : 

Houdhayfiih  et  Hàmal,  son  frère  >  fils  de  Badr; 

Mâlik,  fils  de  Badr; 

Waïqâ,  fils  de  HQâi,  des  Banoù  Thalabbh-ibn 
Sad; 

Hamasch,  fils  de  Wahb. 

Schaddâd,  fila  de  Mouâwiyah,  T Abside,  se  plaça 
entre  eux  et  leurs  chevaux  pour  leu^  couper  la  re- 
traite. Ce  Schaddâd  (est  le  père  d'Antarah;  il) 
montait  une  jument  nommée  Djarwah»  et  Ta  celé* 
brée  dans  ces  vers  : 

Si  quelqu^un  sHnfonne  de  moi,  qu'il  sache  que  je  ne 
fais  qu*uD  avec  Djarwah,  et  qu*à  nous  deux  nous  somme:» 
pour  Tennemi  comme  unc^  bouchée  qu*îl  aurait  avalée  de 
travers. 

*  Eo  temps  de  disette  je  partage  avec  elle  mon  repa».  Je  la 
couvre  de  mon  manteau  quand  il  gèle. 

Schaddâd  s'élant  posté  comme  nous  l'avons  dit, 
les  cavaliers  absides  tombèrent  sur  les  baigneurs. 

Alors  Hamal  n  eut  pas  honte  d'implorer  la  clé- 
mence de  Qays.  «  Qays ,  je  t*en  conjure  par  Dieu  et 

«les  liens  du  sang w  Pour  toute  réponse  Qays 

répétait  ces  mots  terribles*  LabbaykoamI  labbaykoum! 
«  Nous  voflà ,  mes  enfants ,  nous  Voilà  !  » 

Houdhayfab  comprit  que  Qays  ne  leur  ferait 
point  quartier  pour  Tamour  de  Dieu,  et  reprocha 
i  Hamal  sa  lâche  déprécation.  «Laisse  \k  les  for- 
<(  mules  banales!)'  lui  dit  il;  —  et  s'adressani  à 
Qays: 
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«  Songe  bien  que  si  tu  verses  mon  sang  ii  n*y  a 
((  plus  de  paix  à  espérer  pour  Ghatafân. — Que  Dieu 
«emporte  la  paix  de  Ghataânl»  s*écria  Qays. 

Au  même  instant  Qirwâsch  se  jeta  sur  Hou> 
dhayfah  et  loi  cassa  les  reins  d'un  coup  de  lance 
à  large  fer.  Hârith,  fils  de  Zouhayr,  et  Âmr,  fils  de 
TAslah,  f achevèrent  à  coups  de  sabre.  Hamal, 
son  frère,  fiit  tué  par  Babî ,  fils  de  Ziyâd  (le  parfait), 
et  célébré  par  Qays  dans  un  chant  funèbre  qne  voici  : 

Apprenez  que  le  plus  illustre  des  hommes  vient  de 
tomber  au  bord  de  la  citerne  de  Habâah  pour  ne  (dus  se 
relever. 

N*était  le  souvenir  de  son  injustice,  je  ne  cesserais  de 
pleurer  sur  lui  que  lorsque  les  astres  cesseraient  de  se 
lever. 

Mais  ce  héros,  Hamal,  fils  de  Badr,  a  abusé  de  sa  force; 
el  Toppresseur  ne  peut  fidre  qu'une  mauvaise  fin. 

Pour  moi,  j'ai  été  patient  et  débonnaire,  et  je  crois  que 
c'est  ma  patience  qui  a  soulevé  mes  frères  contre  moi.  La 
longanimité  est  quelquefois  traitée  de  faiblesse. 

Je  ine  suis  frotté  aux  hommes  et  ils  se  sont  frottés  a 
moi;  mais  j'ai  su  distinguer  entre  Fhomme  droit  et  Thomme 
tortueux  ^ 

Quant  à  Houdhayfah,  son  cadavre  reçut  le  trai- 

'  Cesi.  quelque  chose  de  touchant  qu  un  poêmie  funèbre  chanté 
par  le  roi  vainqueur  à  ïinten^n,  —  et  s'il  m'est  permis  de  hasarder 
une  conjecture, — pour  le  repoi  de  rame  on  des  mânes  d'un  enuemi 
injuste  qu'il  vieut  de  terrasser.  Dans  ce  dernier  devoir  rendu  i  un 
mort  illustre,  Qays  fiût  cependant  la  part  de  l'équité  :  il  rappelle  la 
perfidie  de  Hamal  lors  de  la  course  de  clievaux.  On  a  vu  que,  selon 
la  tradition  d'Âhou-Oubaydah ,  ce  fut  Hamal,  frère  du  roi  de  Dhon- 
byau,  qui  entra  en  lire  avec  Qays  et  lui  enleva  la  victoire  par  un 
honteux  stratagème. 
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tement  qu'il  avait  fait  subir  aux  cadavres  de  ses  vic- 
times :  on  lui  coupa  la  langue  et  le  pénis,  et  on 
lui  mit  le  pénis  dans  la  bouche  et  la  langue  dans 
le  fondement. 

C'est  à  ce  sujet  quun  poète  a  dit  : 

A  la  citerne  de  Habâah  est  un  cadavre  qui  porte  un 
écriteau  au  derrière  ;  et  sur  cet  écriteau  vous  lisez  :  «  Que 
roppresspn' retombe  sur  loppresseurl  » 

Ouqayl ,  fils  d'OuUafiEdi  le  Mourride ,  apostrophe 
ainsi,  dans  ses  vers,  Awf,  fils  de  Badf  et  frère  de 
Houdhayfah  : 

Awf  diurne  le  feu  pour  régaler  ses  hôtes;  mais  il  n'a 
garde  de  TaQurner  près  de  la  citerne  de  Habâah,  —  el 
pour  cause  : 

Cest  qu'on  voit,  près  de  la  citerne  de  Habâah,  une  tète 
qui  fait  la  hoofte  étemelle  des  enfants  de  Badr  et  appelle 
inutilement  la  vengeance. 

Tentends  la  tète  de  I^oudhayfah,  autrement  dit  Abou- 
Ward,  laquelle  embouche  un  pénis  noir  près  de  la  citerne 
de  Habâah. 

Un  autre  poëte ,  Rabî ,  fds  de  Qanab ,  s'est  exercé 
sur  le  même  sujet  : 

n  y  a  (dit-il)  des  hontes  qui  s'effacent  et  des  a&onts  que 
le  temps  peut  user;  mais  la  honte  des  Fazârides  est  inu- 
sable. 

Du  derrière  de  leur  chef  sort  une  langue  qui  parle  sans 
ceaae  de  leur  ignominie,  et  un  écriteau  indélébile  qui  en 
perpétue  Téclat. 

Amr,  fils  de  TAsla,  un  de  ceux  qui  achevèrent 
Houd&ayfidx  à  coups  de  sabre,  célèbre  son  exploit 
dans  les  vers  suivants  : 


14  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Je  prends  à  lénoin  le  ciel  et  ki  lerre.  Dieu  el  H 
el  la  TiHe  saîole , 

Que  j  ai  payé  à  Habàah  les  exploits  des  Badrides  par  un 
meurtre  qui  n^admet  point  d*expiation. 

Lorsque  nous  nous  rencontrâmes  sur  les  bords  de  la  ci* 
terne  et  que  les  armes  fiambojaieiil  dans  nos  hmûds, 
•  J^enfonçai  mon  ^aive  dans  le  corps  de  Houdhajfah  en 
lui  disant  :  Tiens,  Hou'dbayfah,   prends  ce  glaive,  en  la 
qualité  de  souverain  et  maître. 

Le  asa^sac^ie  de  Habâah  fut  considéré  coninne 
une  énoroiité  dan&  toutes  i^»  fa^xiilles  de  GbataQn 
(  non  à  cause  des  circonstances  mêmes  du.  masBacrc, 
— Tuer  son  ennemi  au  bain  ou  le  tuer  en  bataille 
rangée,  c*e9t  exactement  la  même  chose  poiur  un 
Bédouin  en  vendette  ; — ^mais  en  raison  de  la  dignité 
et  de  l'imfMntam^  des.  morts.  D?n&  leur  opùnon, 
le  meurtre  d'tm  aussi  grand  sayyid  que  Houdhayfati , 
eût-il  été  plus  n)échant  que  te  dîabïe,  exigeait  une 
répajration  éclatante.  )  Ellles  se  véiuiirent  donc  contre 
les  Absides.  Ceux-ci,  ayant  reconnu  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  tenir  k^  campagne  dans  le  pays  occupé 
par  les  tribus  issues  de  Ghatafân,  .prirent  le  parti  de 
rémigration. 

(L'histoire  dv.  cette  émigration  est  racontée  en 
abrégé  dans  le  Kiiâb'aliqd,  et  avec  plus  de  détails 
dans  le  Uvre  de  Maydâniyy;  maid  comme  cesi  dé- 
tails m'impirent  peu  Ae  confiam^,  j«  n>'auniî  rec^ors 
à  Maydâniyy  que  pour  remplir  les  lacunes  du  ré^ît 
dlbn- Abd^rabbouh .  ) 

Les  Abcides  se  transportèrent  d'abord  dans  it^ 
Yamâmah,  où  demeuraient  \env»  ^rand^onehes 
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termh^  ks  ^anoù^Hanifah .  (AbUh,  fdte  de  l>oùl  ou 
Addouli  fil&  de  H^nifah,  de  ia  tribu  de  Bakr>ibn- 
Wâil,  fui,  selon  Maydâniyy,  la  mère  de  Rawâhah, 
gr^iid'père  de  Zouhayr  et  lûsaieul  de  Qays^  roi  des 
Abai^s«)  Aprèft  un  court  séjour  diet  les  Btiioû- 
Hanifab»  Q^y^t  s'étant  brouillé  avec  leur  chef ,  t^a- 
tâdal^,  fils  de  Maalam,  alla  &e  aiettre,  lui  et  aon 
petipie ,  S0U&  la  protection  des  Banoû-âad ,  de  Ta-^ 
mîifi. 

Ues  BanQU^ad  trahirent  leurs  botes  ^  ils  allèrent 
trouver  M ouâwiyah ,  fils  de  Djawn  le  Kalkide,  roi 
de  H«d)3Jr.  ^t,  eu  kii  ofirant  fuppât  dun  riche  bu* 
tia,  feugcigèreut  à  leur  prêter  ses  troupe&  pour 
asaaittir  ks  Ahstdes ,  dont  ils  voulaient  dévorer  la 
suJMançe.  Mais  les  Absides  furent  iniormés  de  leur 
perltdf  i«tmtio£i  par  une  £»ime  de  Sad  mariée 
àm»  l«w  tribu  e4i  que  sea  parents  avaient  avertie  de 
Tj^niique  qui  m  préparait ,  persuadés  cpi'efie  n  bée^ 
t^ait  1^  à  les  rejoindre. 

En  coMéqiiieQce  les  Baooù-Abs  plièrent  leura 
lente&  i  f eutrée>  de  la  nuît  et  expédièrent  ea  avant 
leurs  ievamm  ^t  leurs  troupeaux.  Quant  aux  cava- 
Uei?s ,  ils  so  postèrent  ea  ua  lieu  uomm/é  Alfonroûq 
pour  couvrir  la  marche  des  feoMOies,  et  y  attendirent 
renneni  de  pied  ferme. 

Loa  Btanoû^ad,  aceoiupagnés  des  auiiiiaires  de 
<  < 

^  Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  plus  odieux  dans  les  annales  des  Bé- 
doiiina^^  U»  n^aM9€De«dn  otag«B  |»ar  Hondlàa^fUi  étab  un  cnmt  in- 
dividuel; maÎA  ceci  Qst,  U  crime  da  icmlf  urie  cri^u. 
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Mouâwiyah,  se  jetèrent  au  matin  sur  le  camp  de 
leurs  hôtes,  qu'ils  croyaient  surprendre;  mais,  à 
leur  grand  désappointement ,  ils  n*y  trouvèrent  que 
des  cendres  chaudes ,  restes  des  feux  que  les  Absides 
avaient  allumés  la  veille  pour  qu  on  ne  se  doutât 
point  de  leur  absence  pendant  la  nuit.  S' étant  mis 
aussitôt  à  leur  poursuite,  ils  les  trouvèrent  et  les 
chargèrent  à  Alfouroûq.  (Dans  le  Kitâb-aUqd  il  n'est 
point  question  d'attaque.  Est-ce  une  lacune P — Sui- 
vant le  texte  d'Ibn-Abd-rabbouh ,  tel  que  mes  deux 
manuscrits  le  présentent,  on  dirait  que  les  Tami- 
mides  renoncèrent  à  l'attaque  en  voyant  que  le  bu- 
tin leur  avait  échappé.  Mais  les  vers  d'Antarah  cités 
par  Maydâniyy  semblent  indiquer  un  engagement, 
et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  donner  la  version 
de  Maydâniyy  pour  cette  partie  du  récit.)  Selon 
ce  dernier  auteur,  les  Absides  repoussèrent  leurs 
ennemis  et  rejoignirent  ensuite  leurs  femmes,  aux- 
quelles ib  firent  faire  une  marche  forcée  de  trois 
jours  et  trois  nuits,  tant  qu'enfin  la  fille  de  Qays 
dit  à  son  père  ;  «  O  mon  père ,  est-ce  que  tu  veux 
((  parcourir  la  terre  d'\m  bout  à  Vautre  ?»  Qays  com- 
prit que  les  femmes  n'en  pouvaient  plus  et  ordonna 
de  faire  halte  en  prononçant  le  mot  anikou,  «  faites 
tt  accroupir  les  chameaux.  » 

Antarah  parle  de  la  journée  d' Alfouroûq  dans  des 
vers  (qui  contiennent  le  germe  de  toute  la  cheva- 
lerie des  sept  ou  huit  siècles  suivants).  Les  voici  : 

Nous  défendimes  nos   femmes  à  Alfouroûq  et  détour- 
nâmes de  leurs  tètes  la  flamme  qui  les  menaçait. 
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Je  kur  jurai,  aujduA  fort  de  ia  mMée,  quand  le  sang 
ruisfldait  des  poitrines  de  nos  chevaux,  je  leur  jurai  de  ne 
point  lâcher  Tennemi  aussi  longtemps  qu*il  brandirait  une 
lance. 

Ne  savez-vous  pas  que  les  fers  de  nos  lances  suffiraient 
pour  nous  assurer  rimmortalité ,  si  le  temps  respectait 
qôfliqiie  cWse? 

Et  quant  à  nos  femmes,  nous  sommes  les  gardiens  vigi- 
lants de  leur  honneur.  — ^^  Notre  extrême  sollicitude  fiait  leur 
quiétude  et  leur  gloire. 

Les  Absides,  après  avoir  repris  haleine,  se  re- 
mirent en  route  et  ne  s'arrêtèrent  que  sur  le  terri- 
toire des  Banoû-Dabbah  (branche  collatérale  de  Tn- 
mim),  qui  leur  accordèrent  rh(5spitalité. 

A  quelque  temps  de  là  les  deux  tribus  firent  une 
course  en  commun  sur  k»  terres,  des  Hanxbalides 
(de  Tanimn).  Au  retour  de  cette  expédition  un  Ab-^ 
sîde  y.  ayant  capturé  une .  ficinme  de  Hanzhalah ,  la 
chassait,  devant  son  cheinal  (  comme  une  bête  de 
somme).  Cétait  en  un  jour  de  grande  chaleur,  et 
la  pauvre,  femme  était,  toute  haletante* 

«Aie  pitié.  d'éHe,  n>lui  dijt  un  homme  de  Dabbab. 

«  —  Ha!  tu  t'intéresse^  à  cette  femmeP  v 

a  — ^  Asauréipent.  » 

tt — Eh!.. avance ^dooçr»  dit  aloi;^  FAbside  à  sa 
captive  enluî  donnant  de  la  pointe  de  sa  lance  dans 
le  dos. 

Le.  Dabbide,  furieux,  s  élança  sur  Jf  Abside  et  le 
tua.  Ce  meurtre  amena  uae  qUierelIe  k  la  suite  de 
laquelle  les  deux  tribus  se  séparèrent. 

Après  bien  des  vicissitudes  dont  le  Kitâlhaluid  ne 

IV.  a 
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parie  pas ,  et  que  vous  bouvereic  dans  1  ouvrage  de 
Maydâniyy,  les  Absides  s*ennuyèrent  de  leur  vie 
errante  et  songèrent  à  rejoindre  la  grande  famille 
de  Ghatafin,  dont  ib. faisaient  partie.  Pour  cejb  il 
£dlait  doimeir  satis&ctiQo  à  k ws  firmes.  Le  pife^ûer 
qui  fit  un  effort  généreux  vers  ce  but  fut  Barmidali , 
fils  de  TÂschar.  Harmalah  étant  mort,  Hâschnn, 
son  fils ,  le  remplaça  et  continua  à  livrer  des  cha- 
meaux aux  parents  des  Dhoubyâniàes  qui  avaient 
été  tués  dans  la  guerre  de  Dàhî». 

Journée  de  QiUn. 

Aussitôt  après  l'ouverture  de&  négociations  les 
Absides  étaient  rentrés  sur  ie  terriÊmte  de  Ghatafin 
et  avaient  campé  à  Qatan ,  où  Ivs  deux  trîbtta  s'oe- 
cupaient  d'apurer  leur  compte  d'bodninea  morts  et 
de  chameaux  vivaiit».  Sur  ee9  entrefaites  Honssayn 
le  Mourride,  dcmt  le  père,  Danadam,  avait  été  tué 
par  Antarah  au  combat  de  Dboulmourayqîb.,  i^fuit 
rencontré  (à  l'écart)  un  certain  Tidjân,  de  la  fa- 
mille de  MakhzoÀm>iba-&lâtik  (la  brancbtid'ABta- 
rah),  se  fit  justice  lui-même,  et  lég^  softcempte 
paiticulier  en  tuant  Tidjân  pour  Damdmn ,  son  père. 

Ce  meurtre  inattendu  causa  une  vive  indtgnaiiiKi 
chez  les  Absides  et  leurs  fidèles  alliés  les  Banoû* 
Abd-Alkh-GhàAafân.  «N<m,'S-éaière»t4ts,  nou&ne 
«  ferons  point  la  pai;!i  av^c  r0m  tant  qm  ia/  nftet 
((baignera  Souâhl  Aussi  bien  n'est-ce  pas  ia  pre- 
«mière  fois  (pie  nous  somme»  victimes  de  votre 
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«p^fiilie.t»  AI»  «t  Dhoubyftn  Teprirent  «domt  les 
aitnei  l'une  eonlre  IWire  ^  et  «n  engagement  eut 
lieu  à  Qatan  ^  imb  lequel  un  Dboiibjéiikle^  noimtiS 
Outbab*  fut  tué  par  àmt^Sk  de  lAala.  Ce  te  là 
fin  dos  BoalilîltéA.  À  la  muta,  de  Miette  olffai^e^  dé0 
hommee  àibk  de  h  pdk:iDtarvmréilt  entm  ieà  detaâ 
tribus  V  et  l*an  «nlaaia!  def  nouveau  lès  pompatleés. 
KbârUlîiki  fik  de  SînAnvde  la  tribli  >de  Dhqub^ 
et  de  b^  brandie \de:Mouf^abJ^]>Aw£«  axaeHai  son 
fils  au  père  de  Tîdjâh»  él'  le  lui  Imra  en  disant  j 
«  Voilà  un  équivalent  de  ton  ffls.  »  Le  père  de  'Rdjân 
garda To^e  pendant  quelques  jours,  au  J)out  (les- 
quels Rhâridjah  lui  offrit  une  composition  de  cent 
cbameaus^f  qu'à  accsepta;  Par  oe  moyen  U  pwcs  Ait 
rétabMe  en««  les  Absides  dHifté  part  et  lé*' stttts-tt*-' 
Bus  de  f^zàrm  et  xle  Moûrrah  de  l'autre.  Ces  fa- 
snilies  cantradèireBt  .aitînnûe. 


Journée  de  ,réti)ng  de  Qdihà., 

AlHy«f4>A>aydab<  t«rMirie  ainsi  l*hisWire  àbté^f^ 
de  là  ffuèirre'de  Dâbîs  :    *  .' 

Les  sedb  Banoâ-Thalabab4bn'Sad  ne  yoUlur/otit 
point  accéder  à  la  paix  ;  et  dirent  aut  Absides  :  a  Nôils 
44  ne  sei^ns  point  satisfaits  que  vous  n'ayez  payé  pour 
«  nos  morts:  si  vous  ne  nous  donnez  point  satisfac 
«  lion,  nous  Ver^eitons  !e  âang  des  meuflfi^fs,  et  ce 
«  ARA  en  vain  que  vont  eïi  demanderez  eoftipte".  » 
Cela  dit  ils  quittèrent  le  coi^ès  et  se  dirigèrent 
siir  l'étai^  de  Qalbi;  mais  les  Absides,  marcbapt 


3. 


A-^ 
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sut*  ie^ihèiae  jpcfînt  par ' un ' àutl«  ciiémin«  f  arn- 
,  Yèrem  avaiLt  eux  et  [eur  ûlterdirràt^l'apinrôcfaede 
l%lHiigAien  sovte  qu'Aisiftirëntied  dii%er  de^ètrir 
de  isbifv^'èux'et  leuf j béiAftil..  AVf  et  Maqii,(iaub'deaz 
fils  de^Soûbay;  fils  d'Amto^^e^la  ^miiUë'de  Tbalabah 
(et^frèiédu  Mftlikqiû'stmtidbiindotlnéà  Ho^^ 
&h)lc8fpti^s  des'Afasîd€8))ip'iiitcvpo9ènanit  ientro  le» 
ieaoji  feMs^^k^  ks'tantenièreirtiiir:  uh  raJècdaaIbbcMle- 
malt.  GW  k  eux  qué.ie'pèête' Zoihayr-  s'ildrbsse 
danacb  Ycrs  de!sa.iii(niafiaqalè[:'    *    "'^  '^  'n.    n 


'■'      Ml 


Vous  rétablîtes  la  concorde  entre  Abs  et  Dhotihyân  après 
uncf  euerré  d  extermination  ^  i     <-. 

fiis  de  Sinàn,  et  de  Harith,  fils.  d'Awf;  sur  quelle  aiitoyité?  je 
rignorè.  —  ^ôû^  âVons  Viî'qué  ce  fat  KWri'djah,  Ëls  de  éinàn  et 
frère  de  Harim,  qui  paya  po«»  Ti^^;>4t)'qiihiMi4>(HIN4d^|iOfe 
d'Awf,  il  s'entremit  bien  pour  la  paix,  selon  une  tradition  nipportée 
par  Majdâniyy;  mais  ce  fut  à  la  suite  d'une  afiaire  anténeore  à 
celle  de  Qatan,  et  dont  Abbu-^6bajrdab  né  fait  point  mention.  Il 
est  donc  à  peu  près  certain  que  ni  Harim,  fils  de  Sinân,  ni  Harxth , 
fiJbji'Vf,  n eurent  rbonnenr  ^|ft:ff|^.fiptà^f^$l^^ 
qoi  a  pu  donner  lieu  à  Terreor  de  Zawxani^/Bp  c^  qui  cqncecnekH^ 
rim,  c'est  que  Zonbayr,  fils  d'Abou-SoulniàV^^auièur  delà  fÂoùalla- 
qêk^ià^éSuiÛyement  àtl^ré  la  gifl^Miié  de  Hli^nrjlttais  dlbà  un 
auife.pqëmeyqiiiQoniinei^e  fu|]tfi:e  vers:  ^.,.,.     i  ..^ 

Anéte-toi  en>,«M  Utao^  q^irlnrenl  Juifbité«v  oe  ii*^t  4|^  |e  paA  tenf»» 
mais  le  temp« ,  les  vents  et  la  plaie ,  qui  ont  fait*  disparaître  les  trar«v 
d  ané  lidbitatîdn  dont  je  dkérls  la  mémdiire.    '         *  '      .        ' 

Le  inême  poème  renfermé  ce  vers-ci  r  '  ' 


JUILLET  ir657.  »  21 

(eAimiv  dil  Ab^u-Oubtydtffa  (et  ces«  là'  ^ùie 
«  phrase  dfaistcyrieii  que  j*ai€  repcMA'quée  dans  soin 
«récit),  ils  rapportèrent  la  puii ' de  l'étang 'où  ils 
«étaient  allés  chercher  la  guerre.  »        '  »  '   ' 


''(> 


«   « 


.t  II  I 


Voilà,  mon  cher  monsieur  Mohl,  la  tradition 
origînaflérd'aplrès'k<)ûd)e  NôVrwàytf^^  ^ 

toîre  de  la  guerfè  de  DSflVrs.  Cela  est  bien  'c6urt 
pour  une^  giierre  qui  a 'dui*é  quarante'' ans.  ratifiais 
pu  aUonger  èe  récit  de' tous' tes  détails  et  de  icrtrtès 
les  Tarimtea  que^'oni trouve  dahs'lé  KitéBji-èîa^^ 
ni^,  le  couun«htàire  'du  Hama^  plài"  Tfabrtkiyy  et 
les  Prwei^bès' ile  Maytlflniyy;  mais  cela  in*éûf  A-djJ 
éloigné  de.  la  route  royale  que  mV  tracée  Ibn-Abd- 
rabbouh,  et  que  je  ne  dois  pas  perdre  de  vue.  iife  mè 
dèMenterbi  d^ajèuter  à'de  qtiî' précède  unie  circWns- 
tanee' rapportée  par  Maydâniyy,  parce  qU^éBe  pfeùt 
sfeiTtr  à  jeter  du  jour  sur  l'époque  de  la  paix.;  ;  ^  ' 

Après  la  journée' de*  Qatan,  dit  Maydâbiyyv  oti 
convint  dNdne  composition.,  noii'de  cent;  mais' dé 

.^  ■   ,  ^      •  '      .  ,      »  .1      ■  •  »  •   •  :     i  II 

j    y     ;..w    -'T'^  ^^-^*  <<f^-  -'i^v  V*^'.^ 'i-f^<l"-i<*r«. 


L'am»  ■  bctii  faire,  il  Mt  Unyonn  MAmé;  mais  Harim  le  généreiix 


«w. . 


Uirillu  fils^d^Astf,  itait«  aiui  que  SioAo,  de  la  branche  det 
Mourrah-ibn-Awf.  (  Voyez  le  Sckaxh  êckawàhid-almongkny,  et  le 
^ftfMidë'DjawliariTy,  àTaitiHe  JJ^.)  . 
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dm^^  cait3  chameau  k  polir  U  meuilve  dtt  Bas  de 
Jidjâo,  et  l^hâddj^  ^b  paya  vm»  eeMaine  comp- 
tant* Vislami^TM  étant  smvw^,  le  dîapensa  de  payer 
les  cent  autres. 

La  loi  de  Mahomet  fixait  à  cent  chameaux  la 
composition  qu'un  musulman  pouvait  exiger  pour 
le  sang  d'un  de  ses  proches. 


.  Pajci«  ma  première  wpexe,  t^n  diate  du  a  7  ftfriert 
jf  vQua  fuÉ  promis  |e  le^le  du  ^iléShol^hlbiiyx  aur 
^oul^yr,  fils  de  E^anâb*  Mon  intmtî^n  é^  de 
vow  renvoyer  mamiacrit»  maif  ayant  réflédhi  de* 
puis  que  V9US  ue  pouviez  pua,  ssm  b^mooup  de 
frais,  ifnprimiçr  ka  veips  at>ac  le  ^^hnhl  (las  voiyelles 
(Bt  lei|  Ngoes  orthpgiaphîqms  )  I  je  ww  devoir  dif- 
%e^  renvoi  de  ce  texte  ji^qu'à  C9  qm  j*aie  i>éus8i 
à  le  ùdre  lithogriphiar. 

PlW  ma  lettre  aa  date  de  février,  à  lapagn  ^M» 
je  .disadîs  qu'il  devait  y  avoir,  ui^  degré  d*omis  dans 
la  généalogie  du  meurtrier  de  Yasid,  fila  die  Atou- 
b^i^ ,  tdJ^  qu'ei»  la  trouve daoa  VA^Umyyiit  Qâ- 
irfo4^  de  FayroAtâbâdiyy,  qa»  j'ai  c)onaiî^té  députa  « 
me  met  à  même  de  restituer  ce  degré,  auquel  il 
faut  probablement  en  ajouter  un  autre.  Voici  ce 
que  dit  le  Qâmoâs  à  l'article  J^  : 

II  résulte  de  ce  passage  que  FalU  eat.  le  nom  du 
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guerrier»  et  Abbâs  celui  de  son  père.  En  admettant 
cela  et  rétablissant  le  nom  du  grand-père,  Ha&An, 
dans  la  généalf^e  de  ïAghâwyy,  elle  devient  : 

Celle  généalogie,  qui  a  droit  à  notre  préférence , 
noot  donne  fépoque  oh  florissait  Zouhayr^  (ils  de 
Djanâb;  car,  en  comptant  les  générations  de  sa  ligne 
à  raison  de  trois  par  sièole,  il  aurait  eu  un  fils 
(Abou-D^âbir)  quatre- vingts  ans  environ  avant  la 
naissance  de  Mabomel;  mais  cela  ne  siAt  pas  pour 
qu'il  ait  pu  assister  k  la  bataille  de  Khasài,  si  Ton 
s'en  lîeiit  au  sentiment  d'Abou-Amr,  fils  d*Âlalà,  sur 
kl  date  de  cette  victoire. 

Avant  d*all^  (dus  loin  je  dois  rectifier  ici  une  des 
erreurs  asseï  nombreuses  qui  me  sont  échappées 
dans  ma  lettre  à  M.  B.  Duprat.  Jai  eu  grandement 
tort  d'assimiler  la  durée  de  toutes  les  générations 
bédouines  à  celle  des  générations  de  Bakr  et  de 
Ta^Hb.  Ces  deux  tribus  occupaient  le  Tihâmah, 
contrée  extrêmement  malsaine;  et  voilé  pourquoi 
leurs  générations  sont  si  courtes.  Mais  celles  de 
Qays-Aylân  et  de  Tamîm,  qui  vivaient  dans  des 
circonstances  atmosphériques  incomparablement 
meilleures,  sont  égales  à  belles  de  Qourayscb ,. ou 
plus  longues.  C*est  d'ailleurs  ce  que  prouvent  un 
grand  nombre  de  synchronismes  auxquels  je  n'avais 
pas  eu  égard  lorsque' j'écrivais  è  M.  Duprat.  D*àprè^ 
cette  observation  de  mon  savant  et  respectable  ami 
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]e  docteur  Pruner,  de  Bavière ,  qui  a  fait  uii  séjour 
assez  long  sur  la  côte  occidentale  de  1* Arabie,  la 
limite  inférieure  de  la  date  de  la  bataille  de  Khaxâz 
(d'après  la  donnée  d'Abou-Anur)  se  trouve  fixée  â 
nii,  ans  (au  lieu  de  219 1)  ayant  la  naissance  de  Ma- 
homet. 

Supposons  maintenant  que  Zouhayr,  fils  de  D^a- 
nâb ,  ait  eu  Abou-Djâbir  dans  sa  vieillesse ,  k  Và^ 
de  cinquante  ans  par  exemple ,  —  il  s^ensuivra  que 
le  plus  ancien  poète  arabe  dont  il  nous  reste  des 
fragments  de  quelque  étendue  est  ^é  cent  trente  ans 
environ  avant  Mabomet,  et  près  de  vingt-sept  ans 
avant  Koulayb«  [La  date  de  la  naissance  de  Koqlayb 
(cent  trois  ans  avant  la  naissance  de  Mabomet)  est 
calculée  en  prenant  pour  base  la  généalogie  d*  Ascba 
comparée  à  celle  du  propbète.  J'ai  vérifié  tout  ré> 
cemment  la  première  et  la  tiens  aussi  incontestable 
quo  la  seconde.  L'époque  de  Koulayb  peut  donc 
servir  désormais  de  point  de  repère.] 

Il  nest  guère  possible,  en  effet,  de  placer  plus 
liaut  répoque  de  Zpubayr  lé  Kalbide,  puisque  nous 
savons  bistoriquement,  d'une  part,  qu'il  a  fait  la 
guerre  au  fameux  Koulayb,  et  de  Tautre,  que  les 
premières  qasstdât  ne  remontent  pas  à  plus  d*un 
siècle  avant  Mabomet.  Cette  limite  des  ^sidât  est 
celle  de  Ssouyoûtiyy  ;  je  n'avais,  pas  vu  l'an  dernier 
le  passage  du  Moazhir  où  elle  se  trouve  indiquée, 
et,  ne  connaissant  pas  alors  de  poète  plus  ancien 
que  Moubalbil,  je  devais  natui*ellement  me  con- 
tenter de  la  limite  d'Ibn  Scbabbah. 

i 
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Si  doue  oiî  vèut.cpie  Zouhayr  le  Kalbiie,  à  dé- 
faut de  Koulayb ,  ;ait  aMÎstéià  la  bataSk  de  Khasât« 
il  faut  la  supposer  bèauooup  plus  voisine  de. Ma- 
homel  que  ne  le  voulait  Âbou-Ârar,  et  la  placer, 
avec  Nouwayriy y ,  sous  le  r^ae  de  Seahbén ,  suoces- 
seur  d'Âbrahah ,  fils  de  Ssabbâh.  Or,  selon  la  taMe 
clironologique  des  rois  du  Yaman  doimée  pfir.  M.  de 
Sacy,  il  y  aurait  cent  soiaiante  et  dix  ana  d'intervalle 
oitre  lavénetnenl  de  Ssahbàn  et  la  naissance  de 
Mahpoaet,  et  deux  cents  ans  entre. cette  dernière 
époque  et  ravéneipent  d*Âbrahah ,  fik  de  Ssabbâh. 
Cette  table  chronol<^;îque  est  donc  (  pour  ces  deux 
règnes)  inconciliable  avec  les  traditions  dont  je 
ro'ocGvqie. 

Mais  voici  qii^ua  chose  de  bieik  plus.embar- 
raasant  :  Khâlid,  £ds  de  P}afar,  fils  de  RilAb,  est  le 
graad-oncie  du  poète.  Labîd,  qui  a  survécu  à  Ma- 
)iomet.  Abou-Oubaydah  nous  apprend  que  ce  Khâr 
lid  fut  assassiné  chez  Âswad,  fils  de  Moundbir  et 
frère  de  NoamâUf  jils  de  Moundhir.  D'un  autre,  coté , 
Hamsah  d'Ispahan  fait  venir  le  même  Khâlid,  fds 
de  I^a&Tt  Eàs  de  Kilâb,  à  la  cour  de  Hassfln,  fils 
d'Anur,  roi  du  Yaman  :  or  M.  de  Sacy  place  l'ayé*- 
nement  de  Noumân,  fils  de  Moundhir,  en  Tan  588 
de  J.  C,  et  l'avènement  de  Hassan  en.  455,  cest^- 
dire  peut  trente-ixois  ans  avant. — Si  vous  supposes 
qu'il  y  a  une  grosse  erreur  dans  le  KiÉâlMdiqd,  et 
que  le  nommé  Aswad,  fils  dÂlmoundhir,  n'est  pas 
le  hère  de  Noumân,  fds  d'Almoundhir,  mais  bien 
le  roi  dont  M.  de  Sacy  place  lavénement  enilannée 
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46o  de  J^  C  vous  oraûr^^  avcûr  résolu  la  diflieullé 
et  concilié  kâ  deux  traditîeiift;  mais  quand  vous 
viendrez  à  réfléchir  qu'entre  Labid  et  notre  Khâlid 
ii.n*y  a  qu'une  génération,  qu'un  degré;  que  Lalnd 
est  mort  en  il i  de  l'hère,  et  que,  d'après  toutes 
oés  données  chronologiques ,  il  y  aurait  deux  cents 
ans  d'intervaile  entre  la  mort  du  poète  et  la  râîle 
que  son  grand-onde  rendait  au  roi  du  Yaman ,  vous 
seras  forcé  ou  d'admettre  la  prodigieuse  longévité 
de  L8l>id ,  ou  de  raccourcir  de  beaucoup  les  ^r^ines 
des  derniers  rois  du  Yaman.  Au  reste  on  ne  peut 
guère  douter  qu'Abou-Oubaydah  n'ait  rapporté  sa 
tradition  au  temps  de  Nomnân-Aboû^Qâboûs;  car 
dans  la  journée  de  Houraybah  il  est  question  de 
deux  escadrons  «  dont  l'un  se  nomme  SchaiMi  et 
lautre  Dawsar;  et  Djawhariyy  nous  dit  positivement 
que  Dawsar  était  un  escadron  à  la  solde  de  Nou- 
mén,  fils  de  Moundhir. 

Laiss<ms  donc  de  coté  le  roi  du  Yaman,  et  reve- 
nons aux  rds  de  Hîrah. 

Il  résulte  des  traditions  que  j*ai  publiées  ^  dans 
ma  lettre  à  M.  Duprat,  que  l'assassinat  de  RhâUd  eut 
lieu  sous  le  règne  de  Noumân ,  fils  d'Almoundhir, 
et  dans  Tasile  ouvert  par  Aswad ,  frère  du  roi ,  et 
que  la  bataille  de  Sehib*I>|abalafa ,  qui  fut  une  des 
conséquences  de  cet  assassinat,  et  à  laquelle  Nou- 
mân prit  une  part  directe ,  date  de  l'année  où  na- 
quit Mahomet.  Cependant  Abonlféda  fait  naître  le 
prophMe  dans  la  huitième  année  du  règne  d'Amr, 
fils  de  Hind,  dont  lavéncmenl  au  trônr  aurait  pré- 


s 
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oédé  <l<  yiagH|û«lre  m^  cdili  de  NcMM^iftu,  d'afMfiès 
}a  tabfe  4e  M*  de  S««y. 

Dautm  part,  il  Mn^leraii  que  Hintb,  fils  de 
ZbiUm,  i^  meurtrier  de  Kiiâtid,  est  beawcaup  phis 
ancien  que  ne  le  fait  Âbou-Oubaydah,  €l  qu^  a  dA 
être  caatemporaia.de  Zoufaayr,  fil»  de  Dianl^b  ;  car, 
ydra^t  Ibn^Alarâfaiyy  (cité  par  Fauteur  de  \A^- 
vjr^x'j^  Zouhayr  aî»oUt  le  Aanim  (a^ie  învialaUe) 
que  ftiy^f  fib  de  Zhtiim,  avait  cenatruàl  pour  les 
Banoù-Ghatafin ,  ses  firères ,  à  rimitation  de  celui  de 
la  Mecque.  Or  Hârith»  fils  de  Zhâlim,  était»  ainsi 
que  Biy  âh«  fils  de  Zhâlim  »  de  la  fiuaoiUe  des  Moumb- 
ibn*Awfv  et  la  généalogie  de  Hârith  ne  laisse  presque 
pas  dmiter  qu'ils  ne  (fissent  firmes,  tts  du  même 
père.  Cette  généalogie,  jusqu'à  Âdnân,  ne  contient 
qoe<dixpM|H  degaés,  éh  comptant  les  dent  eitrèmes, 
tandis  que  cdle  de  Mahomet,  jusqu'au  même  Âd- 
nân,  en  présente  vingt-deux  (encore  ai-je  compté 
Qays-Aylàn  pour  deux  degrés).  Il  en  résulterait 
que  Hârith ,  fils  de  Zhâlim ,  serait  né  cent  vingt-sept 
ans  environ  avant  Mahomet ,  et  ({ue  la  tradition  sur 
le  meurtre  de  Kbâlid  doit  se  rapporter  au  règne 
d'Asiïirad,  fik  de  Moundhir,  fils  de  Noumân  le  Boi^e. 
A  fis  compte  KhttU,  fils  de  Djafar,  aunut  pu  voir 
Hasate,  voi  dn  Yaïaan,  et  Asward,  itii  de  Hirah. 
Cette  obaervation  servira,  je  l'espère, *è  sortir  du 
dédale. 

Je  ne  saurais  IflnMner  oetle  lettre  sans  remar- 
quer qoe  la  traditiott  rdiativé  â  Zouhayr  le  Kalbide 
infirme-  en  grande  partie  le  témoignage  d'Ahou- 
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Anar,  fils  d'Aialâ ,  sur  la  joiirnée  et  KUaizâz.  H  eil  ré- 
sulte en  effet  que  le  fameux  Koulayb  'était,  d^n^  sa 
jeunesse,  sou«  le  joug  du  Ytfman.  Or*  nous*  surons 
que  ph»  tard  il  l'a  sècbué ,  —  et  il  'ne  fa  pu  secouer 
que  dans  une  bàtaMle.  t    n      ^    - 

..Je  désiré  bien  ardemméiit  que  les** savants ^i)e 
l'Elprope  m'aident  à  débrouitter  ce  chéos.  R  y^a 
dans  rbistoire  dont  je  m'occupe  asse«  de  tlfffictdiés 
pour  donner  un  exercice  honriête  k  clix  ou  iidtité 
inteUigences.  '        ♦  ju'i  • 


\     mmmmmm 


NAft^SINHA  OUPANICHAT. 

Aaidyse  de  ceteavnge  p«r  M.  le  bajim)  n*pQumit. 


(  l^oke.  ) 
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Pradjàpati  sonrnie  doiic  les  «fiieiG^.deipaiMrtleur 
enseignement  noa  pak  dansik«.péiixile  idm  jBailDè, 
mais  dans  l'eiuinien  de  rottscieiftce;'iliaTaiiOD,  aiJles 
dieux  ne  se  montrent  pas  infatués  de  leurs  prbjlres 
liunièires,  ai  cet  examen  est  entendu  idans  leaeaé  de 
l'humilité ,  saM  oubli  de  lia  Bdencë  'fc  Huiitve  («ceiuî* 
ci  ne  les  égare-donc  pab  quand  il'flj^vitp r  «Étudies» 


«  v<im  «oilHiltalfs»  ,et  voufii  vous  poMéderex  VinÉs- 
«m^fiu  P*«il  U|)  toute  ia  dagem^.n.tSmAiè'ûs  font 
abitmction  4u  Gmspon,  «'îlftiiaB'id0ntifin(t<pas*46a 

vie.  iqi}K.4mQA  fimpidsion  0MfMmm,^qjé  iiMfim 
fâme  du  monde.v<ipiî,  vivi^e  ie  toutr  p«r  lefaoutte 
ou  le  Pfémioaifi^iewa,  ilttur*  meMe  îadividiieHe 
les  j^tfçge  dan»  iéfli  tén^re^ 

.  C^tlé  jpoptioii  4ii  diiitcpi^  4/pil  rente  soua-ewtead  ue» 
cQsÉime  le  prouvent  les  oouaéqweilces  .tirées  de  eea 
prâoEKmes.:  •>•  .  [  ■!•■       -     ;   ■'    *   ■  • 

'Le»  dieuft  pei^istant  dans. .iesuP: humilité,:  qui  » 
preafue  falkii'e  de  i'incrédnlité;  ils  fioMaeut  par 
avouôr  poâtiveine&t!  qulib  jg«£Nreiit;  oe  *qu>âf  sjpnt, 
et  qi/âf  ignonentt  aussi  cet.  être. par  iequeliili  pos- 
sèéênt  la .  vile:intmtive ,  et  la  eiwioctption  particniMère 
ou  luslvenidle  des  choaes.  ^ni^ 

.Âainte  et  idocte  i^oM^pauce,  s'écrie  P^mc^âpatii  igO0-> 
ranceiqiiii'OaiMtitue  là  science;  dans  ce  saYOtc  4u 
non^aàvoiri consiste  ia  sagesse. supi^éine';  IW  suite  de 
Gétteifaollé  et«ncd>le  humilitèf.au  lieu  de  .Y<nis  fi^p 
o^jliiâlleaseDientief.suis  contrôle,  sans  consister  la 
voix'dex]a:coii9cietice,  à  votre  sagessoi  i  votre  ioMli- 
vidualités'  i  uni  état  jfnamger  de  rame,  voia  vous 
stdr^amài'MU  '&ei||Aeur  de^runivé^.  Vdifs  ne.  vous 
abaBdoqiiei' pas  aua  objets  de  k  nature,  Alumines 
par  les  sens;  vous  ne  vous  livres  pas  aveuglément  au 
prîAiaipe  d^ vos  mouvements,  de^votre  réflexion!  de 
votre  ijiitadité*^  au'dieu  qui^demeute.  en '.vous;  vous 
vous 'adressés  ad  vdîeti  étranger,  au  dieu  placé  en 
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dehors  de  vous.  VoUft  la  science  rédie^  la  science, 
cesl  b  lumière;  psr  suite  de  cette  sublime  igné- 
rance,  parce  que  vous  ia  i«coaiiaisses  eu  yous^ 
fMrce  '<iu*ëile  sert  à  sdkuuer  dans  vMre  aeinr  le  flam- 
besfu ée  la  scieuce,  vous  rcfùê  édairea  veÉaauftmes, 
TOUS  êtes  iUumiués  par  Tous-mâfties. 

Otii»  TOUS  êtes  cette  ûfpPé  même  de  f  Atre  et  de 
la  pensée,  qui  existèrent  de»  f origine  des  choses, 
qui  fofCKt  antériéura  au  mjwde;  tout  ce  qui  a  paru 
comnie  lumière  dans  les  ténèbres,  élaait  la  pfoduo 
tion  de  l'être  et  de  la  pensée,  en  possède  aussi  la 
ligure  :  teHe  est  la  grande  unité  de  toutes  les  pan- 
sées, de  ternies  les  fôidiiés,  de  toutes  lei  etistenees  : 

« B  n'en  est  pas  amsi,  dtrait4s.  —  Htdàl  si  vous 
tt  prételidei  que  vousn'étes  pas  iiés  («parvous-mèmes, 
(f  que  vous  ne  vous  écbiree  pas  vous»n)âttes),  ccmi*' 
0  ment  oses-vous  a£Brmer  :  nous  le  voyons  (c'eat-^i^ 
«dire  l'esprit  de  vie)  ?«—  Nous  en  ignorens' la  cause, 
Cl  telle'  fut  leur  réponse*  ^-^  Voilà  justement  fa  bonne 
((  raison ,  et  c  est  par  eile  que  vous  vous  éclairer, 
«que  vous  vous  ilhnninea  vods-mêm^.^  leuv  répA" 
uqua-t^il;  •«-"'Car,  quant  à  oe  qui  oaneane  T^^tre 
«larme  de  science,  ces  deux  (Tètreet  la  sdence) 
«  sont  antérieurs  (  à  k  formation  de  Tunivers^}  ;  cela 
tt  brille  du  plus  vif  édat,  ceb  ne  dmme  pas  fiaapul- 
tt  sion  aux  œuvres  du  monde,  (cela  est  )  unique«sans 
tt  la  dualité*  » 

N-eti  héiektv ;'*^htmt'i$angémm  iti  kokHiA,  kaâmm 
paskrani4ti  hoeâtéha?'^^na  vam  widmA  iti  ftsArfais;  -^^ 
tato  yéfom  em  svc^rahâdm  iti  lùoâiclKi;  ha  va  sat  mn- 


JUILLET  1837.  31 

ttau  hi  fwxuiit;  mifibhâkm  atejrmmhâfyam 

Celte  iBmière  «nique  de  l'être,  de  la  pensée»  de 
iftX^eité»  que  nous  avons  vue  former  la  sdbrstancc 
immatéi^e  de  TuiwrerB,  brilie  maintenant  dans 
son  fo^  iaœiortdl ,  Tâme  humaine. 

Ces  «ciguonMats  du  maître  et  de  ses  dîsc^ce  foiv 
ment  «ne  tsame  où  se  dessine  avec  vivaoité:un  mëh 
lange  curiem:  d^indépendance  et  .de  sonmîisiûak/ 
d'e^Hrit  sfftentifiyie  el  de  fbi  sincère,  de  oonseience 
et  de  nûveté.  Si  nous  savons  nous  découvrir  nowr 
mêmes ,  ù  nOua  saveiia  détcçrer  la  lumière  cachée 
qui  neiia  illumine  en  même  teaqps^  <)u'€tie  irradie  les 
mondes;  cette  lumière  qui  est  Verhe  de  lespdt  ou 
V«be  suprême  el  Verbe  du  monde  ou  Verbe  caréa- 
leuTî  un  appel  aussi  puissant  à  notre  personnaihé 
la  plua  inlmie»  trouvaiàt  un  écba*  furoloi^é  au  fend 
de  noire  âmei;  la  transfonne,  y  ofiàre  une  esai^tion 
sublioM»  et  mausi  noua  âk^oAs  de  nos  propre»  ailes 
juaqu'àrfuniversadîté  divine;  msâs  la  foi  dans  Tenaei- 
gnegaoent  du  meîtee  est  néeessait e  pour  nous  aider  k 
dêgegqr»  dan*  ui^ premier  mouvement,  la  lumiène 
des  léftèbre^. 

Pradjàpati  poursuit  : 

Cette'daelrine  que  je  voua  aiiénoncée ,  l'avese-vow 
saisie  et  compose  psff  la  seule  foi  que  vous  avez  en 
ma  parole?^-:- ou  la  pcesédea-vous'  par  y(Me  juge- 
ment /pnfns»  parée  tipae  voua  laves  vérifiai  ea  per- 
sonne?, V 

ee  que  nousi gavons;  lesprit  suprême  est 
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également  au-iiedsus  de  la  foret  de  la  scknce;  il  est 
au  delà  des  bornes  âe  tout  ce  que  Ton  peut  savoir 
et  ignorer  par  rapport  à  lui.  Ce- n'est  ipas  vous  ^pjd 
nous  Taves  )  enmgné ,  ce  •  n  est  >  pas.  nous  qui  f  avons 
trouvé;  nous  l'amnsreçu  transmis  par  voua  comme 
quelque  chose  d'incroyable;  nous  Tavons  découvert 
«n  nonas^oonune  quelque  chose  d'impensaUe;  ia 
raison- né  saurait  rien  y  comprendre,  il  ne  no»  reste 
qu'à  nctts  humilier  et  à  noua  .confondre. 

Ces  aentitheuts'»  que  les^^évas  exposent  briève- 
nomit,  et/que  nous  appuyons  sur  iea  commentaires , 
sont  fréquemoient  «exprimés  '  par  les  Vécttntkis  or- 
thodoxes et  par  le» aectaîres^ hétérodoxes,  mais  dans 
un  double  sens,' car  les  hommes  religieux  admet- 
tent la  réalité  de  l'être  en  soi-mêikie  ioeoinpréhen- 
ailAe;  ils  civ>ieht  à  ia  ^vérité  de  ce  qiii,  aux  yeux  de 
la  raiaon  purement  humaine ,  est  inqualifiable  et 
par  conséquent  absurde;  ils  s'abreuvent  de  l'infini, 
en  dépit  de^  ^limites  d^  f  univer»  et  ides  bornes  de 
l'entendement  humain;  lés  hommes-  irréligieux, 
prenant  acte  de  cette  nature  suprtkMe,  reeomiua 
pour  '  incompréhenirible ,  '  pcfar  infinie ,  ne  voy^t 
partout  que  les  choses  compréhensibles,  que  les 
choses  finies,  nient  toute  autfe- existence  que  celle 
de  la«iati!ère,  et,  psudant  le  même  langage  que  les 
Védêntinsv  pensant  toute  *  autre  chos^. 

Pradjâpati  n'est  Jamais  embarrassé,  il  se  tire  de 
tous  les  défilés,  il  conduit  toujours  la  discussion  au 
point  où  il  la  veut  amener;  il  dit  donc  aux  dévas 
que  cette  conviction  où  ils  sont  que  l'Esprit  suprême 
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ne  saurait  ni  complètement  s  enseigner  par  autorité 
du  maître  au  moyen  de  la  foi  en  ses  paroles  tradi- 
tionnelles ,  ni  complètement  se  découvrir  par  le  dis* 
cipie  au  moyen  de  l'examen  de  sa  conscience;  que 
ce  sentiment  de  Tinfini  comme  d  un  être  inexplica- 
ble, impensable,  inénarrable,  constituait  la  nature 
même  de  cet  Esprit  suprême,  établissait  la  condition 
de  son  existence ,  la  compréhension  de  son  être. 

«  Est-il  reconnaissable  dans  Tobjet  des  sens ,  ou 
«  est-il  reconnu  dans  sa  totalité  ?  —  Ds  dirent  :  Il 
«est  élevé  au-dessus  du  savoii*  et  de  f ignorance 
«(des  hommes).  —  Il  répliqua  :  Cela  même  est 
«  Brahma,  etc.  » 

Djnâio  vaichye,  vié^nâto?  —  vidu-âtiditât  para,  iti 
hoichu;  —  sa  hovâtcha,  tad  va  etad  Brahma,  etc. 

Puis  il  ajoute  :  - 

Si  vous  contemplez  1* esprit  en  soi,  dans  T univers, 
partout,  en  toutes  choses,  et  si  vous  ne  voyez  que 
lui ,  sans  mélange  de  la  Mâiâ;  si,  doué  de  cette  pers- 
picacité, vous  domptez  vos  sens  et  posez  un  frein 
â  leur  impétuosité,  en  n'allumant  pas,  par  d'inutiles 
caresses ,  Fardeur  de  ces  coursiers  audacieux  ;  si  vous 
empêchez  qu*ik  entraînent  le  corps,  ce  char  livré 
k  leur  puissance,  et  qu'ils  le  précipitent  dans  }*a- 
bime,  avec  le  conducteur  aveuglé;  quand  au  moyen 
du  Verbe  tout  aura  ainsi  été  réglé,  dompté,  illuminé  : 
9ÏOTS  l'Esprit  suprême  déploiera  en  vous  toutes  ses 
magnificences ,  vous  en  obtiendrez  l'intuition  abso- 
lue, vous  le  contemplerez  dans  le  Verbe,  dans  l'allir- 
mation ,  dans  la  vérité  qui  est  Tessence  des  choses  ; 

IV.  3 
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en  vous  s  ouvrira  cet  œil  inteitie  qui  est  k  ï»  fois 
l'organe  de  la  contemplation  et  de  la  pei^ée,  qm 
voit  et  réfléchit  jr  la  fois;  car  l'Esprit,  car  le  Verbe, 
car  Brahma,  c'est  un  :  telle  est  Tintaition  dessa^s. 

«  Cet  être  est  cet  être  lui-mâme  :  voilà  pourquoi 
«vous  contemplez  f^sprit  comme  identique  au 
«  Verbe,  en  fermant  vos  yeux  (à  la  nature  extérieure). 
«  Cet  être  est  la  vérité  essenti^e;  Tesprit  est  Brahma, 
(cBrahma  est  l'esprit  ;  n'en  doutons  pas.  Le  Verbe 
tt  est  la  vérité  essentielle  :  voilà  pourquoi  cet  être  est 
«  celui-là  même  que  les  sages  contemplent,  m 

Tad  etad  âtmdnam,  Om  ify'apaskfaKixih  paskyata; 
tad  état  satyam;  âtmâ  Brahma-iva  Brnhm-âima^w-^ira 
hy-eva  na  vitchikitsyêm  ity, — Om  satytun,  tùda-ikidyad 
état  pandiid  ena  pashyanti. 

Cette  lumière  de  l'esprit,  dit  Pradjâpati,  vous  la 
possédez  sans  en  avoir  la  conscience ,  car  eue  brille 
en  voua  involontairement,  irrésistible,  rendant  té- 
moigna^ de  sa  présence.  C'est  cet  oiseau  d!rvin,  le 
hamâa;  cygne  qui  habite  les  rives  de  la  mer  interne, 
de  l'océan  éthéré«  le  hardâkâshat  au  dedans  du  cœur, 
la  grande  mer  appelée  le  lac  de  l'âme,  mMmuar&pam; 
là  fleurit  le  lotus,  chaste  fleur  de  l'existence  qui 
s'élanoe  du  fond  de  l'abîme,  et  dans  le  calice  de 
laquelle  naît  le  créateur  de  ruAivew.  B  grandit,  il 
se  diévdoppe,  transporté  par  le  tff^t^e  aux  bâtte^ 
ments  mélodieux  des  dites ,  animé  par  le  iOuAle  de 
vie  qui  inspire  le  cœur  humain  et  le  cœur  du  soléih 
ces  dèttxoœurs  unis. par  une  sympathie  magnétique. 
Il  chante,  ce  divin  cygne,  il  récite  le&  litanies  dr 
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l'existence,  le  rhythme  de  ses  mouvements  indique 
les  pulsations  de  la  vie;  cest  le  murmure  de  l'être, 
ta^apa,  c  est  cette  prière  involontaire  de  la  créa- 
ture qui  éclate  dans  la  respiration  de  ïètce  physique 
et,  plus  profondément  encore,  dans  cdle  de  ïàtrt 
sensible. 

Cet  être,  cest  le  Moi,  aham;  c'est  moi  qui  suis  la 
vie ,  cest  msi  qui  prie  et  qui  respire. 

Telle  est  cette  lumière  originelle  dont  vous  n*aves 
pas  la  cônsGÎMce ,  et  qui  doit  se  connaître  eri'  vous 
pour  vous  éelairer  dans  Tabime  de  l'existence;  cette 
lumière,  c'est  le  souffle  aux  moqyements  involon* 
taires,  c'est  le  moi  inconsciencieux  de  lui-même. 
Cet  être  individuel,  cette  personne  qui  sent  et  qui 
respire  profondément,  et,  en  cet  être,  cet  Esprit 
suprême  qui  est  l'être  même ,  enlevé  à  la  fragilité 
Jie  f  univers ,  le  voyez -vous  ?  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

Nous  le  voyons;  nous  ie  reconnaissons  pour  supé- 
rieur à  la  science  et  à  l'ignorance;  nous  voilà  ins- 
truits; c'est  là  toute  la  science. 

Les  dieux  finissent  ainsi  par  recomiaitre,  dans 
l'eaprtt  de  vie  l'Esprit  suprême ,  dans  le  ^iva  le  pa- 
rama.  Dans  l'être  sont  renfermées  la  pensée  et  la 
félicité,  et  c'est  là  la  triple  lumière  de  l'unique  exis- 
tence. Vivre  et  comprendre ,  être  soi ,  tout  cela  est 
identique  dans  la  divinité  ;  l'intelligence  y  est  la  vie, 
le  souffle  y  est  l'intelligence.  L'existence  vitide ,  qvi 
jn'a  pas  eonscieBce  d'elle-même ,  a  disparu  dans  la 
souveraine  unité  de  la  conscience,  qui  est  la  science 
delà  vie. 

•         3. 
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«  Le  cygne  est  contemplé  dans  la  prière  involon- 

«  taire  et  k  peine  aadible;  il  est  ainsi  le  moi D  s  é- 

«  nonça  de  nouveau  en  ces  termes  :  Est- il  contemplé 
«  (maintenant par  vous)?  ou  n'est-îi  pas  vu  (encore)? 
a  — Ils  répliquèrent  :  Il  est  vu ,  il  est  supérieur  au 
«  savoir  et  à  l'ignorance.  » 

AJ^apam  paskyatâm  hamsa,  so  (a)hàni  iti; — sa  hovâ- 
tcha,  kim  escha  drichto  (ajârichto  v-eti; — drichto,  vidit" 
âviditât  para  iti  hotchu. 

Pi^djâpati  continue  ses  interrogations  : 

Cette  haute  science,  qui  vous  a  intuitivement 
révélé  le  génie  inénarrable  de  TEsprit  suprême ,  qui 
vous  la  montrée  au-dessus  du  savoir  et  de  Tigno* 
rance,  en  quel  être,  en  quelle  personne  réside-t-elle? 
Quel  est  le  lieu,  quel  est  le  séjour  de  cette  science? 
de  qui  la  tenez-vous?  comment  la  gardez-vQusP 

Quelle  est  la  raison  pour  laquelle  vous  nous  ques- 
tionnez à  ce  sujet  ? 

«  (H  dit)  :  Où  se  trouve  celui-ci? — Pourquoi  (de- 
«  mandez-vous  cela)?»  répliquèrent-ils. 

Kva-ischÂ?  —  Kaiham  iti  kotchu. 

Cette  réplique ,  les  dieux  doivent  la  lui  adresser, 
parce  qu'il  les  a  provoqués  à  l'émancipation  de  leur 
pensée,  parce  qu'il  leur  a  conseillé  de  s'adresser  à 
eux-mêmes  pour  obtenir  une  solution  à  leurs  de- 
mandes, n  s'est  démis  de  toutes  ses  prérogatives ,  il 
a  manifesté  son  impuissance  à  leur  communiquer 
la  science;  sans  le  secours  de  leur  jugement,  sans  la 
lumière  de  leur  esprit,  sans  la  grâce  divine  et  natu- 
relle ,  lumière  originelle ,  flambeau  de  leur  âme.  Ils 
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ont  avoué,  de  leur  côté,  f  impossibilité  de  connaître 
la  vérité  autrement  que  par  rîntermédiaire  de  cette 
grâce  dont  Pradjâpati  est  Torgane  :  double  humilité 
qui  cache  un  fond  d'orgueil. 

Pradjâpati  se  garde  d'adresser  une  réponse  &  une 
question  qui  nen  soufiBre  pas.  Brisant,  en  appa- 
rence, cet  entretien,  il  veut  savoir  le  profit  qu'ils 
tirent  de  cette  science  bizarre ,  fondée  sur  l'igno- 
rance de  l'être  incompréhensible.  Les  dieux,  pleins 
de  firanchise ,  avouent  que  c'est  là  une  science  sans 
aucun  résultat,  qui  ne  leur  rapporte  rien;  c'est-à-dire, 
quelle  ne  leur  procure,  ni  or,  ni  argent,  ni  biens 
terrestres.  Us  en  tirent  en  valeur  brute  la  science 
de  leur  insuffisance,  l'état  incommensurable  de  cet 
Esprit  suprême  qui  a  pris  la  mesure  de  leur  être , 
pour  se  verser  en  eux  dans  toute  sa  plénitude ,  pour 
naître  en  eux,  pour  déborder  en  eux,  tandis  qu'ils 
renaissent  en  lui,  qu'ils  s'étendent,  qu'ils  s'ampli- 
fient, qu'ils  s'identifient  en  lui. 

Pradjâpati  applaudit:  c'est  merveille  que  la  facilité 
avec  laquelle  ils  ont  rencontré  la  vérité.  La  naïveté 
du  dialogue  tourne  sur  ce  point  à  l'ironie. 

Lesdévas  refusent  le  compliment  qu'il  leur  adresse  ; 
ils  y  voient  le  signe  d'une  bienveUlance  réelle  et  ap- 
parente à  la  fois.  Ils  s'avouent  indignes;  chez  eux 
rien  n'est  merveille.  L'être  miraculeux,  c'est  Pradjâ- 
pati, c'est  leur  maître,  c'est  le  seigneur  des  créa- 
tures. 

Promulguez,  ordonne  Pradjâpati,  la  formule  du 
Verbe   (Om);  précautionnez^vous  par  la  magique 
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vertu  de  cette  parole;  sur  elle  a  été  fondé  f  univers, 
elle  office  lapolhéose  de  f esprit  dans  sa  lumière  in- 
terne; c'est  le  signe  de  Taffinnation,  c'est  la  haute 
réalité  des  choses.  Quand  vous  aurès  proclamé  cette 
céleste  parole,  vous  vous  approuverez  vous-mêmes, 
vous  payerez  un  tribut  d  admiration  à  votre  sagesse , 
vous  vous  accorderez  votre  propre  consentement; 
vous  vous  inclinerez  profondément  devant  vous- 
mêmes  ,  car  vous  reconnaîtrez  que  vous  êtes  la  plus 
grande  des  merveilles,  en  vertu  du  Verbe  et  par  ia 
science  magique  de  ÏOm,  qui  réside  en  vous. 

a  (n  demanda]  :  Qu obtient-on  par  cette  science,? 
««.^Rien  absolument,  répliquèrent-ils.  —  Vous  êtes 
«  des  êtres  vraiment  merveilleux  !  (s  écria-t41.  )  —  Ils 
((dirent  :  (nous  déclinons  cet  honneur)  il  nen  est 
«rien  (cest  vous  qui  êtes  la  merveille).  —  Il  repli- 
«  qua  :  Prononcez  f Om,  produisez-le  ainsi;  vous  pro*- 
a  clamez  par  là  (cet  ensemble  de  f  Esprit ,  ce  tout  de 
((Tunivers).  » 

Km  iena  ?  —  na  kinidmn-eti  hotchak  — yéy^an  ûsh- 
tcharya-rûpâ  iti,  —  na  tck-ety-âk-Om  Uy-anudjârddh' 
vam,  brâta-ifèom  iti. 

Ses  quêtions  se  pressent  : 

Maintenant  que  vous  avez  promulgué  la  formide 
du  Vei4>e  qui  doit  vous  édaiiter,  vous  oonununi- 
quer  magiquement  la  réalité  des  choses  suprêmes , 
qu*avez'VOUs  appris?  que  savez-vous?— - 

Nous  connaissons  Imsuffisance  de  la  foi,  Tinsuffi- 
sance  de  la  science  :  tel  est  notre  savoir;  nous  sa- 
vons que  nous  possédons  tntrinsèqueinent  ia  haute 
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intuition  de  Dieu  et  de  Funivers;  mais  nous  savons 
tout  cela  très-imparfaitement ,  si  nous  vouions  com- 
pai*er  notre  science  à  la  votre.  Le  maître  est  ie  su- 
périeur naturel  de  son  disciple  ;  c  est  à  lui  que  l'en- 
seignement est  réservé. 

Dites  uoe  seconde  fois^  promulguez  de  nouveau 
la  formule  du  Verbe  ;  ne  vous  lassez  pas  de  méditer 
rOm,  en  le  répétant  fréquemment.  Votre  e^rit 
verra  croître  ses  ailes ,  il  en  acquerra  force  et  élasti- 
cité ,  il  deviendra  stable  et  permanent  :  ce  Verbe , 
Esprit  stable ,  est  permanent  en  toute  chose. 

Pradjâpati ,  au  fond ,  ne  sépare  pas  la  parole  de 
son  contenu ,  la  forme  du  fond.  C  est  malheureuse- 
ment en  s'appuyant  sur  des  textes  de  ce  genr^t  que 
la  répétition  machinale  de  certaines  formules  sacra- 
mentelles a  remplacé  la  pensée  et  la  réalité  intelli- 
gente chez  un  grand  nombre  d'idiots  et  xle  fanati- 
ques. Cet  attachement  à  la  forme  extérieure ,  au  mot 
du  Verbe ,  cette  négligence  de  son  contenu ,  de  Tâme 
qui  anime  la  parole ,  se  retrouve ,  à  une  certaine 
époque  de  lassitude ,  d'énervement  moral  et  spiri- 
tuel, parmi  les  ministres  de  toutes  les  religions, 
chez  les  professeurs  de  tous  les  systèmes,  théolo- 
giens,  philosophes,  partisans  des  doctrines  les  plus 
hétérogènes.  Toute  théorie,  quelle  quelle  soit,  a 
besoin  de  vivre  iatrinsèquement,  indépendan^ment 
,  du  terme  d'école  qui  sert  à  Texprimer  dans  sa  for- 
OHile.  Sans  cela  Tesprit  s'échappe ,  la  lettre  reste , 
comme  /le  caput  mortuum  d'une  peiisée  jadis  wirnce, 
mainte<nant  vide  et^^reuse. 
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«  Le  savez-vous  ?  —  Nous  le  savons ,  répliquèrent- 
«  ils;  mais  nous  ne  le  savons  pas  aussi  bien  quQ,  vous, 
tt  — Prononcez  la  formule  du  Verbe  (Om),  ainsi  vous 
((proclamerez  Tesprit  dans  toute  sa  perfection.  » 

Djnâto?  —  djnâtash  tsch-eti  hotchur,  na  tchaivam 
iti  hotchur;  —  brât-Om  tcha-inam  âtma-siddham  iti  ho- 
vâtcha. 

Oh  dirait  que  spus  ce  rapport  les  dévas  se  mon- 
trent plus  sages  que  leur  maître.  Ils  aperçoivent  der- 
rière cette  formule  conmie  Tombre  d'une  terreur 
religieuse  dont  le  souvenir  les  assiège.  Ils  contem- 
plent f  esprit  par  Tœil  du  Verbe ,  conune  on  voit  le 
soleil  paraître  derrière  un  nuage.  Ils  ont  prononcé 
la  formule  sacramentelle  ;  ils  ont  ressenti  le  contre- 
coup de  son  contenu ,  ils  ont  cru  au  Verbe  :  par 
cela  seul  ils  Tout  médité.  Ils  ont  crainte  d'y  toucher, 
par  un  saint  respect  de  la  chose  divine,  par  le  res- 
pect ssdutairedu  souffle  sacré,  souffle  créateur,  Verbe 
qui  est  l'être ,  la  pensée ,  la  félicité ,  flamme  pure  qui 
brûle  sans  aliment,  se  nourrissant  d'elle-même. 

Ils  voient  ce  Verbe  suprême ,  ils  ne  veident  pas 
le  profaner,  ils  ne  veulent  pas  le  matérialiser  en  le 
prodiguant  à  la  foule.  Ils  redoutent  cette  dernière 
épreuve,  qui  va  lem*  découvrir  toute  sa  splendeur, 
toute  sa  majesté;  ils  se  voilent  devant  cet  éclat,  que 
les  yeux  du  vulgaire  fixent  hébétés,  sans  rien  y 
apercevoir. 

On  dirait  qu'ils  ont  conscience  de  l'abus  que  l'on 
pourrait  faire  de  la  vaine  et  oiseuse  répétition  de 
cette  formule  divine  ;  de  l'insignifiance  dans  laquelle 
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elle  finirait  par  tomber,  de  sa  mort  finale.  Le  respect 
s'imprilne  dans  leur  âme;  c'est  la  pudeur  virginale  de 
Tesprit ,  qui  n'ose  effleurer  le  bouton  de  rose ,  où 
dorment  dans  un  nuage  odorant  les  mystères  de  sa 
pensée. 

Ils  s'inclinent  respectueusement  devant  le  maître 
de  la  vie  spirituelle,  ils  s'humilient,  ils  l'adorent,  ils 
invoquent  sa  miséricorde;  car  ils  ne  sont  que  de 
faibles  mortels,  mais  lui  est  le  Dieu. 

Pradjâpati  les  ayant  ainsi  éprouvés ,  ayant  touché 
en  eux  la  dent  de  l'orgueil ,  pour  voir  si  elle  tenait 
ferme,  si  elle  corrompait  leur  intelligence,  s'aper- 
çoit qu'ils  l'ont  questionné  avec  candeur,  bonne 
foi,  amabilité,  avec  une  âme  simple,  comme  de 
bons  et  loyaux  <lisciples,  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  leur  maître ,  qui  développe  en  eux  le  Verbe , 
qui  fait  l'éducation  de  leur  esprit.  Aucune  de  leurs 
questions  ne  lui  a  été  adressée  par  une  curiosité 
vulgaire,  dans  un  esprit  profiauie;  un  ardent  désir 
les  porte  à  s'instruire  du  sujet  qui  les  anime ,  à  se 
pénétrer  de  l'esprit  du  maître,  k  s'amalgamer  avec 
la  substance  de  sa  pensée;  aussi  cherche-t-il  à  leur 
inspirer  un  haut  courage. 

Ne  craignez  rien,  dit-il;  si  vous  avez  à  m'adresser 
une  question  nouvelle,  ne  la  redoutez  pas;  vous 
ne  m'offensez  ni  ne  m'importunez;  pariez  libre- 
ment. 

«  Nous  voyons ,  ô  être  digne  de  respect ,  et  nous 
une  voyons  pas;  car  ce  que  nous  voyons,  nous  ne 
«saurions  l'expiîmer.  Salut  à  vous,  o  vénérable, 
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«  M>yez-iious  propice  I  Auih  dirent^.  '<-*-U  a  y  a  n'en 
«à  redouter,  înterrogez! »>  leur  népiiqyft4*il. 

Pasfyâma  eva  bhigavan;  na  tdia  voyant  paéhyàmo, 
na-iva  fmjram  vaktam  skaktamo;  namas  ie  bhagaDOH, 
prcisiddh-eti  hotchar;  —  na  bhetavyam,  pritchhat-eii  hù- 
vélcha. 

Les  dévas  exposent  à  Pradjâpati  k  M)maie  de  ses 
procédés  : 

Vous  nous  aves  demandé  d*abord«  en  quri  lieu 
résidait  eette  science  puire,  et  ohes  q«î.  «^  Nous 
avons  rétorqué  la  question  et  nmis  vous  Taroiis 
adressée  a  vous-znéme;  au  iieu  de  nous  répondre 
directement,  vous  avez  £ut  semblant  de  ne  pas 
nous  comprendre,  et  vous  avez  commencé  à  parler 
d  autre  ch<Me;  maintenant,  puisque  vous  nous  en- 
couragez ,  nous  répétons  notre  demande  : 

En  quel  lieu  et  dans  quel  esprit  réside  oettc*  science 
de  TËsprit^  suprême  ?  —  Vous  avez  fait  semblant  de 
dire  qu  elle  n^existait  pas  en  vous ,  du  moins  d'une 
manière  complète;  noufi  vous  affirmons  qu'elle  n'est 
pas  davantage  en  nous. 

Eh  cela  même  consiste  l'esprit  qut  est  partout  et 
nulle  part,  car  il  ne  réside,  d'une  manière  absolue, 
nulle  autre  part  qu'en  lui-même;  vous  ne  pouvez 
1  obtenir  ni  par  vous  ni  par  moi*  vous  ne  ptouvea 
l'obtenir  que  par  lui-même  ;  vous  ne  sauriez  le  fxia* 
séder  exclusivement  d'ime  manière  individudHe* 
car  vous  ne  sauriez  observer  avec  exactitude  que 
l'esprit  de  vie ,  le  Seigneur  d^ii  inonda.*.  Vous  ne  sau- 
riez le  posséder  exclusivement  par  moi  qui  suis  la 
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généralité  des  êtres;  j'exclus  tout  autre  génie  et  je 
proclame  celui  de  Tabsidu  comme  Bupériemr  et  an* 
teneur  au  monde.  Vous  fobtiendrez  par  vous  et 
vous  TobtiendreB  par  moi,  en  identifiant  f  esprit  de 
vie  que  vous  contemplez  en  votre  personne  avec 
lesprit  absolu  qui  est  en  moi.  Quand  vous  seret 
descendus  en  moi,  pour  vous  y  reconnaître  comme 
dans  votre  centre ,  et  que  je  serai  incorporé  en 
vous;  quand  vous  vous  seres  spiritnaiisés  en  ma 
subatance  si]q)rême  et  que,  détachés  du  monde, 
vous  aurez  fait  retour  vers  moi ,  votre  vivificateur 
intime;  quand  nos  deux  natures  se  seront  épousées, 
oi(m£biidues«  identifiées,  le  lion  surgira  de  sa  couche, 
le  Nâràsinha  se  dressera  debout  :  tel  est  le  don  de 
lesprit ,  telle  est  la  grâce  divine. 

Tout  ce  qui  existe  en  vertu  de  Tesprît  compose 
la  science  réelle.  Il  est  déraisonnable  de.  demander 
en  quel  lieu  réside  cet  esprit  d'une  manière  parti- 
culière ;  partout  où  il  existe  il  est  absolu,  il  n'a  d'autre 
lieu  que  lui-même;  partout  il  est  li|i  çans  adjonction 
de  ce  qui  n'est  pas  lui-même. 

Vous  me  demandez  le  séjour  de  Tesprit;  à  cette 
demande  il  n'y  a  pas  de  réponse.  Il  existe  en  vous, 
il  existe  en  moi,  il  existe  dans  l'univers;  il  y  est  af- 
firanchi  de  votre  présence;  il  y  est  libre  de  moi,  du 
Seigneur  des  créatures.  Il  est  indépendant  de  l'uni- 
vers; car  partout,  en  vous,  en  moi,  dans  Tunivers, 
tt  est  lui-même.  Il  est  le  penseur,  le  spectateur,  le 
témoin,  le  souverain  Moi;  il  est  tout  cela  dans  la 
collection  méditante  de  toutes  les  existences  dont 
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rixidividualité  cesse  en  lui;  tous  existent  en  rapport 
avec  son  existence  intime,  il  les  produit  et  les 
anéantit  à  volonté,  il  s  adjoint  la  Mâïâ,  il  s  en  sé- 
pare, il  s*y  réunit  de  nouveau;  déguisé  sous  la  f^ure 
de  la  déesse ,  il  engendre  les  mondes.  Ce  jeu  des 
cycles  de  toutes  les  existences,  roulant  d'éternités 
en  éternités ,  aboutit  à  son  unité  suprême ,  k  Tunité 
du  temps ,  au  temps  absolu ,  i  l'immortalité. 

Les  dieux  enfin  se  contentent;  sanctifiés,  ils  se 
prosternent  devant  eux-mêmes;  ils  reconnaissent 
leur  suprématie  dans  le  grand  moi  de  Funiversalité 
des  êtres ,  avec  lequel  ils  se  sont  identifiés ,  accom- 
plissant leurs  évolutions  célestes  dans  ce  génie  du 
monde  interne.  Ils  se  sont  faits  Pradjâpati,  ils  se 
sont  instruits  dans  le  Seigneur  des  créatures.  Le  dis- 
ciple, homme  mondain,  ayant  tourné  le  dos  au 
monde,  étant  rentré  dans  l'esprit,  est  devenu  le 
maître.  Ils  se  voient  en  Pradjâpati,  ils  le  con- 
templent en  eux-mêmes.  Pradjâpati,  c'est  la  col- 
lection de  toutes  les  énergies  créatrices ,  détachées 
du  monde  et  ramenées  au  principe  de  l'unité  su- 
prême; ces  énergies  sensitives,  constituant  la  lu- 
mière originelle,  l'être,  la  pensée,  la  félicité  su- 
prême ,  pleins  d'être ,  pleins  de  pensée ,  pleins  de 
félicité,  saighana,  tchidghana,  ânandaghana,  ramenés 
vers  leur  principe,  s'iUuminant  eux-mêmes,  svapra- 
hâsha,  se  sont  éclairés,  en  se  dirigeant  vers  le  but 
de  toute  science ,  la  connaissance  de  soi-même ,  but 
vers  lequel  leur  divin  maître  voulait  les  diriger. 

«  C'est  ainsi  que  vous  avez  commandé  et  ordoimo 
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a  (les  questions  et  les  réponses).  —  C'est  en  cela 
M  que  consiste  lesprit  (  dans  le  rapport  des  choses  sur 
a  lesquelles  il  a  été  interrogé  et  auxquelles  il  a  ré- 
0  pondu).  Ainsi  dit*il. — Les  dieux  s  écrièrent  :  Ado- 
«ration  à  vous»  nous  vous  adressons  nos  dévotions! 
«Telle  fiit  la  manière  comment  le  Seigneur  des 
«  créatures  s'y  prit  4>our  instruire  les  dieux.  » 

Sa4sch4nn^nrety ,  ev-âtm-^  hovàtcha;  —  te 

hotekaTy  namas  tabhyamf  voyant  ia-iUii;  —  ha,  praJ^A- 
patir  ieoân  anushasiâs-ânushashâs-^,  » 

Tdttes  sont  les  gradations,  telles  sont  les  éleva* 
dons  successives  de  cet  enseignement  sublime.  Le 
maître  déroule  le  fil  divin,  le  oto,  la  trame  de  l'uni- 
vers; il  dévoile  ces  rayons  de  la  lumière,  par  les- 
quels il  s'est  introduit  et,  pour  ainsi  dire,  tissé  dans 
son  èti'e  intime,  dans  sa  pensée,  dans  sa  félicité, 
en  brodant  son .  existence  mystérieuse  sur  le  fond 
de  ténèbres  qui  compose  là  nature  séparée  du  Dieu 
suprême  ;  dans  ces  obscurités  et  dans  ces-  abîmes 
il  a  gravé  son  chiffi*e  sous  l'inspiration  d'une  pensée 
sublime.  Dieu  est  l'ouvrier  habile ,  Vishoakarman;  le 
monde  est  l'œuvre  de  son  industrie,  œuvre  pleine 
d*inteHigence.  Un  dieu  vivant  a  composé  la  trame  ; 
les  divinités  créatrices,  ces  aïeux  du  monde  orga- 
nique, se  sont  servies  de  ce  Dieu  souffirant,  de  ce 
Dieu  patient,  étendu  comme  victime  sur  l'autel;  ils. 
ont  tiré -de  ses  entrailles  le  fil  sacré;  ils  en  ont  en- 
veloppé le  monde  entier;  ils  ont  accompli,  dans 
un  sacrifice  solennel ,  sous  l'accompagnement  des 
rhythmés  du  Véda  {thschandas)  au  moyen  des  me- 
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sures  qui  composent  les  pieds  métriques  du  Verbe , 
le  grand  œuvre  de  vie ,  oit  l'ouvrier  est  consid^ 
comme  le  pontife  et  comme  la  victime. 

Par  le  fil  il  s'est  enlacé  dans  l'univers;  le  seigneur 
du  monde',  sarveshvara,  ]e  firein  interne,  anteayâmm 
qui,  domptant  les  sens,  les  dirige  vers  le  but  de 
toute  existence  vitale ,  le  seigneur  de  la  sci^ice ,  prâ- 
ichna4^wûray  l'esprit  de  vie,  endormi  lumineux  au 
aein  des  ténèbres,  existe  dans  l'unité  aveugle  avec 
les  gerjnes  des  existences  mondaines,  comme  le 
commencement  et  la  fin ,  comme  le  grand  tout  des 
êtres  de  la  nature;  il  maintient  dans  sa  puissance 
cette  vaste  multiplicité  qui,  sans  cette  unité,  des- 
tinée i  l'étreindre ,  s'éparpillerait  dans  les  atomes. 

n  tire  comme  l'araignée,  yath-omanâbhis,  selon 
le  Moundaka  et  le  Vrihad  Aranyaha,  le  fil  de  ses 
entrailles;  il  se  livre,  svatmânam  dadâtù  doublement 
Ordonnateur  suprême,  anadjnAtriy  il  pénètre,  aous 
figure  du  dieu  entrant,  Vichnou,  dans  l'univers;  il 
y  laisae,  dans  les  mesures  du  Verbe,  l'empreinte 
de  son  triple  pas,  trwikrâma,  dans  le  système  des 
trois  mondes  ;  il  se  communique  à  la  nature  par  la 
pensée  ordonnatrice  ;  il  y  réside  comme  être  subs- 
tantiel  dans  le  fil  général  des  existences.  Il  se  doraie 
à  l'être  pensant ,  au  sage ,  qui  se  cherche  lui-ménie 
et  apprend  à  se  connaître  dans  la  pensée  ordonna- 
trice du  monde.  L'être  qui  est  mêlé  à  toutes  choses 
n'est  au  fond  mêlé  à  rien  ;  il  est  sans  attache ,  ûsanga. 
Il  est  le  fil  et  il  n'est  pas  le  fil;  il  est  l'ordonnateur 
et  il  n'est  pas  l'ordonnateur.  Quoiqu'il  soit  le  fi) ,  il 
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demeure  lui-même  indépendant  de  la  ti*ame  univei*- 
9eUe  ;  ipoiqu  ii  soit  l'ordonnateur,  il  demeure  kri- 
même  indépendant  de  rordonnancé  du  monde. 

Il  repose  dans  Tunivers  comme  félicité  snb#tan- 
tielle,  dnanda,  dans  la  sagesse  de  l'être  et  de  la 
pensée,  dans  Tétat  abstrait  de  science,  anaé^na, 
comme  le  saToir  substantiel ,  comme  ïnltima  raiiù 
de  Teiistoice  du  monde;  scienoe  en  apparence 
inerte,  car  ette  repose  exchisiremem  sur  eHe-même  ; 
elle  estéîtarasa,  unique,  nnifofrme;  eHe  est  immor- 
udsié ,  amrita,  enveloppée  des  ténèbres  de  la  morta- 
lité umrersdle. 

Mais  le  Yogi  pensant,  ayant  dégagé  cette  science 
substantielle  de  la  mortalité  qui  Tenserre,  ayant 
écrasé  la  Mâïâ  comme  on  écrase  un  serpent ,  pour 
ramener  le  monde  à  son  principe  étemel,  entre 
dans  la  spbère  suprême  du  non-développement  de 
Texistence,  sphère  de  ïavtkalpa,  où  il  y  a  absence 
de  dualité,  advaitam,  où  il  n'y  a  mutation  aucune. 
Ijà  il  rencontre  l'unité  d'être ,  de  pensée,  de  félicité, 
dans  l'unité  de  la  lumière;  moule  plastique  de  la 
nature  primitive,  non  développée,  Yavyakta  téné- 
breux a  disparu  dans  Têtre  stable  qui  roule  sur  lui- 
même  ,  qui' possède  en  lui-même  son  centre ,  et  dans 
ce  centre  est  rentrée  la  circonférence  du  monde  ex- 
terne ,  purifié  de  la  tache  de  sa  naissance ,  ou  de  sa 
souillure  originelle. 

Tel  est  le  maigre  squelette  d'un  dialogue  aux  in- 
tentions sublimes,  aux  proportions  colossales,  in- 
diquées et  non  élaborées.  Ce  cadavre ,  noils  allons 
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chercher  à  le  couvrir  de  toutes  ses  chairs;  nous 
verrous  fonctionner  ses  musfcles  sous  l'impulsion  de 
la  vie  gigantesque  qui  Tanimait  dans  les  vieux  jours 
du  monde.  Cet  Oupanischat  est  une  espèce  de  Di- 
vina  Comedia,  sous  le  point  de  vue  d'une  donnée 
indienne.  La  lutte  du  dieu  et  du  démon  établit  le 
nœud  du  drame;  le  lieu  de  la  scène  est  alternative- 
ment dans  le  monde  «  dans  l'homme,  dans  la  divi- 
nité. L'esprit  magnifique  des  pensem^s  solitaires  qui 
habitent  les  rives  du  Gange  et  de  la  Yamouna  y 
a  déployé  toute  sa  hauteur;  c'est  une  structure  com- 
parable ,  quant  à  la  sévérité  de  la  pensée ,  aux  mo- 
numents les  plus  grandioses  de  la  haute  antiquité. 

(La  suite  dans  un  prochain  nnméro.) 
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DJÉIDA. 

Extrait  du  roman  d*Antar,  par  M.  Cardin  db  Cardonhk. 


CADSBS    QUI    RATTAGBBNT   CBT    BPtSODB    AU    BOMAH    D^AMTAB. 

Antar  avait  triomphé  de  tous  les  dangers  auxquels  son 
onde  rayait  exposé  dans  l'espérance  de  le  faire  périr.  Dé- 
sormais rien  ne  semblait  devoir  s'opposer  à  son  union  avec 
sa  cousine  Abla;  mais  ses  ennenûs  firent  suggérer  à  Abld 
ridée  d*imposer  à  Antar  pour  le  jour  de  ses  noces  la  même 
condition  que  Djéida  avait  imposée  à  son  cousin  Caled  :  elle 
avait  voulu  qu'une  dame  de  distinction  tînt  le  licou  de  sa. 
chamelle  la  nuit  ou  elle  se  rendait  chex  son  époux. 

Antar  s'engage  k  faire  tenir  le  licou  de  la  chamdle  d^Abla 
par  Djéida  eBe-mème,  ayant  la  tèle  de  son  cousin  suspendue 
à  son  cou. 

Antar  part  avec  son  fi'ère  Cheiboub  pour  cette  expédition  ; 
pendant  la  route  ce  dernier  lui  raconte  l'histoire  de  Caled 
et  de  Djéida. 


Moukareb  et  son  frère  Zaher  étaient  deux  ii- 
lustres  cavaliers,  tous  les  deux  pleins  d*honneur  et 
de  bravoure;  ils  jouissaient  d'une  haute  renommée 
pumi  les  Arabes.  Une  circonstance  déplorable  ren- 
dit ces  deux  frères  ennemis;  Mouhareb  fit  à  Zaher 
un  afiront. qu'il  était  impossible  de  laisser  sans  ven- 
geance. Cependant  Zaher,  plutôt  que  de  tremper 
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ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère ,  s*expatria  avec 
sa  femme ,  et  se  retira  è  la  tribu  de  Saad ,  où  il  avait 
des  parents  et  des  amis.  Les  Saadites  lui  firent  un 
accueil  distingué  et  le  {H^essèrent  de  se  fixer  parmi 
eux.  Zaher  accepta  volontiers  leur  office  et  vécut 
longtemps  dans  cette  tribu,  jouissant  de  Tamitié  et 
de  festime  de  tous  ceux  qui  f entouraient. 

Il  naquit  à  Mouhareb  un  fils  qui  fut  nonuné 
Caled ,  et  k  peu  près  vers  le  même  temps  l'épouse 
de  Zaher  donna  le  jour  h  une  fille  qui  fiit  appelée 
Djéida. 

Zaher,  craignant  que  son  fic^e  ne  se  prévalût  de 
cette  circ(»i8tance  ^  cacha  soigneusement  le  aene  de 
cet  enfant;  et,  donnant  une  forme  masculine  à  son 
nom,  il  rappela  Djodar,  et  fit,  à  f  occasion  de  sa 
naissance,  des  réjouissances  extraordinaires. 

Zaher  instruisait  Djodar  à  manier  un  coucsîer, 
lui  ^prenait  à  se  servir  du  cimeterre  et  de  la  lance, 
et  faisait  germer  dans  son  jeune  cœur  f  amour  de  la 
gloire  et  le  mépris  pour  la  mort. 

Dans  ses  expéditions  contre  les  Arabes  ,  il  la 
mettait  toujours  dans  les  postes  les  plus  dangereux, 
espérant,  par  une  mort  glorieuse,  ensevelir  à  jamais 
son  secret.  Djéida  bravait  tous  les  ipérils  et  triom- 
phinit  toujours  de  ses  adversaires»  awsila  citaitK>n 
en  tous  lieux  comme  le  modèle  des  héros  ^  et  les 
Arabes I  datts  leurs  vers ,  ne  l'appelaient  que  ïiiicb«i* 
parable  Djodar. 

De  son  ooté  Gsded  se  distinguait  aussi.  Son  père 
Mouhareb  avait  de  belles  tentes  oii  il  r^evait  ma- 
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gnMiquement  les  cavaliers  qui  accouraient  de  toutes 
parts  à  ses  tournois;  ils  se  plaisaient  k  cultiver  les 
heureuses  dispontions  du  jeune  Galed,  qui  devînt, 
en  peu  de  leçons,  un  des  plus  habiles  guerriers  de 
ces  temps.  Caled,  ayant  entendu  parler  des  exploits 
de  son  cousin  Djodar,  avait  manifesté  le  désir  d'al- 
ler le  voir  pour  se  lier  avec  lui,  mais  son  père  s'y 
était  tou|0urs  opposé. 

Mouhareb  mourut;  Gaded  hérita  de  ses  richesses, 
et  continua  pendant  quelque  temps  k  recevoir,  à 
l'eiemple  de  son  père,  les  cavaliers  qui  se  rendaient 
k  ses  tournois.  Mais  voulant  ensuite  exécuter  son 
projet ,  et  muni  de  riches  présents ,  il  se  mit  en  route 
avec  sa  mère,  impatient  d'embrasser  son  cousin 
I>jodar. 

Galed  est  fêté  et  honoré  sous  les  tentes  de  son 
onde;  bien  éloigné  de  soupçonner  le  sexe  de^Djo- 
dar,  il  l'accable  des  plus  tendres  caresses,  cherche 
k  captiver  aoo  amitié  et  è  lui  &ûre  connaître  toute 
l'estime  que  lui  inspirait  l'éclat  de  sa  renommée.  Il 
dirtrihoe  k  ses  parents  les  présents  qu'il  avait  ap- 
portés et  passe  dix  jours  parmi  eux ,  se  signalant 
chaque  jour  par  une  victoire  sur  les  plus  braves 
guerriers  de  cette  tribu. 

Cependant  Cjéida  ne  put  voir  avec  indifférence 
son  oouân  qui  était  le  jios  beau  des  cavaliers;  pfats 
eiie  le  iréqueniait  et  plus  elle  en  était  charmée.  La 
nuit,  dans  ses  insomnies,  elle  retraçait  è  son  imagi- 
nation  les  belles  actions  de  Galed ,  et.  le  jour  ette 
ne  pouvait  détacher  les  yeux  de  la  personne  d^i 

4. 
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jeune  guerrier.  Enfin ,  f  amour  s*emparant  tout  à  fisiit 
de  ses  sens,  elle  vient  trouver  sa  mère,  lui  découvre 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur,  et  lui  dit  :  «  Si  mon 
«  cousin  nous  quitte  sans  nous  emmener  avec  lui,  je 
«  sens  que  je  mourrai  de  douleur.  »  Sa  mère  lui  répon- 
dit en  sotœiant  :  «  Tu  n'as  pas  mal  placé  ton  amour,  ô 
«  ma  fille  bien-aimée;  je  ne  crois  pas  que  tu  aies  lieu 
<c  d'en  gémir,  car  ton  cousin  est  digne  de  toi  comme 
«  tu  es  digne  de  lui;  demain  quand  sa  mère  viendra, 
«nous  lui  ferons  connaître  qui  tu  es;  nous  t'unirons 
«À  ton  cousin  et  nous  retournerons  tous  à  notre 
«tribu.» 

Le  lendemain  la  mère  de  Djéida  choisit  fheure 
où  la  mère  de  Galed  avait  coutume  de  venir  la  voir, 
pour  s'occuper  de  la  toilette  de  sa  fille;  elle  découvre 
la  tête  de  Djéida  et  laisse  flotter  sur  ses  épaules  ses 
longs  cheveux  dont  le  .beau  noir  contraste  avec  ia 
blancheur  de  son  sein.  Elle  cherchait'  à  les  réunir 
en  tresses,  lorsque  la  mère  de  Galed  entra;  à  la  vue 
de  tant  de  charmes  que  rehaussait  encore  une  mo- 
deste rougeur,  elle  s'écria  :  n  Dieu!  quelle  rare  beauté! 
Cl  est-il  possible  que  ce  soit  là  Djodar? — G'estma  fifie, 
a  répond  la  mère  de  Djéida;  son  père  a  caché  à  tout 
((  le  monde  son  sexe ,  plutôt  que  de  la  tuer  comme 
«quelques  Arabes  ont  encore  la  barbarie  de  le.pra- 
«  tiquer,  dans  la  crainte  que  les  filles  ne  soient  la 
«cause  du  déshonneur  de  leurs  fimiilles.  Elle  se 
«nomme  Djéida;  je  l'expose  aujourd'hui  à. tes  yeux 
«pour  que  tu  juges  de  sa  beauté,  et  que  tu  la  pro- 
poses à  ton  fils.  S'ils  se  conviennent,  nous  les  miurte- 
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«  roos  ensemble ,  et  nous  retournerons  tous  à  notre 
«  tribu.  » 

La  mère  de  Caied  accueillit  avec  empressement 
cette  proposition  et  voulut  aussitôt  en  aller  parier  à 
son  fils,  qui  serait  trop  heureux ,  disait*elle,  de  possé- 
der une  semblable  compagne.  Dès  qu'elle  le  vit,  elle 
loi  fit  le  plus  grand  éloge  des  charmes  de  sa  cousine, 
et  lui  conseilla  d'aller  sans  différer  la  demander  à 
son  oncle. 

Caled,  après  un  moment  de  réflexion,  répondit  k 
sa  mère  :  u  Croyant  DjodA*  tm  brave ,  je  recherchais 
«son  amitié;  j'aurais  voulu  ne  jamais  me  séparer  de 
«lui  :  mais  à  présent  que  je  sais  que  ce  n*est  qu'une 
«  femme  dont  toute  la  gloire  consiste  à  étaler  de 
fc  vaines  parures,  je  ne  veux  avoir  rien  de  commun 
«  avec  elle ,  je  n'ambitionne  que  la  solide  gloire  des 
«  combats ,  et  la  société  des  gens  de  cœur.  Jamais  on 
<(  ne  me  verra  dans  la  mollesse ,  languir  et  soupirer 
u  aux  pieds  d'une  femme,  et  pour  n  en  entendre  plus 
H  parier,  je  pars  à  l'instant.  » 

Caled  monte  aussitôt  à  cheval  et  va  prendre  congé 
de  Zaber.  Celui-ci  veut  le  retenir,  mais  Caled  s'ex- 
cuse en  disant  qu'il  n'a  laissé  personne  sous  ses 
tentes  en  état  de  faire  les  honneurs  aux  illustres 
étrangers  qui  y  abondent. 

La  mère  de  Caled ,  après  avoir  cherché  à  pallier 
la  réponse  désobligeante  de  son  fils,  se  sépare  à 
regret  de  la  mère  de  Djéida. 

Djéida,  à  la  nouvelle  du  départ  de  son  cousin, 
s'abandonne  au  désespoir,  refuse  de  prendre  les  2^- 
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ments  qu'on  lui  présente,  et  ne  peut  plus  goûter  les 
douceurs  du  sommeil  ;  elle  finit  par  tomber  en  lan- 
gueur. Son  père,  qui  depuis  longtemps  méditait  une 
expédition  lointaine,  la  voit  avec  peine  dans  cet  état, 
incapaUe  de  supporter  les  fatigues  du  voyage  :  il  la 
laisse  auprès  de  sa  mère  et  part  sans  elle. 

L'infortunée  Djéida  laisse  alors  couler  ses  larmes; 
elle  exhale  librement  des  éhagrins  qu'dle  craquait 
de  laisser  pénétrer  aux  sévères  regards  de  son  père. 
Les  soins  délicats,  les  douces  consolations  de  sa 
mère,  la  rappellent  enfin %es  portes  du  tond>eau; 
elle  s'écrie  en  revenant  à  la  vie  :  «  Je  serais  bien  in- 
M  sensée  de  me  laisser  mourir  pour  un  ingrat!  cber- 
«  chons  plutôt  à  nous  venger  de  ses  mépris.  »>  D)éida« 
reprenant  ses  anciens  exercices,  sent  bientôt  re- 
naître ses  forces  premières;  éie  saisit  ses  armes, 
s'élance  sur  un  coursier,  et,  sous  prétextje  d'aller 
diasser,  eHe  se  dirige  vers  la  tribu  de  son  cousin. 

Djéida,  la  visière  basse,  semblable  à  un  guerrier 
du  Hedjaz,  descend  sous  les  tentes  de  Galed;  elle 
est  reçue  avec  tous  les  égards  qu'on  témoigne  d'or- 
dinaire aux  illustres  étrangers.  Le  lendemain  elle 
se  présente  au  tournois,  fait  des  prodiges  de  valeur 
et  d'adresse.  Galed  «  qui  ne  la  reconnaît  pas,  veut  se 
mesurer  avec  ce  redoutable  inconnu.  D  s'avance 
dans  l'arène ,  l'attaque ,  mais  il  éprouve  une  résis- 
tance à  laquelle  il  n'était  pas  accoutumé.  Il  s'é- 
loigne et  revient  avec  plus  d'ardeur.  Djéida  le  reçoit 
avec  intrépidité;  leur  choc  est  terrible,  la  terre 
tremble  sous  les  pieds  de  leurs  coursiers ,  et  leurs 
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laDcas  brisées  voient  en  éclats;  ils  s  attaquent  de 
nouveau  avec  le  cimeterre,  et,  après  un  combat  opi- 
niâtre, ils  se  séparent  épuisés  de  fatigue,  sans  que 
la  victoire  restftt  &  f  un  des  deuK  :  seulement  quel- 
ques guerriers  penchaient  pour  Djéida,  et,  connais- 
sant rhabileté  et  la  bravoure  de  Caled,  ils  regar* 
daient  avec  admiration  son  adversaire.  Caled ,  en 
rentrant  sous  la  tente,  recommanda  à  ses  servi- 
teurs de  redoubler  de  soins  et  d'égards  pour  cet 
étranger. 

Ejéida  resta  trois  jour^  s^ns  vouloir  se  faire  con- 
naître. Chaque  jour  eUe  combattait  et  remportait 
ttB  avantage  signalé  sur  son(  cousin.  1^.  quatrième 
jour  Caled,  suivi  de  ses  guerriers,  se  dirigeait  vers 
le  lieu  du  combat;  il  rencontra  Djéida  qui  s  y  ren- 
dait aussi;  il  Taborde  et  lui  dit  :  «Je  vous  prie, 
«  seigneur,  de  me  dire  de  quelle  tribu  vous  êtes 
«  f  ornement  et  la  gloire ,  je  n  ai  pas  encore  trouvé 
<«  de  héros  qui  pût  vous  être  comparé.  » 

Djéida,  charmée  d*entendre  son  cousin  s*  ex- 
primer ainsi,  lève  la  visière  de  son  casque,  dé- 
couvre une  figure  dont  TéclatMite  beauté  éblouit 
tous  les  yeux;  elle  souriait,  et  ses  dents  ofiEraient 
une  rangée  de-  peries  de  la  plus  grande  beauté. 

«Semeur,  répondit^Ue ,  je  suis  loin  d'être  un 
«héros;  je  ne  suis  qu'une  femme>  je  suis  Djéida, 
c( votre  cousine,  que  vous  avea  dédaignée  pour  la 
(c  gloire  des  combats.  Jai  voulu  vous  faire  voir  que 
«je  ne  bornais  pas  ma  vanité  seulement  k  porter 
»  de  riches  parures.  » 
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Elle  dit,  et,  baissant  la  visière  de  son  casque, 
elle  disparaît  comme  un  éclair. 

Galed,  interdit»  demeure  immobile;  il  nest  phis 
le  maître  de  ses  sens  ;  la  voix  de  Djéida  résonne 
encore  h  ses  oreilles;  il  ne  sait  ce  qu'il  doit  admjrer 
le  plus ,  de  sa  beauté  ou  de  sa  valeur.  La  honte  de 
se  voir  vaincu  par  une  femme ,  le  regret  de  l'avoir 
dédaignée ,  tant  d'idées  se  présentent  à  la  foia  k  êoa 
imagination,  qu'il  tombe  dans  une.  stupeur  dcmt  il 
ne  revient  que  quand  elle  avait  disparu. 

Galed,  triste  et  rêveur,  rentre  sous  ses  tentes; 
l'image  de  sa  cousine  le  poursuit  nuit  et  jour,  ii  ne 
peut  éteindre  le  feu  qui  le  dévore ,  et  s'abandonne 
au  plus  violent  désespoir. 

.  La  mère  de  Galed  trouvait  la  vengeance  de  Djéida 
bien  juste;  cependant  elle  eut  compassion  de  l'état 
de  son  fils,  et  se  détermina  à  aller  demander  la 
main  de  Djéida.  Ge  fut  en  vain,  Djéida  est  inflexiUe, 
et  la  mère  de  Galed  a  la  douleur  de  retourner  au- 
près de  son  fils,  sans  avoir  rien  obtenu. 

Galed,  plus  épris  que  jamais,  n'a  plus  d'espoir 
que  dans  l'amitié  de  Zaher;  il  attend  avec  impa- 
tience la  nouvelle  de  son  retour,  et  se  présente  à 
lui,  muni  de  présents  plus  riches  que  ceux  qu'il 
avait  apportés  la  première  fois.  Galed  avait  eu  smn 
de  se  faire  accompagner  par  cinquante  cavaliers  des 
plus  nobles  de  sa  tribu,  tous  parents  ou  amis  de  son 
oncle  depuis  l'enfance* 

Ge  fut  avec  un  plaisir  inexprimable  que  Zaher 
revit  ses  anciens  compagnons  et  son  neveu;  il  fit 
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aussitôt  égorger  des  brebis  et  des  chameaux,  et 
consacra  trois  jours  aux  plaisirs  de  la  table  et  de  la 
daose. 

Le  quatrième  jour  Caied  se  lève  au  milieu  de 
fassemblée,  demande  à  son  oncle  la  main  de  sa 
cousine ,  et  l'engage  à  revenir  habiter  son  andenne 
tribu. 

Zaher,  étonné  de  cette  demande,  pnétoid  d'abord 
qu'il  n'a  pas  de  fille  à  marier;  mais  ses  amis  lui  atp* 
prennent  ce  qui  s'est  passé  pendant  son  absence,  et 
unissent  leurs  prières  à  celles  de  Galed.  Zaher  se 
rend  à  leurs  vœux,  tend  la  main  à  Galed,  fixe  la  dot 
de  sa  fille  à  mille  chameaux  et  mille  chamelles,  et 
les  seigneurs  qui  se  trouvent  présents  servent  de 
témoins  à  leur  alliance.  Djéida  consultée  n'osa  s'op- 
poser ouvertement  aux  volontés  de  son  père,  mais 
elle  exigea  pour  le  jour  de  ses  noces  cent  taureaux 
vigoureux,  pris  sur  les  troupeaux  de  Gachefii,  fils 
de  Malik,  chef  de  la  tribu  des  Glabs,  surnommé  le 
Joueur  de  lance. 

Galed  se  soumet  à  ces  conditions  et  presse  de 
sollicitations  si  vives  son  oncle,  quii  se  décide  è  par- 
tir avec  lui  pour  rentrer  dans  ses  anciens  foyers. 
Les  Saadites  virent  avec  regret  Zaher  s'éloigner  de 
leur  tribu;  ils  ne  pouvaient  revenir  de  leur  étonne- 
ment  lorsqu'ils  surent  que  Djodar  était  une  fille. 
Aussitôt  que  Zaher  est  de  retour  dans  sa  funiUe, 
Galed  part  à  la  tête  de  mille  braves  guerriers,  va 
attaquer  la  tribu  des  Glabs,  renverse  tout  ce  qui 
lui  oppose  de  la  résistance,  blesse  dangereusement 
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Gachefii  et  retourfie  victorieux  avec  un  butin  consi- 
dérable. 

Galed,  brûlant  d'impatience,  presse,  sollicite  son 
union  avec  sa  bien-aimée;  mais  Dféida  n'est  pas 
encore  satisfidte,  elle  veut  qu'une  dame  de  haote 
noblesse  tienne  le  licou  de  sa  chamelle  la  nuit  où 
elle  doit  se  rendre  chez  son  époux,  et  qu'on  serve 
au  repas  de  sçs  noces  dix  lionnes  et  vingt  lions ,  tous 
de  la  chasse  de  Galed. 

Caled  se  soumet  encore  à  ces  conditions  :  il  re- 
part avec  ses  braves  compilons  d'armes,  va  atta- 
quer la  tribu  de  Mohavie ,  fils  de  Nésar,  y  fidt  un 
carnage  affreux;  enlève  la  jeune  Amamé,  fille  du 
chef  de  cette  tribu,  et  retourne  avec  sa  belle  et  noble 
prisonnière ,  après  avoir  porté  partout  la  terreur  de 
son  nom. 

Galed ,  couvert  de  gloire ,  revient  à  sa  tribu ,  fait 
des  lai^sses  à  ses  amis,  donne  une  partie  de  ses 
richesses  aux  veuves  et  aux  orphelins ,  et  se  prépare 
à  aller  à  la  chasse. 

Déjà  dix  lions  et  sept  lionnes  étaient  tombés  sous 
les  coups  de  Galed ,  il  ne  restait  plus  que  trois  jours 
jusqu'à  l'époque  fixée  pour  son  bonheur.  Il  s'arme  et 
sort  de  nouveau  pour  compléter  le  nombre  des  lions 
ex^és  par  sa  cousine. 

Djéida ,  secrètement  informée  de  son  départ ,  re- 
vêt une  armure  étrangère,  monte  un  coursier  ^hks 
rapide  que  l'autruche,  et  se  place  en  embuscade  au- 
près  de  la  forêt  où  Galed  chassait.  Dès  qu'il  parait 
olle  l'attaque  en  criant  d'une  voix  forte  :  «  Mets  bas 
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«les  armes,  ou  tu  vm  périr  de  ma  main.»  Caled« 
surpris  de  cette  rencontre ,  soutient  cependant  en 
brave  le  premier  choc  de  son  adversaire;  il  veut 
le  faire  repentir  ^e  sa  témérité  et  de  son  audace  : 
YÛn  projet  !.Djéida  lui  oppose  une  force  insurmon- 
table et  une  adresse  qui  Vétonne. 

Gâded  f  après  une  heure  de  combat ,  sent  ses  forces 
diminuer;  il  se  retire  pour  reprendre  haleûie.  Dé- 
couragé ,  il  conmience  à  douter  de  jamais  goûter  les 
douceurs  de  fhy menée;  il  s'écrie:  «Qui  es-tu, 
«  maudit  étranger,  pour  venir  ainsi  me  troubler  ?  n 

«C'est  moi,  répond  Djéida  en  se  découvrant;  je 
((  n'ai  pas  craint  de  venir  attaquer  le  lion  dans  la 
tf  forêt. — J'aurais  dû  te  reconnaître ,  charmante  cou- 
Msine,  dit  Galed;  car,  parmi  les  guerriers  que  j'ai 
«  vus ,  je  n  ai  encore  rencontré  que  toi ,  l'ornement 
((  de  ton  siècle ,  qui  ait  pu  me  résister.  Mais  quel 
tf  était  ton  projet?  voulais-tu  me  faire  connaître  la 
«force  de  ton  bras? — Non,  en  vérité,  hii  répondit 
«Djéida;  je  suis  venue  pour  chasser  avec  toi. » 

Bs  se  séparèrent  pour  chasser  dans  la  forêt  chacun 
de  son  côté.  Deux  lions  et  une  lionne  étaient  tom- 
bés sous  les  coups  de  Caled;  Djéida  avait  terrassé 
deux  lionnes  et  un  lion  ;  elle  remit  les  résultats  de 
sa  chasse  à  son  cousin,  et  rentra  sous  sa  tente  sans 
que  personne  se  fut  aperçu  de  son  absence. 

Le  soir  Caled»  triomphant ,  rentra  à  sa  tribu;  tout 
le  monde  considérait  avec  e£froi  le  gibier  qu'il  ap- 
portait; on  ne  pouvait  concevoir  qu'un  seul  homme 
eût  pu  en  un  jour  tuer  tant  de  terribles  animaux. 
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qui,  quoique' inorts,  inspiraient  encore  la  terreur. 
Cette  vue  augm^ita  le  respect  et  la  considération 
qu'on  avait  pour  ce  guerrier. 

Le  sçcond  jour,  à  une  heure  propice,  Caied  lut 
luii  à  Djéida.  Alors  commencèrent  les  festins  et  les 
danses  :  les  esclaves  jouaient  du  tambour  de  basque 
tandis  que  les  jeunes  gens  exécutaient  en  cadence 
des  évolutions  militaires  en  dansant  le  cimeterre  it 
I9  main.  Les  jeunes  filles ,  parées  de  leurs  plus  beaux 
habits ,  folâtraient  de  leur  côté. 

Ekiviron  un  an  après' cette  époque  Zaher  Hiourut  : 
Caled  et  Djéida  héritèrent  de  ses  richesses  ;  le  bruit 
de  leurs  exploits  et  la  terreur  de  leur  nom  s'éten- 
daient au  loin  dans  le  désert ,  et  comprimaient  les 
méchants;  de  tous  les  côtés  on  leur  apportait  des 
tributs  et  des  présents  en  implorant  leur  puissante 
protection. 

Djéida  faisait,  pendknt  l'absence  de  Caled,  la 
ronde  de  nuit  autour  de  la  tribu;  ^e  chantait  ces 
vers  : 

La  poussière  des  combats  est  le  seul  fard  qui  ait  couvert 
mes  joues  ;  mes  travaux  ont  poiu*  objet  de  percer  le  cœur 
rie  mes  ennemis  ;  ma  gloire  est  de  chasser  les  lions  dans  la 
forêt.  Cest  a  moi  qae  tous  les  honneurs  sont  dus. 

Ma  lance  prouvera  que  je  suis  plus  brave  que  mes  devan- 
ciers. Qui  oserait  s'avancer  lorsqu'on  me  voit  paraître?  La 
nuit  je  parcours  les  montagnes  et  les  vallons.  En  dépit  de 
tous  j'ai  trouvé  le  chemin  dé  la  gloire  par  mes  actions ,  par 
mon  courage  et  par  mon  époux. 


/ 

I 
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NOTICE 

»  - 

Da  tFiilé  ^rsan  9ur  les  Verttis,  de  Huçaio  Wâiz  lUscfaifi,  in* 
ûivié^  AÎklâqU'iMuhcint,  par  le  profi^seur  G ARaN  deTasst. 

Le  nom  de  Huçain  Wâ»  est  familier  à  tous  oeiu 
qui  en  Europe  cultivent  la  littérature  orientée;  Cet 
auteur  persan  renconmé  est  distingué  par  les  sur** 
noms  et  les  titres  de  Manlâna  EJémâl  uddin  Haçain 
hen,  AU  fVâîz  elkâschifi  el  Uèrawt;  ce  qui  signifie  : 
«  Notre  maître ,  la  perfection  de  la  religion,  Huçain , 
(k  fils  d*Ali  le  prédicateur»  le  commentateur  r  de  la 
«ville  d*Hérat.»  Il  vivait  au  xv*  siècle  de  notre 
ère;  et  il.mourut  en  i5o4  de  J.  C.  ou  910  de  fhé^ 
gire.  Il  a  laissé  trois  ouvrages  qui  ont  une  grande 
célébrité.  Le  plus  connu  parmi  nous  c*est  la  rédac- 
tion persane  des  fables  de  Pidpai  qu*il  a  intitulée  » 
t  Les  lumières  canopiques  »  [Anw&r^Sdhmli).  Quoi*» 
qu*on  doive  reprocher  à  cet  ouvrage  trop  de  re- 
cherdie  dans  Texpression  et  trop  d'exagération  dans 
les  allégories,  il  n'en  est  cependant  pas  1  moins  un 
dea  livtres  orientaux,  les  plus  agréables  et  même  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  persane,  tant  à 
cause  de  l'intérêt  constant  de  la  narration  que  du 
style  brillant  et  pittoresque  et  des  figures  neuves  et 
hardies  qui  le  distinguent. 

Le  second  ouvrage  de  Huçain  Wâïz  est  une  ver- 
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sion  persane  et  un  commentaire  du  Coran,  extrême- 
ment estimé,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  le  surnom  de 
kâschifi,  commentateur,  comme  son  talent  pour  la 
chaire  lui  valut  celui  de  fFâîz^  prédicateur.  Ce  com- 
mentaire est  fréquemment  cité  dans  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbelot,  recueil  indigeste  à  la  vérité, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  trésor  précieux  où 
l'on  trouve  encore  à  puiser  quoiqu'il  soit  ouvert  de- 
puis près  de  deux  cents  ans. 

Enfin  le  troisième  ouvrage  de  Huçain  le  moins 
connu  pairni  nous,  quoique  le  texte  t n  ait  été  pidMâé 
en  partie  en  Angleterre  et  à  Calcutta  ^  est  pré<^sé- 
ment  celui  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention  des 
membres  de  la  Société  asiatique.  C'est  un  traité  de 
morale  en  prose  entremêlée  de  vers  intitulé,  AlAlâ- 
qa-i  MaJwini,  cesl-à-dire  «les  vertus  de  Muhcin  ^.  » 
Or  Muhcin,  ou  pour  mieux  dire  Miroiâ  Abù'l  Mtihcin, 
à  qui  l'ouvrage  est  dédié ,  était  fils  du  sultan  Hu- 
çain Mirzâ  Abu  l'gâsd  Bahâdur,  roi  du  Khoroçan,  dont 
Hérat,  patrie  de  notre  autem%  était  la  capitale.  Après 
un  r(>gne  glorieux  de  trente^quatre  ans ,  te  roi  dont 
Tamerlan  était  le  triaaieul,  mourut  en  i5o5.  Il  ac- 
corda constaimnent  aux  sciences  et  aux  lettres  des 
encouragements  éclairés;  aussi  un  grand  nombre 
d'auteurs  distingués  ont  vécu  à  sa  oour  et  lui  ont 
dédié  leurs  ouvrages  ainsi  qu'à  ses  ministres,  qui,  h 

*  Dans  \e  tome  T'  des  Persian  Selêciiûns  de  Lmnsden. 

*  Et  non  pas  cla  morale  du  bienfaisant»  dorais  f^ihe  Benejtceni . 
comme  on  a  traduit  dans  l'édition  gravée  à  Hertford,  en  i8a3,  des 
quinxe  premiers  chapitres. 
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Texemple  de  leur  maître ,  protégèrent  aussi  les  let- 
tres; à  Ali  Sclur  surtout,  qui  était  lui4nême  poète. 

Le  ti^té  de  morale  dont  nous  parlons  (ut  com- 
posé en  fan  900  de  f h^ire  (  1  àSk-S  de  J.  C.) ,  dii 
ans  par  conséquent  avant  la  mort  de  fauteur.  Sort 
titre  en  forme  le  chronogramme.  En  effet ,  ai  nous 
additionnons  la  valeur  numérique  des  lettres  aràbes 
qui  composent  les  mots  AJMâqu-i  Muhcùu,  nous 
avons  le  nombre  d'années  que  nous  venons  d'in- 
diqué ^ 

Il  existe  en  persan  plusieurs  ouvrages  du  même 
genre.  D  y  en  a  deux  surtout  fort  appréciés  qui  por? 
tent  aussi  le  titre  âLÀkhlà^,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  d'Huçaïn.  Le  praoner*  e  est 
VAkhlàqthi  Nâcirif  qui  n  est  à  la  vérité  que  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  arabe  ^  d'Âbû  Âli  Mubammed  bei>- 
Yacoub»  benrMaskouiah^;  mais  oette  traduction  est 
due  au  célèbre  astronome  Nâcir-uddin  ben^-Haçan 
de  la  ville  de  TouSt  qui  la  rédigea  en  laaSsurla  de- 
mande de  N&eir  ud-dîn  Âbd  ul  Bahim,  gDuveraeuit 
du  Kohîstân  k  qui  il  la  dédia,  et  qu'il  intiUila  en  com- 
séquence  AkkUqu-i  Nâchri,  les  vertus  de  Nâdr.  Feu 

*  La  vtieiir  numérale  des  lettras  daas  ce  titre  prouve  bien  ^a  H 

fini  pfoooaoerMahcnii  et mmpaeMobaceuii  (MoInMaeiay)  (pm^^ 
comme  Fa  fait  G,  Stewart  dans  son  Tippoo's  Catalogne,  p.  5o. 

*  L  orignal  arabe  est  intitulé  :  i^^  ^  t^L^JâuIl  iJ>\  î*Ti 
iûJL«ljJI  iS^V^^r  «Livre  de  Purification  ou  la  science  de  la 
morale  pratîifiie.t 

*  Selon  dUerbelet,  et  Mékanrich  on  de  la  Meeqve  selon  Stewart, 
loc.  cU. 
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Joardain  en  a  donné  f  analyse  dans  son  Tableau  de 
la  Perse.  Le  second  de  ces  traités,  intitulé  AJàdâ^/ui 
Jalâli,  est  écrit  par  Jalâl  uddin  Ardéwani.  Le  texte 
en  a  été  imprimé  dans  le  tome  V  des  Persian  Sekc- 
tians  de  Lumsden,  et  il  en  existe  une  traduction  hin- 
doustani  par  Schaîda.  Toutefois  T^lthM^-î  Mnhcini 
occupe  en  Orient  le  premier  rang  parmi  ces  sortes 
de  traités;  aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  le  traduire 
dans  plusieurs  langues  de  TÂsie  :  en  arabe ,  en  tore 
et  en  hindoustani  ^  idiome  dans  lequel  sont  repro- 
duits, souvent  d'ime  manière  remarquable,  les  prin- 
cipaux ouvrages  persans  et  sanscrits.  H  y  a  plus,  le 
célèbre  Firâqui  en  a  même  donné  une  traduction 
en  vers  persans. 

L'AkUâqu-i  Muhcinî  est  spécialement  destiné  aux 
«  héritiers  du  trône,  »  comme  nous  f  apprend  Hu- 
çain.  L*auteur,  pieux  Musulman,  s  est  proposé  en 
récrivant  un  but  opposé  à  celui  qu'a  eu  en  vue  Ma- 
chiavel dans  le  Prince.  Par  cet  ouvrage  il  a  voulu 
fiûre  arrivei*  à  l'oreille  des  rois  les  leçons  d'une  mo^ 
raie  pure  et  sévère  en  leur  rappdant  sans  cesse 
Dieu  et  la  vie  fiitufe,  ces  deux  dogmes  fondamen- 
taux de  l'islamisme  conune  ils  le  sont  du  christia- 
nisme et  de  toutes  les  religions.  Son  ouvrage  est 
de  plus  empreint  de  cette  teinte  mystique  qui  est 
généralement  répandue  dans  les  écrits  des  Musul- 
mans, et  on  y  trouve  le  genre  d'érudition  qui  dis- 

i 

'  On  trouvera  des  détails  sur  cette  version  dans  THistoire  de  la 
iiltéciitvire.hÎDdoustaai  ancienne  et  moderne,  que  je  prépare  pour  la 
presse. 
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tiogue  leurs  ouvrages  didactiques;  c  est-à-dire,  à  côté 
de  beaucoup  de  citations  du  Coran  et  des  hadis,  de 
prétendues  citations  du  Pentateuque  et  de  f  Évan- 
gile ;  puis  des  vers  empruntés  à  des  auteurs  plus  ou 
moins  connus,  et  enfin  un  grand  nombre  d anec- 
dotes ,  souvent  fabuleuses ,  rarement  autbentiques. 
Ces  sortes  d*ouvrages  rappellent  nos  traités  ^  du 
xyf  siècle,  les  Essais  de  Montaigne,  par  exemple, 
qui  sont  rédigés  dans  le  même  goût.  Un  défaut  qu'on 
remarque  dans  ce  traité,  et  qui  est  commun  à  plu- 
sieurs autres  ouvrages  persans,  cest  la  répétition 
fréquente  en.  vers  d'une  pensée  déjà  exprimée  en 
prose.  11  est  vrai  que  ces  vers  sont  en  général  des 
citations ,  quoiqu'on  indique  bien  rarement  d'où  ils 
sont  tirés. 

Nous  devrions  dire  actuellement  à  quelle  occa- 
sion Huçain  rédigea  cet  ouvrage  ;  mais  nous  aimons 
mieux  le  laisser  parler  lui-même  en  donnant  d'une 
manière  abrégée  l'introduction  qu'il  a  placée  en  tête 
de  son  travail. 

tt  Lorsque  Dieu,  qui  est  libre  dans  ses  choix ,  orna 
o  du  sceau  de  la  prophétie  le  firman  qu'il  donna  au 
«prince  des  apôtres,  à  l'illettré  de  la  Mecque,  en 
«  l'envoyant  dans  le  monde ,  il  prononça  ces  mots  : 
«  Mahomet ,  tes  vertus  sont  supérieures  à  celles  des 
«autres  iportels. »  Par  là  il  voulut  montrer  aux 
«  hommes  que  les  bonnes  qualités  sont  le  plus  bel 
«ornement  et  la  parure  la  plus  magnifique  qu'on 
«  puisse  posséder.  On  cite  à  ce  sujet  un  mot  de  Ma- 
«  homet  que  la  tradition  a  conservé  :  u  J'ai  été  établi 


If 
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((prophète,  a-t-il  dit,  pour  compléter  lexedieiM!*» 
a  des  vertus  humaines.  »  De  ià  on  doit  tirer  k  eoti- 
u  séquence  que  la  mission  de  Mahomet  a  eu  pour 
«  objet  d'enseigner  la  morale  et  la  vertu.  C'est  pour-» 
«  quoi  il  disait  souvent  à  ses  disciples  :  «  Tenez  une 
«  conduite  conforme  aux  perfections  de  Dieu.  » 
«  Nous  devons  savoir  en  effet  qu'il  n'y  a  rien  dans 
(A  f  homme  qui  ne  soit  au-dessus  de  la  vertu,  et  qu'au 
tt  jour  delà  résurrection  on  pèsera  d'abord  les  vertus 
«  dans  la  balance  de  la-justice,  puis  les  bonnes  œuvres. 
«La  vertu  seule  peut  nous  conduire  dans  la  voie 
«droite,  elle  seule  nous  distingue  des  animaux. 
«Mais  si  les  qualités  morales  sont  précieuses  dans 
((  un  simple  mortel ,  combien  ne  sont*elles  pas  plus 
((nécessaires  dans  un  souverain!  Rendons  grâces  à 
«  Dieu  de  ce  que  notre  illustre  monarque  le  sidtan 
«Huçaîn,  cet  autre  Jemscbid  et  Féridoun,  ce  nou- 
«  veau  Darius  et  Alexandre ,  est  doué  de  ces  exeel- 
«  lentes  qualités,  et  que,  par  sa  juste  appréciation  du 
((mérite,  le  repos  et  le  bonheur  régnent  parmi  ses 
«sujets.  Ses  heuraux  enfants,  étoiles  brillantes  dn 
((  ciel  de  la  royauté,  sont  aussi  doués  des  qualités  les 
((meilleures  et  les  plus  aimables;  spécialement  ie 
(i  prince  royal  Abû'KMuhcin ,  perle  inappréciable  Ae 
«  l'océan  de  l'empire,  ferme  défenseur  de  nos  intérêts 
«  religieux  et  civils.  Formons  des  vœux  pour  qtj^  le 
«  Très-Haut  conduise  au  port  de  la  royauté  le  nàvirf* 
((  de  son  existence ,  afin  que  ce  prince  fesse  un  jonr 
((  parvenir  k  l'oreille  de  tous  la  renommée  de  sa  jus- 
«  tice  et  de  son  équité. 
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.  «  Une  fois ,  dans  une  pkoonstance  partkwdière ,  sa 
«  majesté  ayant  été  en  colère  contre  le  printe  royal , 
4(  la  crainte  et  1  appréhension  s'emparèrent  de  l'espHt 
«  d'Abûl-Mufac^n  et  il  «e  retsra  de  la  cour;  mais  à  la 
«  première  invitation  de  son  auguste  père  il  ^f  ta 
«Merw,  yille  capitale  oii  il  résidait;  et,  malgfré  les^ 
<i  conseils  perniciem  des  courtisans  qui  l'emotn^iëÀt, 
«  ii  vint  au  pied  du  ti'ône  rendre  au  tek  ses  devoirs 
«  respectueux.  Le  prince  s  étant  ainsi  diê&^é  ffafr 
a  cette  action  vertueuse  au-dessus  d^  ses  eontemf^o- 
a  rains ,  le  roi  le  èombla  de  feveurs ,  ses  amis  furent 
«  satisfaits  et  ses  ennemis  abaissés.  Granèb  et  f^ètits 
«  applaudirent  à  la  bo»té  du  roi  et  è  TobétissaMe  dti 
«  prince ,  et  touîs  firent  des  vœtrt  au  ciel  poul^  leur 
«rarutuel  bonheur.  A  cette  occasion  beauùoU|>  de 
«  personnes  allèrent  auprès  du  prince  pour  kri'  té- 
<(  moigner  la  part  qu'elles  prenaient  à  cette  heui^euse 
a réconcBiation<  Haçaîn  WftÎ2  fut  de  ce  notfcibl^,  et 
((il  vit  par  hû^méme  far  joie  qui  bHilait  Sur  \t  vi^e 
«  d*Âbù'l^Mufacîn.  Ce  iiit  alors  qu'il  forma  te  dès- 
if  sdn  d'écrire  un  traité  sur  les  vertus  morale^  dûfm 
a  ce  prince  venait  de  donner  un  si  bel  exemple.  Ce 
<{  traité,  que  par  allusion  au  nom  du  royal  modèle  ii 
«  iiilitiala>  AMMfo-i  Mnhciniy  est  surtout  destiné  àUl 
u  princes  héritiers  du  Irône/auxquels  il  ne  peut  tÈtM- 
«  quer  d^étre  extrêmement  utile. 

«  Par  sa  nature  Tbomme  est  feit  pour  ^irté  éh 
«  société  avec  ses  semblables ,  limB  chaque  individu 
«a  une  humeur  et  un  caractère  différente;  çéldl^i 
«  veut  une  chose,  celu(4à  un^  autre.  Ii  faut  dotiô  e^ 

5. 
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((  les  humains  suivent  une  règ;ie  dans  les  rapports 
aquils  ont  ensemble,  afin  qu^aucun  deux  ne  soit 
ttti*aité  évec  injustice  par  ses  concitoyens.  Cette 
ce  règle,  c'est  la  loi  révélée  (sharèyat) ,  et  le  propaga- 
«teur  de  cette  loi,  cest  ce  qu'on  appelle  un  pro- 
«  phète.  Mais  après  lui  il  faut  quelqu'un  qui  puisse 
«  maintenir  la  loi  et  la  faire  observer;  c'est  ce  qu'on 
«  nomme  un  roi.  Au  prophète  est  le  soin  d'établir 
«la  loi*  au  roi  celui  de  veiller  à  sa  conservation. 
((  Les  prophètes  et  les  rois  sont  deux  pierres  d'un 
«même  anneau;  la  prophétie  et  la  royauté  sont 
«sœurs.  Aussi  Dieu  a-t-il  ordonné  de  lui  obéir  dV 
(fbprd,  puis  aux  prophètes  et  enfin  aux  souverains. 
«Mais  il  faut  que  le  sultan  se  conforme  lui-même  k 
«  la  loi  et  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la  faire  exécuter 
u  simplement.  Il  faut  qu'il  considère  que  c'est  à  la 
<^  bonté  de  Dieu  qu'il  doit  d'être  élevé  au-dessus 
«d'une  portion  de  ses  créatures,  et  que  c'est  pour 
(i  lui  un  devoir  plus  spécialement  encore  que  pour 
ules  autres  hommes,  d'être  reconnaissant  envers  le 
«créateur  et  d'orner  sa  personne  des  meilleures 
«  qualités. 

«  Les  vertus  nécessaires  aux  rois  sont  au  nombre 
«  de  quarante  :  la  plupart  sont  également  propres 
«  aux  sujets.  » 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  l'auteur  an- 
nonce que  son  travail  se  composera  d'un  nombre 
de  chapitres  pareil  à  celui  des  vertus  qu'il  veut 
louer.  Voici  la  liste.de  ces  titres,  ou,  pour  mieux 
-dire,  {es  noms  des  vertus  ou  des  devoirs  dont  Huçaîn 
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Waîz  propose  la  prati({ue  :  on  pourra  jtger  par  là  de 
la  variété  et  de  f  importance  du  contenu  de  f  ou- 
vrage. 1  •*  La  piété.  —  a"  La  sincérité. — 3®  La  prière. 
—  4*  La  reconnaissance.  —  5**  La  patience.  — 6*  Le 
contentement.  —  7°  La  confiance.  —  8"  La  modes- 
tie. —  9"  La  chasteté.  —  1 0°  La  politesse.  —  1 1  •  La 
largeur  dans  les  idées.  —  12**  La  résolution.  - — ; 
1 3"  L'application.  —  1 4*  La  fermeté.  —  1 5*  L'ini- 
mitié. —  1 6*  La  clémence.  —  1 7"  La  douceur.  — 
i8*  La  bonté.  —  iQ""  La  compassion.  —  ao"*  Les 
bonnes  œuvres.  —  a  i®  La  générosité.  — -  aa*  L'hu- 
milité. —  ^yhdL  fidélité.  —  Q  d"" La  sûreté  dans  les 
engagements.  —  a 5**  La  vérité.  —  26*  La  réussite, 
dans  les  a(&ires.  —  27®  La  temporisation.  —  28®  La 
prudence.  —  29**  La  prévoyance.  —  3o*  La  bra- 
voure. —  3i*  L'honneur.  —  32*  La  bonne  admi- 
nistration. —  33**  La  vigilance.  —  34*  La  perspica- 
cité. —  35*  Qu'il  faut  garder  les  secrets.  —  36°  Sa- 
voir profiter  de  l'occasion  favorable.  —  37**  Res- 
pecter les  droits  acquis.  —  38°  Rechercher  la  com- 
pagnie des  bons.  —  39°  Fuir  celle  des  méchants.  — 
ào*  Avoir  im  soin  paternel  des  personnes  qui  dé- 
pendent de  soi. 

Actuellement ,  pour  faire  connaître  la  manière 
dont  Huçam  Wâîz  a  traité  les  différents  sujets  que 
nous  venons  d'indiquer,  nous  allons  donner  la  tra- 
duction de  deux  courts  chapitres  de  son  ouvrage,  en 
retranchant  seulement  quelques  répétitions  trop 
choquantes  pour  des  Européens. 
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I 

CHAPITRE  XVI. 

"^  -         DR   LA    CLÉIIBNGK. 

La  clémence  consiite  à  pardomier  lorsqu'on  en 
a  le  pouvoir  ^t  la  fecilité.  L'excellence  dç  cqtte  vertu 
e$t  supérieure  k  c^lle  de  toutes  leç  autre».  Au$si  le 
Très^H^Ut  4-t-il  dit  à  son  ami  (Mahomet),  Praiitiui 
la  clémence  ^  c'e$t-4-dire  :  «  Pardonnç  à  oeluj  qui 
«  agit  mal  envers  toi  ;  et  ne  cherche  pas  à  te  venger 
a  de  lui.  n  C  est  pour  se  conformer  à  cette  rcieom- 
mandation  que  le  jour  où  le  Prophète  r^qtra  triom- 
phant dans  la  Mecque ,  il  rendit  satisfait^  de  3a  bonté 
leil  che&  coraischitea  qui  lui  av9ient  fait  tout?  fprte 
de  mal.  «Vous  êtes  Uhre^,  leur  dit-i},  je  ne  vous 
u  adresse  aucun  reproche  ^.  » 

V^Rs.  Noire  usage  ne  sera  jamais  de  chercher  ToccasioD 
de  punir;  nous  ne  travaillerons  au  contraire  qu*à  faire  du 
bien.  Si  les  autres  nous  font  du  mal,  tant  pis  pour  eux; 
quant  à  nous  nous  ne  leur  ferons  que  du  bien. 

Les  sages  ont  dit  :  a  Plus  la  faute  est  grande ,  plus 
((  est  éminente  la  grandeur  de  celui  qui  p^doune.  » 

On  rapporte  à  ce  sujet  qu'un  grand  criminel  se 
présenta  devfint  un  roi  ar^ç  dont  il  avait  tué  des 
parents.  «Tu  es  bien  impudent,  lui  dit  le  prince, 
«  d'oser  m'approcher,  après  l'être  rendu  coupable  à 


'  yUJi  4X1^  Coran»  sur.  vu,  v.  198.  * 
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u  mon  égard  de  tant  de  crimes  qui  méritent  ma  ven- 
'(geance! — Si  j'ai  ia  hardiesse  de  me  présenter  de- 
«  vant  toi,  répondit  le  coupable ,  et  même  de  ne  pas 
u craindre  ia  punition  de  mes  crimes,  c'est  parce 
a  que  "]e  sais  que  quoique  j  aie  commis  de  grandes 
«  &ute$ ,  néanmoins  le  degré  de  ta  clémence  les  sup 
«  passe.  »  —  Le  roi  approuva  le  discours  de  cet 
homme,  il  lui  pardonna  et  Thonorà  même  de  sa  Sa- 
veur  et  de  sa  bonté.  Un  de  ses  familiers  lui  deinanda 
pourquoi,  un  ennemi  si  redoutable  étant  venu  de 
lui-même  à  sa  cour,  il  avait  pu  se  détermii^er  à  ne 
pa&  tirer  vengeance  de  ses  crimes.  * —  «  Je  sais  bien 
a  À  quoi  m*en  tenir  sur  sa  per6die ,  répondit  le  roi , 
c(  mais  j'ai  dit  dans  mon  esprit  :  Si  je  me  venge  j'en 
«éprouverai  à  la  vérité  de  la  satisfaction;  si  je  lui 
«pardonne,  non-seulement  je  le  rendrai  heureux, 
«  mais  j'acquerrai  moi-même  dans  ce  monde  un  bon 
«  renom  et  dans  l'autre  ime  grande  récompense  ;  et 
M  je  pense  bien  comme  ce  poète  qui  a  dit  :  Le  plaisir 
«  qu'on  trouve  dans  la  clémence  est  fort  au-^lessus 
«  de  celui  qu'on  éprouve  à  se  venger.  » 

On  rapporte  que  le  khalife  Mamûn  disait  :  «  Si 
(c  les  hommes  savaient  le  plaisir  que  j'ai  à  pardonner, 
«ils  ne  m'offriraient  pas  d'autre  présent  que  des 
«  fautes  ' .  » 

Un  jour  Alexandre  demanda  è  Âristote  son  avis 
au  sujet  d'un  certain  Coupable.  «Sire,  répondit  le 

'  Lonqu  6D  Qrieni  on  va  visiter  uoe  personne  élevée  eu  digaîté 
on  doit  toujours  lui  offrir  quelque  chose.  Ces  présents  se  nomment 

dansllndej*^  ou  H?- 
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«philosophe,  s'il  n'y  avait  pas  de  coupables,  per- 
n  sonne  n  aurait  occasion  de  connaître  le  prix  de  la 
«  clémence,  qu^  est  une  grande  vertu.  Le  crime  est 
«le  miroir  du  pardon,  et  le  criminel  le  met  en  lu- 
«  mière.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  manifester 
«  aujourd'hui  cette  qualité  en  pardonnant.  »....«  Dans 
M  quelle  circonstance ,  demanda  Alexandre ,  doit-on 
«surtout  pardonner?  — r  Quand  on  est  victorieux, 
«répondit  Aristote;  afin  que  l'ennemi  s'unisse  à  soi 
«  pour  rendre  à  Dieu  des  actions  de, grâce  de  la  vic- 
«  toire.  )) 

Histoire.  On  rapporte  qu'un  roi  vainquit  son 
adversaire  et  le  fit  prisonnier.  Comme  on  le  _con- 
duisit  en  sa  présence  pour  être  jugé,  ce  roi  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  à  dire  dans  l'état  où  il  se  trou- 
vait. «Dieu,  répondit-il,  aime  la  clémence;  exerce- 
«la  à  mon  égard.»  Le  roi  apprécia  ce  discours  et 
rendit  libre  celui  qui  l'î^vait  tenu.  Il  faut  pour  suivre 
cet  exemple  que  les  rois  nettoient  le  miroir  de  leur 
cœur  de  la  rouille  ^  de  la  vengeance ,  et  que  dans  la 
reconnaissance  envers  Dieu  de  leur  force  et  de  leur 
pouvoir  ils  réjouissent  le  cœur  du  coupable  qui  est 
honteux  de  sa  faute,  par  la  bonne  nouvelle  du  par- 
don. Tel  a  été  dans  les  temps  anciens  l'usage  des  sou- 
verains qui  se  sont  distingués  par  leurs  victoires  et 
par  l'élévation  de  leurs  vues. 

Vbrb.  Depuis  le  commencement  du  monde  jusqu^aujour- 
d*hui  les  petits  font  des  fautes  et  les  grands  pardonnent. 

*  Il  s*agil  ici  de  miroirs  d*acicr. 
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Histoire.  Un  courtisan  admis  dans  Tintimité 
d'un  roi  se  rendit  coupable  d'une  faute  si  grave  qu'il 
méritait  d'être  réprimandé  et  puni.  Un  jour  le  roi 
demanda  conseil  à  un  de  ses  officiers  sur  la  condtiite 
qu'il  devait  tenir  envers  ce  coupable  :  a  Si  j'étais  k 
«la  place  du  roi,  répondit  celui-ci,  je  donnerais 
«  l'ordre  de  le  punir  sévèrement.  —  Heureusement 
uqp'il  n'en  est  rien,  reprit  le  roi.  Je  crois  utile  au 
H  contraire  d'agir  tout  différemment  ;  ainsi  je  lui  ai 
«  pardonné  ^  Quoique  sa  faute  |ut  énorme,  lui  par- 
ce donner  m'a  néanmoins  paru  préférable.  » 

VsBS.  Qudque  graves  que  soient  les  fautes  des  petits,  les 
grands  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  les  leur  pardonner. 
Ils  doivent  en  e£fet  réfléchir  aux  fautes  dont  ils  se  rendent  eux- 
mêmes  coupables  et  comprendre  qu'ils  ont  aussi  besoin  de  la 
miséricorde  de  Dieu.  Dans  cet  état  de  choses  il  ne  &ut  donc 
pas  qu*ils  refiisent  leur  pardon  au  coupable,  afin  que  TEler- 
nd  ait  aussi  compassion  d'eux  et  leur  pardonne  leurs  fautes. 

Vers.  Si  tu  désires  obtenir  le  pardon  de  Dieu,  pardonne 
aux  autres  leurs  fautes  avec  bonté  et  générosité. 

On  rapporte  qu'un  roi  avait  chaîné  quelqu'un 
d'une  mission  et  que  celui-ci  agit  si  peu  conformé- 
ment aux  désirs  du  monarque,  que  ce  dernier  le 
destitua  et  commanda  qu'on  l'amenât  chargé  de  fers 
au  pied  de  son  trône.  Cet  ordre  ayant  été  exécuté, 
le  roi  le  gourmanda  violemment.  Sans  se  décon-* 

^  Idiotisme  emprunté  à  Tarabe  pour  dire  :  «Je  lui  pardonne.» 
On  emploie  très-fréquemment,  en  effet,  dans  cette  langue  le  pré- 
térit pour  eiprimer  avec  plus  d'énergie  le  présent  et  même  le  futur 
prochain.  Voy.  la  Grammaire  arabe  de  M.  de  Sacy,  1. 1,  p.  1 58,  3*  éd. 
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certer»  cet  homme  dit  aion»  :  «  Sire,  penser  que  bien- 
«  tôt  (À  la  lettre  iemaîn)  vou»  seres  repris  à  votre 
«  tour  par  rÉternei.  Or  que  déairerei-vou«  le  plus 
«  alors?  —  Le  pardon  de  Dieu,  répondit  le  roî.  — 
tt  Vik  bien,  poursuivit  lofiicier  coupable,  pardonnez* 
(1  moi  donc  à  présent,  et  vous  en  trouverez  alors  la 
(4  récompense  :  car  du  pardon  du  roi  dépend  le  par- 
ti don  de  Dieu.  » 

Vers.  Je  suis  coupable  envers  toi  comme  lu  Tes  à  Tégard 
(le  Dieu;  si  tu  me  pardonnes,  Dieu  aussi  te  pardonnera. 

Le  roi  apprécia  ces  observations ,  il  brisa  les  fers 
de  cet  homme,  bien  plus  il  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces  et  le  réintégra  dans  ses  fonctions. 

Vers.  La  démence  est  une  eicellen te*  qualité;  celui  qui 
sait  pardonner  ^st  vraiment  heureux.  L*esprit  est  lumineui 
par  Tédat  du  pardon ,  et  par  son  téphyr  le  cctour  se  change 
en  un  parterre.  Dieu  aime  qu*on  pardonne  aux  coupables  : 
aimons  donc  ce  que  Dieu  aime. 

Le  pardon  ne  doit  cependant  pas  être  accordé 
aux  manquements  à  la  loi  divine;  la  colère  et  Tin- 
dignation  sont  même  convenables  dans  cette  cir- 
const^ce. 

Vers.  La  punition  de  ces  cnmes  est  de  rigueur;  on  mérite 
le  Uâme  si  on  la  néglige.  La  sévérité  de  la  loi  est  ici  une 
digue  nécessaire  contre  les  transgressions. 


/ 
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CHAPITRE  XVII. 

PS   LA   DOUCEUR. 

La  douceur  est  au  nombre  des  perfections  divines. 
En  effçt  il  est  dit  dans  le  Coran  :  «  Dieu  est  miséri- 
ttcordieux  et  doux  ^  n  Les  prophètes  et  les  saints 
ont  tous  possédé  cette  vertu ,  et  par  son  moyen  ils 
ont  vaincu  le  monstre  de  la  colère,  qui  est  lavant- 
garde  de  l'armée  de  Satan.  On  rapporte  dans  les 
faadîs  cette  parole  du  Prophète  :  Le  plus  brave  de 
vous  tous  n*est  pas  celui  qui  terrasse  le  plus  d'enne- 
mis dans  le  combat ,  mais  celui  qui  triomphe  de  lui- 
même  lorsqu'une  vive  émotion  Tagite.' 

Vers.  Ne  te  considère  pas  comme  brave  parce  que  tu  es 
plein  de  courage  :  tu  n'es  un  homme  parfait  que  si  tu  peux 
arrêter  Vélan  de  ta  colère. 

D  est  dit  dans  l'Évangile  qu'il  est  nécessaire  que 
les  rois  calment  la  violence  de  leur  caractère  et  s'en 
rendent  maîtres ,  afin  que  si,  malgré  leur  position 
élevée,  ils  viennent  à  entendre  un  discours  ou  à  être 
témoins  d'une  action  qui  soit  contraire  à  leur  désir, , 
ils  s'abandonnent  d^autant  moins  à  la  colère,  que 
les  autres  hommes,  leur  étant  assujettis ,  ne  peuvent 
leur  résister.  Mais  si  le  soi  n'oppose  la  patience  et 
la  douceur  à  l'humeur  et  au  mauvais  voidoir  des 

*  Sof.  II,  V.  a»5. 
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personnes  qui  lui  sont  soumises ,  que  dis-je ,  s'il  se 
met  en  colère  pour  la  moindre  parole  et  la  moindre 
action,  ses  sujets  et  ses  serviteurs  finiront  par  le 
quitter,  et  le  royaume  perdra  sa  prospérité.  Un  poète 
a  eu  bien  raison  de  dire  : 

Vers.  La  patience  est  le  trésor  de  ia  sagesse.  Celui  qui  n  a 
pas  la  douceur  en  partage  est  un  mauvais  génie  et  un  animai 
féroce.  Par  la  douceur  au  contraire  ie  démon  même  peut  être 
dompté  :  elle  a  seule  le  pouvoir  d*enchainer  la  colère. 

On  nomme  doux  celui  qui  n'éprouve  aucun  cjian- 
gement  en  son  humem\  lors  même  que  la  rivière 
de  la  colère  vient  à  fondre  sur  lui  avec  une  impé- 
tuosité telle  qu'elle  pourrait  arracher  de  ses  fonde- 
ments une  montagne;  celui  aussi  dont  le  naturel  ne 
peut  être  réchauffé  par  le  feu  de  la  colère  quelque 
violent  qu'il  soit. 

Sans  le  secours  de  la  douceur  et  l'appui  de  la 
patience  un  roi  ni  un  gouverneur  ne  sauraient  étein- 
dre la  flamme  de  la  colère  au  point  d'entendre  de 
sang-froid  les  réclamations  des  sujets.  Or  il  faut 
nommer  Jo^^é  le  roi  qui  fait  de  la  douceur  son  prin- 
cipal ornement,  et  qui  à  l'aide  dé  cette  vertu  arrache 
la  racine  de  la  colère  qui  dévore  la  terre. 

Vers.  Lorsque  la  douceur  arrive ,  la  colère  est  vaincue  ;  la 
patience  en  est  victorieuse.  La  patience  est  une  des  colonnes 
de  Tintelligence.  Celui  qui  se  laisse  aller  à  la  colère  est  digne 
de  mépris. 

On  rapporte  que  Soliman  le  batteur  d'or  racon- 
tait ce  qui  suit  :  «Je  vis  un  jour,  dit-il,  chez   le 
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«  khalife  Mamûn  un  rubis  de  quatre  doigts,  de  long 
u  sur  deux  de  iai^e ,  si  brillant  et  d'une  si  belle  eau 
((  qu  il  reluisait  comme  la  planète  de  Vénus  et  même 
c(  comme  le  soleil.  Devant  moi  Mamûn  fit  venir  un 
a  bijoutier  et  lui  dit  :  Fais-moi  fin  anneau  qui  me 
«  serve  de  cachet  et  places-y  pour  chaton  cette  pierre, 
«  —  Le  joaillier  prit  donc  cette  pierre  de  grand  prix 
«  et  se  retira.  Par  hasard ,  un  jour  que  j'étais  encore 
«présent,  le  roi  s*étant  souvenu  de  cette  pierre,  or- 
a  donna  d'aller  chercher  Torfévre.  Lorsque  ce  der- 
«  niéjr  arriva  en  la  présence  du  roi ,  je  m'aperçus 
«  qu'un  tremblement  général  agitait  son  corps  et  le 
«rendait  pareil  au  saule.  Le  khalife,  qui.de  son 
ucôté  avait  fait  la  même  remarque,  lui  demanda 
«  la  cause  de  l'état  où  il  était.  Si  tu  me  promets  la 
«vie,  répondit  l'orfèvre,  je  te  dirai  la  vérité.  Le 
«khalife  l'ayant  rassuré  sur  ce  point,  l'ouvrier  tira 
«cette  pierre  de  son  sein,  et  nous  vîmes  qu'elle 
«  était  en  quatre  morceaux.  Grand  monarque ,  dit 
«alors  l'orfèvre,  après  avoir  fait  l'anneau  que  tu 
«m'avais  commandé,  je  voulus  y  placer  la  pierre; 
«mais  elle  s'échappa  de  ma  main,  tomba  sur  l'en- 
«  clume  et  se  brisa  de  la  manière  que  tu  vois. — Eu 
«apprenant  cette  nouvelle,  Mamûn,  loin  d'être 
«  ému,  se  mit  à  sourire  et  dit  à  l'orfèvre  :  Eh  bien , 
«va  et  fais  quatre  cachets  de  ces  quatre  fragments. 
«Tu  n'es  coupable  d'aucune  faute » 

VfiB3.  Le  capital  de  la  perfection  c*est  la  douceur;  par 
eHe  on  acquiert  un  véritable  honneur  el  une  gloire  réelle.  La 
douceur  donne  le  contentement  à  Thomme  qui  est  eh  proie 
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à  là  confiiftion  ;  elle  est'  la  médecine  de  osloi  ^ui  a  le  coMir 
hriêé. 

Khosroès  Nuschii^ân  demanda  à  Buzuijmihr,  son 
ministre,  la  définition  de  la  douceur.  «  C'est,  répondit 
(( celui-ci,  le  sel  de  la  table  des  bonnes  qualités.» 
£n  effet,  si  on  lit  à  rebours  les  lettres  du  mot  Uhn 
^X^  (douceur),  il  devient  mîih^w«  (sel).  Sans  la  dou- 
ceur les  meilleures  qualités  nont  aucun  éclat;  de 
même  que  sans  sel  le  mets  le  plus  excellent  est  fade 
et  insipide.  Nuschirwân  demanda  encore  quel  était 
rindice  de  la  douceur.  «On  la  distingue,  répon(Ët  le 
«  sage,  à  trois  choses.  La  première ,  c*est  que  si  quel- 
«  qu  un  vous  adresse  d*une  manière  amère  ou  avec 
«  un  visage  sévère ,  un  discours  violent ,  vous  répon- 
«  diez  avec  douceur,  et  que  si  l'on  vous  offense  en 
«action,  vous  fassiez  du  bien  en  échange.» 

Vëbs.  Je  veux  te  faire  connaître,  du  livre  de  la  morale, 
cette  sentence  sur  la  générosibé  :  Si  on  déchire  ton  cœur  par 
des  injures  il  faut  accorder  de  For  comme  la  mine  libérale. 
Ne  lais  pas  moins  que  Tarbre  qui  laisse  tomber  du  firuit  sur 
celni  qui  lui  jette  des  pierres.  Prends  aussi  modèle  de  la  nao^ 
qui  gratifie  de  perles  celui  qui  la  fait  périr  en  la  divisant. 
Sache  bien  en  quoi  consiste  Texcellence  de  la  donceur,  et 
offre  du  sucre  à  colni  qui  te  donne  du  poison. 

Le  second  indice  de  la. douceur,  cest  de  rester 
silencieux  lorsque  le  feu  de  la  colère  élève  sa 
flamme  et  que  sa  plus  grande  violence  se  fait  sentir. 
Ceci  est  en  effet  une  preuve  convaincante  de  la 
paix  du  cœur  et  de  la  tranquillité  de  Fesprit.  Les 
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derviches,  tes  conlemplatiis  et  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  remédient  à  la  colère  de  cette  manière-là. 
—  La  troisième  marque,  cest  de  ne  pas  se  laisser 
aller  à  la  colère,  même  contre  une  personne  cou- 
pable d'une  faute  qui  mérite  punition.  On  rapporte 
à  ce  sujet  qu  un  jour  le  rejeton  du  jardiii  d'e  la  sain- 
teté, Kmâm  Huçaïn  (sur  qui  soient  les  bénédictions 
du  ciel) ,  était  assis  à  table  avec  un  grand  nombre 
de  nobles  arabes ,  lorsqu'un  esclave  apporta  •  dans 
la  saîîe  un  vase  plein  d*un  potage  chaud.  A  cause 
de  l'émotion  que  lui  causa  la  vue  du  prince ,  son 
pied  s'embarrassa  dans  la  frange  du  tapis,  le  vase 
qu'il  tenait  à  la  main  tomba  sur  la  tête  de  l'imam , 
et  te  contenu  coula  sur  sa  joue  bénie.  Huçaïn  re- 
garda l'esclave  comme  pour  lui  donner  une  leçon 
de  politesse,  et  non  pour  se  livrer  à  la  colère  ni 
pour  te  punir.  Toutefois  le  pauvre  esclave  trem- 
blant cita,  par  un  premier  mouvement,  ces  mo!s 

du  Coran  :  «Ceux  qui  retiennent  leur  colère » 

Huçaïn  l'interrompit  en  disant  :  «  J'ai  réprimé  ma 
«  colère.  1»  - — L'esclave  ajouta  :  «Ceux  qui  pardon- 
tt  neftt  aux  hommes —  »  Huoain  dit  alors  :  «  Je  t'ai 
'«pardonné.  »  Enfin  l'esclave  récita  le  restant  du 
verset  qui  porte  :  «Dieu  aime  ceux  qui  font  du 
«  bien  '.  »  Huçain  dit  encore  :  «Je  te  mets  en  liberté 
M  de  mes  propres  deniers,  et  je  m'engage  à  te  donner 
«pôûdant  toute  ta  vie  ta  nourriture  et  te  vête- 
«  ment,  n 

^  Voici  le  passage  en  entier  :  ^^.^IjJt^  ^ÂAxit  ^^x»bl^l^ 
'  I  i^>^  M^  ^jJsi\  ^.  Sur.  m,  V.  1 28. 
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Vers.  Selon  les  gens  du  moode  qui  ne  sont  occupés  que 
des  choses  extérieures,  la  sagesse  consiste  à  rendre  le  mal 
pour  le  mal.  Ceux  au  contraire  qui  aiment  les  choses  spiri- 
tuelles font  toujours  du  bien  au  lieu  du  mal  qu'ils  ont 
éprouvé. 

On  rapporte  que  les  apôtres,  qui  étaient  les  com- 
pagnons de  Jésus ,  sur  qui  soit  la  paix  de  Dieu  !  lui 
demandaient  un  jour  quelle  était  la  plus  fâcheuse 
de  toutes  les  choses.  «C'est,  répondit  le  Christ,  la 
«colère  de  Dieu.  —  Comment,  répliquèrent-ils, 
«  peut-on  s  en  préserver  ?  —  Il  dit  :  En  renonçant  à 
«  la  colère.  » 

Maulawi  Jalàl  uddin  Rûmi  rapporte  dans  son 
Masnawî  cette  anecdote  en  ces  termes  : 

Vers.  Un  sage  dit  à  Jésus  :  «Quelle  est  la  chose  la  plus 
«fâcheuM  au  monde?  —  Mon  ami,  répondit-il,  c'est  la 
«  colère  de  Dieu ,  de  laquelle  Tenfer  tremble  aussi  bien  que 
«  nous.  »  Le  sage  ajouta  :  «  Comment  peut-on  s'en  garantir  P» 
—  Jésus  dit  :  «  En  réprimant  sa  colère  au  moment  où  on  a 
«  sujet  de  se  fâcher.  » 

11  est  digne  de  Thomme  de  renoncer  à  la  colère , 
aussi  bien  qu'à  Tavidité  et  à  la  concupiscence.  Se 
garantit*  de  ces  défauts,  c'est  la  vertu  des  prophètes». 

Il  est  bon  de  remarquer  néanmoins  qu*il  y  a  des 
circonstances  ,où  la  colère  est  préférable  à  la  dou- 
ceur. En  effet ,  si  Ton  est  blâmable  de  se  fâcher  par 
des  vues  intéressées  ou  par  orgueil  et  par  vanité , 
on  est  au  contraire  très-louable  de  se  mettre  en  co- 
lère pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  T accom- 
plissement de  la  loi.  Paj:  exempte,  si  quelqu'un 
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traite  doucem^it  la  perfidie  des  personnes  qui  ont 
leur  entrée  dans  son  harem ,  il  est  blâmable  aux 
yeux  des  sages,  des  gens  distingués  et  des  savants, 
et  il  encourra  Tinfamie  des  personnes  respectables. 
Ainsi,  comme  on  ne  peut  qudquefois  conserver 
llionneur  sans  colère,  celui-là  est  digne  d*ètre 
homme  qui  sait  employer  la  douceur  ou  la  colère 
sAon  les  circonstances. 

Vers.  La  colère  et  la  douceur  sont  en  dles-mémes  deux 
bonnes  choses;  sois,  sdon  les  cas,  rose  avec  les  roses,  épine 
avec  ks  épines. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


t 


^ 

O 


TÇHONG-KOUE-HIO-THANG. 

Lehnaal  des  Mittelreiches ,  enthaltend  die  Encychpœdie  der 
chinesischen  Jagend,  und  dos  Bnch  des  ewiges  Geistes  und 
des  ewiges  Materie;  c*est-à-dire ,  TEcole  du  royaume  du 
BfiUea,  CQntenant  TEncydopédie  de  la  jeunesse  chinoise 
et  le  Livre  de  TEsprit  éternel  et  de  la  Matière  étemelle. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  in-k''  de  63  pages, 
que  M.  Neumann  a  fût  paraître  à  Munich  en  1 836.: 
Elle  renferme  deux  petits  traités  chinois,  accompa- 

IV.  6 
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gnés  de  traductions  et  de  notes.  Le  premier  n'est 
autre  chose  que  le  San^tseu-kiMg ,  Kvre  élémentaire 
composé  de  phrases  de  trois  mots,  qne  i'on  faitap* 
prendre  par  cœur  aux  eiïfants  de  six  i  sept  ans.  li 
a  àéjii  été  traduit  en  anglais  par  Morrison  (Londres, 
i8t8,  in«8^)  et  réimprimé  par  MontuccL  On  en 
troure  le  texte  dans  la  Ghrestomatfaie  chinoise  de 
la  Société  asiatique  de  Paris.  Je  n'^trtrerai  ici  dans 
aucun  détail  sur  la  version  allemande  de  ce  petit 
ouvrage',  que  j*aî  Tintention  de  publier  prochaine- 
ment avec  deux  autres  livres  élémentaires,  le  Thsieu- 
tseu-wen  (le  Livre  des  mille  mots),  et  VYeoa-hiO'chi 
(Exhortation  en  vers  adressée  aux  jeunes  étudiants), 
en  les  accompagnant  d'une  interprétation  verbale, 
de  notes  et  de  Tindicatton  des  clefs.  Je  me  conten- 
terai de  dire  en  passant  que  le  travail  de  M.  Neu- 
mann  n  est^  point  fait  avec  toute  l'exactitude  néces- 
saire pour  des  commençants ,  et  qu'il  s'est  trompé 
dans  beaucoup  de  passages  que  Morrison  avait  par- 
faitement entendus. 

L'autre  partie  de  la  brochure  de  M.  Neumann 
est  un  petit  Traité  Tao-ssé  de  quelques  pages  in-8*, 
qui ,  bien  compris ,  offre  un  grand  intérêt  pour  la 
philosophie.  Le  traducteur  s  est  imaginé  que  le  titre 

chinois  ^jS^  Tw  W^3k       T^îAfewfj-rtWii^tttaj- 

king,  signifiait  le  Livre  de  l'Esprit  éternel  et  de  la  Ma- 
HÀre  étemelle.  Il  résulte  au  contraire  du  sens  ph3o- 
sophique  de  ces  mots,  et  de  nombreux  passages  du 
Traité  dans  lequel  i\i  sont  développés,  quils  ddi 
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vent  être  traduits  par  :  le  Livre  de  la  Pureté  et  de  la 
Tranquillité  constantes.  Le  but  principal  de  l'auteur 
est  d'engager  les  hommes  à  se  dépouiller  de  leurs 
passions,  afin  que  leur  âme,  devenue  calme  et 
pure,  puisse  s'identifier  avec  le  7oo,  et  atteindre 
ainsi  le  haut  degré  de  perfection  morale  auquel  as- 
pirent les  TaO'Ssé, 

Je  regrette  de  dire  que  M.  Neumann ,  en  qui  je 
me  plais  à  reconnaître  un  grand  zèle  pour  ia  litté- 
rature chinoise,  s'est  trompé  presque  d'un  bout  à 
Tautre  de  ce  morceau  philosophique.  Mais  il  faudrait 
une  longue  dissertation  grammaticale  pour  relever 
et  démontrer  les  fautes  qui  déparent  sa  double  ver- 
sion. Je  me  contenterai  de  le  retraduire  aussi  fidè- 
lement que  possible.  Les  personnes  versées  dans 
la  langue  chinoise,  qui  compareront  la  version  la- 
tine-aHemande  de  M.  Neumann  à  la  mienne,  en 
suivant  le  texte  phrase  à  phrase,  reconnaîtront  ai- 
sément les  endroits  où  je  crois  qu'il  s'est  trompé. 
Le  but  que  je  me  propose  ici  n'est  point  de  dimi- 
nuer Testime  dont  peut  jouir  M.  Neumann  comme 
sinologue,  ni  de  lui  inspirer  des  doutes  sur  ses 
propres  counaissances  en  chinois,  j'ai  voulu  seu- 
lement offrir  au  public  un  spécimen  très -remar- 
quable de  là  philosophie  des  Tao-ssé,  et  expliquer 
en  même  temps  les  motifs  qui  m'ont  décidé  à  en 
dcmûer  une  nouvelle  ttàduetion. 


6. 
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tâ#a 


TCHHANG-THSING-TSING-KING. 

LE  LIVRE  DE   LA  PURETE  ET  DE  LA  TRANQUILLITE  CONSTANTES, 
REVU  PAR  LE  DISCIPLE  MBOU-MO-YOUEN. 

Lao-tseu  dit  : 

La  gi^ande  Voie  est  sans  corps;  elle  produit  et 
nourrit  le  ciel  et  la  terre. 

La  grande  Voie  est  exempte  de  passions;  elle  fait 
mouvoir  et  marcher  le  soleil  et  la  lime. 

La  grande  Voie  n*a  pas  de  nom;  elle  fait  grandir 
et  alimente  les  dix  nulle  êtres. 

Je  ne  connais  point  son  nom;  en  m*efForçant  de 
la  nommer,  je  l'appelle  Voie. 

Or  la  Voie  renferme  ce  qui  est  pur  et  ce  qui  est 
grossier;  elle  renferme  le  mouvement  et  le  repos. 

Le  ciel  est  pur,  la  terre  est  grossière;  le  ciel  se 
meut,  la  terre  reste  en  repos. 

Le  mâle  est  pur,  la  femelle  est  grossière  ;  le  mâle 
se  meut,  la  femelle  reste  en  repos. 

D'en  haut,  le  ciel  coule  dans  la  terre,  et  ils  pro- 
duisent les  dix  mille  êtres  ^ 

Ce  qui  est  pur  est  la  source  de  ce  qui  est  gros- 
sier;  le  mouvement  est  la  base  du  repos. 

'  Littéralement  :  Le  principal  descend  d'en  haut  et  coule  dans 
l'accesaôire. 
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Si  rhomme  peut  être  constamment  pur  et  tran- 
(fuiUe,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  tout  se  soumettra 

à  lui* 

L'esprit  de  Thomme  aime  la  pureté,  mais  le  cœur 
la  trouble;  le  cœur  de  Thomme  aime  le  repos,  mais 
les  passions  Tentrainent. 

Si  rhomme  peut  constamment  chasser  ses  pas- 
fedons,  son  cœur.deviendra  spontanément  tranquille; 
s'il  nettoie  {littéralement  clarifie)  son  cœur,  son  es- 
prit sépureru  de  lui-même. 

Naturellement  les  six  désirs  déréglés  ne  naî- 
tront point  (  en  lai  ) ,  et  les  trois  poisons  s  évanoui- 
ront*. 

Si  les  hommes  ne  peuvent  [devenir  purs  et  tran- 
quilles), c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  nettoyé 
leur  cœur  ni  chassé  leurs  désirs  déréglés. 

Ceux  qui  ont  pu  les  chasser  connaissent  inté- 
rieurement leur  cœur,  mais  bientôt  ce  cœur  cesse 
d'être  leur  cœur  ^. 

Us  voient  extérieurement  leur  corps ,  mais  bien- 
tôt ce  corps  cesse  .d'être  leur  corps. 

De  loin  ils  voient  les  êtres,  mais  bientôt  les  êtres' 
cessent  d'être  des  êtres. 

Dès  qu'ils  ont  compris  ces  trois  choses,  ils  ne 
voient  plus  que  dans  le  vide. 

Ds  voient  le  vide,  et  cette  vue  devient  vide  elle- 

'  La  volupté,  la  cupidité  et  ia  colère. 

'  L'auteur  veut  dire  quHis  se  dégagent  graduellement  de  leur 
cœur,  de  leur  corps,  et  de  tous  les  êtres  extérieurs,  pour  arriver  k 
la  fin  à  un  état  d'abstraction  absolue.  '  ' 
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raênie.  jBientôt  ce  vide  est  tel  quiU  perdent  jus- 
quau  sentiment  du  vide. 

Lorsque  le  sentiment  du  vide  s*est  anéanti ,  cet 
anéantissement  s^anéantit  lui-même,  et  disparait  à 
son  tour. 

Lorsque  cet  anéantissement  s*est  anéanti»  ei  qu'il 
s  est  évanoui  complètement^  Thomme  se  trouve 
tranquille  et  possède  un  repas  constant.  Bientôt  ce 
repos  devient  tel»  quil  perd  jusqu'au  sentiment  du 
repos. 

Gomment  les  désirs  déréglés  pourraient-ils  naître 
en  lui? 

Lorsque  les  désirs  déréglés  ne  naissent  plus  (dans 
rhomme),  il  possède  le  véritable  repas. 

n  répond  aux  besoins  des  êtres  d*une  manière 
vraie  et  constante  ;  il  possède  sa  nalùre  dune  ma- 
nière vraie  et  constante. 

Lorsqu'il  répond  constamment  (am:  besoins  des 
êtres),  lorsqu'il  est  constamment  en  repos ^  il  est 
constamment  pur  et  trarufuUlB. 

A  l'aide  de  cette  pareté  et  de  cette  tranquiUiti, 
il  entre  peu  à  peu  dans  la  vraie  Voie. 

Être  entré  dans  la  vraie  Voie,  cela  s'appelle  pos- 
séder le  Tao  ou  la  Voie. 

Quoique  cela  s'appelle  posséder  la  Vo^e,  en  réa- 
lité il  ne  possède  rien^ 

Mais  parce  qu'il  convertit  tous  les  hommes  o» 
dit  qu'il  possède  le  Tao.      ' 

'   Si  l*on  prend  ce  lllo^dalls  »ou  accepliou  vuigaire. 
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«pii  p«iii  comprendFe  c«la  tst  dign«  de 
prof^er  le  Tao. 

Lao-tseu  dit  : 

Les  hommes  d'un  ordre  supériev  ne  se  dispu- 
tent point  (le  mérite  et  U  réputation);  l^s  boomies 
d*un  ordre  inférieur  aiment  k  se  (les)  disputer. 

Les  hommes  d  une  vertu  supérieure  ne  montrent 
point  leur  vertu;  les  hommes  d'une  vertu  inférieure 
tiennent  à  leur  vertu  (c  est-à-dire  ne  veulent  point 
la  laisser  oublier). 

Celui  qui  tient  à  sa  vertu  ne  peut  être  appelé 
doué  de  la  vertu  du  Tao. 

Voici  pourquoi  tous  les  hommes  ne  possèdent 
point  le  véritable  Tao  ou  la  vraie  Voie  :  c'est  parce 
qu'ils  ont  un  cœur  défilé. 

Dès  qu'ils  ont  un  cœur  déréglé,  il  trouble  leur 
esprit. 

Dès  qu'il  a  troublé  leur  esprit,  l'homme  s'attache 
aux  choses  du  monde. 

Dès  quH  s'est  attaché  aux  choses  du  monde ,  alçrs 
il  sent  naître  la  cupidité. 

Dès  que  la  cupidité  est  née  eh  lui,  il  éprouve 
des  tribulations  et  des  angoisses. 

Les  tribulations,  les  angoisses  et  Içs  pensées  dé- 
réglées remplissent  son  corps  et  son  cœur  de  dou- 
leur et  d'amertume;  et  alors  il  tombe  dans  les 
souillures  du  vice  et  dans  le  déshonneur. 

Comme  s'il  était  entraîné  paf  les  flots,  il  roule 
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de  ia  vie  dans  le  trépas  ;  il  s'abilne  pour  toujours 
dans  un  océan  d'amertumes,  il  perdra  jamais  la 
vraie  Voie! 

L*homme  peut  acquérir  par  lui-même  Tintelli- 
gence  de  la  vraie  et  éternelle  Voie. 

Dès  qu  il  a  acquis  l'intelligence  de  la  Voie,  il  reste 
constamment  par  et  tranqmlle. 


NOTES   DE    BIEOU-BIO-YOUBN^ 

Voici  ce  que  dit  un  immortd  nommé  Kù-kong  : 

J  aï  acquis  le  vrai  Tao  (j'ai  trouvé  ]a  vraie  Voie).  J'ai  lu 
ce  livre  dix  mille  fois.  Cest  le  livre  qu'étudient  les  hommes 
du  ciel;  il  ue^X  point  transmis  aux  lettrés  d'un  ordre  infé- 
rieur. Je  Tai  donné  autrefois  à  Tong-hoa-ti-kivn,  c'est-à-dire 
au  souverain  de  ia  montagne  de  l'est  (dieu  des  Tao^),  TVwj- 
hoa'ti'']ùun  le  donnai  Kin-kioaé'ti'kiun,  c'est-à-dire  au  sou- 
verain de  la  porte  d'or  (autre  dieu  des  Tao-ssé).  Kin-Houé-ti- 
kinn  le  donna  à  (la  déesse)  Si-wang-mou,  c'est-a-dire  à  la  reine 
d*occident.  Depuis  Si-wang-mou,  jl  a  été  transmis  de  bouche 
en  bouche,  mais  on  n'en  avait  pas  fixé  par  écrit  les  carac- 
tères. Je  l'ai  copié  et  publié  pour  les  hommes  de  mon  siède. 
Les  lettrés  du  premier  ordre  qui  le  comprennent  montent 
en  haut  et  deviennent  magistrats  du  ciel.  Les  lettrés  du  se- 
cond ordre  qui  le  comprennent  sont  mis  au  rang  des  im- 
mortels du  palais  du  midi.  Les  lettrés  d'un  ordre  inférieur 
qui  le  possèdent  vivent  éternellement  dans  le  siède  (c^est- 
è-dire  sur  la  terre);  ils  parcourent  les  trois  mondes,  mon- 
tent en  haut  et  entrent  par  la  Porte  étor. 

^  M.  Neumann  n'a  traduit  que  quelques  phrases  de  ces  notes, 
dont  il  n'a  pas  publié  le  teite  chinois. 


/ 
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Le  vénérable  Tio-hiouen  s  exprime  ainsi  : 

Lorsque  les  lettrés  qui  étudient  le  Tao  tiennent  et  litont 
ce  livre,  les  bons  Esprits  des  dix  cieux  les  entourent  et  les 
protègent;  ensuite  le  charme  de  jade  conserve  leurs  esprits, 
et  le  suc  ior  épure  leur  ccurps.  Leur  corps  et  leurs  esprits 
deviennent  purs  et  subtils,  ils  s*associent  et  s*unissent  i  la 
vérité  du  Tao, 

Lorsqu'un  komme  possède  ce  livre,  dit  le  vénérable  Tci^iiu^-i, 
la  multitude  des  saints  protège  sa  maison;  il  monte  en  es- 
prit au  monde  supérieur,  et  va  faire  sa  cour  au  <^eu  Kao* 
tchin  (ces  mots  signifient  le  dieu  haut  et  vrai) .  Lorsque  ses 
mérites  sont  complets,  et  que  sa  vertu  est  parfaite,  Ds  tou- 
chent en  sa  faveur  le  dieu  Ti-kiun.  Lorsqu  il  a  lu  et  tenu  ce 
livre  sans  interruption,  son  corps  s*âève  au  palais  des  nuages 
rouges. 

Stanislas  Jolibn  , 

Membre  de  llnstitat. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  in  9  jain  1837. 

B  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Desjardius,  secré- 
taire de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  File  Maurice,  par 
laquelle  il  egcprime  le  désir  de  posséder  le  numéro  du  Jour- 
nid  asiatique  qui  contient  le  Mémoire  de  M.  Jacquet  sur  la 
langue  malgache.  On  arrête  que  le  numéro  demandé  sera 
envoyé  k  M.  Desjardîns ,  s*il  en  peut  être  retrouvé  un  exem- 
plaire détaché;  et  que  les  remerciments  du  Conseil  seront 
transmis  à  M.  Desjardins  pour  les  ofires  de  services  qu*il  a 
bien  voulu  adresser  à  la  Société. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  J.  Prinsep,  secré- 
taire de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  par  laquelle  il 
annonce  Tenvoi  de  huit  caisses  contenant  des  ouvrages 
orientaux,  fait  au  G)nseil  par  la  Société  de  Calcutta.  A  cette 
lettre  en  est  jointe  une  autre  adressée  au  Conseil  par  Tho- 
norable  sir  Edward  Ryan,  président,  et  M.  J.  Prinsep*  se- 
crétaire, dont  le  but  est  de  remercier  la  Société  asiatique  de 
Paris  des  offres  qu^elle  a  faites  Tannée  dernière  à  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  relativement  aux  mesures  prises  pour 
la  continuation  des  ouvrages  sanscrits,  dont  Timpression» 
discontinuée  par  le  Comité  d'instruction  publique,  avait  été 
reprise  par  la  Société  du  Bengale.  Le  Conseil  arrête  que  cette 
lettre  sera  traduite  et  imprimée  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro du  Journal. 
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Séance  du  1 4  juillet  1837. 


Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  HodgMMi,  pi^  la- 
quelle il  annonce  à  la  Société  Teavoi  de  trois  caistet  conte* 
nant  des  manuscrits  bouddhiques  en  langue  sanscrile,  qua 
M.  Hodgson  a  fait  copier  au  Népal  pour  la  Société.  On  dé- 
pose en  même  temps  sur  le  bureau  un  grand  nombre  des 
volumes  annoncés.  Le  Conseil  arrête  que  les  remerdments 
de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Hodgsôn,  et  que,  pour 
reconnaître  d*une  manière  particulière  le  lèle  que  M.  Hodg- 
son a  bien  voulu  mettre  dans  cette  afiPaire,  il  sera  frappé 
une  médaille  d*or  qui  sera  présentée  à  M.  Hodgson  comme 
une  marque  de  la  reconnaissance*  de  la  Société.  Ou  arrête 
en  même  temps  que  le  catalogue  des  ouvrages  envoyés  par 
M.  Hodgson  sera  inséré  dans  un  des  prochains  numéros  du 
Journal,  et  que  ces  ouvrages  seront  renvoyés  k  Texamen  de 
la  commission  qui  avait  été  précédemment  chargée  de  &ire 
au  G>nseil  un  rapport  sur  le  premier  envoi  de  M.  Hodgson. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  J.  L.  Taberd«  évéque 
d*Isauropolis,  par  laquelle  il  adresse  à  la  Société  quelques 
rectifications  pour  le  numéro  de  janvier  i836  du  Jounial 
asiatique.  A  cette  lettre  est  jointe  une  note  de  M.  Jurines, 
procureur  des  Missions  étrangères,  annonçant  la  publication 
du  Dictionnaire  cochinchinois-latin  et  latin-cocbinchinois  que 
M.  Taberd  imprime  en  ce  moment  à  Calcutta.  Le  Conseil 
arrête  que  cette  note  sera  renvoyée  à  la  commission  du  Jour- 
ndl ,  et  qu*il  sera  souscrit  à  trois  exemplaires  de  chacun  des 
dictionnaires  de  M.  Tévêque  dlsauropolis.  M.  Taberd  ayant 
été  proposé  par  deux  membres  en  qualité  de  membre  hono- 
raire de  la  Société,  cette  proposition  est  renvoyée  à  une 
commission  formée  de  MM.  Bumouf  et  Jacquet,  qui  en  fe- 
ront leur  rapport  au  ConseU  dans  la  prochaine  séance. 

On  lit  une  lettre  de  Ram  Dhunsen ,  de  Calcutta ,  par  la- 
quelle il  remercie  te  Consul  de  sa  nomination  en  qualité  de 
uierabre  honoraire  de  la  Société ,  et  par  laquelle  il  adresse  à 
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la  Société  le  troisième  et  le  quatrième  volume  de  Tlnaya, 

in-A'.      .  ' 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires 
du  prospectus  et  du  spécimen  du*Geoi^e-Nameh,  composé 
en  persan  par  feu  Moulla  Firouz  bin-Kaous,  lesquels  ont 
été  adressés  au  secrétaire  par  Mulla  Boustam  bin-Kaîkobad. 
Il  sera  fait  mention  de  cette  communication  au  procès-verbal, 
et  les  exemplaires  de  ce  prospectus  seront  distribués  aux 
membres  de  la  Société'. 

n  est  procède,  conformément  au  règlement,  au  renouvel- 
lement de  ]a  commission  du  Journal.  MM.  Landresse,  MohI, 
fteinaud,  Grangeret  Delagrange  et  E.  Burnouf  sont  nommés 
membres  de  la  commission  pour  Tannée  1887. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  soumet 
au  Conseil  le  <x>mpte  des  dépenses  faites  pour  Timpression 
de  la  Géographie  arabe  d*  Abou*lféda ,  publiée  par  MM.  Bei- 
naud  et  de  Slane  aux  frais  de  la  Société  ;  il  en  résulte  que 
Timpression  de  cette  première  livraison  a  coûté  &908  francs. 
Le  même  membre  propose  au  Conseil  de  disposer  des  dix 
exemplaires  qui  onl  été  tirés  sur  papier  vélin  en  faveur  des 
sociétés  savantes  et  des  personnes  qui  ont  pris  le  plus  de 
part  aux  travaux  de  la  Société,  et  d'accorder  vingt-cinq  exem- 
plaires sur  papier  ordinaire  à  chacun  des  deux  auteurs, 
MM.  Beinaud  et  de  Slane.  Ces  diverses  propositions  sont 
adoptées  par  le  Conseil. 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  9  jain  et  1 4  juillet  1837. 

Par  Tauteur.  Veber  zwei  Inschriftên  in  Nachitschewans  voir 
Ch.  M.  FRiBBN.  &  pages  in-8^ 

Ueher  einige  Mûnz-Erwerbungen  des  Hn,  Grafén,  $.'v.  Sbro- 
ganow  za  Moskaa;  von  Ch.  M.  Frarn.  48  pages  in-S*". 

Par  Tauteur.  Commencement  d'un  ouvrage  tibétain  sur 
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les  règles  orthographiques  de  cette  langue.  Une  demi-feuille 

in-A*. 

Par  Téditeur.  Journal  de  V Institut  historique.  3i*,  3a*,  33' 
livr/dsons  du  tome  VI.  v 

Par  Tauteur.  Essai  sur  les  Juifs  de  la  Chine,  et  sur  Tm- 
fiaence  quils  ont  eue  sur  la  littérature  de  ce  vaste  empire  avant 
Tère  chrétienne,  par  Yabbé  Sionnet,  de  la  Société  asiatique. 
Paris,  Merlin,  iSSy. 

Par  Fauteur.  Lettre  à  M.  Reinaud,  membre  de  V Institut, 
stsr  les  opittimu  émises  par  (fuelques  écrivains  touchant  b  séjour 
des  Sarrasins  en  Daaphiné,  suivie  Jtun  précis  historique  des  in* 
valions  de  ces  peuples  dans  la  même  province,  par  M.  Œliyier 
JuuBS,  juge  au  tribunal  de  Valence.  Vidence  et  Paris,  1837, 
in-8*,  3i  pages. 

Par  1  auteur.  Corrigé  des  thèmes  hindoustani  publiés  sous  le 
titre  de  Manud  de  Taudîteur  du  cours  d'hindoustani,  en  hin- 
Jbastam,  par  M.  Gabcin  de  Tasst.  In-S*",  lithographie. 

Par  Tauteur.  Prohgomeni  ad  una  grammatica  rogionata  dél- 
ia Ungua  Araîca,  di  Samud  David  Lqzzatto  da  Trieste.  Pa- 
dova,  i8$6,  in-8^ 

•  Par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  The  Susrata,  or  Sys- 
tem of  médiane  taaght  hy  Dhanwantard,  and  composed  hy  his 
disciple  Susrata,  Calcutta,  i836,  a  vol.  in•8^ 

The  Naishadha-Charita  :  or  adventures  ofNala  raja  ofNai- 
shada;  a  sanscrit  poem,  by  Sri-Harsha  of  Caishmir.  Calcutta, 
i836,  u)-8%  part  i. 

Par  Tauteur.  Bosenkranz  arahischen  Sckcsnheitslobes  zar 
Vermœhlang  Ihrer  Durchlaut  der  Fârstinn  Roea  Esterhazy-Ga- 
laniha.  Une  fsuille  in-fid. 

r 

Par  Tautenr.  Die  rœmische  Lautlehre  sprackvergleichend  dur- 
gestelb ron  !>  Albert  Agathon-Bei^ary.  Berlin,  1837,  erster 
Band. 

Par  les  éditeurs.  Husieurs  numéros  du  Jounial  de  Smyme, 
du  Moniteur  ottoman  et  du  Journal  de  Candie. 
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TRADUCTION  D  UNE  |.ETTHE  ADRESSEE  A  LA  SOCIETE  ASIATIQUE 
DE  PARIS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DB  GALGUTTA ,  ET  LUE 
DANS  LA  SÉANCE  DU  9  JU^N  iSdy. 

Messieurs , 

Nous  avons  eu  Thonneur  de  recevoir  par  M.  le  génécal 
AJlard  k  lettre  adressée  à  notre  Société,  et  portant  les  sîgtia- 
tures  de  votre  illustre  président  et  (k  votre  secrétaire,  M.  A. 
Jaubert  et  M.  £ug.  Bumouf,  en  date  du  l'^mars  i836,  et 
nous  nous  sommes  hâtés  d'en  communiquer  le  contenu  à  la 
Société  tout  entière  a  sa  pcemière  réunion ,  qui  a  eu-  lieu 
le  7  décembre  i836. 

A  cette  occasion  la  Société  a  décidé  à  Tunanimité  •  que 

•  la  Société  du  Bengale  acceptait  avec  orgueil  et  satislac- 

•  tion  vos  offi*es  généreuses  de  services  pour  hâter  Tachéve- 
«  ment  des  ouvrages  orientaux  abandonnés ,  et  pour  en  fiici- 
t  liter  le  placement  et  la  vente  sur  le  continent  européen.  • 

En  remplissant  le  devoir  agréable  de  vous  communiquer 
Texpression  cordiale  et  unanime  de  nos  remerciments  pour 
Tintérét  témoigné  par  votre  Société  en  faveur  des  mesures 
adoptées  ici  pour  relever  la  liùéraiure  orientale  de  TouUi 
auquel  elle  paraissait  condamnée  par  le  gouvernement  de 
rinde,  nous  sommes  très-heureut  de  pouvoir  vous  annoûcer 
que  des  progrès  considérables  ont  déjà .  été  fiiits  vers  Tac* 
com plissement  de  Tobjet  que  nous  «Evons  en  vue.  La  plus 
grande  partie  des  ouvrages  suspendus  a  été  achevée  dunnt 
le  cours  de  Tannée  dernière,  et  est  devenue  accessible  aux 
savants  daos  Tlnde  et  en  Europe. 

L'impression  du  grand  po^e  classique  des  ffindoBs,  le 
Mahâbharata,  vers  laquelle  s'était  dirigée  TattentioA  diu 
monde  littéraire  «  coitune  vers  lobjet  le  pins  important  de 
ceux  qui  avaient  été  entr^Mris  jusqu'ici ,  eat  aussi  (fès^avan- 
cée,  et  Touvrage  peut  être  donné  au  public'  l'année  pro- 
chaine. 
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Pour  profiter  de»  ofires  libérales  de  votre  Société,  notiB 
«von»  adressé  une  portion  de  Tédition  de  chacun  des  ou- 
vrages terminés  jusqe'à  ce  jour  à  votre. secrétaire  et  a  votre 
agent,  par  les  vaisseaux  iirançais  cliargés  pour  le  Havre  «  et 
nous  avons  transmis  à  M.  Mohl  et  à  M.  Cassin  les  détails  et 
les  instructions  nécessaires  relatifs  à  cet  envoi <  Nous  avons 
la  confiance  ({oe  les  facilités  ainsi  offertes  ponr  la  distribu'- 
tion  à  un  prim  modéré  de  nos  publications  indiennes  seront 
d*un  grand  avantage  pour  les  étudiants  du  continent,  en- 
même  temps  qu'elles  contribueront  efficacement  à  couvrir 
une  partie  des  dépenses  inévitables  de  l'entreprise  dans  la- 
quelle notre  Société  s  est  engagée,  et  peut-être  même  k  nous 
mettre  en  état  d'étendre  nos  opérations  à  la  publication 
d*autres  spécimens  rares  et  importants  des  trésors  des  litté- 
ratures brahmanique  et  bouddhique. 

Il  sera  sans  doute  agréable  en  même  temps  à  votre  Société 
et  aux  savants  européens  de  remarquer  le  retour  des  encou- 
ragements qui  ont  été  accordés  par  le  gouvernement  ac- 
tuel de  rinde  à  des  ouvrages  littéraires  entrepris  par  quel- 
ques  personnes',  sous  les  auspices  de  notre  Société ,  dans  le 
cours  de  celte  année.  Nous  pouvons  citer  comme  de  brillants 
exemples  de  cette  faveur,  le  patronage  accordé  à  Thonorable 
M.  Tumour  pour  son  édition  du  texte  pâli  et  de  la  traduction 
du  Mahavamsa,  ou  Annales  historiques  de  Ceylan;  à  Tho- 
norable  M.  Brownslow,  qui  publie  le  texte  de  TAlif-Leila' 
(  lee  Mille  et  une  Nuits) ,  d'après  un  excellent  manuscrit 
arabe  apporté  dans  Tlnde  par  le  major  Macan  ;  nous  citerons 
eqcore  le  Dictionnaire  cochinchinbis  et  latin  et  le  Diction- 
naire anglais  et  barman,  ouvrages  maintenant  sous  presse, 
et  dont  la  publication  est  due  à  une  contribution  libérale  de 
la  part  du  trésor  public. 

Ces  faits  peuvent  nous  permettre  de  conclure  avec  certi- 
tude que ,  quoique  pour  des  raisons  politiquei»  ou  autres  le 
gouvernement  ait  pu  regarder  comme  convenable  de  séparer 
le  soin  des  impressions  des  occupations  de  l'éducation  (au- 
paravant confiés  à  la  fois  au  G>mtté  d'instruction  publi- 
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que),  nous  n*avons  plus  lieu  de  craindre  maintenant  qu il 
refuse  iK>n  patronage  raisonnable  et  indispensable  aux  ré- 
cherches dirigées  vers  les  trésors  de  la  phflosopbie  et  des 
antiquités  indiennes,  non  plus  qu*aux  tentatives  faites  pour 
répandre  la  connaissance  des  sciences  de  Tocddent  par  le 
moyen  des  langues  orientales,  et  pour  augmenter  de  toutes 
les  manières  les  moyens  de  communiquer  avec  les  grandes 
nations  soumises  k  Tempire  britannique  ou  qui  reconnais- 
sent son  influence. 

Nous  avons  Thonneur  d*ètre ,  etc. 

E.  Rtan,  président 
J.  PaiNSBP,  secrétaire. 

Calcutta,  7  janvier  1837. 


ERRATUM    POUR    LE   CAHIER   DE   MAI. 

Page  45o,  au  lieu  de  g  ^^ ,  liseï  S^  g 
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MÉMOIRE 

Sur  le  Système  monétaire  des  Chinois , 
par  M.  Edouard  Bior. 

(  Suite.  ) 


II*    PBRIODft,    DEPUIS   LA    DIVISION    DE   L* EMPIRE   EN   TROIS 
ROYAUMES   JUSQUE   LA   DYNASTIE   SOUNG. 

En  220  (kiv.  viii,  page  i5),  sur  les  débris  de 
fempire  des  Han ,  s'élevèrent  trois  royaumes ,  dont 
les  chefs  firent  chacun  des  monnaies  différentes. 
Dans  le  {>ays  de  Chu ,  qu'occupaient  les  descendants 
des  Han,  il  y  eut  des  tching-pe,  valeur  cent;  dans  le 
midi ,  appelé  royaume  de  On,  il  y  eut  des  pièces  dites 
de  cinq  cents  et  de  mille  ^  :  on  ne ,  voit  pas  claire- 

'  Suivant  le. musée  de  Kien4ong,  on  se  aertait,  dans  le  pays  de 
I?.  7 
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ment  à  quelle  unité  se  rapportent  ces  nombres ,  et 
le  texte  de  Ma-touan-lin  ne  donne  pas  le  poids  réel 
des  pièces  indiquées.  Mais,  comme  elles  furent  fon- 
dues dans  des  temps  de  troublé  et  que  le  peuple  eo 
fut  très-mécontent,  il  est  évident  qu'elles  avaient 
une  valeur  nominale  au-dessus  de  leur  valeur  rédle 
comme  cuivre.  Les  princes  du  royaume  du  nord, 
celui  des  Wey,  commencèrent  par  abolir  les  5  chu 
des  Han ,  et  déclarèrent  que  toutes  les  transactions 
commerciales  se  feraient  avec  les  étoffes  de  soie  et 
les  grains  comme  moyen  d'échange.  En  a^o  ils  re- 
connurent que  ce  mode  ne  valait  rien,  que  les 
fraudeurs  augmentaient  ou  diminuaient  le  poids  des 
grains  et  les  dimeosions  des  étoffes  par  un  système 
alternatif  de  mouillage  et  de  séchage ,  et  ils  en  re- 
vinrent aux  pièces  de  cuivre  dites  de  5  chu.  En 
a8o,  quand  le  prince  de  Wey  eut  conquis  les  deux 
autres  royaumes  et  fondé  la  dynastie  des  Tçin ,  il 
conserva  ces  mêmes  pièces  de  5  chu.  Plus  tard , 
en  âyS,  lorsque  f  empereur  Yuen-ty,  de  cette  même 
dynastie,  fut  obligé  de  se  retirer  au  sud  du  Kiang, 
fétat  se  servit  de  la  monnaie  fondue  sous  les  priaces 
de  Ou,  et  qui  était  encore  usitée  dans  les  provinces 
du  midi;  en  outre,  il  fit  trois  autres  espèces  de 
monnaies.  En  4oo  Tempereur  Ngan-ty  fîit  ^ur  le 

Qa,  4  autre»  piècen  «appelées  ta-tmen-oa-chi,  lesquelles  se  divisaient 
en  deux  espèces  pesant  la  chu  et  4  chu.  On  y  trouve  aussi  de» 
pièces  attribuées  aux  Han  du  pays  de  Chu,  lesquelles  sont  mar- 
quées tching-p€'On-chtt,  et  pesaient,  suivant  le  texte,  tantôt  5  chu, 
tantôt  4  chu. 
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point  de  revenir  aux  grains  et  aux  étofies  comme 
miDyen  général  d'échange.  L'histoire ,  ainsi  qu'on  ie 
voit ,  présente  bien  peu  de  renseignements  sur  le 
système  monétaire  des  Tçin.  La  Chine  étut  alors 
dans  une  désorganisation  générale ,  et  les  règlements 
des  empereurs  ne  devaient  guère  être  respectés  au 
delà  du  petit  cercle^  qu'ils  défendaient  les  armes  h 
la  main  contre  leurs  puissants  vassaux  ^ . 

Après  la  division  des  deux  empires  du  nord  et 
du  Aud^  en  Âao,  les  Soung,  qui  régnaient  sur 
f  empire  du  midi ,  cherchèrent  à  mettre  de  f  ordi^e' 
dans  les  monnaies  et  firent  fondre  en  cuivre  des 
pièces  dites  de  4  chuy  lesquelles  pesaient  en  effet 
k  chu,  environ  a^6o,  d'après  l'évaluation  du  ckà 
que  j'ai  déduite  plus  haut  des  pesées  opérées  sur 
les  pièces  des  Han.  Ces  nouvelles  pièces  de  h  chà 
ayant  bientôt  été  altérées  par  le  rognage  et  dépré-' 
ciées  par  la  contre&çon,  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs conseillèrent  de  fondre  une  monnaie  nou- 
velle en  pièces  d'un  Ixang;  mais  une  pièce  dun 
Uang,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  firaude,  aurait  pesé 
environ  •—-  d'un  de  nos  décimes,  et  elle  eût  été 
alors  d'un  poids  trop  considérable  pour  le  détail 
du  prix  des  denrées  à  la  Chine.  On  ne  fondit  point 
de  pièces  d'un  Uang;  et  en  &5/i  il  &t  fiut  une  nou- 

*  La  collection  de  k  BîUiothèqae  royale  ne  présente  qu  nn  très- 
petit  nonbre  de  pièces  chinoises  relatives  aux  quatre  aièdes  ^m 
séparent  les  Han  et  les  Thang,  mais  les  figures  de  presque 
tontes  les  pièces  de  celte  époque  intermédiaire  se  trouvent  dans  le 
musée  de  ILiev-loag. 


M    i 
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velie  émisiiîoh  de  pièces  de  4  chu;  puis;  en  465, 
UA  eiiipereiir,  désigné  par  l'histoire  sous  ie  nom 
de  Fey-ty  (rempereur  déposé),  et  qui  fut  déposé 
en  effet/  voyant  les  pièces  de  4  chu  continuelle- 
omit,  réduites  par  le  rognage,  fondit  des  pièces  de 
9  4:hti,  dont  ie  poids  équivalait  probablement  à  ce^ 
loi  diss  pièces  rognées  de  4  chu;  mais  cette  mon- 
naie plus  faible  fut  promptement  contrefaite,  et, 
kssé  de  punir  les  contrefacteurs ,  Fey-ty  abandonna 
au  peuple  là  libre  faculté  de  fondre  la  monnaie. 
Cette  concesrion  augmenta  encore  le  désordre.  Sui- 
vant rbistoire,  les  pièces  de  monnaie  devinrent 
tdldment  minces,  que  mille,  empilées  ensemble, 
ne  faisaient  pas  une  hauteur  de  3  tsun  (9  centi- 
mètres environ).  Si  ceci  était  exact,  chaque  pièce 
anroit  eu  moins  de  ~  de  millimètre  d'épaisseur.  Il 
y  avait  une  espèce  de  monnaie  appelée  œil  doie;  une 
autre  appelée  yen-hian,  laquelle ,  dit-on  par  hyper- 
bole^ n'en&nçait  pas  dans  l'eau.  Cent  mille  de  ces 
deriûères  pièces  ne  remplissaient  pas  une  poignée, 
et  il  en  CaUait  dix  mille  ]A)ur  le  prix  d'un  teoa  où 
boisseau  de  riz,  ce  qui  est  très-probablement  une 
autre  exagération  et  ne  peut  donner  lieu  à  aucune 
éyaluatâon  du  prix  du  grain  à  cette  époque. 
,.>;Au  milieu  des  troubles  qui  bouleversèrent  cet 
empire  du  midi ,  on  ne  peut  s'attendre  à  aucun  sys- 
tème r^pulier  dans  les  monnaies.  En  494*  sous  les 
Tsy,  qui  succédèrent  aux  Soung,  l'état  retira  au' 
peuple  Ta  liberté  Vie  fondre  la  monnaie,  supprima 
Jes  pièces  trop  petites,  trop  irrégulières,  et  laissa 
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cireider  les  autres.  £n  5oo,  sous  Letng-woa-ti,  qm 
détrôna  les  Tsy,  la  cour  et  son  district  se  serraient 
de  monnaie  de  cuivre;  mais,  dans  les  autres  districts, 
les  étoffes  de  soie  et  les  grains  étaient  généralement 
employés  coomtie  moyen  d'échange.  La  cour  fondit 
des  pièces  dites  de  5  cha,  dont  le  poids  réel  n*étalt 
que  de  &  cfca  j-.  La  matière  en  était  bonne,  dit  le 
texte,  mais  la  valeur  nominale  était  trop  élevée ^ 
A  cette .  monnaie  on  en  jo%nit  ensuite  d'autres  ;  de 
noms  et  de  pcûds  différents,  lesqueiies  circulèrent 
avec  les  pièces  précédemment  fabriquées  par  le  gou- 
vernement ou  par  les  contre&cteurs.  Enfin,  vers 
5  a  3,  ce  même  Leang-^ou-ti  cessa  de  fondredes  pièces 
de  cuivre  et  fit  fondre  des  pièces  de  fer.  Le  texte 
n'explique  paà  la  raison  qui  fit  choisir  ce  nouveau 
métal  :  peut-être  Wou-ti  espérait-ii  mieux  distinguer 
ainsi  la  monnaie  de  Tétat  des  monnaies  de  cuivre 
dépréciées  par  la  contrefaçon ,  ou  bien  il  manquait 
de  cuivre  pour  son  monnayage;  et  ceci  est  plus 
probable ,  car  les  provinces  du  centre ,  où  se  trou- 
vaient les  principales  mines  de  cuivre ,  étment  dé- 
solées par  une  guerre  continue  ou  fidsaient  partie 
de  Tempire  du  nord.  La  monnaie  de  fisr  lut  conlPe- 
faite  immédiatement  après  sa.  création.  L'histoire  ne 


'  D  après  le  texte  cité  dans  musée  de  Kien-loog,  le  ftp  de  riz  ne 
valait  dors  qne  3o  tswn.  Le  ho  avait  varié  depuis  la  fia  des  Han , 
et  Toti  «n  troavê  la  prenve  A  la  fin  des  Tçin,  dans  une  dlation 
(kiv.  IX,  page  Zo)  \  maïs  les  mesures  de  poids  avaient  varié  dans 
la  même  proportion  que  les  mesures  de  capacité,  de  sorte  cpie  le 
rapport  du  ris  au  cuivre  monnayé  peut  être  toujours  supposé  sensi- 
blement comme  i  :  307. 


^  I 
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dit  pas  exaetenMUit  quel  rapport  Wou-ti  avait  étAh 
entre  m  monnaie  de  fer  et  les  monnaies  de  cuivre 
préeédenounent  en  usage.  On  voit  seulement  dans 
le  texte  qu'en  535,  par  l'activité  extrême  de  la  eon- 
lançon,  il  se  trouvait  dans  la  cireulation  des  quan- 
tités énormes  de  pièces  de  fer  de  poids  différents. 
«  1 00  pèces  des  provinces  f  orient  ne  valaient  qne 
«  8o;  ibo  pièees  des  provinces  d'occident  valaient 
«  70$  et  1 00  pièces  de  la  cour  étaient  évaluées  à  90. 
«L'empereur  voulut  obliger  ses  sujets  à  recevoir 
«  1 00  pièces  de  la  cour  pour  une  centaine  réêlkr 
«mais  on  ne  lui  obéit  pas.  En  5âo,  100  de  ces 
«  pièces  de  la  cour  ne  représentaient  plus  que  35.  » 
A  quelle  unité  de  valeur  se  rapportaient  ces  diverses 
estimations,  c'est  ce  que  le  texte  ne  dit  pas.  Cepen- 
dant on  peut  présumer  que  la  centaine  réelle  désigne 
ici  une  centaine  de  pièces  de  cuivre ,  et  alors  les 
nombres  80,  70,  90,  représenteraient  le  nombre 
de  ces  pièces  de  cuivre  qui  correspondait,  poids 
pour  poids,  à  1 00  pièces  de  fer  fabriquées  soit  dans 
lei  provihces,  soit  à  la  cour.  Cette  monnaie  de  fer 
se  dépfécm  rapidement,  comme  on  le  voit  par  la 
chtite  de  90  à  35  qu'éprouva  sa  valeur  dans  l'espace 
de  cinq  ans.  En  557,  sous  les  Tchin,  qui  détrô- 
nèrent les  Leang,  elle  n'avait  plus  aucun  cours. 

A  cette  époque,  et  même  auparavant,  dans  le$ 
dernières  années  des  Leang,  il  existait  une  monnaie 
dite  ceil  d'oie  ^  et  une  monnaie  dite  à  deux  supports, 

*  D'après  le  musée  de  Kien-long,  celle  monnaie  portait  rinscrip- 
tion  Ou  chu  y  5  chu. 
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dont  fune  étah  légère  et  Fautre  lourde,  et  qui  5e 
trouvaient  généialement  en  usage.  Le  fondage  par- 
ticulier était  toléré  et  très-ordinaire.  Une  nouvelle 
monnaie  d'étaâi,  les  grains,  les  étoffes  de  «oie, 
étaient  aussi  employés  conune  ftioyen  d'échange.  En 
56o  Tehin-wen^ty  fondit  des  pièces  dites  de  5  ckm, 
dont  une  valait  10  de  f  espèce  appelée  œil  d'oie. 
En  5  80  Tchin-suen-ty  fondit  des  pièces  dites  de 
6  ehuy  dont  une  fut  déclarée  valoir  1  o  des  pièces 
précédentes  de  5  cha;  puis  elles  furent  Inentôt 
abandonnées,  et  on  reprit  les  5  chu.  Au  sud  des 
monts  Mey-ling,  dans  les  provinces  méridionales, 
on  se  servait  de  grains  et  détoffes  de  soie  pour  les 
échanges. 

Dans  f  empire  du  nord,  divisé  entre  les  seconds 
Wey  et  quelques  petits  princes  plutôt  tartares  que 
chinois,  la  civilisation  avait  rétrogradé  vers  Tétat 
barbare;  et  cest  seulement  en  A9&  qu'on  y  trouve 

une  monnaie  métallique,  tsien,  iA.  Elle  portait 

pour  inscription,  Tay-ho-^u^cha,  5  chu  de  Tay-^ 
(période  de  /I77  à  5oo),  et  dut  avoir  cours  dans 
tout  l'empire  des  Wey .  Les  payements  des  officiers 
s'opéraient  indifféremment  en  cette  monnaie  ou  en 
étoffes  de  soie,  dont  chaque  py  (rouleau  ou  pièce) 
valait  a 00  pièces  de  monnaie  métallique.  Le  fon- 
dage particulier  fut  permis ,  à  la  condition  de  n'em- 
ployer qae  du  cuivre  de  bonne  qualité  et  de  se 
conformer  au  modèle  du  gouvernement.  En  5iô 
iiç  empereur  nommé  Suen-wou-ti  fondit  d'autres 
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pièces  de  5  chu  qui  ne  réussirent  pas.  Oo  préférait 
les  andeimes ,  prdi>ablement  parce  qu'elles  étaient 
moins  mélangées  d'alliage  et  semblables  aux  pièces 
des  Han.  En  Sa  8  f  empereur  Hiao-tchang-ty  re- 
connut que  les  fonderies  particulières  avaient  r/éduit 
successivement  le  poids  des  pièces  qu'elles  fabri- 
quaient, de  sorte  qu'il  se  trouvait  dans  la  circula- 
tion beaucoup  de  pièces  semblables  à  celles  de  la 
fin  des  Soung,  vpkaUes  aa  vent,  samagearUes  sur  Veau. 
Cette  fois ,  l'bistoire  dit  qu'un  teoa  ou  boisseau  de  ris 
valait  mille  de  ces  petites  pièces ,  au  lieu  de  dix  nuUe, 
comme  dans  la  citation  rapportée  plus  haut.  Ces 
nombres  paraissent  donc  à  peu  près  jetés  au  hasard,, 
et  en  outre  on  ne  sait  pas  le  poids  réel  du  millier  de 
ces  pièces  si  légères.  Pour  remédier  au  mal,  un 
ministre  proposa  de  fondre  de  nouvelles  pièces 
dont  la  vsdeur  nominale  serait  de  5  chu  et  le  poids 
réel  de  a  chu  au  plus.  Ce  conseil  fiit  adopté ,  et  en 
629  parurent  des  pièces  portant  les  caractères  ou- 
chu-yong-ngan,  5  chu  delà  période  jon^-njiaTi  (SsS- 
53o).  Cette  fraude  du  gouvernement  rendit  général 
le  faux  monnayage,  et  alors  les  ministres  proposè- 
rent de  fabriquer  des  pièces  de  3  chu, 

£n  553  (kiv.  viii)  Iç  premier  empereur  des  Tsy 
du  nord  ou  Pe-tsy,  qui  succédèrent  aux  Wey,  fit 
fondre  de  la  bonne  monnaie  portant  l'inscription 
5  chu  avec  le  nom  de  la  période ,  et  pesant  réelle- 
ment 5  eha.  Ceci  est  prouvé  par  une  citation  du 
Chi'ho-tchy  (Histoire  des  vivres  et  du  commerce), 
compilation  particulière  qui  est  ajoutée  k  l'Histoire 
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de  chaque  dynastie  dans  la  grande  collectkm  des 
historiens  de  ia  Chine.  Daprès  ce  Qii'JuhUhy^  loa 
des  pièces  fondues  par  les  Pe-tsy  pesaient  un  km  ^, 
A  lûmg,  20  chu,  ou  pesaient  5oo  cha.  La  nature  en 
était  de  bonne  qualité,  dit  le  texte  »  et  le  travail  par* 
fait.  A  défaut  de  fart  d'estamper  la  monnaie  par 
percussion,  la  perfection  du  travail  pouvait  &ire 
espérer  de  diminuer  l'extension  de  la  contrefaçon  ; 
mais ,  comme  les  Chinois  sont  des  fondeurs  extrê-* 
mement  adroits,  la  nouvelle  monnaie  fiit  contre- 
faite en  même  temps  qu  elle  Rit  émise.  Dans  le  court 
espace  d'un  ou  deux  ans  il  se  fit  tant  de  pièces, 
fausses  que  la  véritable  monnaie  lut  sensiblement 
dépréciée.  Vint  ensuite  une  révolution ,  et  une  nou- 
velle dynastie  des  Heou-tcheou,  sous  laquelle  furent 
fondues  trois  espèces  de  monnaie  :  d  abord,  en  56 1 , 
des  poa-tsaen,  dont  une  pièce  valait  5  des  anciennes; 
ensuite,  en  Sjli,  une  autre  espèce  marquée  ou-ling- 
ta-poa;  et,  en  879,  une  dernière  marquée  yong- 
tchahg'ouari'lîoaey.  Chaque  pièce  de  ces  deux  der- 
nières espèces  devait  représenter,  dans  les  échanges, 
1  o  pièces  de  5  cha. 

En  5 80  Yang-kien,  ministre  du  dernier  Heou- 
tcheou,  détrôna, son  maître,  fonda  la  dynastie  des 
Soiiy,  et,  sous  le  nom  de  Souy-wen-ty,  il  réunit  en 
589  toute  la  Chine  sous  sa  domination.  Ce  nouveau 
prince  comprit  Tinconvénient  de  toutes  ces  pièces 

■*  Comme  je  lai  dit  plus  haut,  le  kin  se  divise  en  i6  liang,  le 
Uang  en  a 4  chu.  Cette  division  de  Tanité  de  poids  du  kin  parait 
aipir  élé  coastante. 
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différentes  dont  la  Chine  était  inondée,  et,  voulant 
n  avoir 'qu'nne  seule  espèce  de  monnaie  pour  sa 
dynastie ,  û  fondit  des  pièces  de  5  dm;  dles  por- 
taient les  caractères  oa-cfca,  5  chu,  et,  suivant  le 
texte,  leur  poids  était  conforme  à  leur  inscrip- 
tion. Plus  loin  ce  même  texte  rapporte  que  looo 
de  ces  pièces  pesaient  à  kin,  ^  Uany  ou  66  Uang; 
ce  qui,  en  prenant  toujours  le  chu  pour  le  vingt- 
quatrième  du  Uang,  ne  donnerait  pour  le  poids  de 
chaque  pièce  qu'un  chu  -^.  Ma-touan-lin ,  compa- 
rant le  poids  de  ces  i  ooo  pièces  à  celui  qu*U  a  cité 
plus  haut  pour  les  monnaies  des  Tsy  du  nord,  attri- 
bue la  différence  à  f  emploi  de  la  grande  ou  petite 
balance ,  ce  qui  signifie  que  les  valeurs  du  kai  sont 
différentes  dans  les  deux  cas  examinés  :  alors  le  hin 
des  Pe-tsy  parait  être  un  tiers  du  hin  institué  par 
les  Souy.  Nous  trouverons  encore  sous  les  Thang 
la  preuve  de  la  variation  du  hin. 

Pour  passer  de  cette  confusion  de  monnaies  dif- 
férentes à  une  seule  monnaie ,  Wen-ty  fit  plusieurs 
règlements  sensés  :  d'abord,  en  583,  il  toléra  cinq 
anciennes  espèces  avec  la  nouvelle;  mais  les  pièces 
circulantes  durent  être  conformes  à  un  modèle  dé- 
terminé. Aux  barrières  de  péage  qui  existaient  aux 
abords  de  chaque  province,  sur  les  ponts,  sur  les 
routes  et  à  l'entrée  des  grands  marchés,  toutes  les 
pièces  non  conformes  étaient  brisées  et  le  métal 
confisqué  au  profit  de  l'administration.  Chaque  dis- 
trict devait  payer  ses  officiers  en  vieilles  pièces, 
qui  rentraient  ainsi  au  trésor  et  se  convertissaient 
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en  pièces  de  la  ûouvefle  monnaie*  Au  bout  de  deux 
ana»  en  5&5t  Wen-ty  abolit  toutes  ces  vieilles  pièces 
et  ne  conserva  que  la  nouvelle  espèce;  mais  le  délai 
était  trop  comt,  et  ses  ordonnances  furent  impar- 
faitement exécutées;  de  plus,  quantité  de  contrefac- 
teurs, encouragés  par  les  troubles  des  dernières 
dynasties,  fondaient  des  pièces  fortement  alliées 
d*étain  et  de  plomb.  Défense  fut  faite  aux  particu- 
liers d'exploiter  les  mines  de  plomb  et  d*étain,  dont 
le  travail  jusque-là  avait  été  libre.  En  5  90,  après 
la  conquête  de  toute  la  Chine ,  et  dans  les  années 
suivantes,  Wen-ty  établit  diverses  fonderies  de  mom 
naie  dans  les  provinces  nouvellement  conquises, 
telles  que  le  pays  de  Chu  (le  Sse-tchuen  actuel), 
le  pays  de  Tçin ,  situé  au  nord  du  fleuve  Jaune ,  le 
pays  de  Han,  situé  entre  le  Kiang  et  le  pays  de  Chu. 
A  voulait  évidemment  augmenter  la  quantité  des 
nouvelles  pièces  pour  remplacer  les  anciennes  mon- 
naies dans  Tusage  du  peuple;  mais  la  contrefaçon 
suivait  la  fabrication  de  l'état  :  le  rqgnage  à  la  lime 
et  l'alliage  avec  une  forte  proportion  d'étain  et  oe 
plomb  continuaient  toujours.  Wen-ty  ordonna  que 
devant  chaque  boutique,  chaque  auberge,  on  pla- 
cerait im  tableau  portant  le  type  autorisé  par  l'état, 
et  que  toutes  les  pièces  non  conformes  à  ce  type 
devraient  être  refusées  dans  le  commerce;  mais, 
quant  à  la  régularité  de  la  forme,  les  contrefacteurs 
opéraient  aussi  bien  que  les  ateliers  de  l'état,  et  les 
pièces  mêmes  que  celui-ci  fabriquait  devaient  pré- 
senter entre  elles  des  différences  sensibles  p«'^r  les 
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erreurs  inséparables  du  fondage.  L'ordonnance  de 
Wen-ty  contrariait  seulement  le  rognage  ;  et  néan- 
moins il  continua  toujours,  quoique  les  ofl&cîen 
confisquassent  beaucoup  de  pièces  irr^uliéves, 
quoique  Tétat  en  fît  même  acheter  et  qu'il  y  eàt 
des  condamnations  à  mort.  En  outre,  le  nombre 
des  pièces  fabriquées  avec  un  alliage  inférieur  ali- 
mentait sensiblement ,  et  dans  ce  cas  la  fraude  res- 
tait à  peu  près  impunie,  par  f ignorance  des  procé* 
dés  nécessaires  pour  la  constater.  Après  Wen-ty, 
sous  son  fils  le  prodigue  Yang-ty,.tous  fes  tiens  et 
f  obéissance  fiu'ent  rompus;  les  officiers  eux-mêmes 
se  livrèrent  à  des  friponneries  insignes.  La  monnaie 
devint  détestable  :  un  millier  de  pièces  se  trouva 
réduit  au  poids  d'un  seul  fcîn.  De  6i5  à  620,  pen- 
dant les  troubles  qui  amenèrent  la  chute  de  la  dy- 
nastie Souy,  le  peuple  se  servait,  comme  moyen 
d'échange,  de  morceaux  de  fer  ou  de  carton,  de 
pièces  d'étoffe  coupées,  et  la  monnaie  ordinaire,  le 
cuivre ,  se  comppsait  de  pièces  si  petites  qu'il  en 
fallait,  dit-on,  80  ou  90,000  pour  remplir  une 
mesure  de  cinq  boisseaux. 

A  l'avènement  des  Thang,  vers  l'an  620  de  notre 
ère ,  le  gouvernement  prohiba  l'emploi  de  toutes  ces 
matières  comme  moyen  d'échange,  et  créa  une 
nouvelle  monnaie  de  cuivre ,  laquelle  portait  les  ca- 
ractères ™7f\3w  ^^  kay-yoen-thong-pao,  ce  que 

Ton  peut  traduire  par  TFionruiîe  préciease  de  Taoine' 
ment  Chaque  dizaine  de  pièces  de  cette  monnaie 
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pesait  un  lian^;  ainsi  chaque  pièce  pesait  un  dikième 
de  Uang  ou  a  chu  -^ ,  comme  le  dit  le  Chi-h(htcky, 
Diaprés  le  texte  de  Ma-touan-lin  et  d'autres  auteurs 
dûnois  cités  dans  le  recueil  appelé  la-hai,  ces  pièces 
et  les  anciens  5  chu  des  Ijlan  étaient  du  même 
poids  »  ce  qui  montre  que  le  km  avait  varié  des  Han 
aux  Tfaang  dans  la  proportion  de  a, 4  &  5.  La  col< 
lecdon  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale  con- 
tient quelques  pièces  des  Thang  marquées  kay-ynen- 
Aong-pao,  nom  qui  fîit  presque  toujours  conservé 
sous  cette  dynastie.  Mais ,  bien  que  f  histoire  porte 
toujours  le  poids  de  ces  pièces  au  dixième  du  Uang, 
le  poiàè  des  échantillons  de  la  Bibliothèque  royale 
varie  fortement,  comme  nous  Tavons  vu  pour  les 
échantillons  des  Han  ;  et  ainsi  f  identité  des  pièces 
de  ces  dèiix  dynasties  ne  peut  être  reconnue  qu  ap- 
proximativement. «Tai  donné  le  détail  de  ces  pesées 
dans  la  note  placée  au  bas  de  cette  page  ^  En  pre* 

^  La  tfotlection  de  la  Bibliothèque  royale  contient  six  pièces  de 
cmvre  portant  rinscription  Eaj-jnen-thon^-pao.  Leur  poids  et  leur 
diamètre  respectifs  sont  comme  il  suit  *. 


N*  1.  Poids  en  grammes  f9,6o 

Diamètre  en  millimètres  93 

KT  t.                              3,55 

24 

!f  3.                               3,39 

33 

NT  4.                                3,8  a 

33 

N*  5.                               a,5o 

33 

W  6.                               4,39 

33 

3,44 

33,17 

B*après  le  musée  de  Kien-long,  les  premières  pièces  des  Tbang 
étaient  marquées  d*un  onglet  sur  le  revers.  Il  existe  un  onglet 
aemUable  aux  n"  i  et  S,  mais  sous  les  Heou  tcheou,  dynastie  du 
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na0t  ht  moyenne  ici  conune  pour  les  Hau,  on  trouyç 
3  grammes  et  -4^  pour  le  poids  moyen  de  la  pièce 
kay-yaen,  tasidis  que  le  poid3  moyen  des  6  cta  des 
Han  était  3  grammes  et  -^^j  :  j  ai  adopté  ce  p<Hds  de 
3^,  44  pour  la  dynastie  des  Thang;  et  conséquem- 
ment  le  Hong  de  cette  époque,  égal  à  lo  pièces, 
pèsera  34  granunes;  le  kin,  égal  à  i6  Kang^  pèsera 
55  o  grammes.  Les  pesées  des  5  chu  nous  ayaient 
doaQé  pour  le  kin  des  Han  ^5o  graïqmes.  Ces  deux 
nombres  sont  entre  eux  comme  5  :  !2, a  y,  au  lies 
d'être  comme  5  :  3,4^  suivant  le  rapport  indiqué  par 
le  texte;  mais  on  ne  peut  répondre  de  semblables 
écarts  avec  des  échantillons  de  poids  si  diffànents. 

X*  »ède,  on  a  fondu  de  même  des  pièces  marquées  K^-yam-Aon^" 
jKUi  et  portant  un  onglet.  Ces  deux  n*"  i  et  5  ont  pour  poids  moyen 
3,55  grammes,  ce  qui  diil^re  sensiblement  de  la  moyenne  trouvée 
pour  les  5  cku,  3,33  grammes.  Mais  parmi  les  quatre  pièces  des 
Hjsn,  il  en  est  une  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  3,87  gramoMs»  bien 
que  le  poids  des  5  cka  soit  indiqué  comme  sensiblement  constant 
sous  les  Han.  Dans  Tincertitude  où  me  plaçait  Técart  des  posées, 
j'ai  pris  la' moyenne,  ici  comme  précédemment.  Le  diamètre  des 
pièces  Jco^-^^n  varie  peu,  et  la  moyenne  est  très-sensiblement  égale 
an  diamètre  moyen  trouvé  pour  les  5  cAu. 

Amyot  rappoirte  que  le  diamètre  des  pièces  kay-yoen,  fut  fixé  d'iq^ès 
un  pied  nommé  Toa  tchy,  analogue  au  pied  musical ,  et  que  dix 
pièces  alignées  devaient  faire  la  longueur  de  ce  pied. 

Les  figures  d'Amyot  portent  le  diamètre  des  kay-yuen  à  3S,i5 
millimètres,  de  manière  à  correspondre  avec  la  valeur  3 55  nùtii- 
mètres,  qu'il  a  adoptée  pour  le  pied  musical.  Le  diamètre  des  pièces 
mesurées  à  la  Bibliothèque  royale  donnera  pour  le  même  pied  a3i 
on  a33  millimètres. 

Les  figures  du  musée  de  Kien-long  portent  à  3^  millimètres  le 
diamètre  des  premières  pièces  hay-yuen,  et  celui  des  séries  suivantes 
des  v^î*  et  IX*  siècles  à  3o,  33  et  31. 
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Lie  bureau  pxw^ipal  poiir  réi&i$9ion  des  nou- 
velles pièces  fut  établi  k  Lo-yaDg,  actuellement 
Honan-fou,  qui  ^vait  été  choisi  comme  capitsde 
de  l'empire.  Les  provinces  eurent  des  bureai»  du 
second  ordre ,  et  ime  certaine  quantité  de  fonderies 
poiar  la  confection  de  la  monnaie.  Q  fut  déclaré 
qja^  le  cQntrefacteur  serait  puni  de  la  peine  de 
morJt,  ses  biens  confisqués,  sa  famille  réduite  à 
f  esclavage  au  profit  de  fétat.  Par  1  exécution  de  ces 
r^ements  les  monnaies  anciennes  diminuèrent 
assez  vijte  ;  mais  la  nouvelle  monnaie  fut  contrefaite 
et  rognée  comme  les  précédentes.  Ce  genre  de 
firaude  était  devenu  naturel  aux  Chinois ,  et  les  offi- 
ciers du  gouvernement  reçurent  ordre  d  acheter  les 
mauvaises  pièces  à  raison  de  cinq  pour  une  pièce 
de  bon  aloi.  On  peut  remarquer  que  les  Thang  siq>- 
pfrimèrent  Tusage  de  déûgner  les  pièces  de  monnaie 
par  le  poids  qu'elles  devaient  représenter.  Cette 
désignation  par  le  poids  a  été  réclamée  pour  nos 
monnaies  par  quelques  économistes  ^  L'exemple 
des  Chdnois  montre  qu'elle  n'est,  qu'une  faible  ga* 
raatie  contre  la  firaude. 

Nous  voici  arrivés  au  commencement  du  vif  siècle 
de  notre  ère  ;  et  au  sortir  des  convulsions  politiques 
qui  ont  agité  la  Chine  pendant  plus  de  Ixoo  ans  ce 
v^ste  empire  se  retrouve  aussi  pauvre  en  métaux 
précieux  que  sou^  les  Han;  ses  moyens  d'échai^e 
sont  au3si  imparfaits;  son  système  monétaire  ne 
présente .  «ucune  amélioration.  Pendant  ce  même 

*  Say,  Économii  poUtùfoe,  vol.  i,  chvp.  xxi,  S  9. 
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intervalle  de  temps  l'empire  romain  s^est  af&ôbli; 
TEurope  a  été  ravagée  par  Tinvasion  des  barbares  ; 
mais  elle  commence  à  renaître.  Les  monnaies  d*or 
et  d'ax^ent  existent  dans  fempire  grec  et  même  ch^ 
les  Francs ,  devenus  les  maîtres  des  Gaules.  Les  mé- 
taux précieux,  cet  élément  puissant  de  la  civilisa-, 
tien ,  paraissent  certainement ,  à  cette  époque ,  bien 
autrement  rares  à  la  Chine  que  dans  les  royaumes 
d'Europe  et  dans  l'Asie  occidentale. 
.  En  666,  période  kim-fong,  le  gouvernement  chi- 
nois jugea  convenable  de  faire  une  nouvdie  mon^ 
naie  portant  le  nom  de  cette  période ,  laquelle  pesait 
2  chu  -^ ,  ou  un  peu  plus  que  la  monnaie  hay-ynm^ 
et  cependant  chaque  pièce  de  la  nouvelle  espèce 
devait  valoir  i  o  de  Tancienne  :  cette  fraude  dura 
peu;  au  bout  de  deux  années  Téloignement  des 
marchands  et  la  cherté  des  denrées  ramenèrent  le 
gouvernement  aux  fca^-yaen-t&on^-poo.  Cependant 
l'industrie  des  contrefacteurs  prenait  plus  de  déve- 
loppement de  jour  en  jour;  les  fonderies  particu* 
lières  étaient  si  multipliées,  qu'on  en  ^vait  établi 
jusque  sur  les  rivières,  à  bord  de  navires  ou  radeaux 
flottants,  de  manière  à  échapper  plus  facilement 
aux  inspecteurs  du  gouvernement;  et  certes  cet  ex- 
pédient aurait  été  presque  impossible  à  employer 
si  la  monnaie  de  Tétat  eût  été  frappée  par  estam- 
page; alors  la  netteté  de  l'empreinte,  la  r^ularité 
du  poids  des  pièces  auraient  été  mal  imitées  par 
le.fondage  au  moule,  et  à. bord  d'une  embarcation 
on  n'aurait  pu  fabriquer  au  moyen  de  la  percussion. 
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En  679  un  rescrit  impérial  ordonna  de  visiter  soi- 
gneusement les  bâtiments  de  toute  espèce  çur  les 
rivières  et  d'y  saisir  toute  quantité  de  Cuivre,  de 
plomb  0^  d*étain,  excédant  un  poids  de  1 00  kin  (  un 
peu  plus  de  100  livres  firançaises). 

Vers  Tan  683  il  fut  défendu  aux  provinces  orienr 
taies  de  vendre  des  grains  aux  étrangers,  qui  ve- 
naient les  cbercher  sur  la  côte  et  payaient  leurs 
adiats  en  monnaie  de  leur  pays.  On  trouvait  que 
par  cette  voie  il  s'introduisait  en  Chine  beaucoup 
de  monnaies  étrangères ,  qui  gênaient  jdans  la  circu- 
lation; et  le  gouvernement  publia  cette  prohibition 
extraordinaire ,  au  lieu  cl'établir  un  bureau  de  change 
de  monnaies  dans  les  villes  maritimes  et  de  se  char- 
ger  de  la  refonte  des  pièces.  Les  étrangers  cités  dans 
le  texte  devaient  être  principalement  des  Japonais. 
Ce  peuple  avait  commencé  vers  cette  époque  k 
fondre  de  la  monnaie  de  cuivre  (Origine  des  ri- 
chesses au  Japon,  Journal  asiatiiine,  tome  II,  nou- 
velle série) ,  et  devait  venir  souvent  s'approvisionner 
4(e  grains  à  la  cote  chinoise.  Le  commerce  y  ame- 
nait aussi  de»  Arabes,  qui  venaient  débarquer  jus- 
qu'à Gan^Fou,  l'ancien  port  de  Han-tcheou-fou  du 
Tche-kiang  [Relations  des  Indes  et  de  la  Œne,  par 
Renaudot) ,  ainsi  que  des  marchands  de  Java  et  de 
llnde,  comme  on  le  voit  par  le  retour  de  Fan-yen, 
le  prêtre  voyageur  du  Fo-koue-ki,  Fan-yen  revint 
dans  un  bâtiment  de  Java  destiné  poiu*  Kouang- 
tidîeoa,  que  nous  appelons  Canton.  La  tempête 
poussa  le  bâtiment  l^en  plus  au  nord  jusqu'à  la 
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cote  do  Chioi-tong  ;  et  ^  relation  du  prèlre  boud- 
dhiâte  montre  l'^orance  ooiai^ète  des  marins  ^m 
le  dingeaient. 

D«^  la  même  année  &$3  Tadininiatratioii  trouva 
qu'il  avait  été  énua  une  quantité  conÀdéraUe  de 
pièces  si^onnayées,  que  la  monnaie  était  à  bas  prix 
et  que  les  ^ains  étaieiit  i^ers.  Elle  arrêta  donc  les 
at^er»  dei^  div»^  districts;  le  petit  trésor  oontînua 
aeul  à  {bndire ,  on  rçnouyela  l'édit  qui  condamnait 
les  coutrefaeteurs  à  la  peine  de  mort,  et  dans  les 
viUes  et  villages  l^  voisiofi  durent  rendua  soUdairea 
le$  uns  des  avfb^a.  Cependant  les  contrefaçons  nie 
cessèrent  pas.  Lm  70a  l'impératrice  Wou-Heou 
essaya  de  faire  afficher  dans  les  marchés  des  mo- 
dules de  la  monnaie  àujoriaée  par  fétat,  cemme 
l'avait  jEftit  le  premi^  des  Souy  ;  «  mais,  dit  rhîsto- 
«rien»  la  difficulté  devint  tette  dans  les  édMmges 
tt  qu'on  iîftl  obligé  de  renoncer  à  ce  règlement.  »  Ceci 
prouve  i'inïégularité  des  pièces  fondues. qui  se  trou- 
vaient alors  en  circulation,  et  d'ailleurs  le  règle- 
ment de  Wou-Heou  ne  remédiait  pas  à  ïakéralioD 
d^  la  n^ère.  Dans  ce  temps  le  peuple  employait 
encore  «  comme  moyen  d'échange,  des  pièce»  de 
fer^  d'Alain ,  dei$  rognures  de  cuivre.  Pour  expliquer 
<$ettQ  eitxiêine  rareté^  de  la  monnaie  sous  W  vè^fUd 
tpanqiiiUe  dès  Ifhang,  on  (bnt  observer ^pae  la  reS- 
gion  indienne  de«  Bouddha  s'était  entrèmement  ré» 
pandue  en  Chine  depuis  le$  Han ,  et  ses*  prosélytes, 
com^iiet  je  l'ai  d^è  ait,  cherchaient  à  tout  prk  du 
cuivre  pour  se  construire  des  idoles  dé  leur  dieu 
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Pu.  Comme  l'exploitation  de^  mines  de  ce  met») 
était  entre  les  mains  du  gouvernement,  ils  ne  pou- 
raient  se  procurer  du  cuivre  qu'en  détruisant  les 
pièces  monnayées  ;  et  la  quantité  ainsi  soustraite  à 
la  circulation  était  très-considéraMe ,  suivant  ies  au* 
tcurs  chinois.  A  ceci  on  *peut  ajouter  que  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  avait  dû  rendre  indis- 
pensable ,  dans  beaucoup  de  maisons  particulières', 
Tusage  de  divers  ustensiles  de  cuivre  et  d'étain;  et 
pour  ies  &briquer  on  devait  détériorer  également 
beaucoup  de  monnaie. 

En  7 1 3  les  ministres  recommencent  leurs  plaintes 
sur  les  contrefacteurs.  D'après  le  conseil  d*un  grand 
on  émit  de  nouveaux  liaf-ynevl,  pesant  exactement 
2,&  chi;  on  mterdit  sévèrement  l'emploi  de  la 
mauvaise  monnaie,  et  comme  les  districts  voirâfis 
du  Kiang  et  du  Hoai  étaient  le  centre  principal  des 
fimderies  frauduleuses ,  on  y  fit  des  recherches ,  et 
on  saisit  les  fausses  pièces.  Pour  les  enlever  com- 
plètement de  la  circulation ,  l'état  fit  sortir  des  gre»* 
niers  publics  un  million  de  boisseaux  de  grain ,  les 
vendit  au  peufJe  et  reçut  en  payement  de  la  mau-* 
vaise  monnaie  qu'il  fit  briser  sur4«-champ.  Ces  me-^ 
sures  n'arrêtèrent  pas  l'extension  de  la  febricatioiy 
frauduleuse,  et  en  ^âg,  dans  le  conseil  impérial,» 
on  discuta  s'il  ne  convenait  pas  de  rendre  libre  1» 
fiaibrication  de  la  monnaie,  comme  l'avait  &it  h 
sage  Han  Wen-ty.  Le  conseiller  chinois  qui  fit  cette 
proposition  rappelle  que  ce  prince ,  en  permettant 
la  frbficatibn  particulière ,  avait  fixé  la  proportion 

8. 
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de  Talliage,  et,  contrairement  à  ce  que  dit  Thistoiref 
il  prétend  que  par  Tadoption  de  ces  deux  mesures , 
la  contrefaçon  devait  être  nulle.  Ceci  paraît  indi- 
quer que  dans  Tétat  ordinaire  des  choses  le  gou- 
yemement  garait  beaucoup  trop  sur  la  fabrica- 
tion de  la  monnaie ,  et  1er  conseiller  pensait  qu'en 
abandonnant  ce  bénéfice  aux  particuliers,  la  con- 
currence seule  maintiendrait  la  monnaie  à  sa  juste 
valeur.  Mais  ce  même  but  eût  été  atteint,  si  Tétat 
eût  fabriqué  lui-même  avec  un  léger  bénéfice,  et 
quant  à  Tinspection  des  matières  employées  dans 
chaque  atelier  de  fabrication  paiticulière,  c'était  une 
opération  impossible  à  réaliser  d'une  manière  exacte. 
L'empereur  conserva  au  gouvernement  lé  privilège 
exdusif  de  la  fabrication,  et  se  contenta  de  défendre, 
dans  les  échanges,  l'emploi  des  étoffes  de  soie  par 
icfy  et  tsun ,  ainsi  que  des  grains  à  la  poignée.  De 
semblables  habitudes  dans  le  commerce  monti'ent 
quelle  était  la  dépréciation  de  la  monnaie  de  cuivre, 
et  la  rareté  de  l'or  et  de  l'argent  est  bien  mise  en 
évidence  par  les  spéculations  perpétuelles  du  gou- 
vernement et  des  particuliers  sur  cette  monnaie  de 
cuivre,  qui  n  est  pour  nous  que  tout  à  fait  de  second 
ordre,  et  dont  même  le  poids  nest  jamais  examiné 
en  Europe  dans  les  afiBures  commerciales,  parce  que, 
d'après  l'usage  et  les  lois,  elle  ne  peut  jamais  entrer 
que  pour  une  faible  proportion  dans  les  sonojnes 
payées. 

A  la  suite  des  recensements  exécutés  dans  la  pé- 
riode Tienpao  (  7^^*756),  les  impôts  forent  aug- 
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mentes,  et  une  partie  étant  payable  en  monnaie» 
beaucoup  de  cultivateurs  fabriquèrent  de  ia  finisse 
monnaie,  pour  s'acquitter  de  leurs  taxes.  En  ySs  ia 
quantité  des  pièces  mauvaises  ou  rognées  était  telle 
que  le  gouvernement  en  tolérait  i  usage  et  qu'il  pei^- , 
mit  même  l'emploi  de  poudre  métallique  dans  les 
échanges.  En  même  temps ,  comme  il  trouvait  qu'il 
ne  gagnait  pas  assez.sur  la  fabrication  des  monnaies, 
il  résolut  de  diminuer  la  pureté  du  travail  des  pièces, 
pour  en  augmenter  la  quantité.  Ici  se  trouve  le  pre- 
mier document  historique  sur  la  proportion  de  l'ai* 
liage  employé,  et  la  quantité  de  pièces  fabriquées 
annudlement.  «Vers  cette  époque  (l'an  762),  dit 
tf  le  texte ,  il  existait  dans  l'empire  quatre-vingt-dix- 
«  neuf  fonderies  à  monnaies.  Kiang-tcheou  en  avait 
(t trente,  et  chacun  des  cinq  districts,  Yang,  Jun, 
i<Suan,  Yu,  Yo  en  avait  dix;  Y  et  Tchîn,  chacun 
«cinq;  Yang  trois,  et  Ting  une  (la  somme  de  ces 
Cl  nombres  ne  fait  que  quatre-vingt-quatorEe).  Par 
d  an  chacune  de  ces  fonderies  produisait  en  mon- 
(tnaie  métallique  3,3oo  min  (enfilade  de  mille  piè- 
«ces);  pour  cette  fabrication  elle  occupait  trente 
a  ouvriers,  et  consommait  31,200  kin  de  cuivre, 
«3,700  de  plomb  et'  5oo  d'étain;  pour  fabriquer 
«  1,000  pièces  on  en  dépensait  780.  L'empire  tout 
«entier  fondait  par  an  327,000  min.  »  Ce  nombre 
est  en  effet  le  produit  sensiblement  exact  de  99  mul- 
tiplié par  3,3oo. 

Ces  pièces  étant  de   2  chu  ^j,  mille  devaient 
peser  100  liang  ou  6,2  5  kin.  6,2  5  hin  multipliés 
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par  3, â^o  produisent  20,625  kin  pour  le  poids  de 
la  monnaie  fabri({uée  par  chaque  atelier.  La  somme 
des  matjières  employées  à  cette  fabrication  monte  à 
2 S, koo  kin.  Ainsi  il  y  avait  un  déchet  de  près  de 
ao  pour  cent  ^  Les  proportions  de  chaque  métal 
employées  par  cent  de  monnoie  fabriquée  sont  : 
cuivre  82,  plomb  i5,  étain  2.  D'après  le  compta  de 
dépense  donné  par  le  texte ,  Tétat  gageait  2  5  pour 
cent  sur  la  fabrication  ;  son  bénéfice  était  donc  exr 
cessif,  et  devait  eiciciter  de  toutes  parts  d*abord  des 
contrefacteurs  même  à  titré  égal,  ensuite  des  contre- 
facteurs arec  sdtération. 

En  758)  pendant  la  révolte  4^  Tartare  Ngauri»-. 
chan,  dans  les  provinces  du  nqvd ,  un  déficit  se  trou^ 
vant  dans  les  finances  de  Tétat,  il  fut  fondu  mue 
nouvelle  espèce  de  monnaie  appelée  kienyuen-AiHê^ 
fao  du  nom  de  la  période.  Mille  pièces  de  cette 
monnaie  qui  avait  un  Uun  de  diamètre  pesaient 
dix  fcm,  et  une  seule  fut  déclarée  valoir  1  o«  La  mon- 
naie antérieure,  le  kc^yucn-Ûtong-paa ,  fut  déclarée 
aussi  valoir  10.  Une  troisième  monnaie  fut  ensuite 
ajoutée;  celle-ci  s'appela  tchong^an-kienryoefi ,  ou  la 
'  monnaie  pesante  de  hien-yuen,  MUle  pièces  dé  cette 

^  L^  kin  de  cette  époque  pesant  55o  grammes  eDviroa,  comme 
on  le' conclut  directement  des  pesées  faites  sur  les  pièces  des  Thang, 
la  quantité  totale  de  métal  monnayé  émise  chaque  année  montait 
alors  à  un  peu  plus  de  1,100,000  kilogrammes;  eHe  est  bien  infé- 
rieure  aux  8,000,000  kilogrammes  par  an ,  qui  parai trûent,  suivant 
l'histoire,  avoir  été  monnayés  sous  les  premiers  Hau  (p.  753).  Cette 
comparaison  doit  faire  douter  fortement  de  Tezactitude  du  nombre 
attribué  aux  llan  (>ar  les  historiens. 
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nouvelle  looimaie  pesaient  i  a  fcm,  et  la  valeur  no- 
minale d'une  seule  d-entre  elles  fut  portée  à  5o.  Le 
texte  ne  rapporte  pas  le  titre  de  ces  deui  nourelles 
monnaies ,  mais^  comme  la  base  en  était  le  cuivre , 
et  que  Tune  d'elles  est  assimilée  au  hay-yaen-ihong' 
foo,  il^est  dair  que  leur  valeur  nominale  était  beau- 
coup tffop  forte  pour  leur  valeur  réelle  •  :  d'après  les 
nombres  du  texte ,  les  pièces  de  la  monùaie  hay- 
yB^t4hohg^pao  étaient  portées  au  décuple  ^é  leur 
valeur  précédente ,  et  de  là  résulta  un  dévdoppe^ 
ment  esecessif  de  la  contre&çon.  Toute  confiance 
disparut  et  le  prix  des  denrées  haussa  considérable- 
ment au  lieu  de  diminuer,  comme  le  gouvernement 
f  avait  espéré  en  haussant  la  valeur  nominale  de  la 
naonnaie.  Malgré  les  coups  de  bambou  et  autres 
punitions  plus  sévères»  l'an  760,  le  gouvernement 
dut  se  résoudre  à  diminuer  la  valeur  nominale  de 
la  pfais  forte  de  ces  monnaies ,  ceUe  dite  tchùng-bm- 
kien'yuen,  dont  chaque  pièce  ne  valut  plus  que  3o; 
mais  la  réduction  ne  servit  à  rieri.  Ces  valeurs  nomi- 
nales fictives  ne  pouvaient  se  soutenir.  En  7 63  les 
trois  monnaies  étaient  réduites  à  leur  valeur  réeUe 
conforïne  k  leur  poids.  La  contrefaçon  s  étant  même 
portée  principalement  sur  les  deux  nouvelles  es- 
pèces,  dles  se  déprécièrent  complètement  ^  fiirent 
fondues  et  transformées  en  ustensiles  de  ménage; 
il  ne  resta  plus  que  le  hj^-ynen-lkon^pao. 

Je  n'ai  découvert  dans  Ma-touan-jin  aucuii  ren- 
seigiuement  sur  le  prix  des  denrées,  à  l'époque  des 
Thang.   Dans  la  grande  collection  des  historiens 
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chinois,  livre  des  Thang  (Foiumont  77  ),  ui*  kiv.« 
section  des  vivres  et  du  commerce,  on  trouve  <pie 
vers  la  5*  année  de  la  période  Tienfoo  (7&6),  le 
boisseau  (^a)  de  riz  coûtait  i3  tsien,  ce  qui  porte 
le  prix  du  chy  de  dix  boisseaux  à  i  5o  tsien.  Le  cfy 
représentait  toujours  1  ao  kin,  et  la  pièce  tsien  pesait 
a, il  chu,  ou.YYT  d^  même  kin  des  Thang;  donc 
lao  kin  de  riz  équivalaient  à  i3ox-j4t  -  <^  V^ 
donne  en  poids  1  de  riz  pour  ytt  ^^  ouivre  mon- 
nayé. Raf^elons-nous  que  sous  les  Han,  peu  de 
temps  avant  Tère  chrétienne,  on  avait  en  Chine  1 
de  riz  pour  '^—  de  cuivre  monnayé.  Ainsi  dans 
cette  période  de  temps  le  prix  des  denrées  avait 
plus  que  doublé  par  le  développement  de  la  civi- 
lisation matérielle ,  et  cependant  le  prix  du  riz  sous 
les  Thang  était  encore  faible.  Â  la  même  époque 
et  d'après  le  même  livre  que  j'ai  cité,  le  boisseau 
de  riz  sans  l'écorce  parait  avoir  valu  3o  tsien  ou  plus 
du  double  du  premier  prix  qui  correspond  au  riz 
brut,  le  déchet  étant  de  5o  à  60  po^r  cent  dans 
l'opération  du  battage.  Si,  d'après  les  pesées  des 
médailles,  on  prend  le  kin  des  Thang  pour  55o 
grammes,  le  chy  représentera  iSti  de  nos  livres;  le 
tsim,  d'après  son  rapport  de  poids  avec  notre  cen- 
time,  équivaudra  environ  à  1  centime  etj-;  et  puis- 
que le  10*  de  chy  ou  boisseau  coûtait  3o  tsien  ^  une 
livre  de  riz  nettoyé ^  au  milieu  du  viu*  siècle,  ne 
coûtait  en  Chine  qu'un  peu  plus  de  4  centimes  ^ 

^  Le  rapport  du  prix  do  cuivre  à  celui  de  Targeni  n  est  pas  ic 
même  en  Europe  quen  Chine.  Ici  comme  dans  la  citation  du  temps 
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A  cette  même  époque  le  py  ou  la  pièee|.de  aoie 
était  estimée  200  tsien.  Le  texte  ne  donne  pas  les 
dimaisions  en  tckjr  de  cette  pièce  de  soie,  mais  on 
veit  hientôt  son  prix  s'élever  singulièreinent. 

Dans  une  citation  du  texte  (page  3o,  kiv.  ix),  il 
est  dit  que  les  administrateurs  chinois,  vers  la  fin 
dtt  viu*  siècle ,  évaluaient  la  population  de  la  Chine 
à  9  nodUions  de  &milles,  correspondant  à  63  mfflions 
d'individus.  Ce  chiffre  c(»ncide  exa^ement  avec 
ceitti  que  j*ai  donné  pour  cette  époque ,  dans  mon 
Mém,oire  sur  les  variations  de  la.  population  de  la 
Uiine;  mais  d'autres  considérations  le  peuvent  faire 
regarder  comme  trop  faible.  Dans  cette  même  cita- 
tion »  le  cidtivateur  chinois  est  porté  comme  devant 
nourrir  sept  personnes  dont  chacune,  forte  ou  faible, 
mange  moyennement  par  jour' 7^  de  boisseau,  et 
le  produit  annuel  du  meoUf  (  5  ares ,  5  )  est  évalué  à 
5  boisseaux.  De  là  résulte  qu'une  personne  eonsom- 
mait  le  produit  de  iA,&  meoa.  Nous  avions  trouvé 
sous  les  Han  que  cette  même  consommation  ein- 
ployait  le  produit  de  1  a  meouy  et  les  dimensions  du 
meou  h'ont  pas  varié  entre  les  deux  époques;  la 
moyenne  donnerait  i3,â  mèou  ou  7,3  ares  pour  la 
sur&ce  de  terrain  cultivé  qui  nourrissait  une  per- 
sonne. La  dépense  du  cultivateur  est  divisée,  ici 

des  Han ,  j'ai  doané  le  prix  du  riz  en  comparant  ietsien  à  notre  cen* 
time  de  cuivre.  Si  Ton  prenait  i,oqo  tsien  pour  une  once  d'argent» 
comme  dans  les  temps  plus  modernes ,  et  Tonce  pour  7  francs  5o 
centimes  an  cours  de  Canton,  le  Uien  ne  vaudrait  que  o  franc  007 5« 
et  la  livre  de  ru  ne  coûterait  que  o  franc  01 67. 
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oooBinë  aous  les  Han,  en  trois  parties,  celle  de  la 
n<nirriture  de  la*  femille,  celle  des  habillements, 
celle  des  cérémonies  ;  msds  on  n*en  trouve  pas  féva- 
luation  séparée  même  gros^àre,  ^t  cette  partie  du 
texte  est  assea  con&se. 

Nous  avons  vu  que  ftous  les  Han  uti  individu 
coosonunait  par  mois  i  chy-^y  ce  qui  répond  par 
jour  â  -^  de  tBM,  tandis  qu'ici  sous  les  Hiang  sa 
consommation  journalière  est  portée  à  -^  de  leos. 
Pour  que  ces  deux  nombres  représentent  sensibie* 
ment  la  même  quantité,  il  &u^  admettre  que  le  cfy 
et  le  teou  ont  varié  simultanément  avec  le  kin,  ce 
qui .  confirme  la  variation  de  celui-ci  indiquée  plus 
haut  d'après  les  pesées  dés  médaiHes  et  le  témoi- 
gnage des  autetu*s  chmois.   - 

La  fraction  de  teau  indiquée  ici  me  paraît  cor- 
respondre -au  riz  brut,  comme  sous  les  Han.  D'après 
cela,  sous  les  Thang,  la  consommation  journalière 
des  Chinois  serait  évaluée  moyennement  i  i  livide 
et  ^  de. riz  nettoyé,  ce  qui  revenait  à  J,6  tskn,  k 
à  6  centimes,  suivant  que  Ton  compare  la  pièce 
chinoise  à  notre  monnaie  d'argent  ou  de  cuivre. 

Dans  ce  même  passage  de  Ma-touan4in  on  voit 
ia  tendance  marquée  des  gouvernants  à  réduire  la 
quantité  de  la  monnaie  métallique  en  circulation» 
pour  empêcher  l'élévation  progressive  du  prix  des 
denrées.  Dans  leurs  dâibérations  ils  reconnaissent 
que  la  monnaie  est  journellement  détruite  pour 
faire  des  vases  de  cuivre,  et  que  pai^  cette  cause 
le  gouvernement  se  trouve  dans  l'obligation  d'en 
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Ëim^iter.  Le  r^Liomicnieiit  de  cça  minifttre»  chinois 
est  évidemment  faux ,  s*il  est  de  bonne  foi,  s*il  n  est 
pas  uniquement  présenté  pour  cacher  Tavarice  des 
gouvernants.  Le  législateur  d'un  peuj^  sortant 
de  i'éVit  sauvage,  conune  Lycuigue  chex  les  Spar* 
tiates,  a  pu  établir  une  monnaie  lourde  et  inoom-* 
mode ,  pour  maiiatenir  le  peuple  dans  la  pauvreté. 
Mais  dans  un  veste  empre  populeux  et  commer^ 
9WLt«  comme  était  la  Chine  des  Thang,  prétendre 
anrêter  l'essor  naturel  de  la  civilisation .  par  une 
réduction  de  la  quantité  du  numéraire  en  circula- 
tuHi  était  évidemment  un  dessein  chimérique. 

En  780  la  cour  impénale  décida  qu'elle  &brî- 
querait  aussi  des  ustensiles  de  cuivre  ^  et  qu'elle 
pàrtieiperaîl  aux  bénéfices  que  les  particuHers  réa* 
L'saient  dans  ce  genre  d'industrie.  Tous  les  ans 
une  masse  de  cuivre»  équivalente  à  45, 000  enfi- 
lades ,  et  qui  représentait  la  proportion  employée  à 
la  fiibrication  de  la  monnaie  dans  les  districts,  du 
Kiang  et  du  Hoai ,  fut  portée  à  la  cour  et  convertie 
par  le  moulage  en  objets  usuels  :  sur  la  vente  de 
ces  objets  le  gouvernement  doubla  le  capital  dé- 
p^isé  pour  cetie  fabrication^  Un  bén^ce  aussi  con* 
sidérabie  l'engagea  à  augmenter  dans  ces  provinces 
le  nombre  des  fonderies  de  cuivre.  On  leur  fit^pro- 
duire  par  an  une  quantité  de  7^,000  enfilades  qui 
lurent  converties  à  la  cour  en  objets  usuels.  Alors 
la  vente  devint  moins  avantageuse  et  une  partie  des 
fonderies  fut  arrêtée. 

Cependant  le  désordre  ne  diminuait  pas;  les  fon> 


/ 


124  JOURNAL  ASIATIQUE. 

deries  particulières  pour  les  ustéâsites  de  cuivre  ef 
les  statues  de  Fo^  étaient  toujours  nombreuses ,  et 
il  ne  restait  plus  dans  la  circulation,  pour  les  beeoîas 
du  commerce,  que  dé  la  monnaie  de  mauvais  alliage* 
En  781  et  794  on  trouve  de  nouveaux  rapports 
dans  lesquels  les  ministres  se  plaignent  de  la  quan- 
tité de  monnaie  convertie  en  objets  usuds.  «  En 
«fimdant  1000  pièces  de  monnaie,  dis^t-ils,  cm 
fi  obtient  6  kin  de  cuivre  (ce  pojds  correspond  asaes 
<tbien  à  cehd  de  la  monnaie  dite  ht^'yoen].  Quand 
«  ce  cuivre  est  converti  en  vases ,  diaque  Idn  se.  vend 
((600  pièces  (ce  qui  ferait  pour  les  6  làn  3, 600 
«  pièces,  en  ne  tenant  pas  compte  du  décbet).  Ainsi 
«  le  gain  est  considérable  :  les  fondeurs  sont  nom^ 
«breux  dans  les  districts  du  Kiang,  du  Hoai;  la 
«monnaie  est  diminuée. «  On  rejeta  sur  les  firon- 
tières  les  fonderies  dustensfles,  on  les  défendit 
même;  mais  comme  cette  prohibition  avait  peu 
d^effet,  en  79^  elle  fut  levée.  Alors  il  fut  penliis 
aux  particuliers  de  fondre  des  objets  de  cuivre ,  sous 
cette  réserve  que  le  gouvernement  fixât  le  prix  des 
objets  fondus  au  maximum  de  1 60  tœn  ou  deniers 
le  kin.  Le  wen  (  denier)  doit  désigner  ici  la  pièce 
alors  ei)  usage,  le  kay-yaen,  dont  10  pesaient  un 
liang  et  dont  160  faisaient  le  km.  Ainsi  ce  règle- 
ment rendait  uniforme  le  prix  de  façon  du.  cuivre 
travaillé  soit  comme  monnaie  soit  comme  objet  mo- 
bilier, et  par  là  les  ministres  prétendaient  détruire 
Tavantage  de  la  conversion  de  la  monnaie  en  ob- 
jets  mobiliers.  Mais  une  semblable  uniformité  de 


AOUT  1857.  1Î5 

{mx  pour  le  travafl  variable  du  cuivre  était  absurde 
et  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  la  force.  £n  outre , 
on  fit  des  recherches  dans  les  maisons  particulières  : 
on  dépouilla  les  grands  officiers  qui  avaient  volé  » 
ainsi  que  les  monastères  des  sectes  de  Bouddha  et 
du  Tao  qui  s'étaient  enrichis  de  donations  et  d'of- 
frandes. On  déclara  passible  de  la  peine  de  mort 
comme  les  contrefacteurs ,  quiconque  rognerait  des 
pièces  pour^  se  procurer  du  cuivre.  Néanmoins ,  en 
798,  les  plaintes  des  ministres  se  renouvdièrent, 
et  fl  fiit  défendu  de  cacher  chez  soi  une  quantité 
considérable  de  pièces.  L'exportation  de  la  monnaie 
d'une  province  à  l'autre  fut  jugée  nuisible  comme 
cause  de  la  diminution  des  recettes,  et  l'on  imposa 
la  monnaie  qui  passait  aux  barrières  de  ces  pro- 
vinces. Gonune  il  fallait  se  munir  de  permissions 
pour  cette  exportatioh ,  peut-être  c'est  l'origine  des 
passe-ports  trouvés  en  Chine  par  les  voyageurs  maho^ 
métans  qui  y  vinrent  vers  les  années  8&0  et  8^7  ^ 

Au  milieu  de  ce  désordre  on  ne  s'attend  guère 
à  v<»r  naître  un  principe  raisonnable ,  un  principe 
susceptible  de  faciliter  les  échanges ,  celui  des  ban* 
ques  de  dépôt  ou  de  consignation.  Vers  l'an  807, 
dans  la  pénurie  de  fonds  où  se  trouvait  la  cour,  l'em- 
pereur Hian  tsong  ordonna  aux  marchands  de  dé- 
poser leur  monnaie  métallique  au  trésor  impérial , 
et  en  échange  ils  reçurent  des  bons  appelés /e)^  tsien 

I ,  monnaie  légère,  lesquels  étaient  payables 


*■  Reiuodot,  Ancmnes  reUn^ons  de  Vïmie  tetéela  Ckint. 


126  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dans  les  chefs-lieux  des  principaux  districts*  Ces 
bons  du  trésor,  quoique  établis  dans  le  seul  intérêt 
du  gouvernement,  offraient  aux  marchands  une 
valéin*  négociaîble  et  facile  à  emporter,  en  place 
des  masses  considérables  de  cuivre  dont  ils  étaient 
obligée  de  aie  cfadîrgér  potff  leurs  achats.  L'histoûre 
rapporte  que  les  généraux,  les  officiers  civils,  les 
hommes  riches  vinrent  aussi  remettre  à  la  cour  leur 
monnaie  métallique ,  et  reçurent  des  jeu  tsien  pour 
voyager  sans  bagage.  Ensuite  cette  institution  fut 
contrariée,  et  même  l'usage  des  fgy  tmn  tai  prohibé 
par  le  gouvernement.  Mais  en  811  on  trouve  une 
requête  de  plusieurs  magistrats  ou  officiers  civils, 
iesquds  déclarent  que,  depuis  la  prohibition  àthfey 
tsUn,  les  particuliers  ont  recommencé  à  cacher  de 
k  monnaie  dans  leurs  maisons ,  que  le  prix  des  den- 
rées est  devenu  trop  faible ,  ce  qui  signifie  ici  que 
ia  monnaie  est  rare ,  et  que  le  prix  des  diverses  ma- 
tières Vendables  est  représenté,  poids  pour  poids, 
par  une  très-faible  quantité  de  pièces  de  cuivre.  Con- 
formément à  leur  requête ,  il  devait  être  permis  aux 
négociants  de  remettre  au  bureau  des  finances  (le  htm 
pon  )  leur  sel  et  leur  fer,  contre  àesfey  tsi^  en  ajou- 
tant 1 00  tsiên  par  chaque  miUe  min  (  ceci  me  seml>le 
indiquer  une  prime  de  1  pour  1 0,000  que  se  réservait 
le  gouvernement).  De  plus,  iesfey  tsien  devaient  ser^ 
vir  comme  valeurs  échangeables  entre  les  négociants 
qui  viendraient  à  la  cour,  et  ceux  qui  en  seraient 
trop  éloignés.  Après  cette  requête,  on  ne  trouve  plus 
aucune  mention  des  fey  tsien  sous  les  Thang. 


k 
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Pom*  suppléer  «u  manque  perpétuel  de  mon- 
naie, vers,  l'an  807,  le  gouvemenient  mit  en  activité 
un  plus  grand  nombre  d'exploitations  de  cuivre,  et 
la  quantité  de  métal  monnayé  s'éleva  par  année  à 
1^5,000  enfilades  de  itOoo  deniers.  Cette  propor> 
tîon  augmenta  en  811.  L'admiinistriition  fit  aussi 
punir  les  fraudeurs  qui  emportaient  de  iargent  des 
mines  situées  daiis  les  montagnes  appelées  les  cinq 
Ung.  Le  IXctionnaire  de  Rhang4iy,  au  caractère  Ung, 
dit  que  les  cinq  hng  sont  des  mcmtagnes  de  la  pro- 
vince de  Quang-'tong  :  c'est  la  première  fois  que  le 
texte  parle  de  l'eiploitation  des  mines  du  mïdi  de 
la  Chine,  et  jusqu'ici  il  a  été  à  peine  £adt  mention  de 
l'empki  de  l'argent  comme  moyen  d'échange  «  ce 
qui  prouve  sa  rareté.  Enfin  le  gouvernement  or- 
donna de  poursuivre  sévèrement  ceux  qui  gardaient 
dans  leur  domicile  des  pièces  fabriquée^  en  plomb 
et  en  étain  :  cette  conservation  secrète  des  pièces 
prohibées  était  fondée  sur  l'espoir  de  voir  lever  un 
jour  la  prohibition ,  comme  cela  était  arrivé  en  75a. 
Dans  ks  échanges  qui  montrent  à  une  valeur  de 
plus  de  10,000  tsien^  on  dut  se  servir  d'étoffes  de 
soie  pour  ménager  la  monnaie  inétafiique.  Le  travail 
de  la  nouvelle  monnaie  fat  très-soigné,  et  dans  le 
Ho-tong  la  monnaie  d'étain,  qui  avait  eu  cours  pes^ 
dant  quelque  temps  faute  de  mieux,  fut  prompte- 
ment  abandonnée. 

En  817  il  fut  ordonné  que  tout  individu ,  quel 
que  fût  son  rang ,  prince ,  lettré ,  homme  du  peuple , 
marchand  ou  prêtre ,  ne  devrait  pas  garder  ches  lui 


I2S  JOURNAL  ASIATIQUE. 

plus  de  5,000  kouan  ou  enfilacles  de  1,000  deniers 
çn  monnaie  vidhïe  (  monnaie  métailique  )  ' .  Tout  ex- 
cédant dut  être  sorti  dans  le  dâai  d'un  mois.  Gomme 
ce  mois  unique  ne  sufiBsait  pas,  il  en  fut  accordé 
deux ,  et  le  délai  expiré ,  ceux  qui  étaient  en  contra- 
vention diurent  payer  ce  délit  de  leur  tète.  Par  ordre 
de  l'empereur  Hian-tsong ,  il  fîit  pris  aux  officiers  du 
gouvernement  un  cinquième  des  sommes  de  mon- 
naie métallique  qu'ils  possédaient^  Beaucoup  de  ces 
officiers  étaient  extrêmement  riches  pour  le  temps. 
Cinq  des  principaux  avaient  en  leur  possession  plus 
de  5oo,ooo  enfilades  de  deniers  (3,750,000  firancs 
au  cours  actuel),  et  employaient  une  partie  de  cette 
monnaie  à  acheter  des  terres.  Ces  mesures  des  em- 
pereurs Thang  sont  toutes  empreintes  d*un  caractère 
de  violence ,  et  dictées  par  un  despotisme  peu  éclairé. 
Le  motif  qu'ils  mettaient  en  avant  était  la  crainte 
que  les  individus  riches  n'achetassent  une  trop 
grande  quantité  de  terres  et  ne  réunissent  entre 
leurs  mains  la  majeure  partie  des  propriétés,  de 
sorte  que  la  classe  pauvre  aurait  ainsi  cultivé  non 
pour  elle,  mais  pour  ces  hommes  riches,  et  se- 
rait retombée  dans  l'état  de  servage ,  comme  du 
temps  des  Tçin  et  des  Wey.  Mais  la  rigueur  ab- 
surde des  édits  impériaux  en  contrariait  l'exécution 


'  Celte  somme  représenterait  aujourdliai  environ  37,600  irancs, 
Tenfilade  de  mille  deniers  étant  supposée  équivalente  k  Tonce  d*ar- 
gent,  et  oelle-d  représentant  7  francs  5o  <^ntimes  au  taux  du  chan^ 
à  Ganton..L'once  des  Thang  différait  peu  de  i*ooce  actuelle,  comme 
on  la  vu. 
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dans  les  provinces  un  peu  éloignées  de  la  cour. 
Je  citerai  ici  une  note  de  Ma-touan-lin  jqui  offre 
assez  d'intérêt  en  montrant  sa  manière  d*envisager 
la  question. 

«  Ceux  qui  gouvemèi^ent ensuite,  dit-il,  ne  surent 
«pas  administrer  la  fortune  publique  ^,  de  manière 
tt  à  ^aliser  la  condition  du  riche  et  du  pauvre  ;  seu- 
«lement  ils  désiraient  empêcher  les  violences  des 
a  hommes  puissants.  Quant  à  l'accaparement  des 
«propriétés,  que  le  gouvernement  empêche  le 
«peuple  dWurper  les  terres,  certainement  cda 
«se  peut;  mais  empêcher  le  peuple  daccumu- 
uler  la  monnaie,  ceci  n'est-il  pas  excessif?  Ceux 
«qui  achètent  des  terres  ont  la  pensée  d'en  réu- 
«  nir  beaucoup  ;  alors  il  convient  que  les  gouver- 
«nants  établissent  une  règle  pour  empêcher  l'ex- 
«tension  de  leurs  propriétés.  Ceux  qui  amassent 
•((la  monnaie  ont  ^  pensée  de  la  faire  circuler; 
«alors  ce  n'est  pas  la  peine  que  les  gouvernants 
((  établissent  une  règle  pour  leur  apprendre  à  augr 
«menter  leurs  richesses.  Maintenant,  par  la  raûon 
«  que  la  monnaie  était  chère  et  les  choses  vénales 
K  à  bon  compte ,  on  établit  un  édit  prohibitif  contre 
«l'accumulation  de  la  monnaie.  Alors,  quand  là 
«monnaie  est  chère  et  les  choses  vendes  à  vil 
«  prix ,  c'est  une  nouvelle  dont  se  réjouissent  ceux 
«  qui  cachent  les  métaux  précieux  et  cherchent  leur 
«  profit.  Ce  que  les  hommes  rejettent ,  moi  je  le 
«  prends;  qui  n'aurait  pas  cette  pensée  P  En  réalité 

*  Kîv.  Tiu,  p«ge4i. 
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«  oa  île  peut  proposer  un  moyen  prohibitif  qui  ne 
<f  fait  qq  exciter.  C'est  seulement  ouvrir  la  porte  i 
«la  dénonciation,  et  alors  s  accroissent  le  trouble 
«  et  la  confusion.  »  '      > 

aËn  821  (kiv.  vm,  page  4i),  daprès  les  bisto- 
«  riens  cités  par  Ma-touan-lin ,  la  cour  impériale 
«vendit  de  Tor;  l'argent  cUminua  de  prix;  dix  onces 
«  de  ce  métal  ne  valurent  plus  que  comme  une  once 
«dans  les  échanges.  Pour  la  vente  du  sel  et  du  riz, 
«  ce  qui  valait  auparavant  1 00  pièces  de  cuivre  n'en 
«valut  plus  que.  7  ou  8.  Des  châtiments  fiirent 
«prescrits  par  le  gouvernement  pour  empêcher 
«  cette  diminution  du  prix  des  denrées;  mais  cette 
«mesure  n'eut  aucun  succès.  Chaque  millier  de 
«  pièces  ne  représenta  plus  que  la  valeur  représentée 
«  auparavant  par  80  pièces.  » 

Ce  passage  est  copié  littéralement  du  texte.  Si  le 
fait  qui  s'y  trouve  rapporté  est  exact ,  tout  ceci  ne 
dut  pas  dépasser  les  limites  du  district  de  la  cour; 
et  là  «eulement  l'émission  d'ime  certaine  quantité 
d'or  put  opérer  un  effet  aussi  rapide  sur  le>|irix 
des  autres  métaux.  Si  la  Chine  avait  eu  alors  assez 
d'or  et  d'arg^it  exploités  pour  en  faire  sa  làon- 
naie ,  l'inaltérabilité  de  ces  deux  métaux  les  aoradt 
fiiit  préférer  pour  l'usage  général  au  cuivre»  qui 
s  oxyde  et  s'use  rapidement.  Au  lieu  de  cela»  <m 
trouve  en  8a  5  de  nouveaux  édita  contre  ceux  <{ui 
détruisent  la  monnaie  jàe  cuivre  pour  fondre  dka 
statues  du  dieu  Fo,  et  oe  délit  est  puni  de  la  même 
peine  que  le  faux-monnayage.  En  829  un  autre 
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règlement  fut  établi ,  d'après  lequel  il  fiit  penni« 
d  employer,  pour  la  confection  de^  «tatue§  du  dieu 
Fo,  for.  Taisent,  le  plomb,  Tétain  et  le  laiton, 
que  les  relations  avec  la  Perse  avaient  fait  con* 
naître  au»  Ghinoid;  mais  on-  ne  pat  se  servir  <)e 
cuivre  que  pour  les^  dous  et  autres  petî^  dét^ 
de  ces  statues*  lia  petnue  de  moftifut  de  nouyeau  dé- 
crétée contre  les  &uK*-mfQJwayeurs;  et  par  chaque 
1  ooo  Uien  de  fausse  monnaie  qu*il  ferait  découvrir 
à  1  autorité,  le  dén<mci^teur  dut  recevoir  5ooo  tsien 
en  récompense. 

En  83o  parut  un  second  règlement  sur  la  quan- 
tité de  monnaie  de  cuivre  qui  pourrait  exister  dans 
les  domiciles  des  particuliers.  Chaque  individu 
ne  dut  avoir  chez  lui  que  7000  min  au  plus^  A 
ceux  qui  en  avaient  100,000  il  fut  accordé  un 
an  pour  les  écouler  hors  de  leur  maison;  ceux  qui 
en  avaient  a  00,000  obtinrent  un  délai  de  deux  jans  ^. 
Enfin,  dans  les  transactions  où  la  valeur  de  f  objet 
vendu  montait  k  plus  de  loo  miVi  (7Ô0  francs, 
d'après  le  cours  actuel),  la  moitié  du  prix  dut  être 
payée  en  soie,  en  riz,  en  millet.  De  tout  ceci  il 

1  Le  min  étant  pris  poor  le  kanan  oa  lenfila^  de  mille  deniers, 
et  représentant  ai^ourd'luii  7  francs  5o  centimes,  à  Canton.,  7,000 
min  correspondraient  à  52,5oo  francs. 

*  Ce  règlement  snr  la  quantité  de  monnaie  de  cuivre  que  cbaeun 
poQoait  pesséder  était  bien,  moins  aévère  qae  celui  de  Tan  817.  Ce 
premier  règlement  n avait  donc  pu  être  exécuté,  à  cause  même  de 
son  excessive  rigueur.  Cest  Ce  qui  arrive  aujourd'hui  à  la  Chine 
pour  beaucoup  d'édits  impériaux  que  les  mandarins  modifient  À. 
leur  vtiAonté. 
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résuite  évidemment  que  les  valeurs  métajiiques 
étaient  très-rares,  que  conséquemment  rémission 
d'or  faite  en  82 1  par  l'empereur  Mo-tsong  fut  de 
courte  durée  et  ne  put  produire  quelque  effet  sen- 
sible au  delà  du  district  de  la  cour.  Comment,  en 
effet,  pourrait-on  concevoir  que  les  gouvernants 
chinois  aient  voulu  rester  dans  le  plus  grand  em- 
barras financier  pour  conserver  entre  leurs  mains 
des  masses  dor  et  d'argent  tout  à  fait  inutiles?  il 
&udrait  leur  supposer  une  avarice  absurde;  et,  sui- 
vant moi,  il  est  bien  plus  naturel  de  réduire  à  des 
(piantités  peu  considérables  les  masses  d'or  et  d'ar- 
gent que  les  historiens  attribuent  souvent  au  trésor  de 
la  cour.  Nous  avons  vu  déjà  plus  d'une  fois,  dans  le 
oours  de  ce  mémoire,  combien  iï  faut  se  défier  de 
l'exagération  chinoise  dès  qu'il  s'agit  de  nombres  ou 
de  proportions  exactes. 

En  836  la  fonte  annuelle  des  pièces  de  cuivre  ne 
dépassait  pas  1 00,000  enfilades.Âvec  cette  réduction 
de  la  fonte  annuelle,  la  monnaie  d'étain  reparut 
dans  le  Ho-tong ,  et  la  monnaie  de  cuivre  était  rare. 
Quoiqu'il  eût  été  défendu  au  peuple  de  fabriquer 
en  cuivre  des  objets  mobiliers,  le  commerce  de  ces 
objets  se  faisait  presque  ouvertement  dans  les  dis- 
tricts du  Kiang ,  du  Hoai  et  au  midTdes  monts  Ling 
(dans  le  midi  de  la  Chine).  Le  cuivre  nécessaire  à 
cette  fabrication  s'obtenait  toujours  en  fondant  la 
monnaie  de  cuivre ,  et  dans  ce  genre  d'industrie  on 
doublait  son  capital.  L'empereur  Wen-tsong,  qui 
r^nait  à  cette  époque ,  fiit  obligé  de  permettre  que 
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dans  les  villages  on  se  servît  À  volonté,  oomine 
moyen  d'échange,  de  monnaie  métallique  ou  de 
grains.  Sous  ce  même  prince ,  ies  défenses  contre 
les  fabricants  d'ustensiles  ou  de  statues  en  cuivre 
furent  renouvelées ,  et  le  nombre  des  fours  à  fondre 
la  monnaie  fut  augmenté.  Vers  ce  temps  les  mines 
defempire  produisaient  annuellement  a 66,000  kin 
de  cuivre  (environ  1 4o,ooo  kil.')^  Or  les  1  ooo  pièces, 
ou  le  ndn  des  pièces  dites  htry^yoen,  pesaient  6^)5, 
comme  nous  l'avons  vu;  et  la  nouvelle  monnaie  pa^ 
raît  avoir  été  du  même  poids  ou  d'un  poids  peu 
différent.  Les  1 00,00^  tiiîr.  fabriqués  annuellement 
vers  836  devaient  donc  peser  600,000  kin  au  moins, 
et,  en  comparant  ce  nombre  avec  la  quantité  de 
cuivre  exploité ,  on  voit  que  les  pièces  ne  devaient 
pas  même  contenir  moitié  cuivre.  Cette  présomp- 
tion est  confirmée  par  un  document  extrait  du  Clâr 
hhtchy,  et  cité  dans  l'/a-hoi,  lequel  indique  que, 
vers  l'an  810,  on  extrayait  des  mines  4e  la  Chine 
ia,ooo  Uang  ou  onces  d'ai^ent,  ti 66,000  kin  de 
cuivre,  !2, 070,000  kin  d'étain  et  5o,ooo  kin  de  fer. 
Toutefois  la  proportion  de  Tétain  semble  ici  trop 
considérable. 

En  Sk  1  le  besoin  du  cuivre  engagea  le  gouver- 
nement à  dépoufller  les  monastères  ou  congréga- 
tions religieuses  de  leurs  doches  et  de  lews  statues, 

^  C'est  ainsi  qoe  je  crois  devoir  iAtarpréler  ce  passage  :  littérale- 
meot  le  texte  dit  qaVn  cinquante  ans  les  mines  de  Tempire  produi- 
saient 966,000  kin.  Ceci  ne  peut  se  rapporter  qu*à  la  fabrication 
moyenne  ée  chaque  aimée  pendant  ces  cinquante  ans. 
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qui  (tirent  einployées  à  fendh^  ée  la  monnaie.  Saî- 
yant  ieâ  auteurs  du  temps,  on  obtint  ainsi  une  teile 
i{uantité  de  cuivre  que  les  ateliers  ordinaires  ne 
purent  sufiftre  à  la  conversion  de  ce  cuivre  en  mon- 
uiMe.  L'officier  chargé  de  la  f<M9ite  des  monnaies,  et 
qui  portait  le  titre  d*ofiicier  du  sel  et  du  fer^  parce 
qu'il  était  chargé  de  la  perception  de  l'impôt  sur 
ces  deux  matières,  fut  obligé  de  s'adjoindre  des 
aides;  on  dilt  augmenter  le  nombre  des  kien  ou  bu- 
reaux d'émission  de  la  monnaie,  et  permettre  aux 
officiers  de  chaqfue  district  d'établir  des  fonderies. 
D^  commençait  à  se  manifester  l'esprk  de  désu- 
nion entre  les  diverses  parties  de  l'empire,  et  fin- 
soumission  des  gouverneurs  annonçait  la  décadence 
de  la  dyna^ie  des  Thang.  Dès  ce  temps  un  offider 
propose  que  diaque  province  fonde  sa  monnaie 
partictdjére ,-  marquée  du  nom  de  cette  provinoe , 
en»  observant  toutefois  que  le  diamètre  de  toutes  les 
pièces  dé  l'empire  devra  être  d'un  tsun,  comme  la 
nionnaie  k&y^yum-ihang'fao.  Depuis  85o  jusqu'à  là 
chute  'dés  Thang,  qui  eut  lieu  vers  l'an  900»  l'anar- 
chie était  générale ,  et  l'histoire  ne  présente  aucun 
document  relatif  à  la  confection  de  k  monnaie, 
comme  die  se  tait  également  sur  toutes  les  autres 
branches  de  TadmitiistratioD.  Ma^touan-Vn  dii  seu- 
lement qu'on  changea  souvent  la  nature  des  mon- 
naies et  qu'elles  furent  dépréciées. 

Vla-hai  donne  quelqiies  indications  concernant 
le  nombre  des  exploitations  métalliques  en  activité 
sous  ie  long  règne  de  la  dynastie  des  Thang.  Mais 
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ce«  indications ,  extraites  de  compilateurs  différents, 
ne  s  accordent  pas  entre  elles  et  ne  sont  pas  datées 
exactement.  Pour  les  exploitations  ou  fonderies  de 
cuivre,  on  trouve  suecessivementt  les  nombres  93, 
63,  &6;  pour  celies  d'argent,  58,  36^  84.  Quwit 
aux  produits  de  ces  exploitations.  Tunique  évalua- 
tion qui  soit  citée  est  ceUe  que  j'ai  rapportée  plus 
baut.  On  voit  dans  ce  passs^e  que  le  Kiang-nau  ou 
le  pays  situé  vers  Tembouchure  du  Kiang  contoniit 
alors  la  pkis  forte  partie  des  exploitations  métal- 
liques: entrç  autres  1 9  exploitations  d  aident,  3i  de 
cuivre,  17  de  fer.  Dans  ce> temps  le  district  désigné 
depuis  sous  le  nom  d'Yun-nan  devait  présenter  peu 
Jexpioitatkms  en  activité,  non  plus  que  le  Kœi- 
tdheou ,  qui  en  est  voisin  v  et  dont  les  montagnes 
ont  été  occupfées  par  des  bordes  sauvages  jusqu  au 
temps  de  Khang-by,  en  1700.  Ces  provinces,  éloi- 
gnées du  centre,  ne  pouvaient  qu'être  dun  produit 
très-incertain  pour  l'état. 

Sous  les  cinq  dynasties  dites  poêtériawres,  qui  se 
succédèrent  rapidement  de  l'an  90^  à  l'an  963, 
le  désordre  ne  fit  qu'augmenter.  Généralement  le 
peuplé  se  servait  de  la  monnaie  des  Tbang  et  d'auti*es 
monnaies  composées  de  pièces  de  différents  poids 
et  frappées  par  les  nouveaux  empereurs.  Ainsi  sous 
les  Heou-tçin,  dans  la  période  iien-fo  (938^944), 
parut  une  monnaie  dont  .les  pièces  portaient  Yins- 
cription  Tiet^fo-yueu-pao  (matière  précieuse  de  Tien- 
/o-),  et  pesaient  chacune  a  cfcu-i^,- comme  lès  pièces 
dites  hafr-yuen'ihongfao;  noais  b  proportion  de  cuivre 
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fut  sensiblement  diminuée  dans   la   monnaie  de 
ùen-fo. 

En  9^5,  sous  les  Heou-thang,  une  ordonnance 
fut  rendue  contre  les  pièces  dusses  en  plomb  et.en 
étain;  elles  furent  prohibées,  recherchées  sévère- 
ment dans  le  commerce  et  dans  les  maisons  parti- 
culières, et  immédiatement  détruites.  Un  officier, 
dans  une  requête  adressée  à  ce  sujet ,  déclare  que 
le  jpsix  des  objets  fabriqués  en  cuivre  est  toujours 
très-élevé,  le  Iden  de  cuivre  brut  valant  aoo  pièces 
et  le  Iden  de  cuivre  travaillé  en  valant  4oo.  «De  là 
«résulte,  dit-il,  que  le  peuple  brisé  et  fond  beau- 
a  coup  de  monnaie  pour  réaliser  un  aussi  grand  bé- 
<(  néfice.  Il  convient  d'arrêter  le  fondàge  secret  de  la 
«  monnaie.  ))  Cependant  cette  différence  de  prix  du 
cuivre  brut  au  cuivre  travaillé  n'était  pas  très-forte , 
eu  égard  au  déchet  dans  l'opération  du  second  fon- 
dàge. Dans  c^  même  temps  il  fiit  défendu  d'ei^orter 
à  la  fois  plus  de  5oo  pièces  hors  des  portes  des 
villes  principales. 

En  9S8,  sous  les  Heou-tçin,  les  mêmes  plaintes 
se  renouvelèrent  sur  la  rareté  de  la  monnaie.  Un 
édit  déclara  qu'il  fallait  multiplier  les  ateliers  de 
fondage,  et  conséquemment,  dans  les  trois  cours 
impérisdes  et  les  divers  districts,  il  fut  accordé  une 
permission  générale  de  fondre  la  nouvelle  monnaie 
tien-fo-yoen-pao,  sous  la  défense  expresse  d  y  mêler 
du  plomb  et  du  fer.  Ainsi  l'état  abandpnnait  le  bé- 
néfice de  la  fabrication  de  la  monnaie;  mais  les 
choses  n'en  allèrent  pas  mieux.  Les  officiers  et  les 
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particuliers  qui  avaient  du  cuivre  et  désiraient  fondre 
de  la  monnaie  recevaient  bien  un  modèle  régulier 
et  rindication  du  poids  de  chaque  pièce ,  a  chu  -~ , 
mais  pour  des  monnaies  fondues ,  il  était  très-diffi- 
cile de  se  conformer  au  modèle  et  au  poids  pres- 
crits. De  plus ,  il  avait  été  permis  d'introduire  dans 
le  foodage  les  débris  d'objets  en  cuivre  qui  ne  pou- 
vaient plus  servir,  et  beaucoup  de  ces  objets  con- 
tenaient une  très-forte  proportion  d'alliage.  Après 
une  année  d'essai,  le  gouvernement  reprit  le  privi- 
l^e  de  la  fonte  des  monnaies,  et,  en  9*39,  les  fours 
particuliers  durent  être  fermés. 

En  956,  sous  la  cinquième  dynastie,  celle  des 
Heou-tcheou,  l'empereur  Chi-tsong  déclare,  dans 
une  ordonnance,  que  depuis  longtemps  l'état  n'a  pas 
fondu  de  monnaies,  que  beaucoup  de  pièces  ont 
été  retirées  de  la  circulation'  pour  &ire  des  vases  et 
des  statues  de  Fo,  que  la  monnaie  est  rare.  En 
conséquence  des  officiers  spéciaux  furent  nomjnés 
pour  extraire  du  cuivre  des  mines  et  fondre  de  la 
monnaie.  On  prit  tous  les  objets  de  cuivre  appar- 
tenant à  l'état,  tels  qu'armes,  cloches,  battants  de 
cloches,  cymbales,  sonnettes,  etc.,  et  on  les  con- 
vertit en  monnaie.  De  plus,  toutes  les  statues  de 
Fo  durent  être  brisées  et  portées  au  trésor  impérial 
dans  le  délai  de  cinquante  jours.  La  peine  de  mort 
fut  décrétée  contre  quiconque  cacherait  chez  soi 
plus  de  5  kin  (un  peu  plus  de  5  livres  françaises) 
en  cuivre.  Pour  une  quantité  moindre  de  ce  métal 
i]  y  eut  d'autres  peines  moins  sévères.  Ainsi  l'usage 
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de  tout  objet  mobilier  en  cinvre  dut  tsessev  dan» 
les*  maisons  partioulières.  Le  gouT^aiement  fit  seur 
iemeat  une  réserve  pour  les  miroirs  de  cuivre  qui 
avaient  été  fondus  dans  un  de  ses  ateiiei^s. 

De  tous  0^  édits  violents  que  résuita*t41?  La 
moiinaie  devint  encore  plus  rare.  Les  derniers  em- 
pereurs de  la  dynastie  des  Tbang  avaient  commencé 
par  interdire  aux  partieuliers  de  garder  diez  eux  au 
delà  d'une  certaine  somme  en  monnaie  de  cuivre^ 
et. ensuite  ils  imposèrent la«moniiaie  circulante  dans 
l'empire  «  Ce  Tut  un  motif  puisaant  pour  dénaturer 
ia  monnaie  et  la  convertir  en  ustensiles,  en  meubles 
de  cuivre,  qu'on  pouvait  ou  garder  chez  soi,  ou  ex- 
porter sans  obstacle.  Alors  les  empereurs  firent  des 
loia  prohibitivea  sur  les  objets  mobHiers  en  cuivre 
ccrmme  sur  la  monnaie.  On  ne  put  échapper  à  ces 
nouvelles  lois  qu'en  échangeant  autant  que  possible 
ce.  cuivre  contre  des  dbjets   précieux  achc^s  à 
rélrfli^r  ;  de  même  qu'en  Turquie  la  fortune  de 
b^avKoup  de  particultieps  est  tonte  en  objets  pré- 
cieux, qu'on  peut  cacher  plus  facilement  et  sous- 
traire idnsi  aux  exactions  du  gouvernement.  Le  des- 
potisme des  princes  des  cinq  dynasIJes  fut  encore 
plus  vexatoire  que  celui  des  derniers  Thang.  Nul 
doute  que  des  prescriptions  semblables  k  celles  de 
Inédit  de  Chi-tsong  devaient  être  très-imparfeitem«Bt 
exécutées;  mais  elles  détruisaient  tout  le  crédit  pu- 
blic et  diminuaient  étrangement  la  circulation  des 
matières  métalliques.  Les  monnaies  en  usage  n'é- 
taient ni  d'un  bon  métal  ni  d'im  bon  travail;  et  ainsi. 
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tomÈae  nous  ravooa  vu ,  la  nnoiuiaie  tkmfo-yaen'pajQ 
avait  été  fouduie  avec  toute  espèce  d objet3  en  cuivre. 
Qutod  Fétat  reprit  ie  prîvii^e  de  la  fabrication ,  il 
se  ménagea  toujours  un  bénéfice  cooaidérable*  et 
la  contrefaçon  tai  aussi  active.  Sous  Gbi-tsong  ob 
trouve  quelques  traces  d'idées  raiaonnabies  dai»  la 
requête  d'un  ofScier^  qui  propose  k  Tempereur, 
»*  qae  l'état  ne  gagpie  rien  sur  la  fabricaitionde  la 
monnaie,  ce  qui,  dit41,  empêcherait  ie  rogn^ge  des 
pièces  pour  Êdre  de  la  fausse  monnaie  ;  n^  que  l'on 
supprime  f  édit  contre  la  fabrication  libre  des  objets 
mobiiiiers  en  cuivre»  cet  édit  n'ayant  d'autre  résultat 
que  d'élever  le  prir  de  ces  objets  et  encourageant 
par  là  la  fabrication  secrète.  Mais  Chi*tsoiig  et  $es 
ministres  pensaient  seulement  aux  besoins  du  mo- 
ment ou  au  gain  qu'ils  pouvaient  se  ménager  sur  la 
confection  de  la  monnaie.  Les  lettrés  qui  ont  écrit 
i'bistoire  étaient  tous  de  la  secte  de  Confucius,  et 
comfttie  Cbi-tsong  persécuta  leurs  adversaires,  les 
bouddhistes ,  et  fit  détruire  les  statues  du  dieu  Fo , 
ils  ont  beaucoup  vanté  la  sagesse  de  ce  prince. 

Seus  cette  dynastie  des  Heou-tcfaeou  la  cour 
impériale  reconnaissait  deux  espèceë  de  motnnaie , 
l'une  de  cuivre ,  l'atitre  de  fer  :  toutes  deux  étaient 
k  peu  près  de  même  forme  et.  portaient  les  mêmes 
caractères.  Pour  faire  lo  deniers  il  fallait,  d'après  le 
règlement  impérial,  6  pièces  de  fer  et  k  de  cuivre; 
mais  le  commerce  mit  un  autre  rapport  entre  les 
valeurs  de  ces  deux  monnaies.  En  963 ,  1  o  pièces 
de  fer  n'en  valaient  plus  qu'une  de  cuivre.  En  de- 
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hors  de  l'étendue  de  pays  assez  limitée  où  régnèrent 
successivement  les  cinq  dynasties,  les  autres  pro- 
vinces de  la  Chine  étaient  occupées  par  différents 
chefs  indépendants ,  et  chacun  de  ces  royaumes  fon- 
dait .sa  monnaie ,  en  se  conformant  sensiblement , 
pour  le  poids  des  pièces,  au  mode  établi  par  les 
Thang.  La  monnaie  du  Kiang-nan  portait  pour  ins- 
cription :  Thang-houei-tkong^pao  (valeur  précieuse  du 
royaume  de  Thang).  Dans  ce  pays  régnaient  des 
princes  de  la  dynastie  des  Heou-thang,  lesquels 
avaient  pris  le  nom  de  Thang  du  midi.  Dans  le  Fo- 
kien ,  le  Sse-tchuen ,  le  Hou-nan ,  on  se  servait  de 
monnaie  de  fer  comme  de  monnaie  de  cuivre. 

En  960  le  premier  ministre  des  Heou-tcheou 
déposa  son  maître ,  fonda  la  dynastie  des  Soung  et 
créa  une  nouvelle  monnaie  de  cuivre  portant  les 
caractères  soung-yoen-thong-pao  (vadeur  précieuse  de 
f avènement  des  Soung).  En  976,  dans  la  période 
U^-phing-ching-kouey,  quand  toute  la  Chine  fiit  à 
peu  près  soumise  à  la  puissance  des  Soung,  on 
fondit  une  monnaie  partant  les  caractères  tay-fhing- 
Aong-pao  (valeur  précieuse  de  Tay-phing).  Eln  993, 
dans  la  période  chun-huaf  on  fondit  une  monnaie 
intitulée  chun'hua'thjong-pao.  Dans  la  suite  Tusage  se 
conserva  d'inscrire  sur  les  pièces  les  deux  premiers 
caractères  du  nom  de  la  période,  en  y  joignant  les 
deux  caractèi*es  thong-pao. 

Avec  les  Soung  commence  une  nouvelle  époque 
de  paix  intérieure ,  et  la  civilisation  matérielle  re- 
prend sa  marche.  On  verra ,  dans  la  troisième  partie 
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de  ce  mémoire,  les  grandes  modificatioiis  que  le 
développement  du  commerce  introduisit  dans  le 
système  monétaire  des  Chinois. 

{La  suite  àun  aatre  cahier.) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Examen  de  la  traduction  du  Fo  koae  ki,  ouvrage  posthume 
de  M.  Abel-Rémusat,  complété  par  MM.  J.  Klaproth  et 
G.  Landresse. 

B  n'appartient  pas  à  un  seul  honmie  de  faire  une 
science,  de  créer  une  étude  avec  tous  ses  dévelop- 
pements*, qu'on  suppose  le  génie  le  plus  prompt  à 
saisir  les  rapports,  le  plus  habile  à  en  déduire  les 
conséquences ,  le  plus  puissant  à  organiser  toutes  les 
parties  d*un système,  et  fl  ne  suflEura  pas  à  constituer 
une  science ,  parce  qu'il  n'en  possédera  pas  tous  les 
éléments ,  qu'il  n'aura  pu  en  réunir  tous  les  Ëdts  : 
seul,  le  temps,  cette  grande  donnée  de  tous  les 
travaux  humains,  découvre,  rassemble  les  faits. 
Quand  ils  ont  été  recueillis,  appréciés,  disposés 
dans  leur  ordre,  soumis  aux  lois  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  révélées,  une  science  est  faite.  Mais  plu- 
sieurs générations  de  savants  se  sont  succédé  dans 
cette  tâche  immense,  et  aucun  d'eux  n'a  laissé  son 
nom  à  la  science,  aucun  ne  lui  a  imposé  son  au- 


s 


142  JOURNAL  ASIATIQUE. 

torité  exclusive  ;  car  une  science  conduite  à  sa  per- 
fection est  toujours  le  travail  de  plus  d'un  siède, 
le  résultait  du  concours  de  plusieurs  grands  esprits. 
Dans  cette  longue  série  d'études,  dans  ce  progrès 
continuel  d'une  science  qui  chaque  jour  s'accroît  de 
faits  jusqu'alors  inaperçus,  se  développe  dans  un 
ordre  plus  suivi,  se  renouvelle  sous  une  meilleure 
forme ,  les  travaux  mêmes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  hâter  ce  progrès,  bientôt  remplacés  par  d'autres 
ou  plus  complets  ou  plus  savants ,  perdent  de  leur 
autorité,  de  leur  intérêt,  vieillissent,  leurs  litiges 

s'oublient,  les  noms  de  leurs  auteurs  s'effacent  et 

f 

disparaissent.  D  y  a  cependant  des  noms  qui  ne  pé- 
rissent pas ,  parce  que  la  science  les  perpétue  avec 
die;  il  y  a  des  travaux  qui  restent  pour  servir  de 
monuments  à  l'histoire  de  cette  science  :  ce  sont 
ceux  des  hommes  qui  l'ont  instituée,  qui  en  ont 
marqué  les  grandes  époques  pai'  lem^s  découvertes, 
qui  l'ont  illustrée  en  lui  dévouant  leur  génie.  Rap- 
pelé par  une  condition  de  sa  propre  nature  vers 
les  origines  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne ,  l'esprit  hu- 
main aime  surtout  à  se  représenter  les  premiers 
efforts  qui  lui  ont  ouvert  les  voies  à  tme  science 
encore  inexplorée  ;  il  apprécie  avec  justice ,  et  même 
avec  faveur,  le  mérite  de  celui  qui  a  le  pn mier  ré- 
vélé l'existence  d'un  nouvel  ordre  de  connaissances  ; 
mais  si  à  ce  mérite,  déjà  si  remarquable,  un  homme 
a  ajouté  celui  de  mesurer  par  une  puissante  concep- 
tion l'étendue  de  la  science  qui]  a  découverte,  de 
déterminer  par  de  sures  prévisions  les  conditions  et 
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Tordre  dû  ses  prc^rès ,  d'accomplir  une  grande  partie 
de  ces  progrès  par  ses  propres  recherches ,  la  place 
de  cet  homme  est  éminente  dans  la  science  ;  aucun 
nom  ne  s* y  placera  plus  haut  que  le  sien. 

Ces  considérations  générales  ne  peuvent  être  ap* 
pliquées  à  des  travaux  qui  les  justifient  mieux  que 
cera  de  M.  Abel-Ràonusat  sur  la  doctrine  et  l'his- 
toire du  bouddhisme.  Il  est  le  premier  à  faire  con- 
naître en  Europe  le  véritable  caractère  et  l'origine 
réelle  de  cette  religion,  et  cette  découverte  est  le 
résultat  de  ses  premières  études ,  la  première  espé- 
rance qu'il  donne  à  la  science  :  la  science  recueille 
<)e  son  héritage  un  dernier  travail ,  inccnsiplet ,  tel 
qu'est  venue  Tinterrompre  la  mort ,  mais  un  travail 
destiné  à  rassembler  les  notions  acquises  pendW 
plus  de  yin^  années  par  de  persévérantes  recherches, 
un  travail  qui  présente  comme  dans  un  seul  tableau 
les  grands  traits  de  la  doctrine  philosophique  du 
bouddhisme»  les  grands  événements  de  son  exi^ 
tence  politique,  les  grands  mouvements  de  civili- 
sation opérés  par  son  influence  morale;  ce  travail, 
que  l'illustre  savant  a  préparé  par  presque  toutes 
les  étud^  de  sa  vie ,  dans  lequel  il  réunit  à  ses 
propres  observations  celles  des  autres  savants  dis- 
tingués qui  ont  pris  le  bouddhisme  pour  k  sujet  de 
leurs  méditatÎQns,  peut  être  considéré  comme  \e 
résumé  des  connaissancaes  aujourd'hui  acquises  sur 
cette  immense  question.  C'est  un  de  ces  ouvrages 
qui  coostateat  l'état  d'une  étude  et  qui  ne  périssent 
quavec  eUe;  l'admiration  s'y  attachera  d'autant  plus 
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que  ie  sujet  aura  été  éclairci  par  de  plus  nombreuses 
recherches.  On  s  étonnera  chaque  jour  davantage 
de  la  richesse  de  Térudition,  de  la  sagesse  des  con- 
jectures, du  mérite  de  la  critique,  de  la  supériorité 
du  jugement;  et,  en  admirant  tant  de  précieuses 
qualités ,  on  ne  songera  peut-être  pas  à  se  demander 
quel  âge  a  vécu  cet  homme,  quds  autres  travaux  il 
a  exécutés. 

Cest  en  vain  qu'on  prétendrait  qu*à  recueillir,  à 
interpréter,  à  introduire  dans  une  autre  contrée, 
dans  d'autres  temps,  dans  une  autre  langue,  au 
ipilieu  d'un  autre  ordre  d'idées,  les  opinions  reli* 
gieuses  et  morales  d'un  peuple,  conservées  soit  dans 
sa  littérature ,  soit  dans  ses  monuments ,  le  mérite 
n'est  pas  le  même  qu'à  rechercher  les  faits  inobser- 
vés et  épars  d'une  science  dont  les  éléments  et  les 
rapports  ne  sont  point  fournis  par  la  tradition ,  dans 
l'étude  de  laquelle  il  faUt  découvrir  au  lieu  d'ap- 
prendre, conjecturer  au  lieu  de  se  souvenir.  La 
di£Pérence  n'-est  pas  telle  qu'elle  peut  paraître  d'abord 
entre  l'étude  des  sciences  exactes  ou  naturelles  et 
celle  des  sciences  mordes  ou  historiques.  Celles-ci 
ne  sont  pas  moins  compréhensives  dans  leurs  sujets, 
moins  complexes  dans  leurs  éléments,  moins  va- 
riées dans  leurs  applications;  et  l'on  peut  même 
ajouter  que  les  faits  dont  elles  se  composent  sont 
de  leur  nature  moins  constants,  soumis  à  plus  de 
causes  d'altération,  liés  par  des  rapports  plus  éloi- 
gnés ou  plus  douteux,  et  nécessairement  d'une  ap- 
préciatioxvplus  délicate,  qui  exige  une  attention  plus 
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soutenue  à  ne  pas  laisser  surprendre  son  jugement 
par  de  vaines  illusions.  Mais  s*il  est  une  étude  pour 
laquelle  on  ne  saurait  sans  injustice  admettre  cette 
in^alité  de  mérite,  cest  certainem^it  celle  du 
bouddhisme,  qui  réunit  toutes,  les  conditions  et 
présente  le  véritable  caractère  dune  science ,  c  est- 
à-dire  une  multiplicité  et  une  diffusion  presque  in* 
finies  de  faits  à  ramener,  par  une  suite  non  inter-^. 
rompue  de  rapports  et  d'inductions,  à  travers  de 
grandes  étendues  de  pays  et  d'immenses  espaces  de 
temps ,  à  une  unité  de  principes  et  d'origine.  On  ne 
connaît  pas  en  effet  de  plus  grande  question  de 
philosophie  et  d'histoire  dans  ce  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  des'  traditions  de  l'antique  Asie; 
aucune  doctrine  religieuse  ne  s'est  perpétuée  avec 
jdus  dje  constance  depuis  un  plus  grand  nombre  de 
sièdes,  et  ne  doit  peut-être,  à  çn  juger  par  son  état 
présent,  s'étendre  à  une,  plus  longue  durée  dans 
l'avenir;  aucune  cause  de  civilisation  ne  s'est  répan- 
due plus  rapidement,  dans  des  circonstances  plus 
£aivorables,  avec  une  plus  puissante  influence,  dans 
de  plus  vastes  contrées,  à  de  plus  grandes  distances, 
n'a  réuni  un  plus  grand  nombre  dhommes  sous  la 
même  autorité  morale,  n'a  rendu  cominunes  à  un 
plus  grand  nombre  de  peuples  certaines  vérités 
qui  .sont  les  principes  de  leurs  moeur-s ,  certaines 
fictions. qui  sont  les  éléments  de  leur  littérature.  Le 
brahm^i^sme,  dans  lequel  les  bouddhisites  eux- 
mêmes  nous  ont  appris  à  chercher  l'origine  de  leur 
doctrine,  a  l'avantage  d'une  antiquité  que  nous  ne 
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pouvons  même  atteindre  par  nos  conjectures;  mais 
il  a,  dès  les  plus  anciens  temps,  subi  de  profondes 
altérations  dans  ses  dogmes  essentiels,  et  n*a  aujour- 
d'hui presque  rien  retenu  de  son  caractère  primitif; 
soigneux  d'effacer  les  traces  de  ces  altérations»  il  n'a 
pas  même  conservié  de  traditions  sincères  sur  son 
antiquité,  et  l'opposition  du  bouddhisme  produit  ia 
^seule  lumière  dont  on  prisse  espérer  d'éclairer  son 
histoire  :  se  réservant  pour  une  seide  race ,  évitant 
le  contact  de  toutes  les  autres ,  qu'elle  déclare  dé- 
chues ,  cette  religion ,  qui  n'exerce  d'influence  exté- 
rieure que  par  ses  hérésies ,  au  lieu  de  se  commu- 
niquer par  le  pros(ily tisme ,  se  retire  sans  cesse  et 
se  réduit  aux  limites  étroites  où  la  circonscrit  k  loi 
de  Manou.  Plu$  conciliantes,  mais  d'un  ordre  moins 
élevé ,  les  anciennes  doctrines  religieuses  et  morales 
des  Chinois  n'ont  eu,  à  presque  toutes  les  époques, 
qu'une  action  faible  et  tente  sur  les  nations  vcHsines 
du  céleste  empire ,  qui  ont  toujours  mieux  compris 
les  exemples  de  sa  civilisation  que  les  principes  de 
sa  phy^osophie  ;  toutes  le^  fois  qu'elles  se  sont  ren- 
contrées en  dehors  de  leurs  limites  naturelles  avec 
les  doctrines  indiennes,  elles  n'ont  pu  prévaloir 
contre  elles,  et  lorsque  ces  doctrines  ont  fait  inva- 
sion dans  la  Chine  elle-même,  elles  ne  se  sont  que 
faiblement  défendues  de  leur  atteinte,  gardant  le 
pouvoir  politique  et  la  supériorité  littéraire,  mais 
leur  cédant  la  puissance  morale  et  la  sympathie  da 
peuple,  qu'elles  n'avaient  pu  se  concilier.  Il  y  a  eu 
en  Asie ,  dai|s  les  plus  anciens  temps ,  une  rdigion , 
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celle  de  Zoroastre,  qui  na  peut-être  été  inférieure 
au  bouddhisme  ni  par  son  influenoe  morale ,  ni  par 
son  importance  politique,  ni  par  l*étendue-des  con- 
trées quelle  s  était  soumises,  qui  lui  est  certttne^ 
ment  supériem^e  par  Télévatioii  et  la  simpiieité  de 
ses  dognies,  par  f antiquité  de  son  origine;  maïs 
cette  civilisation  religieuse ,  dont  les  débris  jettent 
encore  9ur  les  contré»  oii  elle  a  existé ,  des  ombres 
de  grandeur  et  de  puissance,'-  périt  avec  k  plu^ 
graïKle  partie  de  ses  monuments  et  de  ses  livres 
sacrés,  au  moment  même  où  nos  connaissances 
historiques  commencent  à  acquérir  quelque  certi- 
tude; ses  dernières  traditions  s'altèrent  et  se  dis- 
persent, et  il  n'en  resterait  plus  aujourd'hui  que  le 
nom  et  quelques  souvenirs  .douteux,  si  la  science 
philologique,  qui  a  déjà  réparé  tant  de  ruines, 
n'avait,  par  un  prodigieux  effort,  retrouvé  le  sen^ 
depuis  longtemps  perdu  des  pages  éparses  et  in^' 
complètes  conservées  jusqu'à  ce  jour  par  les  der- 
niers sectateurs  de  Zoroastre  ;  aussi  les  destinées  dé 
cette  rdiigion  nous  ^ont-elles  enocxre  presque  entiè" 
rement  inconnues,  et  n'est-ce  que  par  des  conjec- 
tures que  nous  pouvons  pressentir  {dutôf  que  n&àê 
assurer  à  quelle  haute  époque  elle  s'est  mêlée  ailit 
éléments  des  civilisations  phrygienne  et  sémstique , 
avec  quelle  puissance  eUe  les  a  dominées.  Les  traces 
de  son  passage  sont  partout;  on  les  suit  au  delà  dé 
THalys,  elles  se  retrouveraient  dans  Tlnde  supé-^ 
rieure,  elles  se' perdent  dans  les  vastes  plaines  d^ 
l'Asie  cmtraie;  mais  partout  aussi  ces  traces  ^nl 
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confuses/  à  demi  effiicées,  et,  avec  quekjue  soin 
qu'oQ  les.recueilie,  on  doit  peut-^tre  renoncer  à 
iespéfanoe  de  retronver  jamais  les  routes  par  les- 
quelles cette  religion,  conquérante  avec  les  tribus 
de  cavaliers  qui  font  prc^gée,  a  poussé  ses  invasions 
jusqu'au  ddà  de  fËuphrate,  de  déterminer  jamais  les 
causes  qui,  dans  des  temps  incertains,  ont  étendu 
sa  domination  isur  les  peuples  situés  au  nord  de  la 
Sogdiane  »  et  qui  avaient  été  si  longtemps  les  enne- 
mis, des  provinces  ariennes.  Une  '  dernière  croyance 
religieuse  pourrait  entrer  en  comparaison  avec  le 
bouddlitsme  :  son  action  a  été  aussi  prompte  et  plus 
irrésistible  parce  qu'dk  a  été  violente;  elle  a  oc- 
cupé d'aussi  grands  >  espaces  en  les  traversant  par 
des  victoires;  profondément  xmitaire  dans  son  in- 
fluence comme  dans  ses  dogmes,  elle  a  détruit  au- 
tant de  civilisations  que  le  bouddhisme  en  a  formé  ; 
mais  à  f  islamisme  il  manque  le  mérite  d'une  haute 
antiquité;  nous  sommes  à  peine  séparés  de  ses  corn- 
maatcaménts  par  quelques  siècles.  L*étude  du  boud- 
dhisme n*est  point  renfermée  dans  ces  étrokes  limites 
de.  temps;  elle  est  vaste  comme  les  contrées  aux- 
quelles elle  s  applique,  diverse  conune  les  nations 
et  les  siècles  auxquels  elle  emprunte  ses  documoits^ 
o'est  que  les  destinées  du  bouddhisme  ont  été  tdlés 
qu'aucune ,  autre  rdigion  n'en  a  eu  de  pareilles. 
Dissidence  religieuse  ou  opposition  politique  à  son 
origine,  c'est  un, point  eticore  douteux,  le  boud- 
dhisme, sorti  de  la  tribu  royale  des  Kchatriyas,  se 
produit  d'abord  comme  une  nouv^e  secte  de  la 
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rdigioQ  de  Brabmâ»  dans  laquelle  avait  déjà  d^ws 
longtemps  péri  Tunité  de  doctrine;  à  mesure  que 
ses  forces  croissent  et  s*ét^ideat,  il  se  sépare  de 
plus  en  plus  des  traditions  brahmaniques,  il  formule  ' 
ses  dcjpnes  religieux,  compoae  son  système  coamo- 
gonique,  humilie  tout  ce  qu'il  retient  du  krahitilft- 
nisme,  révoque  l'autorité  des  Védas  et  lui  oppose* 
celle  de  sa  propre  révélation;  puis,  institua&t  sa  loî^ 
morale,  il  se  distingue  de  toutes  les  autres  héiléro* 
doxies  par  Taudacë  de  ses  principes ,  il  eShœ  fa  dis» 
tinction  des  tribus,  qui  avait  jusqu'alors- perpétué 
et  consacré  celle  des  races,  il  proclame  l'émancipa- 
tion religieuse  et  civile  comme  une  c<maéquenoe^ 
de  rémancipation  spirituelle ,  il  renouvelle  la  société 
indienne,  et,  dans  cette  conviction  qu'aucun' pou- 
voir ne  périt  sans  duiger  pour  ceux  qui  lui  étaiétat 
soumis,  il  substitue  à  la  suprématie  des  races  cette 
des  classes ,  et  à  l'autorité  de  la  iamille ,  la  set^e  que 
reconnût  alors  le  brahmanisme,  celle  des  assem-' 
blées  religieuses;  la  hiérarchie  devient  une  néceasité 
de  la  discipline;  une  suprême  autorité  ecclésiastique 
est  instituée  pour  assurer  la  perpétuité  et  l'unité  de 
)a  doctrine ,  et  pendant  près  de  dix  siècles  les  boud^ 
dhistes  s'y  réftrent  de  toutes  les  parties  de  l'Iode, 
de  la  Bactriane  et  de  l'Asie  centrale;  car  dès  le  se- 
x^nd  ou  le  troisième  siècle  de  son  existaice ,  déjà . 
répandue  dans  les  régions  moyenne  et  supérieure 
de  l'Inde ,  où  le  brahmanisme  lui  avait  pr^aré  les- 
voies,  la  loi  religieuse  de  Bouddha  avait  été  portée 
par  le  zèle  de  plusieurs  arhai,  dans  le  Kachmir,  dapa 
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le  Gànclhàra,  dans  TAps^nia,  dans  TOudyâna^  dan^ 
Iç  Yavanadéça  et  dans  d'autres  pays  à  f  ouest  dé  Tin- 
dus.  Trouvant  mcMos  dopposition  dans  ces  contrées, 
d*oii  le  brahmanisme  commençait  déjà  à  se  retirer, 
elle  y  exercé  plus  fortement  sa  domination,  elle  les 
peuple  de  ses  traditions  et  de  ses  monuments,  elle  y 
établit  un  nouveau  centre  de  puissance,  et  y  assemble, 
sous  le  règne  de  Kanidbka ,  un  grand  conefle ,  dans 
lequel  se  rédige  la  troisième  et  dernière  coHection 
de»  écritures  sacrées»  Vers  ce  temps  elle  rencontre , 
dans  les  mêmes  régions,  les  premières  tribus  sey- 
thiciues  jetées  dans  la  Bac^riane  et  dans  TInde  par 
\e  grand  mouvement  de  migration  armée  qu'avait 
opéré  le déplaeement  des  tribus  turques,  repomsées 
eUes-mêmes  par  les  armes  de  la  dynastie  chinoise 
cl6»  Han;  elle  reçoit  ces  populations  nouvelles  avec 
une  civilisation  plus  avancée  qui  ajoute  aux  moyens 
de  lem*  puissance,  avec  des  doctrines  religieuses 
d'un  caractère  moins  héroïque,  mais  plus  conciliant , 
d'une  spiritualité  plus  élevée,  qui  deviennent  le  lien 
commun  des  peuples  conquis  et  des  tribus  conqué- 
rantes ;  dès  lors,  se  mêlant  phis  intimement  à  l'exis- 
tence politique  de  ces  tribus ,  elle  se  répand  partout 
av^ec  elles,  ou  accompagnant  leurs  invasions,  dont 
die  modère  les  excès ,  ou  se  faisant  recevoir  à  la 
.  suite  de  leurs  légations ,  dont  le  succès  est  dû  plus 
d'une  fois  au  talent  et  à  l'expérience  de  ses  reli- 
gieux ;  habile  également  à  se  conformer  aux  usages 
des  peuples  et  à  modifier  leurs  mœurs  par  son  au> 
iQjrité  et  ses  exemples,  elle  sort  des  villes  et  des 
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monastères  pour  habiter  sous  les  tentes  des  Youe- 
cbi,  descend  avec  leurs  armées  jusqu'aux  bouches 
de  rindus,  occupe  TArachosie,  passe  à  louest  de 
la  Bactriane,  traverse  Içs  déserts  du  KJharizin  et  ne 
s'arrête  que  dans  la  Perse,  pu  bien,  s'avançant  de 
la  Sogdiane  au  nord  de  la  mer  Caspienne ,  elle  suit 
les  migrations  des  tribus  hunniques  jusque  sur  les 
bords,  du  Pont-Euxin;  elle  profite  des  alliances  et 
des  rapports  politiques,  quelle  rend  plus  faciles  et 
plus  Tauliers,  pour  répandre  son  influence  dans 
les  diverses  parties  de  TÂsie  centrale^  et  bientôt 
pour  pénétrer  jusque  dans  Tintérieur  de  Fempire 
chinois  ;  elle  fait  prévaloii'  ses  doctrines  ^  et  la  civili- 
sation indienne  chez  les  Khasas,  à  Khotan,  dans 
le  pays  des  Koueirtseu  et  jusque  chez  le»  Leou-lan  ^ 
aux  environs  du  lac  de  Lob;  elle  fonde  des  villes 
et  des  temples  dans  des  contrées  qui  ne  seront  ]^5 
habitées ,  depuis  longtemjps  envahies  par  les  sables , 
qui  y  ont  effacé  $es  traces  et  recouvert  ses  monu> 
ments  ;  de  lit  elle  s  avance  au  liord  pour  rencontrer 
les  tribus-^  turques  et  les  autres  peuples  nomades 
qui  descendent  de  la  haute  Asie,  et,  dabold  tolépée 
plutôt  qu adoptée,  par  leurs  chefs,"  elié  envahit  à 
letJkT  fniite  les  provinces  occidentales  de  la  Chine, 
passe  avec  eux  des^ camps  dans  les  villes,  y  ensdgne 
ses  dogmes  reUgieux,  y  établit  son  culte,  y  fonde 
des  monastères,  y  traduit  les  textes  sac^é§  que  des 
missions  vont  recueillir  dans  TAsie  centrale  ou  dans 
rinde  supérieure  ;  et  enfin ,  Icwsque ,  se  retirant  de»- 
vailt  le.  bràhn^nisme ,  Bodhidharma ,  le  dernier  .de 
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ses  pontifes,  abandonnefinde,  elle  f  accueille  dans 
ses  établissements  religieux  de  la  Chine ,  et  trans- 
porte, pour  ainsi  dire,  dans  cette  contrée  le  siège 
de  son  autorité.  Dès  ce  mon^nt,  croissant  en  suecè» , 
s'élevantdansla  considération  publique,  et,  attachée 
à  la  cour  par  des  titres  pompeux ,  comme  Tétaient  les 
princes  tributaires  ou  réfugiés ,  elle  jouit  d'une  h- 
veur  presque  constante  sous  les  Thang  et  les  Soung, 
elle  est  exaltée  par  les  princes  mongols ,  elle  monte 
sur  le  trône  impérial  avec  le  chef  de  la  dynastie  des 
Ming.  A  cette  époque  de  haute  prospérité  il  y  avait 
déjà  ptès/de  dix  siècles  qu*elle  avait  pénétré  au 
nord  de  la  Chine  dans  les  royaumes  de  ,Pe  tsi ,  de 
Sm  lo  et  de  San  han,  s'était  avancée  jusqu'au  Japon , 
et,  après  avoir  atteint  pour  ainsi  dire  les  limites  du 
monde  connu ,  avait  visité ,  avec  un  rdigieux  origi- 
naire du  Kipin,  ainsi  le  rapportait  la  tradition,  le 
pays  de  Fou  sang,  cette  dernière  terre  de  l'Orient, 
qui,  de  même  que  les  Hespérides,  n'a  pas  encore 
été  retrouvée.  C  est  là  le  premier  période  de  l'exis- 
tence du  bouddhisme ,  telle  que  je  la  conçois,  celui 
pendant  lequel  il  se  répand  jusqu'aux  deux-  extré- 
mités de  l'Asie  sans  se  diviser,  éprouve  sa  jdoctrine 
contre  toutes  les  sectes  religieuses  de  l'Inde  et  des 
régions  voisines,  sans  rien  concéder  à  leurs  prin- 
cipes; explique  ses  livres  dans  plusieurs  langues  sans 
en  altérer  le  texte,  étend  sa  hiérarchie  sans  affaiblir 
sa  discipline,  dans  toutes  les  contrées  se  tournant 
vers  finde  comme  vers  sa  patrie,  attendant  de  fau* 
torité  suprême  qui  y  réside  le  conseil  et  la  décision. 
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Lorsque  des  causes  qui^ous  sotif.  eocdre  inconnues, 
mais  qui  paraissent  être  étrangères  et  antérieures  à 
la  persécution  suscitée  par  les  brahmanes,  proba- 
blement des  dissensions  religieuses,  ont  a&ibli  le 
bouddhisme  dans  le  Madhyadèça,  ont  détourné  la 
vénération  des  peuples  des  contrées  où  s'était  ac* 
compile  la  vie  religieuse  de  Çâkya ,  ont  dispersé  ses 
sectateurs  en  présence  des  brahmanes,  qui  com^ 
mencent  à  se  réunir  sous  Tinfluence  des  nouvelles 
sectes ,  l'unité  de  direction  religieuse  cesse  d'exister 
dans  le  bouddhisme;  une  dissidence  qui  n'est  pas 
un  schisme,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'autorité,  se  pro- 
duit entre  ses  sectateurs  de  l'Inde  septentrionale  et 
ceux  de  l'Inde  méridionale;  l'île  de  Geylan,  qui 
avait  reçu,  trois  siècles  avant  notre  ère,  la  loi  de 
Bouddha,  apportée  par  un  fils  du  roi  lAiarmâçôka, 
et.  qui  plus  tard  était  devenue  pour  ainsi  dire  la 
métropole  religieuse  de  la  péninsule  ultérieure  de 
l'Inde ,  où  elle  avait  introduit  cette  doctrine ,  file  de 
Geylan  conserve  l'ancienne  rédaction  des  écritures , 
celle  qui  avait  été  promidguée  à  Pâtaliputra,  et  ses 
rdigieux,  dépositaires  fidèles  de  ce  trésor  littéraire , 
l'accroissent  et  l'enrichissent  par  des  recherches 
dans  rinde  centrale ,  le  préservent  de  toute  altéra- 
tion en  en  perpétuant  le  sens  dans  leurs  commen- 
taires. Cependant  le  bouddhisme  s'éteint  lentement 
dans  le  Madhyadéça ,  soit  par  sa  propre  langueur, 
soit  sous  une  implacable  persécution  dont  les  com- 
mencements sont  incertains,  mais  qui  n'avait  pas 
encore  cessé  au  onzième  siècle  de  noli'c  ère;  en 
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luême  temps  11  dbparait  de4a  Bactriane»  de  la  Sog- 
dîaue  et  des  bords  de  Tlndus,  dissipe  par  les  inra- 
sions  successives  des  années  lùusuimanes  :  une  con- 
trée ,  que  ses  moilbghe^  avaient  jusqu*alors  séparée 
du  commerce  des  peuples  voisins,  et  comme  dé- 
fendue de  leur  civflisation  et  de  leurs  armes ,  oflrait 
un  refuge  assuré  aux  bouddhistes  fugiti&,  dont  les 
premières  colonies  y  sont  reçues  vers  le  vu*  siècle. 
Accueilli  avec  faveur  dans  le  Tibet ,  le  bouddhisme 
y  appelle  ses  sectateurs  de  toutes  les  parties  de 
rinde  supérieure,  se  mêle  plus  intimement  que  i^ins 
les  autres  contrées  aux  mœurs  et  aux  traditions  de 
lancien  culte  national,  traduit  ses  livres  en  langue 
vulgaire,  couvre  les  montagnes  de  ses  monastères, 
habitue  le  peuple  à  Tautorité  ecclésiastique,  et  là 
où  il  avait  cherché  un  asile,  établit  le  siège  d'une 
domination  si  puissante  qu  au  x*  siècle  le  pouvoir 
royal  succombe  dans  les  efforts  qu*il  fait  pour  Ta- 
néantir.  Mais  ce  n'était  plus  la  doctrine  primitive , 
ce  n  étaient  plus  ses  anciens  textes;  dès  avant  l'époque 
de  la  dispersion  des  bouddhistes ,  des  dissidences  de 
plusieurs  de  leurs  maîtres  spiritueb,  des  concessions 

^  Ces  causes  ne  sont  indiquées  dans  aucon  livre  bouddiiique  que 
je  connaisse,  mais  leurs  déplorables  effets  sont  annoncés  sous  forme 
de  prophétie  par  Môggaliputtathêrô  dans  le  Mahâvamsa.  H  est  pré- 
sumable  que  ces  causes  de  destruction  n'étaient  pas  extérieures, 
puisque. les  auteonrs  bouddhistes  les  ont  couvertes  de  leur  silence; 
les  controverses  religieuses  qui ,  dès  le  premier  siècle  avant  notre 
ère,  avaient  divisé  les  bouddhistes  en  dix-huit  sectes  s'étaient  sans 
doute,  siï  siècles  plus  tard,  transformées  en  luîtes  violentes,  peut- 
être  en  dissensions  politiques. 
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que  d'autres  avaient  faites  à  la  puissante  envahissante 
du  brahmanisme ,  il  s  était  formé  »  dans  certaines 
contrées  de  Tlnde  septentrionale ,  sans  doute  par 
des  accroissements  successifs,  un  nouveau  corps  d'é- 
crituresy  rédigé  en  sanscrit,  qui  contenait  presque  la 
même  matière  que  les  précédentes  éditions,  qui  avait 
conservé  les  mêmes  formules,  mais  dans  lequel  ime 
nouvelle  rédaction ,  qui  n  avait  respecté  ni  les  divi- 
sions, ni  les  titres  des  précédentes,  avait  introduit 
des  livres  d'un  âge  inférieur,  d'une  origine  suspecte, 
des  textes  interpolés,  dont  les  enseignements,  con- 
traires aux  traditions  religieuses  du  bouddhisme, 
révélaient  le  dessein  de  concilier  ses  doctrines  phi- 
losophiques avec  celles  des  shaivites,  de  rattacher 
par  une  suite  de  légendes  l'existence  cosmogonique 
et  humaine  de  ses  saints  personnages  aux  créations 
bizarres  et  récentes  de  la  mythologie  des  Tantra. 
Telles  étaient  les  autorités  qu'avaient  reconnues  les 
bouddhistes  du  Tibet,  telles  étaient  les  doctrines 
qu'ils  nomment  aujourd'hui  primitives,  tant  elles  se 
sont  altérées  dans  les  siècles  suivants  sous  l'in- 
fluence de  nouvelles  conceptions  philosophiques, 
introduites  cette  fois  encore  par  des  religieux  venus 
de  l'Inde.  Dans  ce  continuel  progrès  d'altération 
des  dogmes,  la  discipline  se  perpétue  sans  varia- 
lion,  sans  affaiblissement;  elle  assure  au  bouddhisme 
l'autorité  dans  l'ordre  moral,  la  domination  dans 
l'ordre  politique;  l'extension  de  la  puissance  tibé- 
taine dans  l'Asie  centrale  n'est  pour  ainsi  dire  qu  une 
mission  arméo  du  bouddhisme,  qui  su  renouvelle 
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dans  tous  les  lieux  qu'il  avait^écédemment  visités, 
qui  s'impose  partout  où  il  n'avait  pas  encore  péné- 
tré. Dès  ce  £aoment  tous  les  peuples  qui  paraissent 
dans  l'Asie  moyenne  et  dans  la  Chine  septentrio- 
nale, comme  pour  y  essayer  successivement  leurs 
armes  et  leurs  civilisations,  se  soumettent  avec 
empressement  à  la  loi  de  Bouddha,  reçoivent  avec 
respect  les  institutions  religieuses  et  les  livres  sa- 
crés que  le  Tibet  leur  envoie.  Plus  tard  le  boud- 
dhisme partage  avec  la  religion  chrétienne  le  danger 
et  la  gloire  d'arrêter  les  ravages  des  invasions  mon- 
goles; seul  il  a  le  mérite  de  les  réparer  autant  qu'ils 
peuvent  letre,  en  introduisant  dans  les  mœurs  du 
peuple  mongol  et  dans  le  conseil  de  ses  empereurs 
ces  principes  d'humanité,  de  conciliation  et  de  bien- 
veillance universelle  qui  sont  propres  à  sa  morale; 
il  s'assure  dès  lors  sm*  l'esprit  de  ce  peuple  la  haute 
influence  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ce  joiu*;  il  obtient 
de  la  faveur  d'un  des  descendants  de  Tchinggis  une 
aumône  vraiment  impériale ,  la  cession  du  Tibet  et 
la  permission  de  relever  dans  ce  pays  cette  suprême 
autorité  ecclésiastique  dont  la  direction  lui  avait 
manqué  pendant  plus  de  sept  siècles;  il  renouvelle 
i(?s  prodiges  de  ses  premiers  temps;  il  entre  dans 
les  vastes  déserts  de  la  haute  Asie;  il  fonde  de  grands 
édifices  religieux,  de  somptueuses  résidences,  dans 
des  contrées  où  l'on  n'avait  encore  habité  que  sous 
les  tentes,  où  l'on  est  aujourd'hui  même  étonné  do 
rencontrer  des  ruines.  Au  nord  sa  marche  est  sans 
obstacles  ;  k  l'occident  ses  progrès  ne  s'arrêtent  que 
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devant  ceux  de  Tislaittisme  ;  la  chute  même  de  la 
dynastie  dont  il  avait  partagé  la  puissance  ne  sert 
qu'à  le  répandre  plus  rapidement,  entraîné  dans 
la  retraite  des  tribus  mongoles  jusqu'à  des  distances 
où  il  ne  s  était  pas  encore  avancé.  Dans  les  siècles 
suivants  il  traverse  l'Asie  centrale  par  de  nouvelles 
routes,  pénètre  avec  les  EuUeut  dans  les  steppes 
qui  séparent  l'Asie  de  l'Europe ,  et  s'arrête  avec  eux 
sur  les  bords  du  Volga,  d'où  il  reporte  aujourd'hui 
encore  ses  souvenirs  et  sa  vénération  vers  les  con- 
trées qui  ont  été  à  diverses  époques  le  siège  de  sa 
puissance.  Dans  ce  second  âge  du  bouddhisme 
f unité  de  tradition  ne  se  conserve  plus;  l'autorité 
se  divise;  Ceylan  et  le  Tibet,  qui  la  recueillent, 
n'entretiennent  point  de  rapports ,  non  pas  cepen- 
dant que  ces  deux  contrées  contestent  respective*- 
ment  leurs  prétentions,  elles  les  ignorent,  séparées 
par  toute  la  laideur  de  l'Inde,  d'où  s'est  retirée  la 
religion  bouddhique;  la  Chine,  plus  jalouse  de  la' 
domination  politique  que  de  la  suprématie  reli- 
gieuse, les  consulte  tour  à  tour,  sans  s'occuper  de 
les  concilier  ni  même  de  les  opposer  entre  elles. 
Tdlé  a  été  l'existence  du  bouddhisme,  répandue 
dans  de  vastes  contrées ,  mêlée  aux  mœurs  les  plus 
diverses,  engagée  dans  de  grands  événements  poli- 
tiques ,  souvent  glorieuse  et  puissante ,  presque  tou- 
jours paisible  et  utile,  constamment  entretenue  et 
honorée  par  l'étude.  Car  c'est  le  caractère  éminent 
de  cette  croyance,  et  peut-être  la  cause  de  ses  grands 
snccès,  de  s'assurer  sur  les  esprits  une  double  in- 
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fluence,  d'introduire- chez  les  peuples' nouveauk  qvà 
se  soumettent  à  elle  la  cuitui'e  littéraire  en  même 
temps  que  les  doctrines  religieuses ,  de  leur  rendre 
pour  ainsi  dire  son  autorité  toujours  présente  dans 
une  littérature  qui  en  perpétue  les  décisions  et 
les.  exemples ,  de  les  intéresser  à  la  conservation  de 
ses  anciennes  traditions  en  les  faisant  passer  dans 
leur  langue  et  dans  leur  histoire.  Dans  quelque 
contrée  qu'il  pénètre ,  le  bouddhisme  porte  avec  lui 
ses  écritures  et  la  langue  de  finde ,  dans  laquelle 
elles  furent  révélées;  partout  où  il  établit  sa  domi- 
nation  il  développe  f  étude  ou  enrichit  le  fonds  des 
langues  nationales,  fSadt  naître  une  littérature  seu- 
lement de  la  traduction  et  de  l'interprétation  de  ses 
textes,  consacre  de  grandes  associations  religieuses 
au  soin  d'en  conserver  le  dépôt.  Sans  cesse  enri- 
chies par  rétude,  ces  littératures  se  sont  accrues 
jusqu'à  d'immenses  proportions,,  et  ont  absorii^, 
dans  la  forme  dogmatique  qui  leur  est  propre,  tous 
les  éléments  de;s  connaissances  humaines,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  en  .dehors  de  leur  cercle  rien  de 
ce  qui  peut  intéresser  l'esprit,  à  n'y  rien  admettre 
qui  n'ait  pour  ainsi  dire  reçu  la  sanction  rel^ieuse. 
Ainsi  se  sont  accumulées  ces  masses  énormes  d'en* 
cyclopédies  canoniques,  qui  présentent,  dans  le  large 
système  de  leur  composition,  le  tableau  presque 
complet  «des  civilisations  auxquelles  elles  appar» 
tiennent.  Mais  où  se  produit  surtout  le  caractère 
d'universalité  du  bouddhisme,  c'est  dans  l'étendue 
de  sa  Uttératuro  historique,  dont  les  monuments 
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sont  si  nombreux  et  les  témoignages  si  importants; 
et  cependant  il  ne  s'en  est  conservé  qa*une  partie  : 
on  ne  cite  pas  encore  uii  seul  de  ses  livres  sacrés  qu  il 
ait  perdu ,  une  seule  de  ses  autorités  qu'il  regrette  ; 
mais  dès  les  premières  recherches  on  est  averti,  par 
les  débris  mêmes  que  Ton  recueille,  de  la  tuine 
de  ses  grands  monuments  historiques ,  de  ceux  qui 
rappelaient  ses  plus  anciens  temps.  Dans  toutes  tes 
contrées  et  depuis  ses  premiers  siècles,  soigneux  de 
recueillir  son  passé  et  dfi  le  transmettre  à  son  ave- 
nir, sent  comme  un  enseignement,  soit  comme  une 
tradition  de  grandeur  et  de  puissance,  le  boud- 
dhisme, que  les  distances  ne  peuvent  rendre  étran- 
ger à  sa  patrie,  porte  chez  tous  les  peuples  qu'il 
visite  le  souvenir  fidèle  des  événements  auxquels  il 
s'est  mêlé  dans  l'Inde  centrale,  leur  fait  adopter 
pour  ainsi  dire  son  histoire  en  même  temps  que 
ses  croyances ,  l'enseigne  à  leur  littérature  naissante , 
l'impose  à  leur  zèle  religieux;  ou  bien,  s'il  ren- 
contre une  civilisatioa  antique  et  puissante  qui  soit 
trop  attachée  au  souvenir  de  ses  origines  pour  ac* 
eepter  les  siennes,  il  essaye  du  moins  de  lui  en 
ÊJre  accueillir  l'étude,  et,  trouvant  une  langue  ré- 
pandue, dans  de  grandes  contrées,  une  littérature 
eultivée  depuis  plusieurs  siècles,  il  leur  confie 
cmnme  un  précieux  dépôt  l'histoire  de  ses  anciens 
temps.  Chez  les  peuples  qui  attendent  de  lui  les 
premiers  élémmts  littéraires ,  son  action ,  sans  obs- 
tacles comme  sans  secours,  est  plus  puissante  et 
j^s  prompte;  sa  parole,  la  seule  qu'ils  connaissent, 
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a  toute  son  autorité  et  obtient  toute  leur  foi;  de 
leurs  traditions  nationales,  qu*ii  rassemble  avec  soin 
et  dans  lesquelles  il  introduit  ses  propres. traditions 
par  d*ingémeuses  légendes,  il  forme  les  prolégo- 
mènes de  leurs  annales,  £3j)uleuses  compositions 
auxqu^es  il  donne  plus  d*autorité  religieuse  que 
de  vraisemblance  historique  ;  puis ,  poursuivant  son 
œuvre .  à  partir  des  temps  qu*il  vient  éclairer  de 
sa  lumière  en  associant  ses  destinées  à  celles  de 
ces  peuples ,  il  continue  pour  ainsi  dire  son  histoire 
dans  la  leur,  en  recueille  fidèlement  les  faits,  et, 
sans  renoncer  entièrement  à  l'emploi  de  sa  mytho- 
logie pour  les  expliquer  et  les  orner,  retrace  avec 
une  naïve  exactitude  des  événements  auxquels  il 
n'est  plus  étranger,  qu'il  a  en  grande  partie  préparés 
ou  dirigés  par  son  influence.  Ainsi  ces  peuples  lui 
doivent  toute  leur  histoire,  depuis  leur  antiquité 
qu'il  retrouve  ou  qu'il  crée,  jusqu'à  leurs  temps 
modernes,  qui  ne  se  perpétuent  poiu*  ainsi  dire  que 
dans  ses  témoignages.  Il  n'est  plus  permis  de  douter 
que  les  états  puissants  qui  se  partageaient  les  vastes 
régions  de  la  Bactriane  et  de  l'Asie  centrale»  dans 
les  premiers  sièdles  de  notre  ère,  n'eussent  reçu  du 
bouddhisme,  dont  ils  avaient  accueilli  la  loi  reli- 
gieuse et  les  enseignements  littéraires,  des  livres 
historiques  d'une  composition  à  peu  près  semblable 
à  celle  des  poarâna,  qui  présentaient  les  antiques 
traditions  de  ces  contrées,  reproduites  dans  leurs 
principaux  traits  et  à  peine  voilées  par  les  merveit 
Leuses  légendes  que  la  piété  y  avait  répandues;  on 
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peut  même  présumer  que  dans  le  cours  de  plus  de. 
sept  siècles  ces  chroniques ,  continuées  jusqu'à  des 
temps  oii  les  iictions  devaient  seffacer  devant  la 
certitude  des  faits,  se  sont  renouvelées  dans  leur 
fprme  en  s  étendant  dans  leurs  proportions,  et  que, 
semblables  à  ces  antiques  stâpa  que  le  bouddhisme 
a  dans  les  mêmes  contrées  reconstruits  plus  d'une 
fois  avec  leurs  propres  ruines,  ces  compositions  se 
sont  perpétuées  en  se  transformant  dans  plusieurs 
rédactions  successives^  jusqu'au  moment  où  elles 
ont  péri,  avec  tous  les  autres  monuments  de  la  ci- 
vilisation qui  les  avait  produites,  dans  ce  grand 
tourbillon  des  invasions  turques  qui  dissipa  la  puis^ 
sance  des  tribus  hunniques.  Deux  siècles  plus  tard, 
lorsque  se  fut  apaisé  ce  mouvement,  et  que  les 
peuples  de  race  turque  se  furent  assis  dans  les  ré- 
gions de  VÂsie  moyenne ,  ceux  qui  s'étaient  le  moins 
avancé  à  l'occident ,  et  en  particulier  les  Ouigours , 
qui  s'étaient  mêlés  aux  Tang  hiang,  adoptèrent  les 
doctrines  religieuses  et  la  littérature  du  bouddhisme, 
et,  comme  tous  les  peuples  qui:se  reposent,  occupés 
du  soin  de  retrouver  et  de  fixer  le  souvenir  de  leurs 
origines,  de  leurs  accroissements ,  des  vicissitudes  de 
leur  vie  active^  rédigèrent,  sous  l'influence  de  leurs 
anciennes  traditions  et  de  leurs  nouvelles  croyances, 
des  annales  dans  '  lesquelles  le  bouddhisme ,  ré- 
duit aux  limites  de  ses  temps  historiques,'  dut  ocn 
cuper  encore  une  grande  place,  à  raison  des  rapports 
de  diverse  nature  qu'il  avait  fait  naître  ou  entretenus 
entre  ces  peuples  et  le  Tibet,  devenu  le  siège  d'une 
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grande  puissance  pcditique  et  religieuBe  :  aussi  avec 
ces.  annales  périt  sans  doute  une  notable  partie  de 
Thistoire  de  TAsie  centrale  au  moyen  âge,  lorsque 
Tislamisoie,  dont  tout  le  zèle  tend  à  eHacer  les  tradi- 
tions antérieures  à  son  avènement^  fut  imposé  à  ces 
peuples  par  la  volonté  des  princes  naongois  issus 
de  Tchaghatai.  Ce  sont  là  d'irréparables  p^iss, 
dont  on  n  apprécierait  pas  toute  1  étendue  ^  si  Ton  ne 
se  rappelait  que  le  bouddhisme  sest  rencontré  à 
diverses  époques  de  son  existence  avec  les  reUgions 
lea  plus  célèbres  de  TAsie  et  de  TËurope,  avec  celle 
de  Zoroastre  dans  la  Bactriane  et  dans  la  Perse, 
avec  celle  des  Grecs  dans  Tlnde  occidentale,  avec 
ifi  christianisme  des  Nestoriens  et  aviec  la  foi  mu- 
sulmane dans  TAsie  centrale ,  avec  toutes  les  sectes 
et  les  dissidences  de  l'axicien  brahmanisme  dana  iea 
diverses  parties  de  Tlnde.  De  toutes  ces  religioua  il 
n  en  est  pas  une  seule  sans  doute  qui  n'eût  emprunté 
auK  monuments  historiques  que  le  bouddhisme  a 
perdus  ^  une  page  pour  éclaircir  une  partie  <4isoure 
ou  réparer  une  lacune  de  ses  proprea  annaies.  Si 
nos  regrets  n  étaient  assez  justifiés  par  l'inténit  qui 
s  attache  aux.  débris  mêmes  que  nous  avons  re- 
eueillis  de  ces  monuments,  ils  lé  seraient  certaine- 
me»!  par  Tétude  des  importants  ouvragés  dans  les- 
quels s'est  conservée  T^istoire  des  contrées  où  le 
bouddhisme  a  jusque  présent  maintetfi»  sa  puifr- 
sance*  Les  anciens  livres,  de  Ceylan/les  grandes 
chroniques  des  Barmans  et  des  ^iaim^s,  les  volu-' 
minetix  recueiki  de  traditions  «d «  Tit^ft,  |es  poanârêa 
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du  Népal»  fdrnient  un  ensemble  de  documents  his- 
toriques tels  quauGune  autre  eiviiisatioa  religieuse 
ne  pourrait  en  rassembler  de  plus  noiibreux  ni  de 
plus  authentiques  dans  les  contrées  soumises  à  son 
influence;  et  cependant  ce  prodigieux  ensemble 
doit  s  accaroitre  encore  des'immenses  trésors  que  les 
littératures  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine  réservent 
à  Tétude  comparée  de  l'histoire  de  cette  religion. 
Dans  le  céleste  empire ,  il  est  vrai ,  les  annales  pu- 
bliques n'appartiennent  pas  au  bouddhisme;  le  droit 
de  les  Rédiger  et  d*en  promulguer  lautorité  est  un 
des  attributs  de  la  puissance  politique  :  mais  ie  bovd^ 
dhisme  obtient  dans  ces  annales  une  part  égale  k 
celle  qù*il  a  eue  aux  événements,,  et  cette  parUci-. 
pation  na  jamais  été  sans  importance;  il  est  sou^ 
vent  intervenu  dans  les  affaires  publiques;  il  a  pé- 
nétré phis  d  une  fois  dans  le  palais  impérial  et  dàna 
le  conseil  suprême;  il  a  contribué  à  étendre  lea  i*^ 
lations  extérieures  de  Vempire  et  les  a  éclairées  ètû 
renseigiifements  que  lui  apportaient  ses  communia 
cations  lointaines  sur  la  position  et  la  puiasanoe  des 
états,  sur  lés  mœurs  et  les  intérêts  dés  peuples.  Q 
n*a  4'ailleurs  négligé  dans  aucun  temps  de  ras^ 
sembler  les  faits  de  son  histoire  domestiqtie,  de 
conserver  le  souvenir  de  ses  grandes  fondations 
religieuses,  des  modifications  survenues  dans  sa 
faiérarcbie,  dans  ses  honneurs,  dans  sa  discipline  et 
dans  ses  pratifj[ues,  de  perpétuer  dans  ses  hvrea  ses 
controverses  dogmatiques  avec  le  bouddhisme  des 
autres*  contrées,  d'écrire  la  vie  de  ses  saiiits  pér-> 
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sonnages  el  do  ses  pins  éminents  dignitaires,  de  ré- 
diger le  récit  des  grandes  missions  qui!  a,  sous 
plusieurs  dynasties  successives,  envoyées  dans  Flnde 
et  dans  les  contrées  occidentales  pour  y  recueillir 
des  textes,  des  reliques  et  des  traditions  sur  les 
lieux  saints ,  pour  renouveler  à  leur  source  la  pureté 
de  ses  croyances.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
dans. ces  documents  d'une  inestimable  richesse  que 
le  bouddhisme  trouve  les  bases  les  plus  certaines 
de  la  chronologie  de  ses  anciens  temps,  les  témoi- 
gnages les  plus  sincères  et  les  plus  irrécusables  sur 
sa  condition  politique  et  religieuse  dans  Tlnde  et  dans 
les  régions  voisines,  pendant  les  siècles  qui  forment 
son  moyen  âge,  les  moyens  de  critique  les  plus 
sûrs  pour  apprécier  l'authenticité  de  ses  livres  et 
de  ses  traditions ,  et  les  indications  même  les  plus 
précises  ou  plutôt  les  seules  suffisantes  pour  re- 
connaître rétendue  des  pertes  qu'a  faites  son  his- 
toire, et  pour  les  réparer  comme  elles  peuvent  l'être, 
en  rassemblant  les  débris  qui  les  signalent.  Tels  sont 
les  éminents  services  que  le  bouddhisme  attend  dé  la 
littérature  chinoise,  et  quelle  seule  peut  lui  rendre, 
parce  que,  depuis  plus  de  seize  siècles,  la  Chine,  ce 
grand  témoin  de  toute  l'Asie,  assiste  aux  contro- 
verses religieuses  et  aux  luttes  politiques  du  boud- 
dhisme sans  être  affectée  de  leurs  divers  succès, 
et  que  l'histoire  chinoise,  indépendante  par  son 
origine  et  par  ses  principes  de  l'autorité  de  cette 
croyance,  pe^sc  rénouvelle  pas  avec  elle,  ne  suit 
point  ses.  variations,  ne  se  dissipe  pas  en  même 
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temps  que  ses  titres  historiques,  mais,  après  avoir 
recueilli  les  faits  qui  Tintéressent ,  les  conserve  et 
les  perpétue,  frappés  pour  ainsi  dire  de  la  marque 
indélébile  d'une  date  certaine. 

Cest  là  rénorroe  masse  de  matériaux  que  devra 
remuer  la  science  européràne  pour  établir  le  pre- 
mier ordre  de  ses  recherches  dans  cette  étude  d'une 
étendue  presque  illimitée,  où  une  excessive  richesse 
se  rencontre  avec  une  extrême . jpénuric,  :  où  l*ém* 
barras  nait  à  la  fois  de  l'abondance  de  copains  éié* 
ments  et  de  l'absence  de  quelques  autres,  où  les 
contradictions  jettent  encore  moins  d'incertitude 
que  les  fausses  apparences  d'une  concordance  qui 
n'existe  pas.  C'est  en  effet  une  grande  entreprise, 
pleine  de  travail ,  où  les  difficultés  sont  partout  pré- 
sentes, et  dans  laquellel  les  efforts  de  la  science 
attendent  le  secours  du  temps,  que  de  réunir  dans 
le  même  examen  et  comme  sous  une  seule  vue,  les 
traditions  religieuses ,  les  littératures  et  les  histoires 
de  tant  de  peuples,  doctrines,  productions,  monu- 
ments du  bouddhisme,  qui  le  représentent  dans  ses 
principes  et  dans  sa  double  influence  morale  et 
politique;  de  faire  sortir  f ordre  de  la  confusion  de 
ce  gratid  ensemble,  d'assigner  à  chaque  fait  son 
mérite,  son  origine,  ses  rapports,  son  âge,  sa  place 
dans  la  suite  des  événements  ou  dans  le  dévélop* 
peinent  des  idées,  de  faii'e  prévaloir  la  critique  sur 
les  opinions  des  peuples  et  sur  la  sanction  qu'elles 
reçoivent  des  siècles,  d'élever  au  milieu  de  la  dist 
cordance  des  témoignages  fautorité  d'un  jugement 
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édaké  »  de  i  endive  à  c^que  époque ,  à  cbaque  oon- 
tfféc  les  Mis  qui  lui  appartiennent,  lea  conQ^tioos 
qui  lui  sont  propres,  de  re(»tituer  l-hi»toire  dw 
dogmes  et  de  la  fortune  du  bouddhisme  dan»  sa 
Vérité  originale,  de  la  rec<»npo3er  avec  certitude 
dflw  toutes  ses  parties  et  dans  tous  ses  teoipSi  telie 
quelle  na  pas  encore  été  rasdemblée  de  tant  de 
iittécatures  qui  en  possèdent  les  éléments.  La  part 
de  la  critique  est  immense  dans  ime  pareille  étude, 
son  ceuvre  est  k^e,  mais  di£Bcile  à  accomplir;  sa 
recherche,  toujours  sûre,  n avance  que  lentement, 
parce  qu  eUe  doit  se  prémunir  contre  toutes  les  sui^ 
prises  et  se  défier  de  tous  les  i  secours;  le  terme  en 
est  placé  au  delà  de  nos  prévisions,  ceimme  les 
résultats  au  delà  de  nos  espérances,  parce  que  le 
tmvail  de  la  comparaison  double  les  usages  et  la 
valeur  des  matériaux  qu'il  rapproche.  Mais»  quelque 
variés  qu'ils  soient  dans  Les  particularités  et  dans 
les  convenances  de  lem*  emploi,  les  procédés  de  la 
critique  sont  si  constants  dans  leurs  principes,  la 
méthode  qu'ils  introduisent  est  d'une  précision  si 
sévère,  que  l'ordre  qui  en  résulte  organise  par  sa 
furopre  force  la  matière  encore  incomplète  d'une 
étude,  et,  sans  attendre  le  rassemblement  de  tous 
les  faits,  s'applique  à  ceux  qu'il  trouve  réunis,  les 
cdaire  de  sa  lumière,  en  produit  les  analogies  et 
les.  oppositions,  indique  les  connexions  interrom* 
pues,  appelle  les  faits  absents,  leur  réserve  la  place 
qu'ils  doivent  occuper,  et,  s  étendant  de  rapports 
m)  rapports,  règle  toutes  les  parties  et  pré]>are  tous 
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lefl.noyei»  da  Ja  uenreHe  étiudbe.  Aussi  pèut^mi  dèà 
^  mofifléot,  avfiiit  d  avoir  rocudlli  tous  les  dmm* 
masta  oovUenua  da&a  les  diverses  littératares  bornât 
dhtquea»  etaans  avoir  même  préamné  œ  que  peuveat 
y  ajouter  oes  découvertes  imprévues  qui  storviénnent 
dam  tovtes  les  recheral^s,  détermiBer  avec  une 
précisû»  qui  se  rapprochera  de  pfais  en  plus  de  la 
certitude,  ia  série  dea  travaux  suocesstfs  qui  doivent 
éelaîrcir  les  différeiorts  pointa  de  eette  iimiierae 
queliâkm»  ei  réduire  tous  les  laits  hi0torif|Ues .  et 
dogmaticpies  queUe  cotnprenrd  à  une  eoaoordance 
réelie  et  établie  avec  autorité  par  ia  déterbrûnation 
de  f  âge  rèiatif  des  diverses  traditions  auxquelles  ib 
appartiennent.  De  toutes  les  parties  du  m<»de  boud« 
ëfaïquerasscmbler  aveo  soia  et  arve6  ordre  tous  lea 
livres  qui  conservent  ies  dogmas  naétaphjsiqaeay 
les  prineqies  moraux,  les  règl^s  disoijâinaires,  ieâ 
maftiènes  d-histoire  eoclésiastique ,  les  doctrines  et 
les  Ibrannles  mystiques  dé  oé^graoKi  système  reli-^' 
gicut ,  tous  les  tradtés  de  sciences  et  d'arts  qui'  ont 
été.inÉroduits  avec  sa  littérature  ou  rédigés  soûs  son 
influence,  toutes, les  annales,  les  chroniques  et  lee 
relations  particulières  qui  peuvent  contribuer  à. la 
connaissance  complète  des  faits  de  son  histoire;  rer) 
cueillir  tous  les  monuments  iapidah^es  etnumisraa-^ 
tif|u6s  qui  rendent  témoigi^ge  à  quelqoea-uiiB  de 
ces  &its  et  en  fixent  avec  certitude  Tordre  chvonolo^ 
gique;  préparer  cette  immense  matière  pour  Tétude^' 
en  la  dassant  dans  des  oatalognes  et  des  index  ana^^ 
lyiiffiies^  réunir  loi»  les  élémchts'  d'une 
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littéraire  de  ces  &vers  ensembies  de  traditîoos;  daai 
chacune  de  ces  littératures  essayer  de  déterminer 
avec  le  plus  de  précision  possible ,  à  f  aide  des  ren* 
seignements  que  fournissent  f  attribution ,  la  forme, 
le  stylé  et  le  choix  des  dtations ,  f  époque,  de  la 
composition  de  chacun  des  livres  qu*elle  présente; 
distinguer  par  des  caractères  qui  ne  puissent  être 
méconnus  les  ouvrages  originaux  qui  ont  sanri  k 
une  littérature  entière  de  texte  ou  de  modèle ,  et 
ceux  d'un  âge  postérieur  et  d'un  ordre  secondaire 
qui  n'en  sont  que  des  développements  ou  des  imi- 
tations, les  ouvrages  d'une  exposition  simple  et  an- 
tique où  rien  n'est  préparé  pour  l'apologie  ni  pour 
ia  discussion ,  et  ceux  d'ime  exposition  plus  prédse 
qui  rassemblent  et  résument  pour  ainsi  dire  toutes 
les  forces  d'un  système;  dans  celles  de  ces  littéra- 
tures qui.  ne  se  composent  que  de  traductions  ou 
qui  empruntent  du  moins  leurs  principaux  textes  à 
une  autre  langue,  constater  l'existence  des  origî- 
nauï,  l'âge  et  la  sincérité  des  traductions,  leurs 
transformations,  si  elles  en  pnt  subi,  leur  mérite 
particulier,  leur  utilité  relative  dans  l'étude  géné- 
rale; reconnaître  à  quelle  langvie,  à  quel  ensemble 
de  livres ,  à  quel  corps  de  traditions  appartiennent 
ces  originaux;  dans  l'examen  des  grands  recueils 
bouddhiques  des  Chinois  et  des  Japonais ,  les  seules 
nations  qui  paraissent  avoir  connu  plus  d'une  ré- 
daction des  écritures ,  mais  qui  n'ont  réussi  qu'à  les 
confondre  en  voidant  les  concilier,  apporter  un 
soin  extrême  à  rechercher  la  provenance  des  textes 
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primilîis,  Torigine,  Tàge  et  fautoiité  des  traduc^ 
teurs;  V^Aacher  pardculièrement  k  recueillir  les 
fragments  de  rancienne  version  de  f  Indien  Boud- 
dhabhadra ,  les  diverses  parties  de  celle  de  Çdkcfaà- 
nanda»  originaire  de  Kilotan^  et  à  les  distinguer  des 
nombreuses  traductions  rédigées  sous  les  Mongols 
par  des  religieux  ouigours  et  tibétains  :  cette  étude 
particulière  étant-  assez  avancée  dans  chacune  des 
littératures  bouddhiques  pour  qu'il  soit  possible  .de 
réserver  toute  son  attention  à  celles  dont  Torigina* 
lité  est  reconnue  par  le  témoignage  des  autres,  ou 
qui  représentent  des  monuments  originaux  aujour- 
d'hui perdus,  mettre  en  présence  leurs  prétentions 
exG^ives  au  mérite  de  posséder  l'édition  primitive 
des  écritures;. faire  nutre  le  doute  et  les  moyens 
de  rédairdr  du  rapprochement  contradictoire  de 
ces  rédactions  différentes  d'une  même  tradition  re- 
ligieuse reçues  avec  un  égal  respect  dans  diverses 
contrées  comme  la  propre  fonne  de  la  révélation 
de  Bouddha  ;  choisir  où  la  foi  n'a  jamais  examiné; 
difttii^uer  des  livres  authentiques  et  des  livres  sup- 
posés là  où  le  respect  des  peuples  ne  connaît  que 
fautorité  d'une  instruction  divine  partout  également 
présente;  consulter  les  indications  si  variées  et  si 
difficiles  à  apprécier  qui  résultent  de  la  forme  litté- 

'  Le  premiw  de  ces  tradnetears,  nommé  par  les  auteurs  boud- 
Aiques  clhinois  le  kkUieKoa  Fo  tho  pa  Iko  h  »  rédigea  sa  version  vers 
la  fin  de  la  dynastie  des  Tsin,  dans  les  premières  années  du  v*  siècle 
de  notre  ère;  le  second,  que  les  mêmes  autorités  désignent  sous  le 
nom  de  hhihchoû  Cfû  teka  non  (ho,  termina  sa  grande  entreprise  sous 
fa  dynastie  des  Thang,  dans  les  dernières  années  du  vu*  siècle. 
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viàke,  des  pavtîculariiéâ  tle  la  langue,  de  Tordre  ^ 
dds  dhrmoi»  de  la  matière,  de  lorigiiialité des  doo- 
tiînes,  de  la  coneordanoe  des  nations  hialoriqnes; 
reetb^mir  de  ces  ctroonstances  et  de -leurs  rapports 
avec  les  traditions  généndement  admises  par  las 
bouddhistes,  au  sujet  de  trois  cidlBetioii&  sueoes*' 
sives  des  écritures,  iës  motift  d'une  opinion  pro- 
l>able,  que  fépreuTe  du  temps  p€»at  oi^nvertir  em 
certitude,  silr  iâge  relatif  de  ces  JéSèrexÉU  textes 
religieux,. sur  lairs  prétentioiiB  à  une  smthanlicîté 
absQJiue,  sur  la  cooTenance  de  .l<i«r  atirîloutk)»  i 
quelqu'une  des  trois  cdieotions  canoniques,  de  ceHê 
des  .textes  pâii  ou  magmdhi^  par  eetèmple,  &  la  rédac- 
tion publiée  par  Môggaliputlatbérà,  à  Pàtalipelt^ , 
et  de  oelle  des  textes  sanscrits  mâésd'avehaismea, 
à  la  rédaction  préparée  par  Vi<^noumitra>  àaas  ie 
Kacfamir  ou  dans  le  iSândhàfiNt  ^  ;  rsohe^ober  A  qu^Ue 
époque,  dans  <j[udle  partie  de  Tlnde  et  per  qu^es 
causes  celle  des  rédaetionB  comparées  qui  peut  èiste 
considérée  comme  la  plus  ancienne  a*  été  tranrfôr* 
mée  dans  un  autre  qorps  de  traditions,  est  passée 
dans  UJM  autre  langue,  s  est  enrichie  do  nouveaux 


^ .  J'indique  0implein6&t  iei  une  conjecture  <{oe  je  nve  rétervé  d*ei<^ 
{Kwer  avec  plus  de  développemeofa,  et  deotonrer,  de  toutes  i^ 
preuves  qui  paraissent  l'appuyer,  dans  uu  mémoire  spécialement 
consacré  à  la  discussion  de  ce  point  important  d^bist^Âre  litiéraire. 
Il  suffît,  pour  autoriser  la  première  parti«  de  oatt^cenjeeture,  d'olh 
serrer  que  les  Chinois  reconnaissent  expteiséineat  que  la  rédaotei 
des  écritures  bouddhiques  reçue  à  Ceylan  est  celle  de  Yinkoùsm^ 
ÙQn,  c  est-à-dire  la  rédaction  compilée  À  P4ti4^>uira  sous  le  règne 
do  Oharmâçôka. 
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tMteft;  exaalmer  s'il  y  a  lieu  de  douter  que  la  pi<iB 
gnuode  partie  des.  livres  boudâbique»  or^jfiaaiix  ail 
été  anéaotie  dans  une  persécution  suAcitée  p«r  le 
oéAèbre  Çankaràtehârya;  déterminer  à  quel  temps 
et  i  quel  état  du  bouddhisme  doit  être  rapportée 
efaaonne  des  nouvelles  divisions  successivement  in*- 
troéuites  dans  les  écritures ,  depuis  celle  des  tr^ir 
taka  ou  des  trois  vases  jusqu'aux  dix^buit  basses  du 
grand  et  do  petil  yâna:  essayer  enfin  de  peooonaitre 
quelle  opposition  existait  entre  les  règles  des  vingtr 
quatre  traités  de  discipline  supposés  par  les  vrtu^ 
expulsés  de  Vaiçâli ,  et  les  prescriptions  du  vinaya^ 
tel  qu'il  nous  est  parvenu  «  entre  les  doctrines  des 
deux  mkâya  apocryphes  qui  ont  été  autrefois  apr 
prouvés  à  Geyian ,  et  celles  des  grandes  coUeetioits 
de  soâira  réputées  authentiques  par  los  bouddhistes 
orthodoxes  ^  r  la  critique  des  autorités  étant  aiim 
étaUie  et  acquise  à  la  discussion  publique  par  la 
traduction  de ,  tous  les  textes ,  instituer  la  critique 
^es  faits  et  entrer,  dans  un  sujet  dont  tant  de  tra* 
vaux  nont  fait  que  préparer  Tétude;  suivre  et.  sur* 
veiller  comme  d  un  seul  regard  dans  la  lecture  des 


'  C'est  vvaisetnbltkleineni  à  l'introdaction  de  ew  aotMttés  «po- 
cryplies  qu  il  faut  «tiribuer  la  dissidence  qui  édata,  deux  siècles 
après  la  mission  de  Mabêndra  >  entre  les  Bouddhistes  de  Geyian ,  et 
qui  les  sépara  en  deux  sectes,  celle  de  Mo  ho  pi  ho  lo  (de  Mahâvi- 
kârta  cm  do  grand  montstère),  et  celk  de  'A  p<^yekki  U  (des  mo- 
nastère»  de  la  montagne  Ahhajagiri ,  et  non  pas  Ahhajaçri)  :  car  c'est 
évidemment  de  sectes  religieuses  qu'il  faut  entendre  ce  que  Tédi- 
leur  du  Fo  koue  ki  paraît  avoir  rapporté  à  une  nouvelle  division  de^ 
rcrtttires  (page  34t)). 
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textes  quatre  ordres  de  faits  éistincts,  les  principe» 
de  la  doctrine  religieuse  du  bouddhisme ,  les  doco- 
meBts  de  son  histoire  ecclésiastique,  les  indications 
de  ses  rapports  politiques  et  de  son  influence  mo- 
rale sur  les  peuples,  les  témoignages  certains  que 
peut  recueillir  de  sa  littérature  Thistinre  génénde 
de  l'Asie;  rassembler  ces  faits  épars  dans  l'exposi- 
tion souvent  diffuse  des  textes  ;  les  rapporter  cha- 
cun suivant  ses  afl&nités  aux  divers  ordres  de  re- 
cherche,  les  placer  dans  des  suites  continues  oh  ils 
trouvent  nécessairement  leurs  connexions  ;  épuiser 
par  ce  travail  toute  la  matière  du  bouddlhisme 
pour  la  réorganiser  en  la  transformant,  pour  la 
convertir  à  Tusage  et  l'accommoder  à  la  précision 
de  la  science  européenne;  diviser  l'étude  de  cette 
immense  matière  dans  les  grandes  questions  qui 
«ont  indiquées  par  le  rassemblement  même  des 
faits;  explorer  chacune  d'elles  dans  ses  pfais  intimes 
détails  et  les  dominer  d'une  vue  d'ensemble  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  généralités,  de  manière  à 
pouvoir  également  les  rattacher  par  leurs  rapports 
extérieurs  aux  diverses  connaissances  humaines 
quelles  intéressent,  et  les  résumer  comme  en  un 
seul  corps  de  science  en  liant  leurs  rapports  inté- 
rieurs; dans  Tordre  où  se  présentent  naturellement 
ces  questions ,  considérer  d'abord  quelle  valeur  his- 
torique doit  être  attribuée  aux  plus  anciennes  tra- 
ditions du  bouddhisme  sur  l'antériorité  de  son  exis- 
tence à  ravénement  de  Çâkya,  sous  quelle  influence 
et  à  quelles  époques  ces  traditions  ont  été  successi- 
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vement  développées  et  étendues  à  des  périodes  de 
I  temps  qui  n'ont  d  autres  limites  que  celles  de  Tima- 
ginatfon  humaine  ;  déterminer  lés  causes  qui  ont  au 
temps  deÇàkya  suscité  ou  renouvelé  le  bouddhisme, 
cette  grande  réforme  à  laquelle  on  peut  dès  à  pré- 
sent reconnaître  ce  caractère,  en  se  réservant  d'exa- 
miner si  elle  a  été,  dans  son  principe»  religieuse 
ou  sociale;  rechercher  si  ce  moiivemeirt  avait  été 
préparé  dans  les  siècles  précédents  par  d'autres  dis- 
sidences religieuses  qui  eussent  annoncé  des  prin- 
cipes semblables  et  introduit  des  modifications  non 
moins<  essentielles  dans  les  institutions  brahma- 
niques, ou  bien  si  les  sectes  des  Djaîna,  des  Lôkâya- 
tika  et  des  Tchârvâka,'  qui  ont  tant  dé  points  de  res* 
semblance  avec  le  bouddhisme,  doivent  lui  rapporter 
leur  origine;  apprécier  la  valeur  des  emprunts  que 
la  religion  bouddhique  a  faits  au  brahmanisme ,  ou 
plutôt  des  traditions  antiques  qu  elle  en  a  retenues 
pour  les  appliquer  à  son  usage;  conjecturer  à  quel 
âge  et  à  quel  état  des  doctrines  védiques  appartient 
.  le  système  de  mythologie  adopté  par  le  bouddhisme 
dans  ses  premiers  temps,  par  quelles  additions  suc- 
cessives, par  quelle  étrange  con&ision  ce  ^système 
si  simple  et  d'un  rapport  si  exact  aux  anciennes 
divisions  cosmogoniques  s'est  étendu  aux  immenses 
proportions  de  sa  forme  actuelle,  s'est  accru  plutôt 
qu'enrichi  de  sa  variété  infinie  de  divinités  locales , 
de  croyances  et  de  légendes  populaires ,  d'images 
bizarres  et  ridicules  qu'il  présente  aujourd'hui;  re- 
connaître quels  sont  les  dogmes  métaphysiques  que 
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le  bouddhisme  a  pu  dérivet  d  une  soucce  antique 
à  laquelle  auraient  égtdement  puisé  les  systèmes 
philosophiques  du  brahmanisme,  particulièrement 
le  Sànkhya  et  le  Vaiçéchika;  consacrer  une  étude 
attentive  à  suivre  la  doctrine  des  trois  yâna  on  véhi- 
cuIbs  spiritaek  depuis  son  origine,  dans  tous  ses  dé- 
veloppements et  dans  ses  applications  diverses,  jûs- 
qu  à  sa  dernière  transformation;  rechercher  quelles 
ont  été  les  causes  des  dissidences  qui  ont  préparé 
la  mine  du  bouddhisme  dans  TLide;  si  ces  dissi- 
dences ont  eu  un  caractère  exclusivement  religieux 
et  philosophique,  à  qu^es  sectes  elles  ont  donné 
naissance,  si  les  sectes  qui  en  sont  sorties  ont  existé 
simultanément  et  avec  une  égale  autorité  dans  les 
diverses  parties  de  llnde ,  ou  bien  ont  été  limitées 
à  rinde  septentrionale,  où  elles  s*étaient  formées; 
sous  quelle  influence,  avec  quelles  tendances  et 
dans  quelle  mesure  chacune  de  ces  sectes  a  modifié 
les  traditions  primitives,  quelles  concessions  elles 
ont  faites  au  brahmanisme  dans  un  esprit  de  con- 
ciliation ,  à  quelle  époque  el  par  la  force  de  quelles 
circonstances  elles  se  sont  aiBliées  à  la  doctrine 
mystique  des  tantra;  examiner  par  queb  rapports 
ees  dissidences  et  laffaiblissement  du  principe  de 
lunité  religieuse  se  lient  aux  révolutions  qui  oûA 
renouvelé  les  races  et  changé  les  graildes  divisions 
politiques  de  Tlnde,  aux  modifications  qu*eUe»  Ont 
nécessairement  introduites  dans  son  état  social; 
estimer  quelle  a  été  Tutilité  du  bouddliisn^e  d«ns 
Tordre  moral,  quelle  a  été  son  influence  sur  le 
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Hi^iiitten  Qu  mt  U^  progrès  4e  U  divîlisaûon  dwl» 
\e$  divèram  parties  de  V Aâie  où  il  a  ppÀriiiu ,  quelle 
a  été  $oD  intervention  dam  ka  comntniiikalioiia  et 
ie^  rapporte  politiques  des  peiqdes  soumis  à  soo< 
autorité;  apprécier  qudile  est  Tétendue  et  pour 
ainsi  dire  la  râleur  de  la  euliure  iotellectuelle 
propre  au  bouddhisme,  par  quels  caractères  elle  s«< 
(fistiogue  de  celle  du  système  brahmanique^  quels 
sont  ses  titres  à  être  considérée  comme  origiualc , 
quelles  sont  les  causes  de  Tuniformité  de  sea  action 
sur  tous  les  peuples  «  quelle  liberté  elle  a  laissée  «è* 
Tindividualité  de  la  pensée,  quel  est  le  mérite  de 
la  dûreotion  quelle  a  donnée  aux  forces  et  à  Tacti- 
vlléde  Fesprit  humain;  considérer  quels  ont  été  les 
intérêts  dirons  ou  opposés  dies  quatre  grandes  cdasses 
de  la  société  indienne  i  attachés  k  rexiatenoe  du 
bouddhisme,  dans  quelle  mesure  chacuAe  d'elles  a 
(contribué  à  sa  propa^ticm  et  a  participé  â  ses  aTati- 
tages  ;  tlérelopper  la  série  entière  des  &its  politîquieB 
an  milieu  desquels  a  passé  cette  grande  révolution 
dea  oroyanoes^  ce  grand  mouvement  des  civilisa- 
dons;  rassembler  de  toutes  les  paires  de  FAaieies 
monittnents  historiques  qui  subsistent  ennoiré  -,  re- 
cueilicr  les  ^lébris  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  oon-* 
serves  à  l'étude  et  è  la  critique  de  noCrei  âgé;  eora- 
parer  entre  elles  et  confirmer  par  leur  accord  ou 
vérffier  par.  letor  opposition  des  traditions  qui  n  a- 
vaient  pas  encore  été  rapprochées,  pour  former 
de  Vensemble  des  événeaoaents  qu  elles  reproduisent 
comme  un  grand  oadve  dans  lequel  trouvant  kur 
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place ,  leurs  rapports  et  leur  ordre  tous  les  jhtts  de 
l'histoire  particulière  du  bouddhisme;  réunir  dans 
une  discussion  commune,  en  appliquant  à  leur  exa- 
men  les  procédés  de  la  critique,  tous  les  témoignages 
que  cette  doctrine  religieuse  a  conservés  sur  ses  ori- 
gines, pour  déterminer  par  une  recherche  sâre  et  qui 
ne  laisse  point  de  place  au  doute,  répo<pie  préc^ 
de  rère  de  Çâkya,  le  temps  où  elle  a  commencé  à 
être  en  usage,  les  causes  qui  Tout  fait  varier  suc- 
cessivement de  plusieurs  sièdes  chez  les  diverses 
nations  qui  Tout  adoptée  comme  la  base  de  leur 
chronologie  civile  et  religieuse;  rectifier,  à  l'aide 
de  cette  détermination,  les  dates  des  événements 
les  plus  importants  des  premiers  siècles  du  hond- 
dhisme,  et  particulièrement  celles  des  rédactions 
des  écritures,  des  règnes  d*Açôka  et  de  Kanichka, 
des  missions  envoyées  dans  les  contrées  occiden- 
tales, de  la  succession  des  patriardies,  des  pre- 
mières dissidences  religieuses,  des  persécutions  sus- 
citées par  Koumârila  et  Çankarâtchàrya;  concilier, 
en  les  rappelant  à  leur  concordance  réelle  ou  à 
Tautorité  des  plus  anciens  textes,  les  nombreuses 
variations  de  chronologie  qui  existent  entre  les  di- 
verses littératures  bouddhiques,  et,  dans  chacune 
de  ces  littératures ,  enbe  les  ouvrages  de  difiéreats 
siècles;  essayer  de  rapprocher,  par  des  synchro- 
nismes  ou  par  des  rapports  constants  qui  paissent 
y  suppléer,  les  traditions  des  bouddhistes  et  celles 
des  brahmanes  sur  Fhistoire  ancienne  de  Tlnde  ; 
recueillir  des  livres,  bouddhiques,  et  spécialement 


\ 


AOUT  1857.  177 

des  ouvi^es  de  polémique  et  de  controverse,  les 
notions  intéressantes  qu'ils  contiennent  et  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  autres  parties  de  la 
littérature  indienne,  sur  Tétat  du  hrahmanisme  pen- 
dant sa  longue  lutte  avec  la  nouvelle  doctrine ,  sur 
les  principes  de  sa  philosophie  è  cette  haute  époque, 
sur  les  sectes  qui  ont  diversement  modifié  son  ca- 
ractère dans  le  cours  de  phis-  de  douze  siècles  ;  em- 
brasser enfin,  dans  un  ensemble  de  recherches 
liées  entre  elles  par  la  succesûon  des  temps;  qui 
s'étendent  aux  diverses  contrées  avec  les  rapports 
des 'événements  et  qui  remplissent  les  lacunes  des 
traditions  par  les  conjectures  d'une  sage  critique, 
les  grands  faits  du  bouddhisme,  son  otigine,  ses 
premiers  développements  dans  l'Inde  centrale,  ses 
progrès  rapides  vers  les  extrémités  opposées*  de 
l'Asie,  l'ordre,  les  alliances  et  les  relations  des  dy- 
nasties sous  lesquelles  il  s'est  répandu  dans  l'Inde 
et  dans  les  régions  voisines,  les  divers  succès  de  ses/ 
entreprises ,  les  divers  contrastes  de  sa  fortune  ;  per- 
sécuté dans  le  pays  où  il  avait  pris  naissance ,  reçu 
avec  respect  chez  des  peuples  barbares  auxquels  il 
n'était  pas.  destiné  ;  la  discussion  de  ses  sectateurs 
étendant  '  sa  domination  temporelle ,  en  altérant  de 
plus  en  plus  ses  doctrines;  sa  puissance  éclatant 
par  de  grands  exemples  au  temps  des  Mongols;  son 
heureuse  influence  s'étendafnt  aujourd'hui  encore 
sur  de  vastes  contrées  qui  égalent  la  moitié  de  l'Asie  : 
tel  est,  si  je  puis  ainsi  m  exprimer,  l'immense  pro- 
gramme de  l'étude  du  bouddhisme ,  telle  est  la  se- 
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ne,  n^i  ^ft  ^'^gr^joclii'  e^cwe,  d«s  qvefttiws  qu*e(k 
pré^nte  à  r^qu4r^  >  tqlle  est  la  succe^^ipii  om  in- 
lerroalp^<e  de  rechefphes  et  la  suite  d  efforts  sou- 
tenus qui,  ^Y^P  le  cGiQCQiirs  du  tempiî,  portèrent 
cette  étude  de  pcQgràs  en  progrès  9u  poiat  de  p#r- 
£epti^l3  qi^'çii?  ne  p^ul;  mander  d^atteindre.  ]1  est 
ré^ei^é  ^  1^  science  européenae  4e  oc^iip^lre  U 
bo^ddl^isme  cpn^pifi  ij^  n^  «l'est  japi^a  (HKUra  iili- 
jpt^di^e ,  dei  compr^4^e.  sa  destinée  n^ie^i  cpi'il  m 
Ta  cojsgif^e,  de  dc^inef  d'une  plus  h^ule  et  d*uBe 
pdi^s  p^s^^ntp  cQBç^ption  tQutes  ses  4oc(imes  ei 
tqiftes  ses  vicissitudes.  ËUe  peut  dJailleurs  confia 
au  tiojoddbisipe  lui-mêipe  le  sqîii  4^  préparer  oelte 
immeo^e  étude,  et,  ppur  rendre  sop  œuvre  plus 
{acile,  ^rapprocher  l|ef»  diverses  bi?£m\cheâ  de  la  grande 
iipiinille  bpiiddbique  par  ses.  coi|auiiiM[iicaticins  $i  jfri*- 
q^çnt^  daAS  les  anciens  temps,  les  ppp^reqsçoaUe 
i  la  disG^ssioA  de  leiirs  doctrines  rel%îeuse««  i^  la 
recberche  4e  leurs  traditions  bistofiiques ,  k  1%  ooa'- 
naii^sanee  réciproque  des  littératures  quii  depuif  le^ur 
sép^^atioa  se  sont  forinées  4^ns  le  aein  de^^acune 
d'elles  sous  rinfluénce  des  croyances  communes; 
inais  saule,  au  miliau  dei  ces  témoignages  sanâ  ao«or4 
el  de  ces  prétentions  exposées,  elie  a  ia  supériorité 
dp  jilg^menilî  nécessaire  pour  dédden  avec  prudcynoe 
et  pour  égaies  Tautorité  de  la  décisioa  à  aoa  im- 
port^nce*  G^  &^ra  le  mérite  de  la  science  euro- 
péenne ,  de  rélJabUr  entre  les  peuples  4e  l'Asie  les 
reports  qui  en^istaienl  4(u^  lanticpiilié ,  de  rappeler 
à  leur  origine  commune  dea  traditions  q^i  sé%^m\ 
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divi^^es  en  se  répandant  et  s'étaient  méconnues  k 
de  trop  grandes  distances;  ainsi  lui  sera  acquise 
une  gloire  qu'elle  part9gera  avec  les  armes  d'Ales^an- 
dre,  ceUe.  d'ouvrir  le  mondé  aux  nations. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


EL-FOROUK  <3^/J 


I 


I^e  Livre  des  différences  grammaticales  et  lexi- 
cQgr^lùque^,  .par  Ismaîl  Itàkhi,  l'un  des  savants  ot- 
tomaiis  Içs  plus  distingués  du  siècle  passé  et  mort 
Tan  1 1 38  (  1 7^^]  *  ?st  peut-être,  de  tous  les  ouvrages 
grampi&t^caux  qui  ont  été  pukUés  jusqu'à  ce  joyr  à 
Gonstantipopie ,  Iç  plus  utile  et  dans  tous  les  cas  le 
I^US  intéressât  pour  les  arabologues  européens, 
puisque  c'e$rt  h  la  foi?  une  chrestopiathie  granunar 
tic^e  et  un  traité  des  synonymes  et  homonymes 
arab($^  C'est  sans  doute  l'ui^  des  ouvrages  dopt  la 
tr^uçtion  mérite  d'être  .encouçag^e  ije  préférence 
p$ir  le  Coipité  de  traduction^  à  Londres  ou  par  la 
Société  ^auBÎatique  à  Paris,  vu  sa  grande  utilité  pour 
ia  conn^il^onpe  ^ppro^ndie  de  la  grammaire  ar^be. 
H  f  e  cowpo^  à^  quatre  chapitres  :  le  premier  ren- 
j5èroi#  loi^s  le  titre  vague  de  ^^j  (formes)  quelques 
lif^om  «s^r ,  la .  manière  d'prtho^aphier  différente 
noms  ai(^e^  e^  la  manière  de  }^  écrire-,  c'est  U 
partie  1^  plus  &U)le  et  la  plus  insignifiante  de  l*our 


12. 
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vrage,  aussi  ne  remplit-elle  que  16  pages;  la  se- 
conde, la  plus  importante  (pag.  17-1 58),  renferme 
quatre  cents  articles  rangés  par  ordre  alphabétique; 
•  c'est  la  chrestoraathie  grammaticale  :  le*  titre  de  ce 
second  chapitre  est  d^JLxil  «;>U(jJJ  ^^  ^^ts  simples; 
le  troisième  chapitre ,  qui  porte  ie  titre  4>w_jlyUt . 
c'est-à-dire  les  choses  utiles,  renferme  soixante-quatre 
articles,  qui  se  rapportent  tous  à  des  finesses  de 
grammaire;  le  quatrième  cha|)itre  enfin  contient 
les  synonymes  et  les  homonymes  dont  tout  l'ou- 
vrage est  intitulé.  Pour  appeler  l'attention  des  orien- 
talistes et  des  traducte\u:s  sur  ce  petit  ouvrage  très- 
utile,  je  donne  ici  la  liste  des  synonyme^  et  homo- 
nymes, sans  Texplication  jointe  à  chacun  de  ces 
articles.  Ce  chapitre  mérite  d'autant  plus  Tattenlion 
de  tous  les  lexicographes,  que  les  synonymes  arabes 
ont  été  jusqu'à  présent  totalement  négl%és  dans 
tous  les  dictionnaires  arabes ,  quoique  le  dictionnaire 
turc  Leh^ety  imprimé  à  Constantinoplè,  en  four- 
nisse seul  un  grand  nombre ,  mais  sans  explication 
ou  raisonnement  quelconque.  Les  mots  dont  se 
compose  cette  liste  n'appartiennent  pas  tous,  comme 
on  le  verra,  à  la  même  classe,  puisque  ce  sont 
en  partie  de  véritables  synonymes,  en  partie  des 
mots  d'une  signification  tout  à  fait  opjposée,  et  en 
partie  des  homonymes,  qui  varient  seulement  par 
une  voyelle.  Tels  sont  Ssinaat  et  Ssariaot,  Darr  et 
JJiiarr,  Zill  et  Zell,  Dhaafeï  Dhof,  Ardh  et  Irdh,  etc. 
Plusieurs  sont  connus;  on  sait  par  exeniple  que 
el'j4rdh  ,  vbJUf  signifie  la  surface  ou  Vaccidenty  et  eU 
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Irdh  c^yf^l  1^  point  d'honneur  chez  les  Arabes;  ce-- 

pendant  f  on  ne  trouve  sous  ces  deux  mots  ni  Tune 
ni  iautre  de  ces  deux  significations,  mais  deux  au-  '. 
très  très-peu  connues.  A  propos  de  ces  homonymes, 
lesquels  ont  les  mêmes  consonnes ,  mais  la  première 
voyelle  différente ,  il  est  à  remarquer  que  M.  le  ba- 
ron Silvestre  de  Sacy  est  tout  à  fait  en  erreur  en 
d»ant,  dans  son  Anthologie  arabe  (page  hà),  que 

la  signification  de  <Juil  en  grammaire  aiabe  est  an 
mat  qui  peut  se  prononcer  indifféremment  avec  l'une  oa 
l'autre  des  trois  voyelles;  cest  tout  au  contraire  un 
mot  qui,  prononcé  avec  Tune  ou  l'autre  des  trois 
voyelles,  a  une  signification  toute  différente;  ainsi 

le  mot  (âUStl  signifie  en  grammaire  arabe  non  pas 
un  mot  qui  peut  se  prononcer  indifféremment  avet 
fune  ou  Tautre  des  trois  voyelles,  mais  au  con- 
traire an  mot  à  triple  sens,  selon  (juil  est  prononcé 
avec  l'une  oa  l'autre  des  trois  voyelles,  comme  par 
exemple  Senet,  année,  Sinet,  sommeil,  Sonnet^  les 
paroles  et  actions  du  Prophète  ^  —  L'ouvrage  cité 
éeKotrob,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  en  fait  foi.  Comme  M.  de  Sacy  n*a  pas 
donné  dans  son  Anthologie  grammaticale  la  tra- 
duction du  sobriquet  de  Kotrob,  j  ajoute  ici  que 

'  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  le  sens  du  mot  reste  toujours 
le  même  malgré  la  différence  des  voyelles,  ce  qui  serait  effective- 
ment contraire  au  poème  de  Kotrob,  que  je  possède.  Cependant 

w 

toutes  les  fois  que  Tauteur  du  Kamous  emploie  le  mot  c:aJIjLo 
c'est  effectivement  sans  que  la  différence  des  voyelles  en  apporte 
aucune  dans  le  sens.  (  Note  de  M.  S.  de  Sacy.  ) 
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t^'est  tout  à  fait  Yixoifinrhs  des  Grecs,  un  homme 
qui  dort  peu ,  veille  les  nuits  et  est  levé  le  premier. 
Parce  que  Mohamed,  l'auteur  de  ce  glossaire  des 
m&ts  à  triple  signijication,  était  plus  matinal  que  tous 
ses  condisciples ,  son  maître  Sibouyé^  dont  les  Ara- 
bes ont  estropié  le  nom  persan  en  Sihtmh,  lui  dit, 
Tu  n'es  qu'un  Kotrob,  et  le  nom  lui  restai  Au  reste 
les  Kotrob  sont,  selon  Demiri,  une  espèce  de  dé- 
mons inquiets  qui  n'ont  point  de  sommeil,  dont 

les  femelles  s'appellent  cjljuJt  iSbaK,  et  sur  lesquels 
Demiri  donne  des  détails,  aussi  bien  que  sur  les 
Ghoals  ou  Ghailatty  les  démons  du  désert,  les  Afrit 
Ou  Afarit,  les  plus  méchants  des  lutins,  les  autres 
espèces  des  Djinriy  c'est-à-dire  des  génies.  Mais  pour 
revenir  à  Samuel  Itakhi ,  l'auteur  du  Foroak,  il  est 
encore  l'auteur  de  plus  de  cent  ouvrages;  les  titres 
de  vingt-cinq  des  principaux  sont  donnés  dans  la 
courte  notice  biographique  mise  en  tête  de  son 
conmientaire  du  Pendnamé,  imprimé  à  Gonstanti- 
nopie.  L'impression  du  Foroak  (a 35  pages  in-8*)  a 
été  terminée  à  la  mi-zilhidjé  ia5i,  c'est-àndire  à  la 
mi-mars  i836.  Hammer-Purgstaia. 


SYNONYMES  ARABES. 

1 .   iU4>JiJH ,  la  préface  d'un  livre  et  les  prolégo- 
mènes d'une  science,  l'introduction. 


*  Dictionnaire,  zoologique  de  Demiri ,  article  Kolrob, 
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B.  ^mJlUI  feès  (avec  un/(^th],  la  eonlusion,  (JmwJII 
hl%  (avec  ub  4kiiMfi) ,  Tkabit. 

3.  J^Lâii),  les  excellences;  Jm&I^,  les  choses 
supefflues. 

L   i^',  les  pleurs;  >tWJ,  les  gémissements. 

5.  idi*»»|pî,  le  moyen;  «î^l,  l'instrumenl. 

6«  4^,  la  tribu  dont  les  individus  ont  plusieui^s 
pères  ;  *XjuaJI  ,  la  tribu  dont  tous  les  individus  des- 
cendent  d'un  seul  père. 

7.  cHv*»^'»  le  chemin;  tj^^t,  la  route. 

8.  «XÂ^,  chez;  ^i*3J,  auprès  de. 

9.  ij^!,  la  lecture  suivie,  déclamation;  i^t^jill» 
la  simple  lecture. 

10.  iU^UJt,  signe;  iû^Ul,  marque  distinctive. 

1 1 .  «xJL ,  gênas  proximam  ;  îu^UL ,  differentia  nltima . 

12.  t^^Wl'  les  précédents;  jiv•4>lAl^  les  prélimi- 
naires. 

1 3.  /k^aXI  ,  le  nom  indéterminé;  «^XvJI ,  Tindéfini. 

1  4*  uAdH»pi ,  la  qualité  d  adjectif;  aàaaII  ,  le  qiia*. 
lîficatif. 

1 5.  ^^  »*'^U,  renfermé  dans  lesprit;  i»-yAXt ,  v^ue. 

16.  {jtJ^  i^t,  nom  de  genre;  i[;4iJI,  le  nom 
indéfini. 

1  y.  j«Kjiâll ,  le  liom  d  action;  tK^oUI,  le  produit. 

1 8.  ^j|U«Jt ,  ce  qui  suit;  ^jUgJl ,  ce  qui  précède, 

19.  fcW*>J',  preuve;  JI«xJI,  ce  qui  prouve. 

a  G.  iuilf,  le  chagrin Jpassé  ;^  ^/t^l ,  le  chagrin 
présent  ou  futur. 
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2 1 .  ti^^\ ,  ce  qui  vaut  mieux  ;  .v!y^'  »  ie  mieux. 
2  2 .   uÂâ^l ,  la  pause  ;  i»^ ,  le  repos. 
2  3.  >JUI,  le  savant;  c3;^t,  le  connaisseur. 
2 il.  (,tM^,  le  genre;  (jmJ^  i^yl,  nom  générique. 

2  5.  Ixiw^t,  le  milieu;  iiX»^,  le  centre. 

26.  c;^!  jjt ,  la  personne  ;  joicAJl ,  Tindividu. 

.27.  Y^»  '^^  particule;  o***^'»  ia  partie. 

28.  iJa^UàJI,  lusage;  ll<XfUJt,  la  règ^e. 

29.  cJuJ\,  le  chapitre;  v*^'»  le  livre. 

30.  ^jb^^JuJt,  la  base  des  devoirs  et  préceptes, 

dans  un  sens  plus  général  que  c^^^^'  >  puisque  tout 

(^  est  en  même  temps  oV^  '  "^^^^^  ^^'^  ''^^^  versa. 

3i.  UiXJt,  la  den^ande;  Jlj^t,  la  question. 

32.  ^iji-Àtl,  la  diflFérence;  ^^jjxi),  la  séparation. 

33.  ^î;j5ii'J,  la  division;  ëJ^'»  î»  distinction. 

34.  iuUflJI,  la  qualification;  ouOJI,  Tépithète. 

35.  j^t,  la  science;  py^l,  le  connu. 

36»  iH2^\  le  document;  aâxJI,  la  démonstration. 

37.  (jh  ^  AJTîiVn ,  la  marche  de  la  proposition  du 
moindre  au  plus;  (jjv-^aaJI,  la  marche  inverse  du 
plus  au  moindre. 

38.  (j^,  ex;  (2^,  de. 

39.  (j^^j-  Dans  ce  pluriel  de  nom,  te  M'aie  re- 
présente le  cas,  et  le  noan  le  nombre;  dans  ^j^^Ajô^, 
pluriel  de  verbe ,  c  est  le  contraire. 

lio.  f»«>^l,  néant;  Ui3t,  anéantissement. 
li  1 .  ^joA^aaëJ] ,  la  spécification  ;  ^>^y^^ .  Téclair- 
cissement. 

1x2.  ^y  non;  ^,  point. 
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/i3.  Jm3\,  Taction;  J^l,  Tacte. 
àk-  (^Ji^,  ie  sens;  p^yAlt,  ce  qui  est  compris. 

45.  ffv^,  celui  qui  est  doux^^^y^''  ^^  patient. 

46.  dJJll,  la  possession  de  tout  ce  qu*on  peut 
posséder,  hommes  et  choses;  «iUXl,  se  dit  seule- 

mept  de  la  possession  des  choses  irrationnelles. 

47.  eiWI,  la  déclaration;  (j^iaÂlI,  la  parole. 

48.  ^JajJI ,  la  parole;  ôyii ,  ce  qui  est  dit. 

49.  i^yii,  l'hospice;  4^3^',  la  demeure. 

50.  0  il  H,  Tesclave  du  côté  du  père  et  de  la 
mère  ;  ^1  se  dit  du  précédent ,  mais  aussi  de  celui 
dont  le  père  ou  la  mère  n  étaient  point  esclaves. 

5 1 .  4^t ,  le  souhait;  l^^t ,  Tappétit. 

5:1.  ^-aaâaJI  ,  le  changement;  J^c^t  la  translation, 

5  3 .  4>o^t ,  rÉtemel  (  qui  n  a  pas  eu  de  commen- 
cement); Jji'l,  FÉternel  (qui  n'aura  point  de  fin); 
<x.«^r^t ,  rÉtemel  (sous  tous  les  rapports). 

54.  y«(^,  Tessence;  jb-JI ,  l'accident. 

5  5 .  aai»^^^\  ,  la  bien  gardée ,  d'une  v31e  qui  n'a 
point  de  murs;  iu#l ,  la  protégée,  se  dit  au  con- 
Utiire  d'une  ville  enceinte  de  muraôlles. 

56.  J,  particule  tantôt  employée  pour  indiquer 
un  but,  et  tantôt  pour  se  rapporter  à  ce  qui  suit. 

57.  u*  t!— ^vJt ,  l'écriture  avec  orthographe; 
uujdftAlt ,  récriture  avec  faute  d'orthographe. 

58.  o^\Â,  non  falsifié;  iUaJI ,  pur. 

59.  jdôjJI ,  le  respecté ;>«Jft ,  le  grand.  L'opposé 
du  dernier  estjjwUp,  petit,  et  du  premier 
méprisé,  vil. 
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60.  «N^tyt ,  Tun;  d>>dt ,  Tunique. 

61.  U  |»»»H  S^lÂ,  rignorance  simple,  dans  la- 
quelle ie  trouve  celui  qui  connaît  son  ignorance; 

4,0^1  cKy4  y  rignorance  composée,  celle  de  Thomme 
qui  ne  sait  rien ,  et  ne  sait  point  qu  il  est  ignorant. 

6a.  (3«>^,  rélision;  u J.l.>t ,  la  privation. 

63.  iU^lâJll ,  la  concordance  de  son  et  de  sens; 
iik^Um ,  la  concordance  de  son  (seulement). 

6&.  J^«^A£ùb  çtuA ,  nom  de  comparaison;  J>  »  rt , 
comparatif. 

6  5 .  ^yii\ ,  ce  qui  est  peu  comparativement  (rare)  ; 
•jtXjJt ,  se  dit  de  ce  qui  est  peu  absolument. 

66.  j.^»^\ ,  la  prière  mentale  ;  y5'«>JI ,  la  prière 

orale. 

67.  ^U.*mUI,  la  'note  marginale;  ^yjS»jJ\,  le  com- 
mentaire. 

68.  Aj^l ,  rattachement  aux  personnes;  Aj^U^t , 
rattachement  aux  choses. 

69.  J$JI,  le  tout;  JJft,  le  total. 

70.  M^AÂlt ,  le  réaultat;  ^y^i^ ,  ce  qui  a  été  de- 
mandé. 

7 1 .  c^^Um.^!  ,  la  différence (  iS^kél,  lopposition. 
71.  ^Mtlf,  en  somme;  iM:t  «i>  en  peu. 

73.  (j^^XjâJI  ,  les  deux  opposés;  (^jv.— *a.xI*]I  ,  ie» 
deux  adversaires. 

7&.  Jt^^u^M,  renvoi  des  sm*àtes  du  Coran  par 
lentremise  de  Gabriel  ;  Jui^;^ijJI ,  sans  son  entre- 
mise. 
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^5.  «>WM,  le  signe  qui  n*eBt  pas  inhérent  à  la 
chose  et  s'en  sépare;  iU^UJl,  le  signe  inséparable. 

76.  Js!3^l,  l'exégèse;  ^V#JK  Teiplication. 
77»  ^^L^^t,  Tinspiration  ;  |*^^l,  l'indication. 
78.  Jl^^t)  le  coup'dœil  général;  J»xdUH,  les 
détails. 

79-  j?^/*^'»  l'écrit ;^;,^riuJ!,  Texpositioa. 

80.  JUL,  rétat;  ^;AA4Jt,  la  spécification., 

8 1 .  (^«xJLdl ,  l'éventuel;  Jl^I  »  l'ordinaire.  Deux 
termes  techniques  de  ïlrab  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  la  Grammaire  de  M.  de  Sacy. 

fia .  Ul ,  différence  du  simple  au  composé. 

83.  ^tttJI,  le  peu;jàU]|,  le  rare. 

8li.  jUittVK  le  défaut;  ^Uxj^^l,  l'abrégé. 

85.  3rl>^^J^-<i0^t  JoôJt  jy«x>,.  ce  qui  est  désigné 
par  l'action  exprimée  par  la  parole  (le  verbe);  Jp45wt 
J  *<-tt  JudJ) ,  ce  qui  est  désigné  par  l'action  véri- 
table (en  idée).  Deux  termes  techniques  gramma- 
ticaux qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  Grammaire 
de  M.  de  Sacy. 

86.  ^/^Vi^l,  la  parole;  *^ï,  la  proposition. 

87.  lâAJM,  le  mot  en  général;  ^lifl,  le  mot  en 
partictilier. 

88.  3S  et  tç*-j^L^;  le  premier  est  plus  noble, 
le  dernier  est  plus  commun. 

89.  iUiâjJI,  la  grandeur;  ^'^,  le  sublime. 

90.  >.^)^l,  Tunique;  ^.^lyi,  l'un. 

^1.  •jhXli,  ce  qui  est' plus  près  du  pur  que  de 
l'impur;  viJ^kôJlt ,  le  contraire.  Deux  termes  tech- 
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niques  de  la  purification  légale,  de  même  que  les 
suivants  : 

9<2.  îLkyjtyxi)  À^LuâJt,  1  abomination  sujette  à 

purification  ;  iu^^^^-^t  XM^^XJi ,  Tabomination  im- 
pliquant défense. 

93.  J^-^b,  réfléchis;  s  emploie  lorsque  Tauteur 
appelle  Tattention  du  lecteur  sur  quelque  chose 

de  fort,  et  Ton  dit  J^Ia»,  lorsqu'il  s'agit  au  con- 
traire d*un  passage  faible. 

94.  ^3JÛbacUI,  vérification;  ^^-^«XaJI,  recherche 
approfondie. 

95.  (^t,  s'emploie  dans  les .  commentaires  pour 
expliquer  un  passage.;  ^^u^ ,  pour  éloigner  le  doute. 

96.  Ia^I,  la  splendeur  ;  j^l ,  la  lumière. 

97.  Jt«>v^t>  le  changement;  ^^aJa}!,  la  permuta* 
tion  d'une  lettre  dans  les  verbes  irréguliers. 

98.  i^\j'i\,  la  volonté,  quant  au  futur;  ii^AXt , 
la  volonté,  quant  au  présent. 

99.  pl^^i,  rimportunité  de  celui  qui  demande; 
^/«l  JVI ,  la  concession  faite  par  celui  qui  est  fatigué 
par  rimportunité  de  la  demande. 

1 00.  jU^<yt ,  renoncé  d'une  chose  passée;  Lâ^^l , 
■  renoncé  d'une  chose   présente.  Ces  deux  termes 

techniques  ne  se  trouvent  point  dans  la  Grammaire 
"  de  M.  de  Sacy. 

101.  ^/-iU»t  et  j^l ,  ce  qui  est  jaune  ou  rouge.de 
sa  couleur  naturelle  et  inhérente;  en  opposition  avec 

j\À^\  et  jlj^r' ,  qui  se  dit  d'un  jaune  ou  d'im  rouge 
accidentel,  qui  se  passe. 
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loa.  3  et  f*,  avec. 

io3.   iMMitt^»  la  valeur;  (^^\ ,  le  prix. 

i oA.  *ï?i^l ,  vision;  biJI ,  rêvfe. 

1  o5.  «Xxjt ,  assieds-toi  :  s*adress'e  à  celui  qui  était 
debout;  (j«J»t,  à  celui  cpii  dormait  ou  priait. 

io6.  4i#*J' ,  l'arabe  (adjectif);.  jï>ft^l,  l'Arabe 
(nom).  • 

107.  eyJlH,  l'excrément,  tant  qu'il  est  dans'  les 
entrailles;  (j^gyy^Jt,  lorsqu'il  en  est  sorti. 

108.  iiâUJt,  Tusage;  cJy^l,  la  coutume. 
1Q9.  ^Vl,  l'imbécile;  (j^^l,  qui  est  bête. 

110.  «iL^  ^t  utXsfti.,  que  Dieu  t'en  tienne  lieu! 
Ji  hM  ^t  utWI ,  que  Dieu  t'en  dédommage  !  Le 
premier  se  dit  d'mie  perte  irréparable,  le  second 
d'une  perte  qui  peut  se  réparer. 

111.  3I ,  ou  (l'un  ou  l'autre);  i»! ,  lequel  des  deux. 

lia.  e*Jl,  exciter;  JmI,  encourager. 

1 1 5 .  MjJi\ ,  troupeau  de  chameaux  ;  Jjui] ,  b^^tail. 

11 4.  ^^âJlI,  le  supei^iu,  les  excréments;  J^ylùXi\ , 
la  prolongation ,  les  longueurs. 

11 5.  vUls^t,  amplification;  <>^jJûa}|  ,  longueur 
de  la  parole. 

116.  ^/«U^t ,  Le  temps  ou  le  lieu  où  quelqu'un 

est  debout  par  rapport  à  lui-même;  JjiU ,  par  rap- 
port à  un  autre;  ?  i 

117.  (jvjul'  »  la  certitude  ;  wjUJI  ,  le  doute;  (^\ , 
l'opinion. 

1 18.  (jy,!*>JJ,  la  religion;  *V — It ,  un  peuple  qui 
professe  la  même  religion;  6-^*k11  ,  la  secte. 
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119.  ^lât,  rinfidèle;  d)^K  riddâtre;  «x^^l, 
le  renégat;  (>iUJD,  l'hypocrite;  (y^^^yji,  f esprit 
fort;  3I -^«)JI ,  Iç  matérialiste.  • 

it%Q>  (sÂy  la  vérité;  é)^^^  ^  sincérité. 
iQi.  Jv^i  (^j^i^,,  le  3u$m^ntionné;  ^I^UdI«  k 

122.  oJycIt ,  ia  génération  ;  4>Jlycn ,  la  progéniture. 
m^.  JXaJI,  écb?inge;  o^'t»  compensation. 

12U.  J^^r  ie  général;  (j^VhW  ,  l'abs^ln. 

13  5.  JVt ,  la  famille  ;  iA^^iH ,  le»  compagnons. 

là©.  cK — ^iW,  les  membres  d\me  famifie,  les 
proches ,  moins  prochains  que  les  lAac^) ,  les  amis 
intimes. 

127.  ô«>^ ,  f  âîsîon  sans  qu*3  en  reste  de  trace; 
^U.i«6XI,  la  suppression  qui  laisse  une  trace.  Le 
premier  se  trouve  dans  la  Grammaire  de  M.  de 
Sacy,  mais  non  le  second*. 

1 28.  «K£,  Tamitié  intime;  #>^yi ,  )a  fraternité, 
îig.  gj*>Jï,  <nêlé;  ^^\  mélange. 

1 3o.  (jïiH^I ,  la  vie  animale;  i|>Ait,  la  vie. 

i3i.  «^U^JUtl,  les  choses  connues;  cutj^iXHjLlI , 
les  choses  prédestinées. 

i32.  l»aiiUt  AJli,  il  a  compris  le  cas;  WaI(  1^,  3 
a  su  le  cas.  • 

1 33.  «x^l ,  louanges  ;  yX^Jt ,  grâces. 

1 3  4 .  ir^^  )  ia  récapitulation  ;  jSjS^) ,  litrépétition . 

i35.  dl — ^&^t,  le  doute;  i-At^Jt,  le  doute  avec 
soupçon. 

]36.  i»l^)(t,  la  volonté;  L^^t,  f^ppétil. 
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^^7'  (>N>^^»  ^A  confiama  en  Dieu  avant  le 
malheur;  |<vUydt ,  la  résig;nation  après  un  événement. 

i38.  to^yj  (,;-»«*-,  bçauté  du  visage;  Lj-Jt,  la 
beauté  en  général. 

iSq.  £>ÂJI,  arracher  avec  violence;  k^âJJt,  dé- 
tacher avec  douceur.     ^ 

i4o.  <^%«Jïl,  ce  qu*on  gagûe  pour  soi  ou  pour 
les  autres  ;  CyJimVfli^ ,  le  gain  perso»»»). 

i/ii.  J^>x]t,  la  co-répétition ;  ^^^^Â^l,la  véri- 
fication. 

i&a.  ias^èUK  les  maisons;  ^^)tt,  le&  casai*  (des 
vers). 

I ^3.  JIm.i,jm  it^l  V  ce  qui  comprend  les  parties; 
4^4^l ,  ce  qui  comprend  les  individus. 

i44.  iuuLàJî,  les  troubles,  en  général;  ^VaJI,  les 
inalhçurs  particiiiiers. 

i45.  fjt^l,  la  modestie;  iSJt^^f  la  vertu." 

1 46,  j-i^^^ ,  les  frais  immodérée;  qI^VI  ,  la 
dil^^gtioi). 

147.  U^^l,  rappel;  IxUI,  }a  vocation. 

i48-  ^w>j^i  la  Ubétalité,  ea  petites  et  grandes 

choses;  |*lp^t,  la  géfiéFOsîté,  se  £t  absolument  des 
gvaftdes  duMes. 

149.  tÊ\Â,  la  démarche  avec  dignité;  Am^.ia 
décence  ^t  dâgotité  »  taot  par  rapport,  aux  membres 
que  par  la  manière  de  marcher. 

1  So.  ^eJaJI  ^  Timpression ;  |^ ,  le  cachet;  (J^^^ , 
ee  qui  est  gravé  sur  le  cachet. 

1 5 1 ,  «>mU  ,  la  raison;  «141) ,  la  raîsca  toute  pure. 
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1 52.  Ai^UoJt ,  Tart;  iUUâlt ,  le  métier. 

i53.  ^«^*3JI,  répréhension;  ppW,  le  blâme. 
i5/i.  ^V^!,  les  entrailles;  4;ûJiJt,  le  cœur. 
i55.  (j^^àJ'  ,  le  devoir;  <-i^^'»  l'exigence. 

1 56.  «Xjiâll ,  i'opposé;  «XJJl,  le  pair,  semblable. 
iSy.  ^^ï,  respirer;  ^1,  souffler. 

1 58.  \Jùuài\ ,  faiblesse  d*esprît;  UbuaJt ,  fidblesse 
de  corps. 

159.  j^^?  la  vie;  UJI,  la  durée. 

W    M  W 

160.  «XJJt,  le  pair;  AiyàJt,  le  semblable.. 

161.  ^^^I>  le  mal;j^t,  la  maladie. 

163.  (j^^mJI,  le  beau;  aJumJI,  la  beauté. 

i63.  J^^l,  le  chargé  de  pouvoirs;  JjôfeJI,  le 
garant. 

164.  (;|43hJI,  le  corps,  par  rapport  au  volume; 
«>wMiJI,  par  rapport  à  la  couleur. 

i65.  i^iU^,  la  trahison,  eUjJl,  Thypocrisie. 

166.  2f^'  '  ^^  réconciliation;  ybtJI ,  le  pardon. 

167.  à^^jiàJI,  Terreur;  &^\yti\,  la  séduction. 

'  1 68.  (Jb^l ,  la  maladie  du  corps;  j»JuJl ,  tant  la 
maladie  de  corps  que  celle  d^esprit. 

169.  AjuJi,  Tannée  stérile;  |*U](,  Tannée  fertile. 
On  dit  aussi  |»U}1 ,  de  Tan,  et  iuUJt,  de  Tannée. 

lyo.   AÎôJt,  la  vilôté;  yluaiJI,  la  révolte. 

171.  «xXi,  assister  ou  aider  à  des  choses  désa- 
gréables; ^t4X  <yi,  assister  ou  aider  à  des  choses 
agréables. 

172.  rAAftlt ,  la  patience;  jliJbMeVI ,  endurer. 
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1 73.  JoJ\ ,  avilissemenl;  JôJI ,  humiliation. 

1  y&.  iU»*Ualt  ou  v^^^^f  >  assemblée;  ^Igvc^M , 
rassemblement. 

1  y 5.  JJûJI ,  l'ombre;  * jJI ,  l'absence  de  lumière. 

176.  J^k^l,  le  surplus;  ^yàÀi]^  l'excroissance. 

177.  (^^1  >  la  cupidité  ;  iy^Ai) ,  la  sensualité. 

1 78.  j^iJ^^ ,  l'interprétation  des  songes;  J^^UIt , 
l'interprétation  en  général. 

179.  ^yS^,  l'humiliation;  As]jAài],  l'humilité. 

180.  ^y^y  la  libéralité  ;  ^/yâJt ,  la  générosité; 
liÈHjf ,  la  largesse  ;  jUji^l ,  la  prodigalité. 

181.  jj^^' ,  récompense  ;  t^^ ,  compensation. 

183.  «"If^t  dégoût;  ^UmI,  aversion. 
i83.  (jmJU,  le  toucher;  ^JUt,  le  tâtonner. 

184.  J^j«>^l,  la  permutation;  (>>^î,  le  rem- 
placement. 

i85.  ^J^l  4^3^,  les  parents;  p^'i  qui  appar- 
tient au  harem. 

1 86.  (jiTfà\ ,  voile  transparent;  ^J) ,  voile  épais. 
Deux  termes  mystiques. 

1 87.  fa^  jixxin  ,  la  cause;  «>aJ€>JI  ,  la  preuve. 

1 88.  yi^M^i  >  l'enfant  qui  n'a  pas  encore  l'usage 
de  la  raison;  (j^àj^I,  l'aliéné. 

189.  ^ji-*J'»  le  souci,  la  sollicitude;  *4yJï,  l'es- 
prit d'entreprise. 

190.  ajJaJI,  le  château;  (^j^,  la  forteresse. 

191.  (3-MUit,  le  méchant;  ^^>UJt,  le  scélérat. 

1 9a.   c.^ud>Ji ,  le  bon;  ^UaJt ,  le  pur. 

193.   o^î,  empêchement  naturel  qui  vient  de 
ni.  .         i3 
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Dieu;  *>^    ,  *<»     !t ,  empêchement  qui  provient  des 
hommes. 

19&.  jLS^UUt,  la  société;  JljXâ^i,  la  mêlée. 

195.  ^^^amJI,  qui  est  au-dessus  de  tous  les  dé- 
duits; ^^«xiiJi ,  le  saint. 

1 96.  dltl ,  le  repoussement;  (^^1  >  le  retour. 

197.  \^^K  ridole;  f^\,  la  statue. 

1 98.  jâ^'^\ ,  le  dernier;  J-^^l ,  à  la  fin. 

*99-  t-^^'y»  ce  qui  est  requis;  (jô;iH,  le  devoir. 

aoo.  ^V^ili,  les  enfants;  U^^i,  les  f}ls. 

aoi.  *s?*^K  ayant  du  sang  (pour  la  vie  ôtée); 
^JiJ^\ ,  pour  du  sang  répandu  sans  perte  de  vie. 

ao3.  ^5-^,  la  création  (du  néant);  J*4,  la  pro- 
duction. 

ao3.  j^^  y  les  affaires;  ^-«'3^',  les  ordres. 

ao4-  *>^^UJt ,  ce  qui  est  mauvais,  gâté  ou  qui 
gâte;  wW^W^  I  ce  qui  est  inutile  ou  rend  tel. 

îio5.  jju«*ijjl,  Texégèse;  Jo^^',  l'interprétation. 

206.  ç4:K  l'assemblée ;j-ûJl ,  le  rassemblement. 

Q07.  «i<f«Jl ,  Tenfantillage;  iùuJI,  la  niaiserie; 
<-^t,  le  jeu. 

a 08.  ^^Uaxà*.Vt,  lappropriation ;  *il — ^-A^t ,  la 
prise  de  possession. 

209.  v^ïj^,  les  qualités;  l»'^',  les  propriétés. 

210.  J^ — ;A-JLI ,  par  exemple;  y^\ ,'  à  peu  près , 
comme. 

Qi  1.  c:>t4>Jl  (^lûo,  les  .attributs  négatifs;  c:»U«0 
cWJ',  les  attributs  positifs  de  Dieu. 

3  12.  iUlAMM^I ,  la  droiture  ;  AàoX^^] ,  la  foi  droite. 
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2  1 3.  4>ufuUt,  propos,  résolution;  |»^t,  P^9P^^* 
résolution  ferme,  inébranlable. 

2 1  &.  v^Ai^n ,  le  retard  avant  de  commencer  une 

affaire;  juit,  la  marche  tardive  d\me  affaire  com- 
mencée. 

11 5.  <-<H^^  le  défaut;  ^jaiÂJI,  le  manque. 

a  1 6.  jty^l  7  celui  qui  pardonne;  jUxH ,  celui  qui 
est  indulgent. 

217.  lâyuilt,  la  rancune;  w«JâÂll ,  la  colère. 

218.  c94>iXf  ^  ^A>i,  tu  ne  mens  pas;  o^^^^^^'  ^ 
oijl ,  ce  n  est  pas  toi  qui  mens. 

219.  JU^Uaii,  peuplade;  *^#-ÂJt,  peuple. 

aao.  3[^t,  prière,  espérance;  (s^^,  souhait, 
désir. 

Q2  1.  ^1,  si;  (j^K  que. 

2  33.  #-^>^l«  assister,  aider;  iy^Jj],  assistance, 
aide. 

2  23.  i(S^,  la  sagesse;  J^l,  la  science;  *^j^^  t 
la  connaissance. 

2  2  4*  'i/'^'*  miracle  des  prophètes;  iUt^.âJI, 
miracle  passager  des  saints;  iidUtt  ^^li^,  prestige. 

2  2  5.  pl^^l,  l'inspiration;  5:^!,  la  révélation. 

226.  iûùLçOl  «^t^jtyi,  les  inspirations  divines; 
iUliît  <^lâ»jt^l,  celles  des  anges;  iUsLJUJt  *sj\:>j\^\, 

les  tentations  sensuelles  ;« iUiUa^^t ,  celles  du  diable. 

227.  f^»  l6  pâturage;  ^^Jl,  le  jardin. 

228.  uÂil^i ,  longle  de«  vaphes ,  brebis ,  gazelles  ; 
,  du  (^meau;j^UI,  du  cheval,  mulet,  âne. 

i3. 
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229.  ^^p-^JI,  victime  du  chameau;  ^^«  des 
autres  animaux. 

a3o.  Uâ^^t ,  sommeron  nombre;  «xjJI ,  compter 
en  détail,  nombrer. 

2i3 1 .  vj^l  »  le  retour,  se  dit  seulement  des  êtres 
rationnels  ou  des  animaux  qui  ont  de  la  volonté; 

2^i»Jit ,  le  retour,  en  général. 

qSs.  o^J*JI  ,  tous  les  biens  de  la  terre;  Jo^aII  , 

l'or  et  f  argent. 

3  33.  ^|3^l ,  narration  indirecte  précédée  de  il 
a  ait;  dl&j^l ,  narration  directe  sans  il  a  Ht 

2  3&.  Jt^  Jlj,  il  a  éloigné;  Jj^  Jl),  il  a  cessé. 

a 3 5.  ji5-^t«  l'universalité;  iUU)l ,  la  conmnme. 

2 36.  ^1^,  il  a  été,  de  tous  les  temps,  sans  chan- 
gement ;jU0,  il  a  été,  successivement. 

237.  j^^*jêssJ\  ,  parole  dite  pour  mettre  quel- 
qu'un en  garde  de  ne  pas  faire  telle  et  telle  chose; 
t^t,  encouragement  pour  faire  quelque  chose. 

q38.  {j^K  le  moment  actuel;  UU^',  le  moment 
précédent. 

a 39.  (^Ult,  l'hypocrite;  jl^t,  le  tartufe. 

a  4o.  ij»X  1^  2^^ ,  transpiration; ^LJô^l ,  sueur 
abondante. 

a  il  1 .  jyjJt ,  combat  livré  par  le  Prophète  en  per- 
sonne; i^^M^I,  expédition  militaire  faite  par  l'un  des 
généraux  du  Prophète. 

2  &3 .  ^Lâ;Vt ,  la  direction  ;  (j^yi^ ,  la  providence. 

2^3.  j^\  aâaA,  l'examen  fait  au  tombeau  par 
les  deux  anges  examinateurs;  ^^diAil  v^^,  les  au- 


\ 
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ires  tourmeots  du  tombeau. réservés  à  ceux  qui  ne 
savent  répondre  d'une  manière  satisfaisante.  ' 

a6&.  (S^^  quand;  U^,  toutes  les  fois  que. 

2 45.  AHMâjJÎ,  la  chasteté;  lôjUt,  la  chasteté,  ce 
qui  regarde  seulement  les  membres  du  corps. 

a  il  6.  i^lâhJi ,  bonne  nouvelle;  ijlJwJt,  mauvaise 
ïiouvelle. 

a 47*  «^^^l>  le  temps;  cs»Uî^l,  le  temps  déter^ 
miné. 

a 48.  M^l,  la  vitesse;  a^^I,  la  hâte. 

itx^,  aL—XI  ,  le  peuple  des  fidèles;  i^KÂJf ,  des 
infidèles  ou  hérétiques. 

a5o.  ÂjJwyJI ,  l'aumône;  is!«>^t ,  le  cadeau. 

a  5 1 .  |*UJi ,  le  délateur;  «^UaII  ,  le  rapporteur  de 
commérages. 

a 5a.  iljltXJll,  le  bon  traitement  pour  le  bien 
de  quelqu'un  ;  iu^i  <xXI ,  la  flatterie  pour  en  obtenir 
quelque  chose. 

a 53.  ;jl^,  le  dépôt  de  marchandises,  demeure 
de  marchands;  ^\*J^  >  l'hospice  pour  les  voyageiu*s, 
caravansérail. 

a 54.  v^^-^'f  Ï8i  conversion;  ^^i&^I,  le  retour. 

îi55.  ^U^^l,  la  dUapidation;  Us^JI,  la  libéralité. 

a 56.  ^lâj^t,  la  direction  des  saints;  «^«xJt,  la 
vocation  des  prophètes. 

a 57.  As;^3 ,  le  gouvernement;  *i^jJî ,  le  pays. 

a58.  ^ù^Ji^,  serviteur  intéressé;  it^Ul,  servi 
leur  désintéressé. 

a  59.  jk»)t ,  la  science  ;  JJuJI ,  la  raison^ 
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ft6o.  Jf^lf  les  paroles  et  prc^s  m^f^tiques  des 
sofis;  c:»UVk)l,  leurs  actions. 

a6i.  ^^K  le  repoussemeot ;  £»^)>  f abolisse- 
ment. 

26a.  J>^il >  1§  croi^sant;^^! ,  la  iiine;  jO^t,  la 
pleine  lune. 

263.  A^^t,  la  pénitence  ;  jUjcAiM^i ,  la  deiQ^UMle 
du  pardon  des  pécftiés. 

264.  jlib^)^l,  la  communication  de  nouvelle»  par 
écrit;  c^Ou^l ,  la  nouvelle  donnée  de  bouehe. 

3  65.  utfLyuJI,  les  punitions;  :>^«>^,  les  peines 
légales. 

266.  ^^uAj)i\,  Téclaîrcissemept ;  ^  JïaH  ,  la  des- 
cription. 

267.  J — «LJl,  celle  qui  porte  dans  son  ventre; 
aK^UL  f  celle  qui  porte  sur  son  dos  ou  sur  sa  tête. 

268.  I^J^^I,  la  calomnie;  v*^'»  1^  mensonge. 

269.  <J4>4t,  natif  de  la  ville  de  Médine;  (^«>mJ  , 
natif  d'autres  villes  qui  portent  le  nom  de  MédineL 

270.  Jw  et^.„^t-*i;  tous  les  deux  signifient  oai^ 
mais  le  premier  implique  négation  de  ce  qui  pré- 
cède et  a0irmation  de  ce  qui  suit ,  et  le  second  le 
contraire. 

27  11.  c:»t  jJI ,  la  personne;  ^jo^AJI ,  l'individu. 

272.  JlLJI  ,  le  fil  de  la  parole  verbale  ;  b  <\>*  ti , 
la  suite  de  la  parole  écrite. 

275.  \J^j.jAéii\,  la  métamorphose;  J^^^sJt,  la 
translation. 

274.  jMéM\,  la  rupture;  (I^ii  la  scission. 

275.  yWI ,  le  lieu;  yjJl,  l*ejipace. 
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ttyS.  ëb^^'  >  ^  séparation;  ^>,^^i,  la  dissipa* 
tion. 

277.  >^éAi)l,  ie  pauvre;  ^>^m4^  le  mesquin. 

378.  Ï3l«x«)i,  rinimitié;  (>umJI,  la  rancune. 

^79-  ^^!«  laccélération ;  ^^k^dJ),  la  hâte. 

!»8o.  iùUJLiK,  le  khalife;  ^^^I^^'^t»  le  sultan. 

381.  XjUJI,  la  pesanteur  de  la  tête;  (^lnJJî,  le 
sommeiller;  ^y^^  le  sommeil. 

38Q.  .^#«^1,  la  &ute;  UaiSL,  le  péché. 


sWTT-y 


INSCRIPTION  COUFIQUE. 

Dtns  le  vu*  volume  dç  î Archeologia  britannica  se 
trpuve  la  double  copie  d'une  inscription  arabe,  la- 
quelle a  été  lue  et  interprétée  de  la  manière  la  plus 
mcrojable  pa?  Choppele'W,  Bohne,  Costard,  Pizzi,  et 
mime  par  Casiri.  Soupçonnant  (fie  les  deux  copies 
-  ^étekent  pas  enstcuss,  je  me  soi»  adre^é  à  M.  J.  G. 
Wilkinson^  qui  a  eu  la  complaisance  de  m*envoyer 
la  copie  exacte,  jointe  ici  en  fac-similé.  MM.  Tych- 
sen^  et  Fraehn^,  qui  ont  essayé  de  lire  cette  ins- 
cription, nont  pu  y  réussir  non  plus,  faute  d'une 

'  Olcù  GerharJi  iyckscn  explicatio  cujico!  inscriplionis  {juœ  in  co- 
(limna  lapidta  mnsei  Socirtaiis  antiquariortun  Lomlinensis.  Ko^tocliii , 
1789. 

^  AntiquitatU  Mahammedarw  ntonummia  varia.  Petro|x)li,  1820, 
part.  I. 
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copie  exacte  ;  ils  auraient  dû  s'apercevoir  cepen- 
dant que  le  défunt  ne  pouvait  pas  être  en  même 
temps  kaid,  c'est-à-dire  général,  commandant  les 
armées ,  et  mokri,  c'est-à-dire ,  lecteur  dans  une  mos- 
quée ;  cette  dernière  qualité  s'accorde  au  coatraîre 
très-bien  avec  celle  de  kaim  ou  sacristain,  comme 
les  custodes  '  sont  actuellement  nommés  k  Goos- 
tuntïnople. 


Transcription. 

_,,«-_>LiLll  j^  ^  i-i—ji  4yj  '/*J  *>*"'  ^9  **^ 

'  Caim  baicki ,  premier  custode.  —  Mouradgea  d'OliMau ,  TaUtam 
de  [Empirt  otUmaa ,  l.  II,  p.  453. 
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çjkMt  jUm  ^U^  £j4Kt  4Xd»»UHb«  i  iS/^^3 


Traduction. 

«Au  nom  de  Dieu,  très-clément  et  très-miséri- 
«  cordieux.  A  Dieu  est  Thonneur  et  la  durée ,  à  lui 
«  est  ce  qui  afflige  et  ce  qui  délivre  de  Tafitiction  ;  à 
«ses  créatures  est  destiné  le  néant,  et  en  Moham- 
«med,  f envoyé  de  Dieu  (auquel  Dieu  veuille  être 
«  propice  et  Tavoir  dans  sa  sauvegarde),  se  trouvent 
«  exemple  édifiant  et  consolation.  Yoasoafy  le  fds  de 
uKohudj,  le  sacristain  et  lecteur  dans  les  mosquées 
«de  Dieu,  est  mort  au  mois  de  ramasan,  Tan  55 7.  » 

Hammer-Pdrgstau.. 


m^. 


;< 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  août  1837. 

'  Les  personnes  dont  les  nem^  suivent  sont  présentées  et  ad- 
mises en  qualité  de  membces  de  la  Société  : 

MM.  BAiLL£DLf  avocat. 

Nicolas  (Michel),  docteur  en  théologie. 

M.  Jacquet  fait  en  son  nom  et  en  cdui  de  M.  Burnouf  .un 
rapport  sur  les  litres  littéraires  de  M.  Tahert/évèque  dlsau- 
ropolis  et  vicaire  apostolique  k  la  Cochinchine,  présenté  a  la 
dernière  séance  comme  membre  honoraire.  La  commission 
propose  r  ad  mission  de  M.  Tabert  el  ses  conclusions  sont 
adoptées. 

^On  donne  lecture  d'une  lettre  du  président  qui -s'excuse  de 
ne  pouvoir  assister  à  ]a  séance,  et  qui  transmet  au  Conseil 
des  extraits  d'une  lettre  de  son  excellence  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  reçue  en  réponse  à  celle  qui  lui  avait  été 
adressée  par  la  Société,  pour  recommander  à  la  sollicitude  du 
gouvernement  anglais  le  voyage  littéraire  que  M.  Theroulde 
a  entrepris  dans  l'Inde.  Lord  Granville  annonce  que  la  lettre 
de  la  Société  a  été  envoyée  au  bureau  du  contrôle  des  affaires 
<ie  l'Inde,  à  qui  appartient  le  droit  de  décider  si  celte  recom- 
mandation sera  accordée  au  voyageur  pour  qui  on  l'a  sol- 
licitée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Lebrun ,  directeur  de  l'Imprimerie 
royale,  qui  ollre  au  Conseil,  au  nom  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
le  premier  volume  de  l'Histoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
par  Rascliid-eldin ,  publié  par  M.  Ë.  Quatremère ,  et  formant 
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l^pjftmutr  vjdutM  de  U  Goileelîon  det  hklorieiu  orientAWL 
Les  remercîments  du  Conseil  seront  €fferts  à  M.  Lobnin  >  et 
l*ouvrage  sera  déposé  à  la  bibliothèque  de  la  Société. 


OUVRAGES  OFFERTS   A    LA   SOGléré. 

Séance  du  ii  août  i836. 

Par  l'auteur.  A  famiUar  analysa  of  Sanscrit  prosody,  by 
Charies  Philip  Brown,  of  the.  Madras  civil  service.  £xtracted 
from  the  Âsiatic  Journal.  Londoa,  1837.  ^^^^^i  a  o  pages. 

Par  lauteur.  Ueberalte  sued-sibirische  Gràberfunde,  mit  /a- 
schriften  von  gewUsem  Datant;  von  Ch.  M.  Frâhn.  Saint-Pé- 
tembourg,  1887.  Iq-à'*  de  27  pages.  (  Âus  dem  IVten  Bande 
der  Mémoires  Je  l'Académie  impériale  des  sciences,  ) 

Par  l'auteur.  Einige  Berichtigungen  zu  Herm  Lelewel's 
Numismatique  du  moyen  âge;  von  Q^.  M.  Frâhn.' Extrait  du 
Budletin  scientiilque,  publié  par  rAcadémie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Tom.  II.  In-ia. 

Par  le  traducteur.  Messiah;  a  sacred  echgue,  èy  Pope;  tra- 
duit en  hébreu  par  Slanislaus  Hoga.  London,  1837.  ^'  ^^i*' 
iheîn);  87,  Aldergate-street. 


ADDITIONS   ET  CORRECTIONS    A   LA  SECONDE   LETTRE  SCR    L*HIS' 
TOIRE  DES  ARABES  AVANT  L*1SLAMISME^ 


Le  schaykii  Mouliammed  Ayyâd  a  trouvé  par  hasard  dans 
le  Çsahâh  un  des  deux  mots  que  nous  y  avions  cherchés  inu- 

tilement,  ce  qui  nous  a  fait  dire  pour  la  millième  fois  J^ 

j  ^  »  j 

^\jUfA  (j^  ri  rmf-'  iU4X«tf  •  C'est  le  mot  \ju2^,  qui  est  de  la 


'  Verypz  Journal  asiatique,  fii'  séide,  t.  Ill-,  p.  33 1. 
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racine  ^  ^  ^ .  La  définition  que  le  SMhâh  en  donne  e*l 
Gonfonne  a  oeUe  du  RAwî  : 


^      J  /^  IÉ<       M       .  •    .' 


X  ••ai      •  > 


W  X 


Il  ne  reste  donc  plus  que  le  mot  CjU3 1  dont  le  sens  ne  se 
trouve  ni  dans  le  Ssahâh  ni  dans  le  Qâmoûs; 

La  crainte  exprimée  par  la  femme  que  le  poète  populaire 
fait  parler  dans  le  vers  cité  par  Djawhariyy  tient  à  cette  opi- 
nion des  anciens  Arabes,  qu*un  enfant  conçu  vers  la  fio 
d*une  période  de  pureté,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  conçu 
aux  approches  de  l'impureté  de  sa  mère,  ne  peut  pas  de- 
venir un  homme  de  cœur.  D'après  les  renseignements  donnés 
par  Fatime,  fille  de  Khourschoub,  sur  ses  fils,  qui  furent 
tous  des  héros,  on  voit  que  le  commencement  d'une  période 
de  pureté  était  considéré  comme  le  moment  le  plus  favo- 
rable à  la  conception. 


L*évèque  dlsauropolis ,  vicaire  apostolique  de  G>chinchine, 
est  en  ce  moment  à  Gilcutta;  il  fait  imprimer  chez  le  docteur 
Marshman ,  à  Serampore ,  deux  dictionnaires  cochinchînois 
d'environ  cinq  à  six  cents  pages ,  format  in-4^.  L*un  est  co- 
chinchînois et  latin  en  caractères  romains,  mais  ayant  les 
caractères  cochinchînois  en  regard.  L'autre  est  latin  et  co- 
chinchînois, en  caractères  romains  seulement.  La  préface  con- 
tiendra une  grammaii'e  abrégée  de  la  prononciation  et  des 
4*ègles  de  la  langue  annamite ,  avec  un  traité  sur  la  poésie  co- 
chinchinoîse.  Un  vocabulaire  d'environ  cent  pages ,  composé 
pour  Tutilité  des  voyageurs,  en  quatre  langues,  français. 
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anghis,  iatin  et  cochinchinois ,  servira  de  supplénient  aux 
dictkMiMirea,  anxquris  on  joindra  une  carte  du  pays  et  plu- 
aienrs  remarques  intéressantes  sur  les  pokb  et  mesures  en 
usage  en  G>chiachine.  * 

Cet  ouvrage  important,  à  Timpression  duquel  veâleson  au- 
teur, aidé  de  deux  Gx^hinchinois,  pour  corriger  les  épreuves, 
ne  pourra  manquer  d'être  bien  exécuté,  et  bien  précieux 
pour  le  progrès  de  la  science;  car,  outre  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  lai^gue  que  seiie  ans  d'études,  faites  dans  le 
pays  même,  ont  acquise  à  Tévéque  d'Isauropolis ,  ce  prélat 
n*a  fait  que  corriger,  mettre  sous  un  meilleur  ordre,  et  aug- 
menter considérablement  le  dictionnaire  inédit,  composé 
jadis  par  le  câèbre  évêque  d'Adran  qui ,  au  jugement  même 
des  lettrés  cochinchinois,  étaii  un  des  hommes  qui  possé- 
daient le  mieux  leur  langue. 

Cet  ouvrage  se  trouvera,  à  Paris,  à  la  librairie  orientde 
de  madame  veuve  Dondey«Dupré,  rue  de  Richdien,  n*  a. 


H.  J.  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta ,  dans  une  lettre  reçue  il  y  a  peu  de  jours ,  laisse  espérer 
que  Tédition  du  Mahâhhârata,  publiée  par  la  Société,  sous 
sa  direction,  sera  terminée  avant  le  terme  d*une  année.  0 
annonce  en  même  temps  que  si  la  cour  des  directeurs,  comme 
on  a  lieu  de  le  présumer,  met  à  la  disposition  de  la  Société 
un  subside  annuel,  spécialement  destiné  à  la  publication 
Jouvrages  orientaux ,  le  Conseil  n*hésitera  pas  à  entreprendre 
celle  des  Vêda ,  des  Siddhânta  et  des  plus  considérables  des 
ouvrages  bouddhiques  sanscrits,  découverts  dans  le  Népal, 
par  M.  Hodgson. 


Le  Cbmité  d^éducation  parait  s*être  déterminé  à  encou- 
rager Tétude  des  langues  usuelles.  Il  s*est  dernièrement 
adressé  au  Comité  de  la  Société  des  livres  d'école  (School- 
bûok  Society) ,  pour  demander  si  Ton  pourrait  fournir  de  bons 
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livres.  KîndMMtani,  let  <MiTragie«  en  ceUe  langue  actudle' 
ment  en  usage  dans  cpidqiieft  écdes  qaî  sont  sous  leur  dé- 
pendance étant  défectoenx  sous  plusieurs  rsfpports.  Le  se- 
cfétaire  de  la  Société  a  été  chargé  de  répondre  qu'on*  serait 
bientôt  en  état  de  remplir  les  désirs  du  Comité  d*édncation, 
attendu  que  plusieurs  traités  élémentaires  en  hindoustanî , 
rédi^  par  des  personnes  distinguées  qui  favorisent  1  ins^ 
truction  des  nattb ,  ont  récemment  été  reçus  et  sont  destinés 
à  être  puUiés.  (Bengal  Herald,  Februarj  ta  th.  ) 


gtnaeaaŒBBKa^Mtcaessa* 


BIBLIOQRAPHIE. 


Znr  Gesehicktê  Atr  Araber  wr  Mohamed,  von  R.  v.  L.  {Sur 
Thistoire  des  Arabes  avant  Mohammed,  par  R.  v.  L.),  avec 
8  tableaux  synchronistiques.  Berlin ,  1 836.  In-8<* ,  33 1  pag. 

L*auteur  traite  de  la  chronologie  des  Arabes  avant  l'bé- 
gire  en  quatre  époques ,  puis  de  celle  des  Sassanides ,  et  des 
anciens  rois  d'Abyssinie  ,  et  résume  ses  recherches  dans  des 
tableaux  généalogiques  et  chronologiques  bien  combinés.  D 
est  évidemment  étranger  àTé^uf}^  des  langues  orientales,  et 
Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  son  travail  de  nou- 
veaux éléments  pour  la  solution  des  nombreuses  questions  qni 
se  rattachent  à  ce  sujet  si  compliqué  ;  mais  ce  petit  volume 
présente  une  compilation  utile  des  matériaux  existants ,  et 
une  discussion  méthodique  et  faite  dans  un  ton  parjCûtement 
convenable.  L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  revu  les  épreuves , 
car  il  n'aurait  pas  laissé  échapper  les  fautes  d'impression 
très-nombreuses  qui  défigurent  les  noms  propres  et  les  titres 
des  ouvrages  cités,  à  les  rendre  méconnaissables,  par  exem- 
ple Ttibnec  pour  Tahari  ^Saften  j^ur  Sftffa,  jît  autres. 


I  »m  «MM  t 
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S.  M.  le  roi  de,  Wurtemberg  vient  de  faire  traduire  en 
ft&emand  le  Traité  chinois  sur  les  mûriers  et  les  vers  à  soie , 
publié  pour  la  première  fois  en  français ,  par  M.  Stanislas 
Julien.  Stuttgart  et  Tûbingen ,  juin  1887  ;  iu-8*'.  A  la  librairie 
de  Cotta.  (Gazette  d'Augsbourg,  1 5  juillet). 


Le  même  ouvrage  a  été  traduit  en  italien ,  par  M.  Matle# 
Bonafous ,  directeur  du  Jardin  de  botanique  de  Tprin  ;  in-8^, 
avec  10  planches  Jithogr.  A  Turin,  chez  Pomha  et  C. 


Fables  hy  the  late  M.  Gay,  with  its  translation,  etc.  Fables  de 
Gay,  avec  une  traduction  en  vers  hindoustani  par  le  radjà 
Kâli  Krichna  Bahâdur,  membre  honoraire  de  la  Société 
asiatique  «etc.  ;  ouvrage  imprimé  par  l'éditeur  à  son  im- 
primerie particulière ,  dans  le  quartier  de  Sobhà-Bàhâr,  à 
Calcutta.  i836.  Grand  in-8**.    ' 


Seripturœ  linguœque  phœniciœ  monumenta  quotquot  supersant 

édita  et  inedita,  ad  auiographoram  optimoramque  exemploram 

fidem  edidit,  addiiisque  de  scriptàra  et  lingua  phœnicium  com- 

mentariis  illustravit  Guil.  Gesenigs.  Lipsiae,  18S7.  In-^^ 

avec  1  volume  contenant  A6  planches. 


De  Vt^nité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  par  A.  Pictet. 

Paris,  1837.  In-8*. 


The  Ufe  oJAli,  etc.  Vie  d*Ali,  pacha  de  Tepelen ,  vizir  d'Épire, 
surnommé  Aslan  ou  le  Lion,  par  M.  Davenport.  Londres, 
1887.  In -8®,  avec  portrait. 
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AVIS. 

La  Société  asiatique  vient  de  publier  : 

Gbographib  d*Abou*lféda,  texte  arabe,  publié  d'après  les 
manuscrits  de  Leyde  et  de  Paris,  par  HM.  Reinaud  et  le 
baron  Mac  Guckin  de  Slane.  Preinière  livraison  «  a  8  feuffles 
in./i*. 

« 

Cette  livraison  comprend  l'introduction ,  TAralne ,  T  Afrique 
et  l'Europe,  et  forme  à  peu  près  la  moitié  de  louvrage. 

Le  prix  est  de  ao  francs  pour  le  public,  et  de  la  înocs 
pour  les  membres  de  la  Société,  qui  doivent  s'adresser  di- 
rectement à  M.  Gissin,  au  bureau  de  la  Société  asiatique, 
rue  Tarannet,  n^  la. 
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MÉMOIFE 

Sur  le  système  monétaire  des  Chinois, 
par  M.  Edouard  Bi»  t. 

(  Suite.  } 


tvf  péRIODS,   DBP018  LB  GOMMBHGBIUIIT  DIS  80IJHÔ 
jn8QU*A  LA  DYNASTIE   ACTUELLB. 

Dès  son  avènement,  Tai-tsou ,  le  premier  Soung» 
rétablit  le  payement  des  impots  en  monnaie  mé« 
tajlique ,  et  ceci  le  conduisit  à  introduire  qudque 
ordre  dans  le  système  monétaire.  H  défendit  f  usage 
des  monnaies  de  fer  et  de  laiton»  et  ordonna  qae 
chacun  remît  aux  officiers  de  Tétat  les  pièces  de 
cette  nature  qu'il  se  trouverait  avoir.  L'an  967  il 
interdit  les  monnaies  trop  petites,  trop  légères  ou 
feusses  :  un  délai  d'un  mois  seulement  fut  accordé 
nr.  li 


210  JOURNAL  ASIATIQUE. 

pour  les  remettre  aux  officiers;  mais  ces  mesures 
despotiques  n'étaient  évidemment  pas  susceptibles 
d'aune  exécution  rigoureuse.  Eu  gyo  l'empereur  lui- 
même  fendit  une  ordonnance  contraire  à  la  pre* 
mière  pour  un  district  particulier,  celui  de  Ya- 
tcheou  :  il  y  établit  un  officier  pour  fondre  de  la 
monnaie  de  fer  et  y  défendit  l'usage  de  la  monnaie 
de  cuivre.  Dans  un  autre  district,  le  Liang-tchuen, 
il  autorisa  l'usage  simultané  des  deux  espèces  de 
monnaie;  alors  une  pièce  de  cuivre  [tsien)  valait 
1  o  pièces  de  fer.  En  986,  dans  le  Fo-kien,  îl  existait 
peu  de  pièces  de  cuivre,  et  il  ftit  jugé  convenable 
d'y  mettre  en  circulation  de  la  monnaie  de  fer, 
appelée  dors  ta-tsien  ou  grande  momude.    ' 

L'an  1001  Tching-tsong  renouvela  les  défenses 
sur  la  quantité  de  cuivre  que  chaque  particulier 
pourrait  avoir  chez  lui,  et  fixa  cette  quantité  au 
maximum  de  7  Jdn.  Le  Idn  était  sous  les  Soung  plus 
fort  que  précédemment.  Il  dépassait  une  livre  fran- 
çaise de  T  aii  moins  comme  on  le  verra  par  la  note 
de  la  page  suivante^  Ainsi  les  7  Ida  correspondaient 
ai|OV»  k  un  peu;  mbins  de  9  livres  fraitçaifles.  Il  fut 
prcrposé  de  punir  jtaus  les  octfitrtsvenaDta  par  là  décar 
pitatioD;  mai»  certte  pdne  fut  ordonnée  seulement 
ppur  ceilx  qlii  gérileraiènt  une  qtismtîlé  de  5o  Idni 
(  6p  il  65 iÎTrei firançaiiles)  et  aii^esctos.  B  y  eut  diflï^ 
prîtes  p^ined  ^oiùr  le»  quahâïés  moindres.  Par  ces 
édrt0  ^îngiidlers  le  goûvememÊnt  priélfndait  toujours 
arrêter  là  qontrefibçûn.  et  ne  fiisaît  que  gèiiep  ie 
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En  1  o  1 9  une  ordonnance  exempta  de  la  peine 
de  moi^  cenx  qui  fondraient  en  contravention  du 
minerai  de  cuivre.  Il  paraît  qu'auparavant  on  les 
considérait  eonmie  aussi  coupables. que  les  contre- 
facteurs de  monnaie.  Dans  ie  mâme  temps  on  rap- 
pdb  que  trois  districts ,  ceux  de  Tchuai ,  de  Çhen, 
de  Fo,  désignations  qui  correspondent  au  Sse^chuea, 
au  Ghen-si ,  au  Fo-kien,  se  servaient  de  monnaie  de 
fer. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Soung 
quatre  bureaux  ou  ateliers  pour  la  fonte  de  la  mon- 
naie de  cuivre  furent  établis  dans  les  districts  sui^ 
vants  :  lao-tcbeou  du  Kiang-si,  Tcfai-tcheou  du 
Kiang-nan ,  Kiang-tcheou  du  Chan-sy,  Kien-tcbeou 
du  FV)-kien. 

Pour  fondre  i  ooo  pièces  on  employait  : 

Cuivre 3  kin  lo  Hong. 

Homb.. 1  8 

Étain..,; 8 


^m 


Tôt  Al 5        i  o 

Le  bureau  de  Kien-tcheou  seid  ajoutait  5  Hong 
de  cuivre  en  sus  et  retrandbait  autant  de  plomb. 

Avec  le  déchet  de  l'opération  les  looo  pièces 
correspondaient  moyennement  kbkin  nets.  D'après 
les  proportions  indiquées ,  la  matière  des  pièces  se 
composait»  sur  i  oo  parties^  deSk  cuivre,  26  plomb, 
1  o  étain.  En  75a  les  pièces  des  Thang  étaient  com- 
posées, sur  100  parties,  de  82  cuivre,  i5  étain, 
3  plomb  :  ainsi ,  sous  les  Soung.,  la  proportion  de 

i4. 
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cuivre  était  diminuée  de  près  d*uu  quart.  Dans  la 
période  tdy4ao  (995-998)  Tétat  fondait  par  an 
800,000  enfilades  de  1000  pièces;  dans  la  pé- 
riode Iden-te  (ioo4-ioo8),  il  fondit  par  an  jusqu*à 
i,83o,ooo  enfilades.  Vers  fan  1008  on  ferma  plu- 
sieurs mines  de  cuivre ,  et  vers  1  oao  on  ne  fondait 
plus  par  an  que  1  ,o5o,ooo  enfilades. 

«Tai  fait  fdusieurs  pesées  à  la  Biibliothèque  royale 
sur  les  pièces  des  Soung  dont  Tinscription  se  rap- 
porte à  des  années  intermédiaires  entre  960  et 
io3o;  le  poids  moyen  qui  en  résulte  pour  la  pièce 
de  cette  époque  est  3, ad  granmxes.  Il  est  donc  sen- 
siblement égal  au  poids  des  pièces  des  Hân  et  des 
Thang,  pour  lesquelles.  j*ai  trouvé  S^'aS  et  i^kk. 
Ainsi,  comme  l'indique  le  texte  de  Ma-touan-lin  et 
les  citations  insérées  dans  le  musée  de  Sien-long,  la 
pièce  appelée  isien  fut  sensiblement  du  même  poids 
sous  les  trois  grandes  dynasties;  mais  le  terme  de 
kvfi  a  désigné  des  poids  différents.  Sous  les  Soung 
le  Uien  pesait  3^'2  &,  et  était  porté  par  le  texte  comme 

égal  à  YôTô*  ^^  ^^^'  ^  ^^^  ^^'^  ^^  ^^  ^  devait  peser 
6&6  grammes.  Actuellement  le  fcûi  est  évalué,  à 
Canton,  à  602  grammes,  et,  eu  égard  à  l'imperfec- 
tion du  système  métrique  des  Cbànois ,  conune  aux 
différences  notables  des  pièces  que  j'ai  pesées ,  on 
peut  penser  que  le  hn  des  Soung  et  le  fcin  actuel 
étaient  des  poids  sensiblement  analogues  ^. 

^  La  collection  de  la  Bibliothèque  royale  présente  16  médailles» 
comprises .  d'après  leur  inscription ,  entre  les  limites  extrêmes  (960- 
io3o)  de  la  fabrication  citée  dans  le  texte.  Le  tableau  suivant  pré- 
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Pour  la  fonte  de  la  monnaie  de  fer  il  existait 
trois  boréaux  «  à  Riong-tcheou ,  à  Kia-tcheou  (Kia-' 
hong-fou  du  Tche-kiang),  à  Hing-tcheou  (Hiqg-hou- 
ibu  du  Fo-kien).  Pour  fondre  looo  pièces  de  cette 
monnaie  de  fer,  appelée  ta-tsien^  on  employait  1 2  km- 
1 1  Kong  de  fer  cru.  L'opération  réduisait  >  cette 
quantité  à  12  kin,  et  les  1000  pièces  de  fer  ainsi 
febriquées  devaient  correspondre  comme  v^eur  à* 

Mule  io8  poids  de  ces  pièces»  et  fls  varieot  Seasikleaieiit»  oe  ipit  àxÀi 
être'  attïîbaé  eo  grande  partie  à  la  mélli^e  du  fondage.    ' 

Le  diamètre  est  généndement  de  s3  millimètres,  et  varie  jus- 
qu^à  24  et  a5. 
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La  moyenne  de  tons  ces  poids  est  3,343 ,  et,  maigre  les  osèilla- 
tions»  les  moyennes  partielles  ftwn  entre  les  poids  des  pièces  fondaïai 
à  la  même  ^KHpie  ne  di£fèrent  pas  extrêmement  de  la  moyenne  to- 
tale. Le  musée  de  Kien-long  présente  les  figures  de  toutes  les  pièces 
fabri<{nées  par  les  Soong,  mais  le  texte  joint  à  ces  figurés-  éSëe  peu 
de  renseignements  sur  leur»  poids  et  leurs  dimensions.  Pour  les  pre- 
mières inscrites  loaii^-^aien-^^ii^-pao,  une  citation  consignée  dans  le 
texte  porte  qu'elles  étaient  identiques,  comme  poids  et  comme  dîàr 
raètre»  avec  les  fro^-^men  des  Thang. 
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1 04i>0' pièces  de  euivre,  qui  pesaient  6  fcÎR;  Gomme 
ceEes-cine  contenaient  que  6 il  pu  ô/o  de  cuivre, 
oa  peut  conclure  de  ià  que  les  valeurs  relatives  di» 
cuivre  et  du  fer,  convertis  en  monfiaie^  étaient 
comme  3,5  k  t.  Cette  fabrication  étgëànàes  pièces 
de<fer  était  destinée  i  détniiye  les  peétes  pièces 
de I fer  dies  cinq  dynasties,  dont  lo  valaient  une  de 
cuivre*  Maia  iaoè^e  précédente  pour  le  poida  ne  fiit 
pas  exactement  suivie.  Dans  deux  districts,  Kiong 
et  .Kiartcheou,  on  fon(£it.des  pièces  beaucoup  jius 
fortes,  pesant  ^5  ^  8  Kong  le  lobb,  ou  le  double 
des  preniiers.  Ce  poids  des  pièces  fortes  corres- 
pondait  à  looo  pièces  de  cuivre  et  à  io,ooo  des 

Î'étîtès  "pièces  de  fer.  D'après  cette"  donnée*,  les  va- 
îurs  du  cuivre  et  dii  fer  monnayés  étaient  comme 
^  e^  1  ;  et  ce  dernier  rapport  se  rappj;;ochait  plus  d^ 
celui  que  le  commerce  avait  étabfi  entre  les  petites 
pièces  de  cuivre  et  de  fer  des  cinq  dyniaistîes»  Par 
la  suite  beaucoup  d'individus  fondirent  ces  grandes 
'  pièces  de  fer  et  les  convertirent  en  objets  mobi- 
liers, qu'ils  revendaient,  sur  le  pied  de  2  5  hin,' 
contre  aooo  pièces  de  fer.  Celles-ci  étaient  proba*. 
blement  des  pièces  de  25  ftm  au  roob,  et^ors  ie 
prix  des  objets  travaillés  se  ti?ouvait  doiuble  de  cdbi 
du  métal  monnayé;  ce  qui  s^accorde  avec  ce'  qne 
nous  avons  vu  sous  les  cinq  dyna;sties.'  ' 

De  Tan  lOoo  à  fan  i<yi6  on  fondait  par  an.  plu^ 
de  310,000  kouan  on  eiifilàdes  en  grandes  pièces^ 
de  fer.  Le  texte  ne  cite  pas  les  proportions  res- 
pectives des  enfilades  de  i  a  kin  et  de  2  5  kin  {  jy% 
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el  i5  kilogrammes,  diaprés  la  valeur  du  kin  dé- 
duite des  pesées).  Peut-être  ces  demi  espèces  de 
pièces  se  rapportent-elles  à  deux  valeurs  dîlFéi^ntes 
du  kin. 

ËD  970,  dès  le  règne  de  Tai-tsoù ,  le  défidt  per« 
pétuel  qui  existait  dans  les  finances  avait  fait  re^ 
comîr &  Texpédient  ima^é  en  807,  sous  les  Thmg^ 

SLVxfey-tsien  w^^^*  On  reconstitua  à  la  cour  une 

caisse  de  consignation  dans  laquelle  les  marchands 
purent  déposer  leur  monnaie  métallique,  et,  en 
échange,  ils  reçiurent  des  hons  payables  dans  les 
principales  villes  de  l'empire.  Ces  bons  furent  alors 

appelés  pîen-tsien  ^^à^  (mpnnaie  commode  ) ,  et 

la  caisse  nouvelle  qui  les  émettait  dépendait  du 
tse-tsang  (caisse  de  la  gauche),  nom  de  i'uiie  des 
divisions  du  trésor  de  Tétat.  Ce  moyen  facile  do 
circuiation  réussit';  la  monnaie  dfluait  k  ki  caîsise  of 
venait  ^se  convertir  en  bons*  :  afissi  rémission  des 
pienrtsien  augmenta  rapidement.  Des  caisses  de  même 
nature  &rent  établies  dans  leiS' diverses  pi^ovinces, 
et  la  nouvelle  invention  prit  nn  grand  développe- 
meBt«  H  ne  paraît  pas  que  Tétat  payât  aucun  intérêt 
aux  déposants;  c'était  un  simple  échange  de  la 
monnaie  métsdlique  contre  un  bon  k  édiéanqe  assez 
courte.  Le  texte  dit  que  ceux  qui  résistaient  furent, 
punis ,  et  ceci  doit  s  applkpier  axix  indjyidus  ({ui  re- 
fusaient de  recevoir  les  pien-tsien  dans  les  transac- 
tions conmicrciales*  Eu  effet,  vers  cette  même  époque, 
le  gouvernement  remettait  en  vigueur  les  lois  sur  la 
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quantité  de  cuivre  que  chaque  particulier  pourrait 
garder  dans  son  domicUe^ 

En  997  l'administration  avait  remis  aux  n^o- 
ciants,  en  pien-tsien,  une  valeur  de  1,700^000  enfi- 
lades de  1 000  deniers.  En  102 1  la  quantité  ajoutée 
en  sus  montait  à  1 9I  3o,ooo  enfilades,  de  sorte  que 
la  quantité  totale  émise  était  de  2,83o,ooo  enfi- 
lades. En  prenant  TeniHade  de  1 000  pièces  ^  pour 
Tonce  d'argent,  qui  équivaut  à  7  fi:*ancs  5o  centimes 
au  cours  actuel,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  cette 
somme  représenterait  a.i,9ia5,.ooo  francs.  De  998 
à  loai,  ou  dans  le  même  intervalle  de  temps,  la 
fonte  de  la  monnaie  de  cuivre  varia  chaque  année 
de  800,000  &  i,o5o,ooo  et  i,83o,ooo  enfilades. 
Le  total  de  la  monnaie  de  cuivre  fabriquée  dans 
ces  vingt-deux  ou  vingt-trois  années  peut  être  éva- 
lué approximativement  à  près  de  Soi^ooc^coo  d'en- 
filades» r^résentant,  au  cours  actuel,  a9i5,ooo,ooo 
de  firancs.  La  production  de  la  monnaie  de  fer  était 
environ  le  quart  de  celle  de  cuivre.  Le  total  du 
métal  monnayé  peut  donc  être  regardé  comme 
équivalant  à  37,800,000  enfilades  de  pièces  de 
cuivre  ou  280,000,000  de  firancs.  La  valeur  émise 
en  fien-tsien  était  donc  à  ceHe  de  la  monnaie  mé- 
tallique fabriquée  comme  i  est  à  1 3 ,  et  conséquem- 
ment  elle  se  trouvait  dans  de  justes  limites. 

On  se  rappelle  que  sous  les  Thang,  à  l'époque 
de  la  création  des  f^-tskn^  les  marchands  qui  dé- 

*  Cette  évalnation  sera  confirmée  par  une  citation  du  texte  à  In 
page  suivante. 
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posaient  entre  les  mains  des  agents  du  gouverne- 
ment leur  sd  et  leur  fer  reeevadent  des  bons  en 
échange.  Quoique  le  nom  de  fey-tsien  disparaisse 
prcMnptement  de  l'histoire  des  Thang,  cet  usage 
des  bons  à  sel  et  à  fer  parait  s*être  conservé  depuis 
ce  moment,  ou  du  moins  il  se  retrouve  dans  les 
premiers  temps  des  Soung,  comme  une  citation  du 
texte  Tindique  précisément. 

Depuis  longtemps,  dans  le  pays  de  Chu,  le  Sse- 
tchuen  actuel,  il  n'enstait  presque,  absolument 
que  de  la  monnaie  de  fer,  que  son  poids  rendait 
^s-incommode  à  porter.  Nous  avons  vu  en  effet 
que  les  i  ooo  pièces  de  cette  monnaie  pesaient  au 
moins  7,200  grammes ,  pour  représenter  une  valeur 
actuelle  de  7  firaoïcs  5o  centimes.  Afin  de  remédier 
à  cet  inconvénient  grave ,  un  certain  Tchang-yang 

"  inventa  de  faire  des  t^-tchy^^tl  ^^  (obligations  par 

coupons);  d'autres  disent  des  kuen  h^  (bSlets  ou 

conventions)  qu'on  échangeait  dans  un  court  délai 
contre  de  la  monnaie  pesante,  (r  Ainsi,  dit  Ma-touan- 
«lin,  page  33,  kiv.  ix,  ce  n'était  pas  ime  monnaie, 
«  c'était  simplement  im  moyen  de  transporter  la 
«  valeur  de  la  monnaie  métallique.  »  Sous  lé  règne 
de  Tching-tsong  (de  997  à  loati)  cette  invention 
fut  développée,  et  il  parut  des  obligations  particu- 
lières appelées  kiao-tsea  7^  ^^  (changes),  lesquelles 

étaient  payables  tous  les  trois  ans  et  devaient  avoir 
cours  pendant  soixante-cinq  ans ,  de  sorte  que  dans 
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cet  espace  de  temps  il  y'  avait  vingl^dem  termes  de 
remboursement.  Chacune  de  ces  oUîgatîoBs  était 
d'uiie  enfilade  de  looo  deniers  (mm).  Ceci  se 
trouve  textuellement  dans  le  KhiunrchofllAao  (Exa- 
men de  divers  ouvrages,  collection  de  Founnont, 
à  l'article  Monnaie);  M.  Klaproth  en  a  ie  premier 
extrait  ce  fait  «t  Ta  inséré  dans  le  Journal  a8iati<{ue. 
Une  compagnie  se  créa  pour  rémission  de  ces  billets  : 
elle  fut  composée  de  seize  maisons  des  plus  riches , 
et  d'abord  ses  opérations  prospérèrent;  mais  par  la 
suite  ceux  qui  succédèrent  aux  prejpiers  fondateurs 
firent  de  mauvaises  affaires  et  ne  .purent  remplir 
leurs  engagements.  De  là  naqipfent  de^  discussions, 
des  procès,  ^e  ^prte  que,  vers  l'an  i  o  1 7,  un  officier 
supérieur  chargé  de  l'admipistration  du  p^ys  deC|ui 
prpposa  de  détpûre  les  kiao-tsea.  . 

Malgré  rextrôme  concision  du  text:e,  on  voit 
que  les  kaen  ou  tsy-tcfy  épient  des  recoimaissances 
payables  en  un' lieu  différent  de-  celui  .oiLle  preneur 
remettait  sa  monnaie.  Ainsi  c  étaient  de  véritables 
billets  à  ordre  ou  lettres  de  change,  comme  les 
pien-tsien.  Les  hiao-fseu  étaient  des  obligations  au 
porteur  qui,  d*après  le  silence  du  texte,  ne  produi- 
saient point  d'intérêt,  étaient  payables  tous  leç. trois 
ans  et  devaient  avoir  cours  pendant  soixante-cinq 
ans.  Ces  kiao-tsea  étaient  donc  analogues  à  nos  billets 
de  banque ,  sauf  que  leur  remboursement  n*était  pas 
k  volonté ,  mais  reporté  à  des  époques  fixes  et  dis- 
tantes. D'après  ki  date  1,0 1 7  consignée  dans  le  texte 
pour  la  chute  de  la  première  banque,  et  en  allouant 
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le  temps  nécessaire  pour  que  la  première  invention 
se  fût  développée  sur  une  échelle  étendue ,  on  peut 
reporter  l'origine  des  kidihtaea  à  la  fin  du  x*  siècle. 
C'est  au  œiHeu  de  ce  même  siècle ,  Tan  gSo ,  que  les 
premiers  livres  imprimés  soot  cités  dans  rfaistoire 
chinoise;  et  ainsi  ces  deux  agents  puissants  de  lei 
civiliaatîan  sociale  ont  été  ctéésep  Chine  presque 
simultanément.  L'introduction  des  lettres  de  chan- 
ge n'eut  lieu  en  Europe  qu'au  commencement  du 
XIV*  siècle,  sous  Philippe-lé-Bel.  L^uss^e  du  papi^- 
monnaie  parmi  nous  ne  remonte  guère  à  plus  d'uii 
siècle.  AÎQsîi  ooittme  développement  commercial, 
les  Chinois  étaient  alors  hien  en  avant  des  peuples 
ooddentaux.  Au  premier  abord  »il  semble  étonnant 
qoe  ces  IduhisM  sans  intérêt  et  remboursables  seu* 
iément  tous  les  trois  ans  aient  pu  être  émis  à  iemf 
taux  mmiinal ,' surtout  k  la  Chine,  où  les  valeurs 
métiAiques  étaient  si  recherchées,  où  l'intérêt  de 
la  monnaie  est  généralement  très-âevé.  Toutefois^ 
dans  le  pays  de  Chu,  presque  dépourvu» de  monnaie 
de  cuivre*  cioeulante,  l'extrême  dijfficulté  de  trans- 
porter d'énormes  chaxges  de  fer  pour  une  somme 
même  modique  devait  donner  beaucoup  de  faveur 
à  ces  obligations.  . .  ^ 

En  examinant  l'aiBEaire  des  kiao4s'eiif  les  ministres  ju- 
gèrent que  dims  eè  pays  où  la  mokmaie  ét^it  si  lourde; 
on  ne  pouvait  les  supprimer  sans  rej  eter  le  commerce 
dans  un  extrême  embarras.  D'ailleurs  l'état  se  trou- 
vait toujoul's  dans  la  même  pénurie  de  fonds  »  et  sa 
gêne  était  même  augmentée  par  un  tribut  annuel 
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de  100,000  onces  d'argent  et  de  200,000  pièces 
de  soie,  qu'en  1 00/1  il  s'était  engagé  à  payer  aux 
Tartares  Liao  pour  en  obtenir  la  paix.  H  fallait 
avoir  recours  aux  expédients,  et  une  commission 
fut  nonunée  pour  examiner  si  l'état  ne  trouverait 
pas  avantage  à  créer  une  banque  de  kiao-tsea  pour 
son  propre  compte.  D'après  le  rapport  favorable 
de  cette  commission ,  le  gouvernement  établit ,  vers 
l'an  lotiS,  une  banque  semblable  à  Y-tcbeou,  ca- 
pitale du  pays  de  Gbu.  Elle  émit  des  kkuhtsea  rem- 
boursables tous  les  trois  ans ,  comme  avait  fait  la 
première  entreprise,  et  il  fiit  interdit  aux  parti- 
culiers de  &ire  aucun  établissement  de  ce  genre. 
Quant  à  la  quantité  de  billets  émis  par  cette  ban- 
que impériale,  un  passage  que  Ma-touan-lin  cite 
un  peu  plus  loin,  page  18,  annonce  que  depuis 
la  période  tienrching  (ioai-io3a)  il  se  trouvait  i 
cbaque  terme  d'échéance  une  vsdeur  remboursable 
de  i,i56,3ild  min  en  kiao4seu.  Cette  somme,  qui 
correspond  environ  à  9, As 2, 5 5 o> francs,  représente 
donc  la  valeur  totale  émise  par  la  banque  d'Y-tcheou 
dans  ses  dix  premières  années.  En  loai,  conaé- 
quemment  vers  l'époque  de  sa  création,  les  pieu* 
tsien  ou  bons  à  courte  échéance  émis  dans  les  autres 
parties  de  l'empire  représentaient,  conune  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  une  valeur  de  a  ,8 3 0,000  en- 
^des  (2i,2  2  5,ooofirancs).  Ils  disparurent  avec  le 
développement  des  kiao-tseu,  qui  donnaient  un  plus 
long  terme  pour  leur  remboursement  D^ap'rès  ïédit 
qui  fondait  la  banque  de  hiao4seu  (kiv.  ix,  p.  19) ,. 
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eUe-devait/à  chaque  terme  d'échéance ,  avoir  un  ca- 
pital inétallique  de  36o,ooo  mÎTi  (2,700,0006*.). 
de  fonds  de  remboursement  était,  comme  on  le 
voit,  entre  le  tiers  et  le  quart  de  la  valeur  des 
billets  mis  en  circulation  ^ 

Uintroduction  des  kiaxhtseu  app<Mrtait  au  gouver- 
aementune  ressource  inattendue;  mais  il n*en devint 
pas  plus  sincère  dans  la  fisJbrication  de  sa  monnaie 
métallique.  La  proportion  de  -^  précédenmient  in- 
diquée pour  le  cuivre  des  pièces  &t  diminuée  se^ 
crètement,  et,  en  compensation,  on  augmenta  la 
proportion  de  plomb  et  d'étain  ;  puis  on  fit  passer 
cette  monnaie  dans  la  circulation,  et,  cet  essai  ayant 
réussi,  la  cour  fit  fondre  des  pièces  composées  de 
-p^  de  cuivre  et  de  yj  de  fer.  Mais,  comme  la  fonte 

*  Dans  la  première  section  du  Wen-hian  tkong^kao,  celle  qui 
traite  de  là  propriété  territoriale,  on  trouve  sons  les  Sonng  le  relevé 
du  produit  des  impôts  en  matières  pour  les  années  997, 1  os  1 , 1 077. 
Le  nombre  des  chjr  ou  décuples  boisseaux  de  riz  y  est  additionné 
avec  les  nombres  d'onces  d'argent  et  d'enfilades  de.denrées  ou  kouan, 
oumme  des  quantités  de  même  valeur.  De  là  semble  résulter  qu'a- 
lors le  efy  de  riz  était  pris  dans  les  impôts  pour  1,000  deniers;  mais 
je  doute  que  la  valeur  commerciale  du  chy  de  ris,  môme  nettoyé, 
fût  alors  aussi  élevée  :  quelques  exemples,  tirés  d'un  petit  traité 
de  calculs  usuds,  que  Tchu-bi  recompulsa  à  la  fin  du  xn*  siècle, 
et  qui  se  retrouve  dans  une  édition  du  Y-ii ,  reporteraient  le  prix  du 
chy  de  ris,  ainsi  nettoyé,  à  5 00  ou  600  deniers.  Sous  les  Tbang, 
comme  nous  avons  vu  plus  baut,  le  prix  du  cfy  de  riz  nettoyé  était 
3oo  deniers.  La  différence  doit  s'expliquer  par  la  plus  grande  quan- 
tité de  pièces  monnayées,  et  par  llntroductiou  du  papier-monnaie. 
Elle  ne  peut  s'attribuer  à  l'importation  de  numéraire  par  le  com- 
merce extérieur;  car  ce  commerce  fut  bien  moins  actif  sous  les 
Sonng  que  sous  les  Thang;  les  Soung  le  redoutaient  comme  cause 
d*ioouiement  de  la  monnaie. 
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de  fer  qui  composait  les  deux  tiers  de  ces  nouveiles 
pièces  était  rude  et  se  polissait  mal ,  la  fraude  de- 
vint trop  grossière.  Ouvriers  et  soldats  rebisèrent 
cette  mauvaise  mconaie. 

Vers  cette  époque  les  pièces  des  Soung  portai«[it 
les  cairactères  yuen^pao  (monnaie  prédeuse),  avec 
le  nom  de  la  période  dans  laqudiie  eUes  étaient  fon- 
dues. Seulement,  dans  la  période  pao-yoen  (io3à- 
io38),  pour  éviter  la  similitude  di|  nom  de  la  pé- 
riode et  de  celui  de  la  pièce  de  monnaie  ^  on  §aadii 
les  pièces  avec  l'inscription  Hocang-^eung-yoen-pao 
(matière  précieuse  des  Soimg).  Dans  la  période 
suivante  on  revint  à  la  méthode  ordinaire. 

.  Le  gouvemem^it' manquait  toujours  de  mon- 
«laie,  surtout  dans  ses  provinces  du  nord,  où  il 
soutenait  une  guerre  ruineuse  contre  les  Khi-tan  et 
ie  petit  prince  d'Hia,  quand  il  ne  leur  payait  pas  le 
tribut  convenu.  Gonime  les  transports  lui  coûtaient 
excessivement,  il  chercha  à  faire  de  la  monnaie 
sur  les  lieux ,  et ,  d'après  le  système  de  fraude  qu'il 
avait  adopté,  il  voulut  que  les  provinces  du  nord 
eussent  une  ùionnaie  particulière ,  d'une  valeur  no^ 
minaie  beaucoup  trop  forte.  Ainsi,  vers  l'an  io4q, 
il  fondit^  dans  le  Chen-sy,  de  la  grande  monnaie 
de  cuivre ,  dont  une  pièce  devait  nominalement  va- 
loir 1  o  pièces  de  la  petite  monnaie  (la  monnaie  de 
cuivre  ordinaire  )  ;  mais  trois  pièces  de  cette  petite 
nïonnaie  pesaient  autant  que  la  grande  pièce,  de 
sorte  que  l'industrie  des  contrefacteurs  s^employa 
activement  à  convertir  les  petites  pièces  en  grandes. 
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Dans  le  Hb-tong,  pour  suppléer  paiement  aux  dé- 
penses de  ta  guerre ,  Tétai  fondit  de  grandes  pièces 
de  fer»  dont  une  valait  nominalement  lo  des  pe- 
tites» et  cette  vakur  était  beaucoiq>  trop  foi^e  pour 
le  poids  de  ces  grandes  pièces.  Plusieurs  fois  on 
changea  le  rapport  de  la  mcmnaie  de  corrre  & 
befle  de  fer  :  gfénéi*aIemeEit  on  pbrtait  celle-ci  trop 
haut,  à  la  moitié  de  liai  valeur  de  la  monnaie  de 
cuivre.  Par  suite  de  toute  cette  confusion  des  mon- 
naies, les  denrées  devinrent  plus  chères  dans  le  nord 
de  F  empire ,  et  le  service  de  f  état  ne  se  fit  qm  plus 
imparËiitenient  JEln  i  o  48  un  lettré, préposé  à  l'examen 
de  cette  question,  remédia  au  mal  en  obtenant  que 
la  grande  pièce  de  cuivre  ne  fÙt  donnée  que  pour 
Itfois  petites  pièces ,  comme  valait  son  poids ,  et  de 
plus  il  fixa  le  rapport  si  variable  des  pièces  de  eni- 
vre et  de  fer.  Â  poids  égal,  ce  rapport  fut  comme  3 
à  1 .  La  contrefaçon  s'arrêta  pour  i^m^tant;  mais  ^  en 
1.07^ ,  la  guerre  ayant  recommencé  aux  firontiènes 
du  Cben-sy,  le  préfet  des  transports  fit  refondre  des 
pièces  valant  nominalement  i  o  tsien  ou  1  o  pièces 
oïlfinàîres,  et  la  contrefaçon  se  ranima.  A  la  fin  de 
la  guerre  ces  pièces  ne  valsent  plus  que  3  tsieUf 
et  enfin  allés  descendirent  à  !à  tsien.  Alors  eBes 
airaîent  la  taleur  convenable  pour  le  poid^  et;  la 
matière  employés  à  leur  fabrication,  et  la  contre- 
façon devint  sans  but.  En  1076  le  même  officier 
fet  autorisé  à  é)ndre  dan^  le  Cheii-sy  des  pièces  de 

2  tsien^,  .    .  . 

...  ■     j      .       .     . 

'  De  Tan  loSn  à  Tan  1068  la  collection  dé  la  Bibliothèque  royaté 
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Bien  que  les  mesures  perturbatrices  du  système 
monétaire  fussent  limitées  aux  provinces  voisines 
du  théâtre  de>la  guerre ,  le  désordre  qui  en  résùi* 
tait  influait  nécessairement  sur  les  relations  com- 
merciales de  tout  Tempire ,  et  Tembarras  financier 
du  gouvernement  s'augmentait  de  jour  en  jour.  Un 
n^nist^e  réformateur,  nommé  Wang-ngan-chy,  qui 
commença  à  diriger  les  aflaires  en  1070,  suspendit 
les  défenses  sur  la  détention  du  cuivre  à  domicfle 
et  sur  l'exportation  de  ce  métal  d'une  province 
dans  une  autre.  De  là  résulta,  suivant  les  textes  cités 
par  Ma-touan-lin ,  une  grande  disparition  du  nu- 
méraire métallique ,  lequel  fiit  exporté  à  l'étranger. 
Cependant  cette  mesure  de  Wang-ngan-chy  ne  de- 
vait avoir  d'autre  effet  réel  que  de  &voriser  le 
commerce  et  de  ranimer  un  peu  la  confiance  dans 
les  actes  du  gouvernement.  Mais,  pendant  son  mi- 
nistère, Wang-ngan-chy  fut  perpétuellement .  en 
butte  aux  attaques  des  courtisans,  et  les  récrimina- 


présente  18  pièces  dont  le  poids  oseille  ponr  les  extrêmes  entre 
i,o8  et  2,70  grammes.  Le  poids  moyen  est  3,470  grammes;  tandis 
que  la  moyenne  des  pièces  fondues  de  960  à  10a a  pesait  3,si  gr. 
Le  nouveau  poids  est  conservé  par  6  pièces  de  la  pâiode  suivante, 
ehi-mng  (1068-77),  <[ui  donnent  pour  moyenne  3,d75  grammes. 
Deux  autres  pièces  marquées  des  caractères  de  cette  même  période 
pèsent  un  peu  jdus  du  double  (7»33  et  7,48  grammes).  Ces  deux 
pièces  correspondent  évidemment  à  celles  que  le  texte  indique  comme 
fondues  dans  le  Ghen^sy  ven  cette  époque. 

Le  musée  de  Kien-long  présente  les  figures  des  pièces  comprises 
dans  le  même  espace  de  temps  (  1032-77)  :  ces  ^g^ur^  varient  de 
grandeur,  et  le  poids  n^est  pas  indiqué  dans  le  texte  qui  »^j  trouve 
joint 
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lions  des  historiens  contre  ses  rè^ements  partent 
du  même  esprit  qui  fait  dire  encore  aujourd'hui 
aux  ministres  chinois  que  tout  commerce  étranger 
est  désavantageux  pour  Tétat.  Réellement ,  sous  les 
Soung,  la  grande  gêne  financière  de  Tétat  prove- 
nait en  grjuide  partie  de  la  guerre  qu*il  soutenait 
contre  les  nations  du  nord  et  des  tributs  onéreux 
qu*il  leur  payait  en  temps  de  paix;  mais  surtout 
elle  était  le  résultat  des  firaudes  perpétuelles  que 
se  permettaient  les  gouvernants  et  leurs  officiers ,  et 
du  manque  de  crédit  public. 

Dans  la  période  yo^n-ton^  (1078-1086),  pendant 
que  le  système  de  Wang-nganchy  était  encore  en 
vigueur,  le  nombre  des  bureaux  de  fondage  et  la 
quantité  de  numéraire  produite  chaque  année  étaient 
bien  {dus  considérables  que  vers  Tan  1000.  Pour 
la  monnaie  de  cuivre,  il  existait  dix-sept  bureaux 
au  lieu  de  quatre,  et  ils  produisaient  par  ab 
5»o6o,ooo  enfdades  (ce  qui  correspond  environ  à 
une  valeur  de  37,860,000  francs),  au  lieu  des 
1,8 3 0,0 00  enfilades  que  produisaient  les  quatre 
bureaux  anciens.  Pour  la  monnaie  de  fer,  il  eiistait 
neuf  bureaux  au  lieu  de  trois ,  et  la  quantité  de 
monnaie  de  fer  fabriquée  annuellement  montait  à 
88972  3 À  enfilades  au  lieu  de  210,000.  Les  pièces 
de  cette  époque  étaient  fondues  dans  les  mêmes 
dimensions  que  celles  de  Tan  1000,  comme  le 
prouve  la  similitude  des  médailles  des  deux  époques 
que  possède  la  Bibliothèque  royale.  Les  unes  et  }es 
autres  avaient  ime  valeur  nominale  conforme  à  leur 

IV.  i5 
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poids.  Wang-ngan-chy  avait  compris  qu'il  fallait 
noncer  â  ces  mesures  vexatôires  et  inutiles,  telles 
que  réiévatioti  de  la  valeur  nominale  et  la  prohi- 
bition presque  absolue  des  matières  métdliques.  B 
avait  argmenté  la  fonte  de  la  monnaie  comme 
unique  moyen  de  tirer  Tétat  de  Textrême  pénurie 
où  il  se  trouvait.  Mais  en  108/1  mourut  fempereur 
Ghi-tsong,  qui  favorisait  ces  idées  plus  raisonnables  ; 
et,  sous  la  régente  qui  gouverna  pendant  la  minorité 
de  Tchi-tsong,  les  anciennes  idées  reviûjrent  :  en 
1091  une  ordonnance  défendit  de  nouveau  Texpor- 
tation  des  monnaies  métalliques. 

Depuis  fan  102a  le  nombre  des  Idcuhisea  en  cir- 
culation était  resté  longtemps  stationnaire ,  et  en 
effet,  immédiatement  avant  la  période  chi-4sing 
(  1 068- 1 078  ),  se  trouve,  dans  le  te:xte  de  Ma^ouan- 
lin ,  le  document  rapporté  plus  haut ,  d  après  lequel 
le  nombre  des  kiao-tsea  remboursables  à  chaque 
échéance  montait  depuis  la  période  tien-ching  (i  oaa- 
ioS^)  à  i,a56,34o  enfilades.  En  1068  la  contre- 
façon de  ces  billets  fut  punie  des  mêmes  peines 
que  la  contrefaçon  du  sceau  impérial  >  c'est-à-dire 
de  la  mort.  En  1069,  comme  la  monnaie  de  fer 
était  devenue  rare  dans  le  Ho~tong,  le  gouverne- 
ment établit  une  banque  de  kiao4seu  à  Lou-tcheou. 
L'année  suivante  le  préfet  des  transports  se  servit 
des  Iddo-tseu;  mais  il  ne  put  obtenir  aucune  fourni- 
ture de  sel  et  d'alun  ;  9  eut  un  déficit  sur  la  quan- 
tité de  fourritges  livrés ,  et  proposa  de  renoncer  k 
i^  mode  de  payement  En  1070  l'état  fit  un  autre 
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essai  pour  émettre  des  kiao-tsea  dans  le  Ghen-sy,  et 
cessa  de  livrer  des  tchao  ou  bons  à  courte  échéance 
en  payement  du  sel  et  autres  denrées  livrées  pour 
l*ipprovisionnement  de  Tarmée.  Les  ïdcuo-tseu  n  étant 
remboursables  que  tous  les  trois  ans,  l'état  trou- 
vait beaucoup  plus  commode  de  s'acquitter  avec 
cette  espèce  de  billets;  mais  les  fournisseurs  ne 
furent  pas  de  son  avis.  La  nouvelle  mesure  paraît 
n'avoir  pas  réussi,  et  dut  même  alors  être  complé-' 
tenaient  abandonnée. 

Cependant  les  kiao4seu  de  la  première  émission 
approchaient  de  leur  époque  définitive  de  rem- 
boursement. L'an  107a  (kiv.  ix,  page  1-7),  sur  les 
vingtHleux  termes  d'échéance  dix-sept  étaient  déjà 
passés ,  et  un  nombre  très-considérable  de  kia^-tsea 
restaient  dans  la  circulation  pour  les  besoins  du 
eoounerce.  «  Cette  année  il  fut  décidé  qu'on  créerait 
«de  nouveaux  hiao-tseu,  de  vingt-cinq  termes  d*é- 
«chéance,  pour  une  valeur  de  ],!i5o,ooo  enfilades 
«(9,375,000  francs),  lesquels  furent  destinés  à 
a  p^yet  un  nombre  égal  de  kiao-Uea  de  vingt-deux 
«termes ^  De  cette  époque  date  Tusage  de  kia&4seu 
«de  deux  classes  différentes.»  Si  l'on  compare  le 
nombre  de  cette  citation  avec  celui  que  j'ai  rapporté 
plus  haut,  il  en  résulte  qu'il  n'avait  été  remboursé , 
depuis  la  création  des  kiao-tseu^  quime  valeur  de 
63 4o  enfilades,  ou  que  Ton  présumait  que  la  quan- 
tité remboursable  en  monnaie  métallique  serait 

'  n  y  a  a3  dans  le  teite.  J^ai  tu  33  diaprés  la  citation  détaillée  du 
Xkkn-dmfi-hhao. 

i5. 
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minime  par  rapport  à  la  masse  des  billets  émis^ 
Comme  le  papier  de  Chine  s*use  très- vite,  les  hao- 
tseu  devaient  être  changés  à  chacpie  échéance  contre 
d'autres  kiao-tseu  neufs ,  quand  le  porteur  n'exigeflt 
pas  le  remboursement  en  monnaie  métallique.  Dans 
la  nouvelle  mesure  prise  sous  ladministration éclai- 
rée de  Wang-ngan-chy,  les  fcûia-feea  de  vingt-deux 
termes  qu*oh  présentait  au  renouvellement  furent 
remplacés  par  des  kiao-tseu  de  vingt-cinq  termes, 
de  manière  à  reculer  le  terme  définitif  de  la  circu- 
lation de  ces  billets  ;  mais  le  porteur  dut  avoir  tou- 
jours  Toption  libre  du  remboursement  en  billets 
ou  en  monnaie  métallique. 

En  1076  (kiv.  IX,  page  18)  on  retrouve  dans  le 
Chen-sy  Tusage  des  kiaa-iseu.  a  Sous  le  prétexte  que 
«  lés  marchands ,  par  leurs  achats  et  leurs  ventes , 
c<  faisaient  de  gros  bénéfices  au  préjudice  du  gou- 
«  vernement,  l'administration  jugea  convenable  de 
«suspendre  f émission  des  Jdcuhtsea  du  Chen-sy.» 
D'après  cette  citation  beaucoup  trop  abrégée,  il 
semble  que  l'état  avait  continué  dans  le  Chenrsy 
sa  fabrication  de  kiachtseu. 

Aucune  autre  citation  relative  à  ce  sujet  ne  se 
trouve  dans  le  texte  jusqu'à  l'année  109 4.  «A  cette 
«époque  le  préfet  des  transports  observa  que  le 
«commerce  avait  &it  passer  dans  le  Chen-sy  une 
«grande  quantité  de  kiaoiseu  et  que  la  province 
«où  ils  avaient  été  créés  en  manquait  pour  son 
«  usage.  Il  proposa  d'augmenter  la  proportion  con- 
te fectionnée.  D'après  cela  il  fiit  ordonné  que,  ponr 
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«  un  seai  terme  de  trois  ans,  on  augmenterait  la  fabri- 
«cation  d*une  valeur  de  1^0,000  en£dades.  Cette 
H  damée  on  dépassa  Tancienne  quantité.  Le  registre 
«présenta  1 ,4c>6,3iio  enfilades.  »  Ce  dernier  nombre 
est  la  sçmme  exacte  de  ly^SS^itiOf  nombre  de  la 
première  émission,  plus  i5o,ooo.  Uordonnance 
de  1 072  avait  prorogé  la  durée  des  kiao-tseu  jusqu'à 
vingt^cinq  termes,  ce  qui  représentait  soixante  et 
quinze  ans,  et  les  continuait  jusqu'à  Tannée  1097. 
En  1 0^4  il  n*y  avait  plus  qu'un  seul  terme ,  coipme 
le  dit  le  texte  ^. 

H  se  trouve  ici  une  lacune  de  quelques  années 
dans  l'histoire  des  kiao-tseu.  En  1 1.0  a  une.  citation 
(kiv.  IX,  page  18)  rapporte  qu'on  renouvela  les 
kiao-tseu  du  Ghen-sy.  En  1107  il  est  dit  que  les 
kiouhtsen  du  Sse-tchuen  furent  remplacés  par  d'autres 
obligations  nommées  tsien-yn,  ce  que  l'on  peut  tra- 
duire par  introdaction  de  monnaie  métallique.  La  créa- 
tion de  ces  nouvelles  obligations  pourrait  aussi 
remonter  plus  haut,  d'après  un  autre  document, 
qui  mentionne  la  circulation  des  tsien-yn,  dans  une 
grande  partie  de  l'empire,  durant  la  période  tsiang- 

^  Les  rdcensements  dei^eUè  époque,  de  Tan  1080  à  Tan  1  io5, 
présentent  une  population  plus  considérable  qu*à  aucune  époque  an- 
térieure. Le  nombre  des  familles  contribuables  s^élève  à  1 7  millions 
en  1080,  à  io  millionB  en  1  io5,  ce  qui  répond  à  85  et  100  millions 
dlndividus.  (Voy.  mon  Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine.)  Ce 
chifire  élevé  des  familles  contribuables  semble  prouver  qu'alors  la  ri- 
cbesse  était  mieux  répartie  à  la  Chine»  et  ceci  peut  tenir  à  l'extension 
dn  papier-monnaie  et  à  la  quantité  de  monnaie  métallique  qui  avait 
été  fondtie. 
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niug  (iioa-1107).  Vers  les  dernières  années  du 
XI*  siècle  une  réaction  avait  ramené  au  minisière 
les  partisans  des  idées  de  Wang-ngan-chy;  mais 
les  affaires  de  Tétat  fiirent  ass^  mal  gérées,  et  il 
survint  de  grands  abus  dans  Temploi  dea  kiao-tsem. 
On  voulut  profiter  de  cette  ressource  pour  subvenir 
aux  frais  de  k  guerre  contre  les  Tartarea,  et  il  fîit 
émis  des  quantités  énormes  de  papier.  On  fit  des 
hiofhtseu  à  terme  annuel  de  payement,  dont  un  seiii 
valait  quatre  des  anciens.  Puis  il  fut  proposé  de 
changer  le  iiom  des  kiao-tseu  et  de  le  remjdacer 
par  celui  de  tsien-yu.  Ces  nouvelles  obligations  fiirent 
de  quarante-trois  termes  (annuels,  autant  qu'on 
peut  le  présumer);  et  dans  les  transactions  com* 
merciales  qui  montaient  à  1.0,000  tsien  au  moins, 
3  fut  enjoint  de  iaire  le  payement  moitié  en  tsiai- 
yn,  moitié  en  monnaie  de  cuivre.  Le  peuple  com- 
mença à  devenir  inquiet  :  chaque  Uien-yn,  dont  la 
valeur  nominale  était  le  min  de  1 000  tsien,  tomba  à 
100  tsien.  Dans  la  période  ta-kaen  (1 107-1 1  a  1)  les 
banques  de  ces  biUets  n eurent  plus,  oomme  aupa* 
ravant ,  un  capital  métallique  (  affecté  au  rembour- 
sement ) ,  et  la  proportion  des  billets  fabriqués  fut 
considérablement  augmentée  ;  de  sorte  que  le  min 
de  1 000  deniers  en  tsieA-yn  ne  valut  plus  que  1  o  de- 
niers dans  le  commerce.  Ce  fut  \à  fin  des  tsien-yn.  U 
paraît  que  ces  obligations  ne  circulèrent  pas  dans  le 
Fo-kien,  le  Kiang-tche,  le  Hou-kouang.  'Elles  furent 
surtout  en  usage  dans  le  King-toog-si ,  le  Hoaû-^au» 
le  district  de  Caï-fong-fou,  où  résidait  la  coAir,  et 
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daais  iei  pravinoes  du  nord ,  où  la  moniiMe  fnuoquait 
toujours  pour  soutenir  la  guerre. 

Vers  1 1  o4  il  est  dit  que  dans  le  Ghen-sy  la  mcwi' 
oaîe  de  fer  avait  été  ocmvertie  en  armes  pendant  la 
guerre,  et  qu'on  s'y  servait  conune  monnaie  de 
morceaux  de  plomb  et  d'étain,  qui  étaient  fragiles 
et  d'un  mauvais  usage.  H  fut  ordonné  de  fondre 
des  pièœs  fortement  alliées  d'étain,  et  dont  une 
devMl  valoir  3  (des  pièces  de  puivre)  et  lo  des 
pièces  de  fer.  En  outre,  on  avait  fcmdu,  en  i  lo^ , 
des  pièces  de  cuivre  valant  i  o  pièces  ordinaires  du 
même  métal.  Pour  faire  looo  de  ces  pièces  fortes 
pesant  1 4  kin  7  Uang,  on  employait  : 

Cuivre 9  ^<R     7^2  liaty. 

Plomb à         13,6 

Etoia. .  • '  •     1         '  9,2- 

Total i5         i3 

Ce  qui  faisait  sur  1 00  parties  environ  60  de  cuivre  « 
3o  de  plomb,  10  d'étain.  La  perte  au  feu  était  de 
1  kin  5  Hong  (ce  qui  laissait  1  k  kin  8  ou  7  Hang 
pour  le  poids  des  1000  pièces).  Chaque  pièce  de 
cette  fabrication  pesait  -^  de  Rang,  suivant  le  texte  ; 
mais,  d'après  le  nombre  précédent,  elle  ne  pesait 
que  -j~~  de  Kang.  Le  1000  des  anciennes  pièces 
pesant  5  kin,  comme  nous  l'avons  vu ,  chaque  an- 
cienne pièce  pesait  ^f?  ^  Hong.  Ainsi  les  jK>uve}ies 
pièces  pesaient  moins  que  trois  des  anciennes,  et 
cepend^M^t  leur  valeur  nominale  était  décuple  de 
ceUea-ci.  De  lè  résulta  naturellement  uneconti^e- 
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façon  aussi  active  qa*à  Tépoque  des  tentatives  feife^ 
en  lo^o-ioya.  En  iio5  les  pièces  fortes  fîirent 
supprimées  dans  le  Tche-kiang  et  le  Fo-kien  :  on 
dut  les  échanger  contre  la  monnaie  des  autres  pro- 
vinces, et,  pour  le  Fo-kien  et  le  Tche-kiang,  il  fut 
fondu  des  pièces  de  5  tsien.  En  1 106  ie  gouverne- 
ment voulut  que  les  pièces  de  1  o  tsien  ne  circulas- 
sent i^us  au  delà  du  district  de  la  cour  et  promul- 
gua des  défenses  contre  leur  exportation.  Malgré 
toutes  ces  mesures  violentes,  Tintérèt  particulier 
décrédita  promptement  ces  pièces  de  valeur  exa- 
gérée, et  en  1 1 1  o,  le  gouvernement  dut  se  résoudre 
à  ne  plus  les  soutenir  ^ 

^  Dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  royale  on  trouve  : 


l'onf  la  période  Ttun-fong  (  1078-1085),  3  pièces  pesant  moyenBMMit  s,8o  gnin.; 

1  gnnda  pesaat  7,70  grammas. 
Pour  la  përiodfl   Ywn-ywn  (1086-1093),  a  pièce*  pesant  moyeuMmeat  3,5o  gram.; 

a  pesant  moyennement  78,3  gr.,  1  pesant  10,10  gr. 
Ponr  la  période  TVrAaa-cAin^  (1094-1097),  a  pièces  pesant  moyennement  3,67  gram.; 

9  pesant  moyennement  7,0  gr. 
Ponr  k  période  Ynen-fon  (1078-1100),  3  pièces  pesant  moyennenent  un  pen  moins  de 

3,00  gram. 
Ponr  la  période  Tstn^neng  (iio»-iiô6),  a  pièces  pesant  moyaniiemMit  a^3  gram.i 

a  pesant  moyennement  8,00  gr.,  a  pesant  moyennement  10,00  gr. 
Ponr  la  période  ra4oiiaJi  (1107-1110),  1  pièce  pesant  3,70  gram.;  1  pesant  ino|WM* 

ment  i4ii5  gr. 
Ponr  la  période  Tehe»g-ho  (1111-1117),  a  pièces  pesant  moyennement  »,8ogfam.; 

1  pesant  moyennement  6,80  gr. 
Ponr  la  période  Sioaanrko  (1119-1136),  a  pièces  pesant  moyennement  3,oo  gram.; 

9  pesant  moyennement  8  gr. 
Ponr  la  période  Kian-kitu  (i  137-1  i3o) ,  1  pièce  pesant  6,80  grammes. 

Tontes  ces  pièces  sont  en  cuivre,  et  les  pesées  du  tabl^uin^ltqneDt 
deux  espèces,  les  unes  analogues  aux  pièces  ordinaires >  les  antres 
beaucoup  plus  fortes,  et  pesant  deux  fois,  trois  fois  autant  que  les 
premières,  et  même  plus.  Ces  pièces  fortes  correspondent  évidem- 
ment aux  pièces  d'une  valeur  nominale  exagérée  que  cite  le  teste  de 
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La  guerre  se  termina  momentahément  en  1 1 3o, 
après  que  les  Tartares  Nîu-tchy  eurent  conquis 
toutes  les  provinces  au  nord  du  fleuve  Jaune  et 
une  partie  du  pays  voisin  du  Hoai,  jusquau  Kiang. 
L'empereur  Soung  feit  obligé  de  se  retirer  de  f  autr^e 
côté  de  ce  fleuve,  et  des  quantités  considérables 
de  matières  métalliques,  entassées,  suivant  Thi»' 
toire,  dans  le  trésor  de  la  capitale  Cai-fcHCig-fon  ,^ 
tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs,  qui 
fondèrent  un  nouveau  royaume  sous  le  nom  de  Kin 
ou  royaume  dor.  Battue,  obligée  de  payer  tribut, 
privée  de  ses  provinces  les  plus  riches  en  métaux, 
la  dynastie  des  Soung  était  dans  ime  complète  dé- 
cadence, et,  par  suite  du  besoin  de  numéraire, 
elle  détériora  de  plus  en  plus  la  qualité  de  sa*  misé- 
rable monnaie  de  «cuivre.  En  1 1 3 1  il  en  fut  fondu 
8o,ooo  enfilades.  En  1 1 32  la  fabrication  fut  portée 
àr  120,000  enfilades,  lesquelles  employèrent  en- 
viron 65o,ooo  kin  de  cuivre  et  d*étain.  Ainsi,  en 
tenant  compte  du  déchet  de  l'opération,  chaque 
millier  de  ces  pièces  pesait  environ  5  kin,  comme 
celles  du  commencement  des  Soung.  De  plus,  on 

Ma-touan-lin.  Ainsi  dans  le  tableau  les  pièces  fortes  de  1102-1106 
pèsent  8  et  10  grammes,  et  les  pièces  de  10  tsien,  fondues  diaprés  le 
texte  dans  cette  période ,  étant  de  ^  ou  -^  de  liang,  représenteraient 
8,6  et  11,26  grammes,  avec  la  valeur  actuelle  du  kin  (602  gr.); 
on  8  et  io,5o  grammes,  avec  la  valeur  56o  grammes  usitée  aussi 
dans  le  commerce.  La  diiférence  est  peu  sensible. 

Le  musée  de  Kien-long  rapporte  toujours  les  figures  des  pièces 
sans  donner  leur  poids.  Il  cite  en  partie  les  mêmes  textes  que  Ma- 
touan-lin,  et  indique  pour  les  périodes  iseu^ning  (1102-1106]  in- 
komm  (11 07 -1110)  la  création  de  grandes  pièces  valant  10  tsitn,  ^ 
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eut  recours  à  la  création  d*un  nouveau  papier-mon- 
naie., L'histoire  rapporte  que,  vers  1 1 3 1 ,  quelques 
généraux  proposèrent  d'étahiir  k  Ou-tcheou,  en  tète 
du  Sse-tchuea,  un  camp  retranché  pour  arrêta  les 
Kin  et  autres  Tartares;  et»  comme  les  barques  ne 
pouvaient  amener  jusqu'à  ce  point  les  sommes' de 
monnaie  métallique  nécessaires  pour  l'entretien 
des  troupes,  on  créa  de  nouveaux  bons  appdés 
hman-tsêu  (bons  de  barri^e),  lesquels  furent  remis 
en  payement  de  toutes  les  dépenses  faites  pour  le 
nouvel  établissement ,  et  étaient  payables  dans  les 
principales  villes  de  l'intérieur,  comme  les  bons 
appelés  hons  à  sel,  bons  à  fer.  De  cette  manière  le 
gouvernement  économisait  les  frais  du  transport 
des  fonds  et  évitait  de  porter  de  la  monnaie  métal- 
lique à  la  proximité  de  l'ennemi,  ce  qu'il  redoutait 
singulièrement.  Mais,  au  jour  de  l'échéance  de  ces 
kouan-tseu,  les  caisses  du  gouvernement  ne  payèrent 
qu'un  tiers  de  la  valeur  qu'ils  représentaient»  et 
par  suite  'ûs  furent  discrédités.  Malgré  ce  mauvais 
succès,  en  1 133  on  voulut  encore  créer  de  nou- 
velles obligations,  quoiqu'il  fût  notoire  que  l'état 
n'avait  pas  le  capital  nécessaire  pour  les  rembourser 
(kiv.  IX,  page  2 A). 

En  1 1 58,  sous  le  même  empere^r  Kao-tsong, 
qui  régnait  depuis  1 1  a  7 ,  le  gouvernement  recourut 
aux  mesures  violentes  déjà  mises  en  pratique  lors 
de  la  décadence  des  Thang.  Un  édît  fiit  rendu  par 
lequel  l'empereur  confisqua  les  instruments  en 
cuivre  dans  les  maisons  ]>artieulières ,  les  cloehes 
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et  les  cymbales  dans  les  bonzeries  des  seotes  de 
Fo  et  du  Tao.  En  1 160  les  officiers  supérieurs  ne 
purent  ayoir  cbes  eux  plus  de  20,000  min  en 
monnaie  (environ  i5o,ooo  francs),  et  tout  indi- 
TÎdu  sans  place  fut  limité  même  à  la  moitié  de  cette 
somme.  Les  objets  mobiliers  en  or  et  en  aident 
durent  être  portés  au  trésor.  La  ^éncmciation  fut 
encouragée  et  un  délai  de  deux  ans  accordé  pour 
que  chacun  se  mit  en  règ^e.  En  échange  de  ces 
valeurs  métalliques  Tétat  proposait  des  bons  à  thé , 
à  sél  ou  d'autre  espèce  (kiv.  ix,  pages  20  et  s  4). 
En  1 189  de  nouvelles  obligations  de  l'état  furent 
créées  sous  le  nom  de  kouan^seu  (bons  de  barrièreis) 
et  de  liOHg-kae  (garanties  publiques).  Elles  circu- 
lèrent dans  trois  provinces,  le  Hoai-^y,  le  Hou- 
kouang  et  le  Hoai-tong.  Les  deux  premières  provinces 
reçurent  chacune  une  valeur  de  800,000  enfilades 
en  kouan-tsen  (6,000,000  de  francs);  la  troisième 
reçut  pour /iOo,ooo  enfilades  (3, 000, 000  de  francs) 
en  kong-kw.  Ces  obligations  se  divisaient  en  cinq 
séries  de  10,000  à  100,000  pièces  (de  ySo  à 
7,5oo  francs).  Les  hman-tseu  durent  circuler  pen- 
dant trois  ans ,  et  les  kong-kue  pendant  deux  seule- 
ment. 

En  1 1 60  parurent  d'autres  obligations  appelées. 
hoei'Uea  (conventions),  lesquelles  frirent  assimilées 
avec  la  monnaie  métallique  que  fabriquait  l'état  et 
remises  en  échange  des  sommes  qui  étaient  versées 
au  trésor.  D'après  une  citation  du  texte ,  «  en  1 1 6 1 
a  l'administration  annonça  que  les  hoei-tseu  seraient 
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«  simplement  affectés  au  payement  de  certaines  den- 
«rées,  telles  que  thé,  odeurs,  sel  marin  et  sel  vi- 
((  triolique,  dont  elle  achetait  tous  les  ans  pour  une 
<(  valeur  de  1 0,000,000  d'enfilades  (  76,000,000  de 
((  francs  ]  ;  que  non*seulement  cette  opération  serait 
«basée  sur  un. capital  métallique,  mais  qucnn  ne 
«considérerait  pas  les  hoei-tsea  comme  un  moyen 
((  général  de  subvenir  aux  dépenses  de  Tétat.  »  Bientôt 
le  peuple  dut  reconnaître  le  contraire. 

£n  1162  des  peines  spéciales  furent  décrétées 
contre  Jes  contrefactem's.d*&o«î-f5ea.  Ils  durent  être 
décapités,  et  le  dénonciateur  fut  récompensé  de 
1000  enfilades  (7,800  fi:ancs).  Ceux  qui  avaient 
recelé  des  hoei-tsea  contrefaits  purent  s'exempter 
du  châtiment  en  se  dénonçant  eux-mêmes.  La  con- 
fection des  hoei-tsea  fut  considérablement  activée 
dans  les  ateliers  de  Tétat.  Chaque  titre  était  de 
looo  pièces^  (7  francs  5o  centimes)  et  s  appelait 
un  tao.  Le  papier  dont  on  se  servait  pour  les  faire 
était  tiré  d'Hoei-tcheou  et  de  Tchi-tcheou,  villes  du 
Kiang-nan;  on  fabriqua  de  ces  hoei4seu  à  Tchong* 
tou-fou  du  Sse-tchuen,  à  Lin-ngan-fou  du  Tche- 
kiang.  Leur  circulation  fut  d  abord  limitée  au  Liac^- 
tche;  ensuite  ils  passèrent  dans  le  Tche-kiang,  le 
Hou-kouang,  le  Pe-king-sy.  L'état,  dans  ses  paye- 
ments, ne  remit  plus  que  moitié  monnaie  métal- 

^  Il  y  a  10,000  dana  le  texte.  J'ai  cra  devoir  lire  1,000.  Plus  loio 
le  caractère  too  et  ]e  caractère  kouan,  enfilade  de  1,000  deniers  « 
sont  employés  simultanément  pour  désigner  des  quantités  émises 
de  ces  billets. 
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lique,  moitié  hoei-tseu;  il  ordonna  que  le  même  sys- 
tème fut  suivi  dans  les  ventes  faites  entre  particuliers, 
et  il  encouragea  même  ceux-ci  à  faire  tous  leurs 
payements  en  hoei-iseu.  Dans  Tannée  1 1 63  un  nouvel 
empereur,  Hiao-tsong,  créa,  dès  son  avènement, 
des  hœi'tsea  de  5oo,  3oo  et  même  âob  pièces 
(3  fr.  5o  cent.,  a  fr.  a5  cent,  et  i  franc  5o  cent.). 
On  ne  voit  pas,  dans  le  texte,  qu'à  cette  époque 
on  eût  assigné  des  termes  de  remboursement  pour 
ces  obligations.  Soutenus  par  des  mesures  despo- 
tiques, les  hœi-tseu  tombèrent  bientôt  en  discré- 
dit, et,  vers  Tannée  1 166»  d'après  un  rapport  fait 
sur  cette  dépréciation ,  Tétat  sortit  de  son  trésor 
1,000,000  d'onces  d'argent  (7i5oo,ooo  francs), 
qu'il  employa  à  racheter  des  hoei-tsen.  Ici»  pour  la 
première  fois,  une  somme  considérable  en  argent 
est  citée  dans  le  texte. 

Ce  même  Hiao-tsong ,  qui  donna  une  grande  ex- 
tension aux  hoei'Ueu,  fit  fondre  une  nouvelle  mon- 
naie dont  chaque  pièce  valait  2  pièces  anciennes. 
La  composition  de  cette  monnaie  fut  de  quahté 
inférieure,  et  cette  détérioration  augmenta  succes- 
sivement jusqu'à  la  fin  des  Soung. 

Le  pays  de  Chu  ou  le  Sse-tchuen,  la  patrie  du 
papier-monnaie,  n'avait  toujours  que  sa  monnaie 
de  fer,  et  conséquemment  la  nouvelle  invention  y 
avait  pris  depuis  Tan  1000  un  grand  développe- 
ment. Dans  un  rapport  présenté  à  Tempereur,  en 
1  137  (kiv.  IX,  page  3o),  il  est  dit  qu'autrefois  le 
grand  livre  des  kiao-tsea  du  pays  de  Chu  avait  émis 
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de»  bons  de  deux  termes  ou  séries,  et  que  chaque 
série  représentait  un  total  d'environ  i  ,aoo»ooo  obli- 
gations «  tandis  qu'à  l'époque  actuelle  les  bons  de 
trois  termes  ou  séries  'qui  étaient  dans  la  circulation 
représentaient  une  masse  de  plus  de  37,800,000  en- 
filades (284,000,000  de  francs).  ^  En  l'an  1 160  la 
somme  représentée  par  les  mêmes  billets  montait  à 
/iiii&70,0D0  enfilades  (3i  1,000,000  de  francs),  et 
ce  qui  existait  de  monnaie  de  fer  (dans  le  trésor  du 
pays)  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  700,000  enfilades 
(5,!i5ô,ooo  francs)^  D'après  ces  nombres,  il  esf 
évident  que  les  obligations  du  S5e**tchuen,  en  1 137 
et  1 1 60 ,  «devaient  se  négocier  fort  aixlessoue  de 
leur  valeur  nominale;  car  on  ne  pourrait  supposer 
alors,  dans  ce  pays  exposé  aux  invasions  des  Tar^ 
tares,  un  commerce  assez  florissant  pour  justifier 
une  telle  masse  de  papier-monnaie.  Les  billeta  du 
pays  de  Gfau  portaient,  dans  le  xii*  siède,  le  nom 

de  tchaen-yn  j)|  U\  ou  bons  da  Sse-tchuen. 

Au  commencement  de  l'année  1 1 6  7  un  ministre 
annonce  dans  son  rapport  à  l'empereur,  que  depuis 
l'an  1 160  jusqu'à  la  ^"^  lune  de  l'année  1 166  il  a 
été  fabriqué  en  hoei-tsea  plus  de  28,000,000  de  tao, 
et  à  la  fin  de  cette  même  année  1 166  on  reconnut 
un  surplus  de  1 5, 600,000  tao  :  ce  qui  porte  le  total 

*  Notis  avoùs  vu  |ilu#  baùt  que  \ts  kkuhUea  du  SM^tchnen  étaieiit 
dm  oUigaiioos  à  tingtrde«K  terme»  de  rémbounement.  Je  crois 
donc  que  dans  la  citation  actuelle,  le  tenue  kiai  désigne  des  séries 
à  nombre  différent  de  termes  de  remboufsement,  comme  il  y  en 
eut  à  la  fin  du  xi*  s&ède. 
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à  é3»6oO|000.  n  parait  que  cette  quantité  était 
versée  rapidement  dans  la  drculation  »  car  à  chaque 
lune ,  par  les  payements  opérés  pour  les  dépenses  . 
de  Tadministration  et  l'entretien  des  troupes,  ou 
par  des  échanges  forcés^  le  trésor  impérial  émet- 
tait en  boiks  une  quantité  de  six  à  sept  cent  mille  en- 
filades (  âfS  i  5,si5  millipns  de  francs) <  Ainsi  il  Êdlait 
six  ans  pour  Técoulement  de  tous  les  billets  fabri^ 
qués*  D  un  autre  côté ,  les  généraux  qui  levaient 
des  con^butions  danft  la  marche  des  armées  ne 
voulaient  recevoir  que  de  la  monnaie  métallique, 
et  les  préfets  des  districts  ne  recevaient  pas  les  hoei- 
tseu  en  payement  des  taxes.  Ainsi  désavoués  en  quel- 
que sorte  par  le  gouvernement  lui-même^  les  hoei-iieu 
se  déprécièrent  encore  par  une  autre  cause  :  la  qua- 
lité du  papier  employé  à  leur  confection  était  très- 
mauvaise,  de  sorte  que  dès  la  i  a**  lune  de  fan  1167, 
f^us  de  5,000,000  de  taa  se  trouvaient  usés  et  du- 
rent être  remplacés.  A  ce  sujet,  il  fut  déclaré  pftt 
f  administration  que  les  hoei-tseu  usés  seraient  reçus 
à  raison  de  100  tsien  au  lieu  de  1000,  leur  valeur 
nominale  primitive,  et  une  proportion  analogue  dut 
sans  doute  être  prescrite  pour  les  titres  moindres 
de  1000  tsieiu  Cette  nouvelle  fraude  ne  pouvait 
qu'augmenter  la  défiance  du  peuple. 

En  1 1 68  commença  f  échange  des  premiers  hœi- 
tseu  contre  d'autres  de  bonne  fabrication.  Pour 
oeuxHïi  les  termes  de  remboursement  furent  espacés 
de  trois  ans,  conune  pour  les  kiao-tseay  et  chaque 
série  correspondante  à  ces  fermes  dut  représenter 
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la  millions  d'enfilades  (760  millions  de  firancs). 
L  ancien  billet  s'échangeait  contre  un  nouveau  sous 
,  uu  droit,  par  iao,  de  20  deniers,  ou  de  q  pour  cent. 
Mais  dans  rechange  de  ces  anciens  bHlets,  ceux  sur 
lesquels  on  pouvait  encore  lire  les  mots  kouan  mille, 
pe  cent,  furent  seuls  reçus  pour  leur  valeur  nomi- 
nale. Des  vérificateurs  étaient  chargés  d'examiner 
les  hoei'tseu  présentés , .  pour  distinguer  ceux  qui 
étaient  faux;  ils  devaient  remonter  à  la  source, 
trouver  l'individu  qui  avait  le  premier  passé  le  faux 
billet^  et  étaient  récompensé&  largement.  Au  reste 
les  billets  détériorés  ne  fiirent  reçus  à  l'échange  que 
pendant  quatre  mois.  A  la  3*  lune  de  l'an  1 1 69  ils 
furent  déclarés  non-acceptables.  Lors  du. payement 
des  impôts,  le  peuple  présenta  beaucoup  A'hoei-tseu^ 
au  heu  de  valeurs  métalliques.  Ceci  donna  heu  à  des 
difficultés ,  et  quelques  officiers  adressèrent  des  re- 
présentations sur  la  quantité  énorme  d'iwei'tseu  qui 
avait  été  émise. 

En  1 1  yS  le  besoin  incessant  de  fonds  poiu  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Kin  fit  recourir  à  des 
mesures  absurdes,  qui  ruinèrent  le  commerce  et 
achevèrent  de  détruire  le  crédit  déjà  bien  faible  du 
gouvernement.  On  prétendit  à  la  cour  impériale 
que ,  si  dans  la  perception  des  impôts  et  revenus  de 
l'état  il  y  avait  déficit  de  monnaie  métaUique,  la 
faute  en  devait  être  imputée  aux  commerçants ,  les- 
quels emportaient  cette  monnaie  sur  les  rivières, 
en  se  rendant  d'une  place  de  commerce  à  l'autre;  et, 
sous  ce  prétexte ,  il  fut  défendu  de  sortir  avec  des 
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valeurs  métalliques  hors  des  portes  de  Lin-ngan-fou» 
alors  ia  capitale  de  Tempire  des  Soung,  aujourd'hui 
Kan-tcheou-fou,  chef-iieu  du  Tche-kiang.  Il  fiit  éga- 
lement interdit  de  descendre  sans  permission  jus- 
qu'à remhouchure  des  fleuves ,  et  de  naviguer  libre- 
ment dans^  ia  mer.  Tout  bâtiment  marchand ,  avant 
son  départ,  était  visité  par  un  o£Gicier  spécial,  qui 
lui  délivrait  un  laissez-passer.  Mais  les  commerçants 
embarquaient  leur  monnaie  métallique  sur  de  petits 
bateaux ,  et  renvoyaient  à  la  côte ,  pendant  la  visite 
de  l'inspecteur,  de  sorte  qiie  la  prohibition  se  trouva 
éludée.  Alors  le  gouvernement  encouragea  la  dé- 
nonciation, et  la  moitié  des  valem*s  trouvées  en 
fraude  fut  promise  au  dénonciateur.  On  décréta  des 
supplices,  outre  la  confiscation,  contre  ceux  qui 
chargeraient  de  ia  monnaie  de  cuivre  sur  des  bâti- 
ments. En  1 1 79  il  fallut  adoucir  un  peu  ces  règle- 
ments prohibitifs  qui  ne  pouvaient  être  suivis.  L'ad- 
ministration permit  aux  négociants  d'emporter  avec 
eux  en  voyage  5oo  pièces  de  monnaie  métallique,  et 
dédisira  qu'on  ne  pourrait  (  sans  autorisation  )  s'éloi- 
gner des  côtes  à  plus  de  5  li  (^  lieue  environ).  E31e 
craignait  toujours  que  la  monnaie  métallique  ne 
passât  à  l'étranger. 

Vers  le  méine  temps,  en  1 176  (kiv.  ix,  p.  l'j), 
une  ordonnance  impériale  avait  déclaré  que  le 
payement  des  troisième  et  quatrième  séries  ou 
termes  des  hoei-tseu,  délivrés  en  1168,  serait  re- 
culé de  trois  ans.  En  effet,  la  troisième  série  devait 
être  payée  à  la  fin  de  cette  année  1176.  Avec  les 

,    IV.  16 
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planche;»  de  cuivre  de  la  quatrième  série  \  on  con- 
fectionna 2yOOo,ooo  de  nouvelles  obligations  en 
hoei-tsêa  :  probablement  elles  furent  remises  auit  por- 
teurs de  la  série  remboursable  comme  dédommage- 
ment. En  1190  une  autre  ordonnance  rectda  de 
trois  ans  le  payement  des  7*  et  8*  termes  (kiv.  ix, 
page  38  ).  Ce  payement  du  7'  terme  aurait  dû 
échoir  Tan  1 1 88 ,  mais  il  se  trouvait  reculé  à  fan 
1191  par  suite  de  ^ordonnance  de  1176.  Sur  la 
réclamation  des  conseillers  impériaux,  qui  rappe- 
llent que  le  terme  primitif  du  payement  des  ^1- 
tsen  était  de  trois  ans ,  et  que  ce  payement  se  trou- 
vait actuellement  reculé  à  neuf  ans,  l'empereur 
déclara  que  le  1  o*  terme  ne  serait  pas  reculé  et 
correspondrait  à  l'année  feée  primitivement,  la- 
quelle était  l'année  1 1 97.  En  1 1 96  Ning-tsong  dé- 
clara que  chaque  série  d*hoei-tsea  se  composerait  de 
3o, ©00,000  de  min  (îi a 5, 000, 000  de  fr.).  Il  n'est 
pas  sûr  cpie  cette  quantité  prodigieuse  d^hoeh-tsea  ait 
été  émise;  mais  vers  le  même  temps,  en  13 00,  on 
trouve  que  la  quantité  émise  des  bons*  dits  tchaen-yn 
à  deux  termes ,  représentait  plus  de  53, 000, 000  de 

^  Ceci  indique  que  la  gravure  sur  cuivre  était  dès  oelAe  époque 
GOQuue  en  Chine.  Probablement  les  hoà4sêin  de  a^i  6&  fiupeni  tirés  sur 
cuivre  pour  que  leurs  caractères  durassent  plus  que  ceux  des  hoei- 
tseu  de  1 160.  Dans  cette  même  citation  de  Tan  1 176  il  est  dit  que 
le  bureau  des  finances  recevait  par  an  1 1,000,000  de  mûi  (  90  nil- 
lions  de  francs) ,  sur  lesquels  moitié  était  pa  hoei'Uett,  et.qve  le  tré- 
sor du  midi  en  échangeait  par  an  près  de  4«ooo,ooo  contre  de  Vot 
et  de  l'argent ,  probablement  par  les  échanges  forcés,  s^torisés  par 
tes  lois  contre  les  détenteuts  des  matières  métalliques. 
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miA  (395,000,000  «de  fraacs),  et  qu'eo  6U$  il  exis- 
tait une  quantité  presque  égale  de  bons  du  même 
nom  à  trois  termes. 

IXuo  autre  côté ,  depuis  fan  1 1 63 ,  le  gouverne- 
9)ent  avait  institué  des  obligations  particulières  pour 
le  Hou-kouang,  sous  le  nom  de  hou-hoei-Uea,  et  eu 
1 166  il  créa  d*autres  obligations  destinées  au  Hoai- 
naa,  et  appelées  hoai-kiao-tsea.  Ces  kiao-tsea  du  Hoai 
étaient  de  300,  3oo,  5oo,  ou  1000  pièces,  et  de- 
vaient circuler  seulement  dans  les  deux  di^tricta 
q«i  bordaient  la  rivière  du  Hoai.  Les  hoei-Ueu  y 
étaient  prohibés,  et  pour  maintenir  cette  défense, 
l'admisâstration  établit  aux  divers  passages  du  Kiang 
dea  bureaux  qui  délivraient  des  espèces  de  billets 
de  péage,  deatinés  à  servir  d'intermédiaire  entre  le» 
d«sux  papiers.  En  outre,  depuis  Tan  1 1 60 ,  il  fut  dé^ 
fendu  de  se  servir  de  monnaie  de  cuivre  dans  les 
districts  du  ijbai,  et  la  monnaie  de  fer  y  fut  seule 
jp^rmise.  Naturellement  les  habitants  de  ces  pro- 
vinces furent  très-mécontents  de  Tespèce  d*isole- 
menX  cji  on  les  {daçait,  parce  qu'ils  étaient  exposés 
aux  invasions  de$  Kin.  Bientôt  le  gouvernement 
ehiooia  fiit  obliger  de  lever  cette  prohibition  de  la 
monnaie  de  cuivre,  et,  par  un  retour  semblable ,  les 
hêei4$ea  et  les  hoai^ldao-rUea  calculèrent  sans  diffi- 
culté d'une  tive  à  Pautre  du-  Kiang-  L'état  fabriqua 
bieauciMip  de  ces»  hoei4mort9&f.,  ainsi  que  des  hou-hœi- 
toa.  Le  texte  dit  qpi'en  i^ai  il  fut  confectionné 
pour  300,000  mn  (a,a5o,ooo  francs)  de  chacun 
de  ces  papiers.  Le  gouvernement  chinois  cherchait 

16; 
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toujours  à  répandre  la  plus  grande  quantité  possflbie 
de  papier-monnaie  dans  les  provinces  les  plus  ex- 
posées aux  incursions  de  Tenneaii. 

En  I Q  09  le  texte  parie  ÔLÏtoei-tsea  de  trois  termes, 
contre  lesquels  on  échangeait  les  hœi-tseu  usés  des 
créations   précédentes,    à  raison  de  deux   vieux 
contre  un  neuf.  Â  la  même  époque  il  est  parié  de 
punitions  infligées  à  des  officiers  qui  avaient  fabri- 
qué des  hoei-tseu  sans  autorisation.  Mais  le  crédit 
public  était  totalement  ruiné  par  la  grande  incerti- 
tude du  remboursement ,  et  même  on  ne  peut  guère 
dire  si  aucune  série  de  ces  papiers  émis  depuis 
1 160  fut  remboursée  par  Tétat  autrement  qu'avec 
d* autres  papiers.  Les  besoins  du  service  se  trou- 
vaient remplis. très-imparfaitement.  Magistrats,  offi- 
ciers, soldats  étaient  payés  en  papier^  mais  aucun 
n*y  trouvait  son  compte.  Les  armées  manquaient 
de  vivres.  Les  impôts  des  divers  districts  ne  se 
payaient  qu'en  papier.  La  monnaie  de  cuivre,  par 
sa  rareté,  était  regardée  comme  un  objet  précieux, 
et  à  mesure  que  le  papier  se  dépréciait,  le  prix  des 
denrées ,  payable  uniquement  avec  cette  mauvaise 
vsdeur,  s'élevait  de  jour  en  jour.  De  temps  à  autre 
l'état  faisait  quelques  efforts  pour  relever  son  crédit, 
et  fabriquait  de  la  monnaie  de  cuivre,  mais  en  petite 
quantité  et  d'un  titre  inférieur.  En  iâo8  il  fut  or- 
donné dans  le  Li-tcheou  de  fondre  des  pièces  va- 
lant 5  tsien.  Le. texte  ne  donne  ni  le  poids  ni  la 
composition  de  ces  pièces;  mais,  d'après  les  pesées 
que  j'ai  feites  sur  les  échantillons  de  cette  'époque , 
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la  valeur  nominale  de  ces  pièces  fortes  était  beau- 
coup trop  élevée ,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut 
pour  des  pièces  de  même  désignation  ^  Vers  i  a  1 1 
rétat  fondait  par  an  3  00,000  enfilades  de  cette  mon- 
naie,  et  ne  punissait  pas  la  fabrication  particulière, 
dans  {espoir  que  la  monnaie  métaUiiiae  deviendrait  moins 
chère  et  qae  le  papier  se  relèverait  ;  ce  qui  était  un  assez 
HEiauvais  raisonnement.  En  1  a  1  o  la  cour  fit  un  envoi 
d'or  et  d'argent  ou  dé  valeurs  métallicpes  en  général 
dans  le  Sse-tchuen  où  la  création  de  nouveaux  b<His 
pour  une  valeur  de  1 3, 000, 000  de  min  (98,000,000 
de  firancs  environ)  avait  déprécié  fortement  les 
tchuen-yn.  La  valém*  nominale  de  ces  tchuen-yn  était 
de  1,000  deniers,  et  depuis  la  nouvelle  émission, 
leur  coiurs  était  tombé  de  4oo  à  100  deniers.  La 
soDûone  envoyée  suffit  pour  racheter  1 3, 000, 000  de 
min  de  tchaen-yn  ou  des  nouveaux  bons.  Alors  les 
tchaen-yn  se  relevèrent  à  la  valeur  de  5oo  pièces  de 
fer,  dans  le  Sse4chuen.  Hor3  de  cette  province,  dans 
les  districts  où  il  se  trouvait  encore  de  la  monnaie 
de  cuivre,  la  valeur  de  ce  papier  n'était  que  de  1 70 
pièces  (de  cuivre).  D'après  cela  une  pièce  de  cuivre 

^  La  collection  de  la  Bibliothèque  royale  ne  présente  pas  de  mé- 
dailles correspondantes  à  cette  création  de  1 306.  Mais  dans  la  pé- 
riode précédente  hhiiiQ'^ouen  (  1 1  gS-i  aoo  )  on  trouve  trois  médailles 
dont  Tune  marquée  au  revers ^oii^n,  unité,  pèse  2,^5  grammes,  et 
les  deux  autres,  marquées  au  revers  des  caractères  5  et  6,  pèsent 
9,Ao  et  ^45  grataimes.  9,45  n*équivaut  pas  à  plus  de  3^  x  2,45 ,  et 
ainsi  ces  pièces  fortes  avaient  une  valeur  nominale  exagérée. 

Le  musée  de  Kien-long  donne  les  figures  de  plusieurs  pièces  fon- 
dues entre  I  i3o  et  1210,  Tépoque  011  nous  sommes  actuellement  : 
mais  il  ne  Rapporte  point  leur  poids. 
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valait  près  de  3  pièces  de  fer.  Si  f  on  admet  qn^alors 
comme  aupanivant,  la  momiaic  de  cuivre  pesait 
moitié  de  celle  de  fer,  et  ne  contenait  au  plus  que 
60  pour  cent  de  cuivre  pur,  le  prix  de  ee  métal 
monnayé  était  k  celui  du  fer  à  peu  près  comme 
1  o  est  à  1 . 

Depuis  près  d'un  siècle  les  Niu-tchy  qui  s'étaient 
emparés  du  nord  de  la  Chine  avaient  imité  le  sys- 
tème des  Soung,  et  créé  un  papi^-monnaie  dans  letur 
nouveau  royaume  de  Kin.  {So^en'hiûn^tiioiig4chM.) 
Suivant  les  rapports  des  officiers  chinois,  envoyés 
vers  1  a  60  en  députation  à  la  coiœ  des  Niu*tdiy,  ces 
barbares,  se  considérant  comme  campés  provisoire- 
ment au  sud  de  l'ancien  cours  du  fleuve  Jaune,  frap- 
paient les  vaincus  de  fortes  contributions ,  unique- 
ment payables  en  monnaie  de  cuivre ,  emportaient 
cette  monnaie  dans  leur  pays ,  et  avaient  soin  de  ne 
payer  qu'en  papier-monnaie  tout  achat  £dt  aux  Ghi* 
nois  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Ce  système  de  sous- 
traction continuelle  des  matières  métalliques  peut 
être  une  exagération  des  Chinois ,  de  même  que  du 
temps  de  Khang-hy  ils  prétendaient  encore  que  les 
Mantchoux  faisaient  conduire  secrètement  de  fortes 
quantités  d'or  et  d'argent  à  Moukden ,  la  capitale  de 
la  Mantchourie.  Depuis  plus  d'un  siècle  une  guerre 
continuelle  avait  dévasté  les  provinces  voisines  du 
fleuve  Jaune  et  du  Hoai,  qui  formèrent  le  royaume 
des  Kin  ;  cette  cause  seule  avait  dû  y  rendre  le  nu- 
méf  aire  fort  rare ,  et  suffit  pour  expliquer  la  création 
d'un  papier-monnaie  dans  le  nouveau  royaume.  Ce 
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papier^moimaie  porta  le  nom  de  kiao-tchao,  et  date 
de  TaB  1 1 55.  (StHven^iaît-thong-kao).  Il  se  composait 
de  grandes  obligations,  ta'kiao4chaOf  de  j  ,ooo,  2,000^ 
3,000,  A»ooo  et  5,000  pièces,  et  de  petites« obliga- 
tions, MOJChkijao-tchao,  de  100,  200,  3oo,  iioo  et  5oo 
pièces.  Dans  Torigine ,  toutes  ces  obligations  ne  de- 
vaient être  en  circulation  que  pendant  sept  ans; 
elles  devaient  à  ce  terme  être  remboursées  en  mon< 
naie  métallique.  Rien  n'indique,  du  reste,  quelles 
portassent  intérêt,  non  plus  que  les  obligations  chi- 
noises. Ces  kiaù'tchao  réussirent  très-bien,  suivant 
le  texte  chinois ,  mais  quand  approcha  Tépoque  où 
elles  devaient  être  remboursées ,  les  ministres  trou- 
vèrent  les  finances  gênées,  et  conseillèrent  au  piince 
tartare  de  reculer  le  remboursement.  La  plus  grande 
difficulté  pour  ceci  était  que  les  obligations  émises 
portaient  sur  elles  Tindication  de  leur  rembourse- 
ment à  une  année  fixe;  mais,  comme  il  y  en  avait 
déjà  beaucoup  qui  se  trouvaient  usées  ou  noircies , 
le  gouvernement  déclara  qu*on  échangerait  les 
vieilles  obligations  contre  de  nouvelles,  et  en  général 
beaucoup  d'individus  trouvèrent  plus  commode  de 
recevoir  ces  nouvelles  obligations  que  de  la  monnaie 
métallique.  Le  gouvernement  fit  même  payer  aux 
preneurs  de  ces  obligations  les  irais  de  leur  fabrica- 
tion ,  et  retint  à  ce  titre  1 5  pièces  par  mille ,  ou  1 1 
pour  cent,  comme  le  faisaient  les  Somig. 

Ceci  amena  les  Kin  à  être  fort  inexacts  dans  leurs 
remboursements,  et  bientôt  leur  papier-monnaie 
tomba  en  discrédit.  Jusqu'à  quel  point  la  violence 
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était>elle  employée  pour  le  soutenir?  On  ne  peut 
avoir  sur.  ce  sujet  que  des  présomptions  ;  mais  les 
Kin  étaient  à  peu  près  aussi  barbares  que  le  paru* 
renl  plus  tard  les  Mongols ,  et  les  idées  de  liberté 
commerciale  devaient  leur  être  peu  familières.  Du 
reste  leiurs  kiao-tchao  étaient  revêtus  des  signatures 
de  plusieurs  grands  officiers  de  la  cour;  ils  portaient 
un  avertissement,  d'après  lequel  le  contre&cteur 
devait  être  condamné  à  mort,  et  le  dénonciateur 
récompensé  de  3 00,000  pièces.  Les  kia04chao  les 
plus  élevés  étant  de  5, 000  pièces,  il  suit  de  là  que 
la  récompense  promise  était  au  moins  de  soixante 
fois  la  valeur  de  l'obligation;  ceci  semble  indiquer 
que  la  contrefaçon  était  très-active. 

Ainsi ,  cbez  les  Chinois  comme  chez  leurs  imita- 
teurs les  Niu-tchy  ou  Kin,  f invention  du  papier- 
monnaie  se  trouva  rapidement  dénaturée  par  l'abus 
qu'en  fit  le  gouvernement;  mais  l'utilité  de  cette 
invention  était  parfaitement  reconnue  par  les  Chi- 
nois instruits.  «Le  papier,  dit  Ma<touan-lin  (kiv.  ix, 
«page  SA),  ne  devait  pas  être  une  >monnaie;  il  ne 
«devait  être  employé  que  comme  un  signe  repré- 
«  sentatif  de  valeurs  quelconques  en  métal  ou  en 
«  denrées ,  lequel  devait  être  échangé  promptement 
«  contre  de  la  monnaie  métallique  et  en  économisait 
«le  transport.  Dans  le  commencement,  tel  était 
«  l'usage  du  papier-monnaie  parmi  lés  commerçants. 
«Le  gouvernement,  prenant  cette  invention  des 
«  particuliers ,  en  a  voulu  faire  une  monnaie  véri- 
«table,  et  dès  lors  l'intention  primitive  se  trouva 
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«  dénaturée.  »  Cette  définition  de  Futilité  du  papier* 
monnaie  est  aussi  claire,  aussi  précise  que  celle 
d'Adam  Smith  et  de  Say.  EUle  contraste  singulière- 
ment avec  Tobscurité  ordinaire  qm  enveloppe  les 
idées  assez  vagues  des  autexurs  chinois.  Mais  futilité 
du  papier-monnaie ,  étant  une  question  toute  com- 
merciale ,  devait  être  bien  comprise  de  ces  esprits 
naturellement  disposés  au  conamerce.  Gomme  le 
dit  encore  Ma-touan-lin ,  dans  un  pays  qui  n  avait 
aucun  moyen  ordinaire  d'échange  que  des  monnaies 
pesantes  de  cuivre  et  de  fer,  l'emploi  du  papier 
comme  lettre  de  change,  bon,  billet  au  porteur, 
ne  pouvait  qu'être  extrêmement  utile  aux  relations 
commerciales.  Mais  le  gouvernement  chinois,  que 
son  avidité  mal  raisonnée  avait  conduit  à  tant  d'opé- 
rations frauduleuses  sur  les  valeurs  métalliques ,  ne 
pouvait  s'astreindre  longtemps  à  respecter  cette 
belle  invention,  quand  les  frais  d'une  guerre  con- 
tinue le  jetaient  dans  un  besoin  aussi  continu  de 
numéraire.  Il  parait  n'avoir  été  fidèle  à  ses  engage- 
ments que  pendant  la  durée  des  premiers,  fcioo-tsea, 
émis  à  Y-tcheou ,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
de  soixante  et  quinze  à  quatre-vingts  ans. 

De  1  ai 5  à  12^3  la  fin  du  royaume  des  Kin 
montre  une  pénurie  extraordinaire  de  monnaie  mé- 
tallique. Il  est  probable  que  les  chefs  tartares  avaient 
échangé  une  partie  de  la  monnaie  qu'ils  avaient  pu 
se  procurer  contre  des  objets  de  luxe  apportés  par 
les  marchands  étrangers,  ainsi  que  le  firent  plus 
tard  les  Mongols,  leurs  vainqueurs.  Ijc  fait  est  que 
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le  goirrernement  Kin,  ne  sachant  comment  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  qu*il  soutenait  contre  les  Mon- 
gols et  contre  les  Soung,  remplaça  successivement 
les  kiathtchao  dépréciés  par  des  pao-koen,  des  Aong- 
fooy  des  pathisuen,  des  tchin-ho  imprimés  sur  étoffe  de 
soie,  enfin  par  des  pao^hoei.  Ces  billets  de  noms  divers 
étaient  de  véritables-assignats  que  le  gouvernement 
ordonnait  de  recevoir  comme  monnaie  métallique  et 
qu'il  ne  songeait  aucunement  à  rembourser  ^  Les  der- 
niers, iespachhoeif  n'étaient  que  de  i  à  &  tsien,  ce  qui 
cori'espondrait,  en  notre  monnaie,  à  des  bons  de  —^ 
de  centime  et  de  3  centimes.  Ceci  indique  que  le  gou- 
vernement Kin  avait  cru  empêcher  la  dépréciation 
de  ses  assignats  en  baissant  leur  valeur  nominale. 
Les  ministres  de  cette  nation  prétendent,  dans  leurs 
rapports,  que  toute  la  monnaie  métallique  passe  au 
midi  dans  l'empire  des  Soung  :  cependant  la  situa- 
tion financière  des  Soung  était  loin  d'être  prospère. 
En  12 1  &  l'empereur  chinois  Ning-tsong  suspen- 
dit la  confection  de  la  monnaie  dans  plusieurs  éta- 
blissements et'  publia  de  nouvelles  défenses  contre 

^  Quand  les  Niu-tchy,  encore  Movages,  partaitnt  de  leur  désert» 
pour  faire  la  guerre  au^E  Soung,  ils  entraient  dans  des  provinces 
bien  cultivées,  pillaient  à  volonté  les  Chinois,  puis  retournaient  dans 
leufs  taates  plaines.  Ces  expéditions  s'exécutaient  sans  aucune  dé- 
pense en  numéraire  de  leur  part.  Mais  depuis  qu'ils  avaient  coB<{uis 
les  provinces  septentrionales  de  la  Chine,  ils  s'étaient  amollis  dans 
le  repos  de  la  vie  civilisée.  Ils  avaient  laissé  inculte  le  pays  qu'ils 
avaient  épuisé,  et,  quand  pour  défendre  leurs  conquêtes  ils  durent 
avoir  des  troupes  régulières  comme  les  Chinois,  ils  se  trouvèreot 
dans  une  grande  disette  de  numéraire  pour  subvenir  à  Tentrelien 
de  ces  troupes. 
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Tei^ortâtion  du  cuivre  par  mer.  De  cette  épo<{ue 
jusqu'à  la  ^hute  des  Soung,  en  1 276 ,  ia  continuation 
de  Ma40ttan4in  ne  rapporte  aucune  fabrication  con- 
àdérable  de  monnaie  métallique  dans  Tempire  du 
midi.  La  collection  de  la  Bibliothèque  royale  possède 
une  série  de  trente  pièces  chinoises ,  comprises  entre 
ia3o  et  1168,  qui  ont  des  grandeurs  et  des  poids 
différents,  «t  le  musée  de  Kien-long  rapporte  les 
figures  de  ces  mêmes  pièces  ;  mais  le  texte  de  ce 
musée  lies  cite  simplement,  sans  donner,  comme 
auparavant,  la  proportion  fondue  de  chaque  espèce. 
A  cette  époque  les  mines  de  cuivre  les  plus  exploitées 
se  trouvaient  en  grande  partie  dans  les  provinces 
soumises  aux  Mongols,  et  ceci  rendait  impossible, 
dakis  l'empire  chinois ,  une  forte  confection  de  mon- 
naie métsdlique.  Diaprés  le  témoignage  de  Ma-touan- 
lin ,  contemporain  de  cette  époque ,  et  celui  des  au- 
teurs qu'il  cite ,  le  papier  était  la  monnaie  générale 
de  l'empire  jdu  midi,  et,  bien  que  les  hoei-tsen  fussent 
fortement  dépréciés,  et  que  tout  semble  indiquer 
que  le  gouvernement  ne  les  remboursait  pas,  le 
manque  de  valeurs  échangeables  les  soutenait  en- 
core. En  11 35,  sous  Li-tsong,  un  ministre  parle  de 
deux  espèces  dhoei-tsen,  ceux  de  seize  ternies  et 
ceux  de  dix-sept,  et  se  plaint  de  voir  leur  valeur  se 
déprécier  de  jour  en  jour,  tandis  que  le  p'i^ix  des 
denrées  s'élève.  On  était  obligé  de  recevoir  des  hoei- 
tsea  dans  le  payement  des  impôts.  En  12  56,  pour 
en  diminuer  le  nombre ,  il  fut  convenu  qu  en  paye- 
ment des  droits  sur  le  vin  les  percepteurs  prendraient 
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les  hoei'tseu  détériorés ,  et  qu*on  les  brûlerait.  Cette 
mesure  fut  annoncée  publiquement  par  les  officiers, 
et  Ton  présuma  qu  à  la  suite  de  cette  mesure  le 
peuple  brûlerait  les  vieux  hoei-tseu  et  diminuerait  la 
quantité  totale  de  ce  papier  en  circulation.  Ceci  pa- 
rait indiquer  une  banqueroute  pour  tous  les  hoei4sea 
détériorés.  En  i  a  6  5  les  papiers  de  cette  désignation 
étant  totalement  dépréciés,  Kia-sse-tao,  ministre 
principal  de  remperem*  Ring-tsong,  créa  un  nouveau 
papier-monnaie  sous  la  dénomination  déjà  employée 
de  kien48ien-kouan'Ueu  (billets  de  barrière  à  monnaie 
visible).  On  trouve  aussi  vers  cette  époque  un  papier 
nommé  yn-kouan  (billets  d'ai^ent).  Pour  un  de  ces 
billets  rétat  rachetait  trois  des  hoei-tseu  de  dûc-huit 
termes;  le  trésor  particulier  de  l'empereur  reçut  les 
Jioei'isevL  de  dix-sept  termes  en  payement  des  graina 
qu'il  vendait  au  peuple ,  et  les  détruisit  définitive- 
ment. Cet  efiPort  fut  probablement  le  dernier,  que 
firent  les  Soung  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
Mongols,  lesquels  s'emparèrent  bientôt  après  de 
tout  l'enipire  du  midi;  et  sans  aucun  doute  cette 
conquête,  comme  auparavant  celle  des  provinces 
du  nord  par  les  Kin,  fut  facilitée  par  l'abus  in- 
croyable du  papier-monnaie,  qui  mécontentait  le 
peuple  contre  les  Soung  et  démoralisait  leurs  troupes. 
A  cette  époque  de  guerre  générale,  vexations  pour 
vexations,  il  valait  mieux  être  soumis  aux  Tartares 
que  de  rester  dans  le  parti  des  empereurs  chinois , 
qui  ne  savaient  pas  se  défendre. 

(  ha  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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ANALYSE  CRITIQUE 

Des  principaux  ouvrages  orientaux  puUiés  en  Russie  depuis 
ranaée,i83o  jus<iu*en  i8â5  inciusivement. 

Avant  de  m'occuper  de  Tanalyse  critique  des 
principaux  ouvrages  de  littérature  orientale  qui 
ont  vu  le  jôm*  en  Rusaie  dans  Tespace  des  six  der^ 
nières  années  que  j*y  ai  passées,  je  crois  nécessaire 
de  démontrer  préalablement  combien  aérait  in- 
juste et  peu  fondé  le  reproche  que  Ion  pourrait 
faire  à  cet  empire  d'être  encore,  bien  arriéré  à  cet 
égard ,  comparativement  aux  autres  états  eiuropéens. 
Il  me  suffira,  pour  combattre  une  assertion  aussi 
hasardée ,  de  faire  connaître  ici  les  développements 
progressifs  qu*a  pris  en  Russie  cette  branche  de 
littérature  si  importante  pour  ce  vaste  empirei    .  ' 

Immédiatement  après  le  décès  de  son  fondateur, 
TÂcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg possédait  déjà  dans  son  sein  le  sinologue 
Bayer,  qui,  en  lySo,  publia  son  Masœum  sihicum. 
Le  Collège  des  affaires  étrangères  ne  tards^  pas  non 
plus  à  appeleor  dans  cette  capitale  forientaliste  Kehr, 
qui,  en  1 733 ,  conçut  et  rédigea  le  plan  d'une  aca- 
démie orientale,  qui  cependant  ne  fut  point  mis  à 
exécution.  Ce  genre  d'études  resta  donc  entièrement 
stationnaire  dans  cet  empire  jusqu'à  l'avènement  . 
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de  r empereur  Alexandre,  qui  attacha  des  chaires 
de  ÏBOgacs  orientaies  k  diffircntes  vmversités  rossea, 
et  fit  venir  de  l'étranger  plusieurs  savants  distingués, 
tels  que  Jules  Kiaproth  et  M.  de  FreBhn,  que  la 
Russie ,  à  juste  titre ,  est  fière  de  compter  au  nombre 
diS:  ses  académiciens* 

Ce  fut  en  i8o4  que  les  statuts  des  universités  de 
Moscou ,  de  Kharkof  et  de  Gasan ,  furent  revêtus  de 
k  sanction  de  Tempereur,  q«i  j  fonda  une  cïhaire 
de  langues  orientales ,  et  attacha  à  la  dernière-  de 
ees  univerMtés  un  lecteur  spécial  pour  le  dîalefete 
tatGU*e  (turc  oriental),  qui  s'enseignait  déjà,  dqMiis 
1 798 ,  an  gymnase  de  la  même  ville ,  par  un  maître 
dé^gné  à  cet  effet,  auqnel  ont  été  réoevunent  ad- 
joints deucft  autres  instituteurs  pour  l'arabe  et  le 
persan. 

En  »8ao  1  université  de  Dorpat  obtînt  la  même 
&v>ear  que  ses  trois  devancières. 

■  Quime  années  plus  tôt  le  mène  souverain  avait 
doté  la  viiie  d'Asb*akhan  d'une  éooie  d'arménien,  qui 
prit  le  ïuff»  df^Agha-baba  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous 
l'emperetu:  actuel  que  l'enseignement  des  lai^^es 
persane  et  tatare  (  turc  oriental) ,  fut  également  in- 
trodmt  dans  le  gymnase  de  cette  ville. 

En  i9i6  la  ville  de  Moscou  vit  ouvrir  dans  son 
sem  un  institut  spéoiat,  destiné  à  former  de  jeunes 
Arméniens  qui  y  reçoivent  une  éducation  éclairée^ 
dcmt  ils  sont  redevables  à  la  bienfaisance  de  ieur 
vénérable  compatriote ,  Lazaref.  Les  fils  de  ce  né- 
gociant distingué ,  jaloux  de  marcher  sur  les  traces 
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de  leur  père ,  ont  donné  encore  pins  <l*exten«on  au 
bel  étaËJissement  4ont  il  arait  été  le  fondateur. 
Cette  réforme  fut  ratifiée,  en  i835,  par  le  getuyer- 
nenieat,  cfui  a  pris  cet  institut  sons  aa  protection. 

La  même  anaée  le  lycée  Richelieu^  à  Odessa,  ob* 
tint  à  son  towr  un  profesaeur  d'anibe ,  de  persan  «t 
de  turc. 

L'Inatitut  pédagogique  de  Saint-Pétersboui^,  qni^ 
en  1 8a  1 ,  prit  le  tîAre  d'Université  impériale ,  av^t 
également  obtenu,  en  i8i6,  sur  la  proposition  de 
son  curateur.  M,  le  conseiller  d*état  actuelil'Ouvarof, 
fmjoqrd'bui  ministre  de  f  instruction  publique ,  une 
chaire  dVabe,  qui  fut  confinée  à  M.  Démange,  et 
uiie<le  persan,  à  lacpieHe  jeus  f  honneur  d'être  ap- 
pelé. Je  &XS  secondé  dans  cette  tâdie  par  un  adjoint 
plein  de  zète,  Mirza  D}a£sir  Toptebybâchef,  qui 
e&earça  avec  beauocMip  de  succès  bob  élèves  ài  hi 
prajique  de  sa  ki^e  maternelle.  Forc^  par  les 
côroonslaoces  de  quitter,  avec  M.  Démange ,  l'uni- 
versité impériale  de  Saint-Pétersbourg,  nous  y  fômes 
renplaoés  psar  M.  de  Sînkovsky  qui,  en  1622,  fut 
euna^uiativement  chairgé  de  renseignement  de  l*avabe 
ê%  du  turc  occidental  (osmânKn).  ) 

.  En  1 8a  3  le  département  asiatique  du  ministère 
des  affiires  étrangères  vit  créer  une  section  d'en- 
seignement (ou  Institut  oriental),  où  s'instruisent 
dans  f  arabe,  le  persan  et  le  tuic,  les  jeunes  Russes 
appelés  à  la  carrière  du  drogmanat.  Cet  institut, 
auquel  j*ai  eu  llionneuF  d  être  attaché  pendant  douce 
apnées,  em  qualité  de  professeur  de  persan  et  de 
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turc,  avec  MM.  Démange  et  Mirza  Djafar  Toptchy- 
bâchef ,  possède  aujourd'hui  une  riche  bibliothèque 
et  une  belle  collection  de  manuscrits  orientaux, 
dont  il  est  redevable  à  feu  M.  dltalinsky  »  ancien 
ministre  de  Russie  près  la  cour  de  Rome.  Grâce 
aux  soins  infatigables  de  son  directeur,  cet  établis- 
sement s'est  formé  progressivement  un  beau  cabinet 
de  numismatique  orientale,  digne  aujourd'hui  de 
figurer  au  nombre  des  collections  les  plus  célèbres 
en  ce  genre. 

L'empereur  Nicolas  sentant,  comme  son  prédé^ 
cesseur,  toute  l'utilité  des  études  orientales ,  les  prit 
également  sous  sa  protection. 

Dans  les  nouveaux  statuts  octroyés  en  i835  et 
i836  aux  diverses  universités  russes,  sa  majesté 
ne  se  borna  pas  à  maintenir  les  chaires  de  langues 
orientales  qui  y  étaient  déjà  attachées;  elie  intro- 
duisit encore  l'enseignement  de  la  langue  et  de  la 
littérature  mongole  dans  celles  de  Gasan  et  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Une  école  spéciale  de  mongol  et  de  calmouk 
avait  été  antérieurement  attachée  au  ministère  de 
l'intérieur,  sous  la  direction  de  M.  Schmidt,  et  l'en- 
seignement primaire-  de  ce  dernier  dialecte  avait  été 
introduit  en  18  a  6  dans  l'école  de  district  de  Staw- 
ropol  (gouvernement  de  Simbirsk). 

L'écdie  Népkiïef,  réorganisée  sous  le  règne  actuel, 
forme  la  jeunesse  de  ces  contrées  dans  la  connais- 
sance des  langues  arabe,  persane  et  turque. 

L'arménien  et  le  gét)rgien  ne  tardèrent  pas  non 
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plusk  à  éprouver  f influence  du  gouvernement.  Sur 
la  proposition  de  f  Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  sa  majesté  vient  de  me  rem-^ 
placer»  dans  son  sein,  en  qualité  d'adjoint,  par 
M.  Brosset,  connu  par  ses  travaux  sur  la  langue 
géorgienne. 

Des  maîtires  ^arménien,  de  géorgien  et  de  tatare 
(turc  oriental),  ont  été  attachés,  à  dater  du  i^jan- 
vier  i836,  au  gymnase  de  Tiflis,  tandis  que  celui 
de  Simphéropol  a  déjà  été  doté,  en  1827,  d'une 
.ébole  normale,  destinée  à  instruire  déjeunes  maî- 
tres, propres  à  enseigner  ce  dernier  dialecte  dans 
les  écoles  de  district.  Ce  fut  parefllement  en  i836 
que  le  gouvernement  introduisit,  dans  l'école  de 
district  de  Tiflis,  l'enseignement  des  trois  langues 
ci-dessus  mentionnées.  Les  deux  premières  sont  en- 
seignées depuis  cette  époque  dans  les  écoles  de  dis^ 
trict  de  Douchèt,  Gory,  Routais,  Télaw  etSignâq; 
Tarménien  et  le  turc  oriental  à  Elisabethpol  (ou 
G|ièndja),  Choucha,  Noukha,  Chamâkhy,  Kouba, 
Baqou,  I)erbènd,  Érivân,  Nakhitchèwân,  Âkhaltzikh 
etLènkorcan;  le  géorgien  en  Mingrélie,  et  le  turc 
oriental  ou  tatare  à  Kazakhskaîa  Distantsia. 

A  dater  de  1 83  5 ,  le  ministère  des  finances  a  pa- 
reillement établi  à  Kiakhta,  sur  les  firontières  de  la 
Chine,  une  école  spéciale  de  chinois,  destinée  à 
faciliter  les  communications  et  les  relations  com- 
merciales jentre  les  sujets  des  deux  empires. 

Non  content  de  propager  dans  leurs  états  l'étude 
des  lettres  orientales,  les  deux  derniers  monarques 

IV.  17 
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se  sont  piu  à  fournir  de  riches  matériaux  littéraires 
aux  savants  qui  se  vouent  au  cuite  des  muses  du  lue- 
vaut.  Cest  à  la  munificence  de  Tempereur  Alexandre 
qi^e  rAcadémie  de  Saint-Pétersbourg  doit  Tacquisi- 
tion  de  ySo  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs, 
qui  lui  ont  été  vendus  par  M.  Rousseau,  andei^  con- 
sul générai  de  France  à  Alep.  Son  magnifique  mu- 
sée asiatique  renferme  en  outre  le  plus  beau  cabinet 
numismatique  de  TEurope  pour  les  monnaies  orien- 
tales, puisqu'il  en  possédait  déjà  iS.SyA  en  i83o. 

La  bibliothèque  impériale  publique  de  cette  capi- 
tale fut,  de  son  côté,  enrichie  par  sa  majesté  rem- 
pef'eur  Nicolas ,  de  quatre  collections  de  manuscrits, 
provenant,  i""  de  la  mosquée  sépulcrale  du  cheikh 
Ssèfy  à  Ardibêk,  qui  servait  de  tombeau  aux  souve-^ 
rains  persans  de  la  dynastie  des  Ssèfides  (Sophis); 
2*"  de  la  mosquée  Ahmed  à  Akhaltzikh  ;  i**  des  bi- 
bliothèques de  Baîezid  et  d*Aizeroimi,  auxqudiles 
furent  joints  1 3  autres  manuscrits  de  toute  beauté , 
offerts. en  don  par  le  prince  persan  Khosrèw-Mirza , 
lors  de  son  séjour  à  Sakit-Pétershourg,  en  18119. 
La  première  de  ces  collections  se  fait  surtout  remar- 
quer par  le  luxe  vraiment  royal  de  ses  manuscrits. 

Toutes  ces  fondations  successives  prouvent  jus- 
qu'à révidence  que  ce  n  est  que  du  règne  de  l'em- 
pereur Alexandre  et  de  cdui  de  son  successeur,  que 
datent  les  progrès  Iréela  des  lettres  orientales  en 
Russie;. et  cependant  nous  y  ypyons  déjà  fleurir  ia 
littérature  arabe,  persane,  turque,  mongole,  ehinoise 
et  tatare-mantchoue.  Déjà  les  noms  des  Pmehn ,  des 
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SinkoTsky ,  des  Dom ,  des  Kàzem-beg,  des  Toptchy- 
bâchef,  des  Schmidt,  des  Hyacinthe  et  des  Lipov- 
tsof ,  figurent  avec  honneur  sur  la  liste  des  orienta- 
listes les  plus  distingués  et  promettent  à  la  Russie 
sa  part  de  gloire  dans  cette  carrière.       « 

Gomme  je  ne  me  pro|)ose  point  de  fixer  mon  at- 
tention particulière  sur  les  ouvrages  qui  ne  se  rat- 
tachent pas  inmoédiatement  aux  littératures  arabe , 
persane  et  turque,  je  me  bornerai  à  citer  ici  les  titres 
de  ceux  qui  ont  paru  dans  d'autres  parties ,  et  qui 
cependant  sont  dignes  d'être  consultés  par  les  orien- 
tadistes. 

Je  placerai  au  premier  rang  ceux  de  Vinfatigable 
père  Hyacinthe  Bitchourine  qui,  en  i.833 ,  traduisit 
du  chinois^  et  publia  en  2  volumes  in-8^  une  bis 
toire  du  Tibet  et  du  Rhoukhounor,  depuis  fannée 
a  2 Sa  avant  J.  G.  (?)  jusqu'en  1  q  a  7  de  notre  ère. 

A  cet  ouvrage  succéda,  en  1 83  & ,  un  aperçu  histo* 
rique  sur  les  CKrats  ou  Kalmouks ,  depuis  le  xv*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  qui  valut  à  M.  Bitchourine  un  des 
prix  Sondés  par  M.  de  Démidof.  Ce  sinologue ,  qui 
dirige  aujoturd'hui  l'école  spéciale  de  chinois  fondée 
à  ICiakbta  sous  les  auspices  du  ministère  des  finances, 
a  &it  lithographier,  avant  son  départ  de  Saint-Pé- 
tersbourg, les  premières  feuilles  d'une  grammaire 
chmoise  de  sa  composition ,  où  fl  a  consigné  le  fruit 
de  ses  longues  études  et  les  observations  qu'il  a  été 
à  même  de  &ire  pendant  sa  résidence  à  Pékin. 

M.  Schmidt ,  qui  a  donné  en  Russie  une  si  grande 
impidsion  à  l'étude  du  mongol ,  a  pris  k  tâche  de  la 

»7- 
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faciliter  par  la  pul3iication  d'ouvrages  élémentaired 
des  plus  distingués,  tels  que  sa  grammaire  de  la 
langue  mongole,  qui  parut  en  allemand 'et  en  russe, 
en  i83i,  et  son  dictionnaire  mongol,  allemand  et 
russe,  sorti  des  presses  de  TÂcadémie  au  commence- 
ment de  Tannée  1 835. 

En  iSS^  M.  Levchine  livra  au  public,  en  3  vo- 
lumes in-8°,  une  description  des  Hordes  et  des  steppes 
Kirghizes-Kaiçaques  ou  Kazaques,  qui  fut  également 
couronnée  par  l'Académie  et  obtint  un  demi-prix 
de  M.  de  Démidof. 

En  1 833  M.  Dorn  imprima  à  Rharkof^  en  latin, 
une  intéressante  dissertation  sur  laffinité  de  la  lan- 
gue slavonne  avec  le  sanscrit. 

Je  citerai  encore  ici  deux  autres  productions  de 
moindre  importance ,  intitulées ,  i  **  Monument  du 
christianisme  en  Chine,  traduit  du  chinois  en  russe, 
par  Zacharie  Léontief,  Saint-Pétersbourg,  i834. 
a^  Chant  mantchour,  mis  en  vers  d'après  la  traduction 
en  prose  (  de  Zacharie  Léontief  ) ,  par  le  comte 
Khwostof;  Saint-Pétersbouïç ,  i834  (en  russe). 

Enfin ,  pour  compléter ,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, la  nomenclature  des  productions  orientales 
qui  ont  paru  en  Russie,  je  ferai  encore  mention  des 
tomes  II  et  III  de  la  VP  série  des  Nouveaux  mé- 
moires de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  où  sont  consignées  les  neuf  disserta- 
tions suivantes  :  i*^  Ueberdie  sogenannte  dritte  WeU  des 
Buddhaisten^  als  Fortsetzang  der  Abhandbingen  Sher  die 
Lehren  des  Baddhaismns ,  von  J.  J.  Schmidt;  a*^  Ueber 
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die  (ausend  Buddhas  einer  fVeUperiode  der  Einwoh- 
nungen  oder  gleichmâssigen  Dauer,  par  le  même 
M.  Schmidt;  3^  Frâkns  Beleachtang  des  merkwàrdigen 
Notiz  eines  Arahers  aas  dem  Xlten  Jàhrhandert  ûber  die 
Stadt  Maynz;  4*  Bericht  àber  eine  Inschrifi  ans  der 
âUesten  Zeit  der  Mongolen-Herrschaft,  von  J.  J. 
Schmidt  ;  5""  Relation  de  Mas'oûdy  et  d'antres  autears 
masubnans  sur  les  anciens  Slaves ,  par  Tacadémicien- 
adjoint  F.  B.  Charmby  ;  6*  Die  Volkstâmme  der  Mon- 
golen,  als  Beitrag  zur  Geschichte  dièses  Volkes  und 
seines  Fûrstenhanses ^  par  M.  Schmidt;  y®  De  Il-chano- 
rum,  seu  chalaguidaram  numis  commentationes  duœ, 
auctore  Ch.  M.  Fraehn;  &*  Paralipomena,  sea  varia- 
rum  ^iaruMmahamnudamrant,  maxime  sentis  seld- 
schakidicœ  numianecdoti,  interprète  Ch.  M .  Fraehnio; 
9°  Expédition  de  Timoûr-i-lenk  [Tamerlan)  contre  Toq- 
tandchef  khân  des  steppes  du  Qaptchaq,  en  'jgi  de  l'hé- 
gire  ou  1 39 1  de  J.  C,  décrite  d'après  les  historiens  mu- 
sabnans,  par  F.  B.  Charmoy. 


Ne  m*étant  occupé  spécialement  que  des  trois 
principales  langues  usitées  chez  les  peuples  niaho> 
métans,  je  me  bornerai,  comme  je  Tai  déjà  dit,  à 
l'analyse  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  paru  en 
Russie  depuis  1 83o ,  et  à  la  tête  desquels  je  placerai 
la  monographie  vraiment  classique  du  patriarche 
des  orientalistes  russes,  intitidée  :  Die  Mûnzén  der 
Chane  vont  Ulus  Dschudschis ,  etc.  etc.,  von  Cb.  M. 
von  Frœhn,  ou  Monnaies  des  khans  de  VOuloas  de 
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Djaâdjy  ou  de  la  Horde  d'or;  avec  un  appendice,  consacré 
à  la  description  des  monnaies  de  différentes  autres  èy- 
nasties  mahométanest  par  M.  de  Freshn;  avec  1 8  plan- 
ches gravées  et  quatre  vignettes;  Saint*Pétersbourg 
i83a- 

Ge  travail  consciencieux  est  un  guide  sûr  et  pour 
ainsi  dire  infaillible  pour  les  archéologues  qm  se 
vouent  à  Tétude  de  la  numismatique  orientale.  Il 
forme  un  volume  in-li'*  de  xx  et  78  pages,  sorti  des 
presses  de  TÂcadémie  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
5 1 8  monnaies  que  M.  de  Frashn  y  passe  en  revue 
sont  ainsi  réparties  :  1  ^  &  1 6  appartiennent  aux  khâns 
de  rOuioûs,  de  Djoutchy  ou  de  la  Horde  d'or,  et 
proviennent  de  f  ancien  cabinet  de  M.  Fuchs ,  au- 
jourd'hui à  l'université  de  Gasan;  %""  1 9  de  la  même 
dynastie,  font  partie  d'autres  cabinets;  3**  à  de  la 
dynastie  des  Guirai's  ou  Khâns  de  la  Grimpe.  L'appen- 
dice est  partagé  en  six  sections,  dont  la  première  est 
consacrée  à  43  monnaies  du  Tourân.  L'auteur  y  a 
décrit  :  Â,  3  monnaies  du  Tourân,  provenant  des 
administrateurs  de  la  Boukharie  sous  les  premiers 
khalifes  abbâcides  ;  b,  2  monnaies  des  émirs  Thâ- 
hirides;  c,  des  Samânides;  d,  Ix  des  Khaqâns  de 
la  dynastie  d'Âfraoiâb,  nommés  Hoei-hou  par  les 
Ghinois;  3  monnaies  guèbres  du  Tourân,  et  une 
bilingue  de  la  même  contrée,  appartenant  à  un 
autre  cabinet;  £,  une  autre  d'un  khaurizm-châh; 
F,  une  de  Tchinguiz-khân,  frappée  à  Boukhara  et 
une  seconde  du  même   souverain,  faisant  partie 
d'un  autre  cabinet;  g,  2  frappées  par  des  khâns  de 
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f  Ouloùs  de  Tchaghatai  ;  u ,  une  d'un  Tchaghataide , 
vassal  de  Témir  Qazghân  (^^;  i,  3  des  khâtis  du 
même  Oidoûs»  placés  sous  le  protectorat  de  Témir 
Timoùr  Gourékân  (Tameiian);  k,  une  ^tté  de 
Ghâhroukli,  quatrième  fils  de  ce  célèbre  conqué- 
rant; l,  3  monnaies  cfaeibânides;  m,  3  de  la  dy- 
nastie manguite. 

La  seconde  section  contient  la  description  de  3  5 
momiaies  du  Tourân,  frappées  à  diverses  époques; 
savoir:  a,  une  de  Wâlid  I*,  sixième  khalife  Oa- 
maiade;  b,  une  de  risEpehbed  «Ka^^h^I  du  Macen- 
dérân;  c,  utie  du  prince  Seîâride  ou  Wâdbemè- 
guîride  Zèbir-du d-daoulèt  Abou-Manszoûr;  d,  5  de 
différents  khans  de  fOuloûs  de  Houlagou;  E,  a  mon- 
naies Djélâîrides;  f,  6  de  divers  souverains  Szèfîdes; 
G ,  une  d' Acheref-châh ,  prince  Â%hân  ou  Oweïcide  ; 
H,  k  monnaies  de  la  dynastie  Afchâre  ;  i»  2  de  Kèrim- 
khân ,  prince  de  la  dynastie  Zènde  ;  k  ,  5  monnaies 
Qatchâres;  l,  k  monnaies  persanes  incertaines; 
M,  une  d'un  prince  Saddouzîde  ou  Dourâny  ;  n,  2  géor- 
giennes* 

La  troisième  section  traite  de  k  monnaies  in- 
diennes, dont  2  Babérides,  une  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  /  et  une  dun  Radja  du 
Nipâl. 

La  quatrième  section  renferme  2  monnaies  otto- 
manes, dont  fune  est  la  plus  ancienne  de  cette  dy- 
nastie, et  Tautre  a  été  frappée  à  Tiflis. 

La  cinquième  section  traite  de  2  monnaies  afri- 
caines, dont  une  d'Ibrahim  V\  fondateur  de  la  dy- 
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nastie  des  Aghlèbides ,  qui  gouverna  la  partie  orien- 
tale de  la  Barbarie. 

La  sixième  section  décrit  3  monnaies  incertaines 
du  cabinet  de  M.  Fuchs  et  une  k*  d'un  autre  cabinet. 

Le  tout  est  suivi  d'un  tableau  servant  à  faciliter 
la  recherche  des  monnaies  gravées  sur  les  1 8  plan- 
ches ,  et  d'un  index  des  cpiatre  vignettes. 

Quoique  je  coure  grand  risque  d'être  taxé  de  té- 
mérité en  me  permettant  de  critiquer  un  ouvrage 
aussi  distingué,  sorti  de  la  plume  d'un  des  numis- 
mates les  plus  renommés  de  l'Europe,  j'émettrai 
ici,  conune  de  simples  conjectures,  différentes  ob- 
servations que  j'ose  soumettre  à  l'appréciation  du 
savant  orientaliste. 

Page  2. 

Je  serais  disposé  à  croire  que  la  légende  du  di- 
rhem,  n*  5  (voyez  la  planche  I,  n"  i3) ,  que  M.  de 
Fraehn  a  lue^/^-jUUI  (i^-ûJI^  ^1^1  /jJ'  «Honneur 
«  à  jamais  et  gloire  pour  toujours  (au  possesseur  de 

«ce  dirhem) I  »  porte^,^t-jUJt  tjJJI  ^(«xJt jjJI  «Hon- 
«neur  à  jamais  au  seigneur  éternel  (du  monde)!» 

Page  k- 

La  légende  du  revers  de  la  monnaie  n"*  20  (voy. 
la  planche  I,  n""  a)  me  paraît  être  conçue  en  ces 

termes  :  f  ^^.1  ^^jUJLjJI  JJHl?  t^^JjVjuOJI  «Dinar 
«  frappé  par  le  roi  [melik)  de  Boulghâr  (Boulgliâr).  u 
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Ici  le  mot  ^y^  e^t  vraisemblablement  mi  adjectif 
verbal  qui  qualifie  (2înar  (voyez  Castelii  Lexicon, 
art.  ^j^)» 

Page  9,  n**  65. 

» 

Â  rinspection  de  la  planche  II,  n**  55,  je  serais 
disposé  à  croire  que  cette  monnaie  porte  la  légende 
êy\  odâ.  (^U.  é^j^\  Jâ»UJt  ^IkJLyJI  «  Le  juste  sùl- 
«tan  Uzbig'khân,  ^ae  son  empire  se  perpétue !n  Au 
lieu  de  cette  formule  de  vœu ,  M .  de  FVaehh  pro- 
pose par  conjecture  i^^  frappée  (?). 

Page  10,  n*'  67  et  68. 

On  lit  sur  ces  deux  monnaies  les  mots  ^^^\ 
<^l^  iiyi,  que  M.  de  Fraehn  rend  par  sechzen  pul- 
dengù  Je  pense  que  la  finale  ^^  de  c^l^  est  le  pro- 
nom affixe  turc  de  la  troisième  personne,  qui  sert 
à  indiquer  f apposition  du  conséquent  J^  ojJI  ^^\ 
à  son  conséquent  viUI^,  de  sqrte  que  ces  mots  doi- 
vent se  traduire  par  «Dang  (dènga?)  de  seize  pouls 
«(oboles).)) 

Page  1  o ,  n"  7 1 . 

Cette  monnaie,  assez  mal  gravée  sur  la  planche  A, 
n*'  8,  me  semble  porter  la  légende  suivante  :  ^jUaJLJt 

Bj^\  M\  ^:>\  p]  yL-i.  ^j^^  JôUJI  «Le  sultan 

<(  Uzbig  (Ouzbek)  khân  [j  que  Dieu  perpétue  son 
<(  empire!)) 
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'      Page  33,  n*"  180  et  181. 

Ces  monnaies  portent  une  contremarque  que 
M.  de  Fraehn  lityd»  victoire.  Ne  pourrait-on  pas  lire 
^  elle  a  été  éteinte  (ou  mise  hors  de  circulation)? 
ce  qui  pourrait  indiquer  que  cette  monnaie,  ayant 
été  frappée  sous  ie  r^ne  éphémère  d'un  prince 
dont  iautorité  a  été  de  très-courte  durée,  a  été 
postérieurement  retirée  de  la  circulation  par  ses 
successeurs. 

Page  24,  n*  197. 

Â  en  juger  d'après  la  gravure  de  cette  monnaie , 
que  Ton  voit  à  la  planche  Vil,  n"  aoi,  elle  porte- 
rait les  deux  millésimes  t^^  3îi8  et  vaa  y 88,  dont 
le  dernier  est  lu  vaô  y  8 5  par  M.  de  Fraehn. 

Page  35,  n*  3o3. 

Je  présume  que  le  revers  de  ce  numéro  porte 
les  mots  suivants  :  iuuM»  pl^t  ^  oJs^iXJI  v^l,^  S^;^ 
vAi  «  Frappée  au  nouveau  serai  dans  le  courant  (les 
«jours)  de  Fan  786.» 

m 

Page  39,  n"*  361  et  363. 

A  l'inspection  de  la  planche  VII,  n"  a  19  et 
220,  ces  monnaies  pourraient  avoir  été  frappées 
sous  le  règne  de  Toqtou-big  i^L^  y^^  et  non  sous 
celui  de  Toqtamich  ufi^^^.  La  première  me  semble 
avoir  la  légende  suivante  :  ^lla  ^y  J^Ull  ^ILJUJI 
«  Le  juste  sultan  Toqtou-qaân ,  »  et  parait  porter  an 
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revers  les  mots  |»X)V^  (^yUJU  Ljysb  «  Monnaie  du 
«  sultan  de  Khaurum  (vassal  de  la  Horde  d*or).  » 

Page  a6,n*  aig. 

La  légende  de  cette  pièce,  gravée  à  ]a  planche 
Vn,  n"*  3  20,  pourrait  être  ainsi  conçue  :  [^  h  \m\\ 
^tb  (jfih^  \Xkyi  J^UJi  «  Le  juste  sultan  Toqta-mich 
«  qaân.  » 

Page  s8,  n""  9^3. 

L'effigie  de  cette  monnaie ,  dont  on  voit  le  dessin 
à  la  planche  VII,  n""  200,  porte  :  {^  b  Iwlt  c^^ 
(^j;l_ji.4j8uy»lAjy?)  ^^U.  ^y,^  ^fi  à;>\jiS  a  Monnaie 
«du  juste  sultan  Touq  mich  khân  (Toqtamich- 
ukhânP);  »  tandis  que  le  revers  me  parait  avoir  la 
légende  suivante  :  *  4^t  j  ^t^^^^^Ji  JsA^  «i  ljj^ 
a  Frappée  dans  la  ville  de  Qrîm  (Szolghât)  :  que 
«son  nom  (le  nom  de  Dieu?)  soit  exalté!» 

Page  a8,n"  2 58. 

Le  revers  de  cette  monnaie ,  gravée  à  la  planche 
VU,  n'  a  1 5 ,  me  semble  porter  les  mots  ^Xit  €j^ 
^UiU»  M  «Monnaie;  l'empire  (du  monde)  appar- 
«  tient  à  Dieu;  de  Szaghanâq;  »  c  est-à-dire  «  Monnaie 
«firappée  à  Szaghanâq  :  Tempire  (du  monde)  est  à 
tt  Dieu.  » 

Ce  dernier  mot,  que  M.  de  Frsehn  a  lu  ^d^^l  (la 
Horde),  est  celui  d'une  ville  du  khanât  actuel  de 
Tachkend,. située  au  nord  d'Otrar,  sur  la  rivière  de 
Mouskân ,  qui  se  jette  dans  le  Sîr-Déria,  Toqtamich- 
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khân  y  fiit  envoyé  en  778  {1376)  par  Tamerlan , 
avec  plusieurs  émirs  qui  de  proclamèrent  khân  du 
Qaptchaq,  et  lui  rendirent  hommage  en  répandant 
sur  lui  de  Tor  et  des  pierreries ,  d'après  le  céiréma- 
nial  usité  au  moment  de  l'inauguration  des  princes. 
[Histoire  générale  des  Hans,  par  Deguignes,  t.  m. 
page  358.)  Cette  monnaie  pourrait  donc  avoir  été 
frappée  à  cette  époque  par  Toqtamich-khân. 

Page  29,  n*  261. 

Cette  pièce,  autant  que  l'on  peut  en  juger  par 
le  dessin  assez  incorrect  de  la  planche  Vil,  n*  aog, 
me  semble  porter  la  légende  suivante  :  ^\  b  VwwB 
ylb  Vxî^  JôUJI  «Le  juste  monarque  (sultan)  Toq- 
«ta  (?)  qaân;»  et  au  revers  :>/vj!^  (jVkLn  Vy^ 
«Monnaie  du  sultan  de  Khaurizm  (tributaire  du 
((khân)«)) 

Il  est  à  présumer  que  cette  monnaie  a  été  mu- 
tilée ,  et  que  la  syllabe  finale  (jnul«  ,  qui  se  trouvait 
au-dessous  de  Ujî^,  comme  au  n^  219  ci -dessus, 
aura  été  enlevée  :  dans  ce  cas  cette  pièce  serait 
une  monnaie  de  (jtl— i  j&uutUi^  Toqtamich-qaân. 
Sinon,  il  pomrait  être  question  du  khân  que  les 
chroniques  russes  nomment  Tonma  (  Tokhta  ) , 
mais  il  faut  observer  que  les  monnaies  de  ce  prince 
portent  ordinairement  le  nom  mongol  de  Toktogu, 
avec  le  titre  honorifique  de  (^.^5  eiUi  «  Fauteur 
<<  de  la  foi.  » 

Ce  qui  me  porte  à  adjnettre  la  leçon  que  j'ai 
émise  pour  le  revers  de  cette  pièce,  c'est  la  forme 
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même  des  lettres  du  mot  f)j^y^  «  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  de  la  monnaie  n°  297, 
page  a5  (voyez  planche  VI,  n**  i65)- 

Page  29,  n*^  262. 

Le  revers  de  cette  monnaie,  représentée  à  la 
planche  Vil ,  n°  a  2  o ,  a  une  légende  coufique  que 
M.  de  Fraehn  n*a  pu  entièrement  déchifiFrer.  Ne  se- 
raient-cc  pas  les  mots  ^v  ^\  h  II  m  «^^^^I  S>^ 
«Frappée  à  la  horde  du  sultan  (de  Kliaurizm?)  en 
a  97 ;  »  peut-être  v4i  791. 

Page  32,  n!^  295. 

Le  nom  de  la  ville  où  a  été  frappée  cette  pièce , 
qui  figure  sur  la  planche  VIII ,  n°  a  5  6 ,  a  été  lu 
J^^J  Radjâr  ou  t; W*!;  Radjân  par  Tédîteur.  Nous 
serions  disposé  à  croire  qu'il  s'agit  dejU*-U  Mâcjjâr, 
dont  les  ruines  se  trouvent  au  confluent  de  la  Bu- 
wala  et  de  la  Kouma,  ou  Js!*M^  jW**^  «Le  nouveau 
(c  Madjâr.  » 

Page  34,  n"*  Sog. 

La  forme  des  lettres  qu'on  trouve  figurées  sur  la 
planche  XI,  n"  364,  me  ferait  croire  que  cest  éga- 
lement àj\  "yU  Madjâr  qu'a  été  frappée  cette 
monnaie. 

Page  37,  n*  378. 

La  légende  de  cette  pièce  (planche  X,  n°  33 1) 
pourrait  peut-être  se  lire  M\  JUï  >K*JI  «  L'élévation 
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<c.est  Tapanage  (mot  à  mot  le  fendant)  de  la  divi- 
<i  nité ,  »  ou  aUlt  Jl»*  ^t  «  Lélévatioa  est  f  apanage 
«de  Tempire. » 

Â  ces  observations  sur  les  monnaies  de  la  dy- 
nastie des  Djoutchides,  je  crois  d'autant  plus  néces- 
saire d*en  joindre  plusieurs  autres  relatives  à  di- 
verses médailles  dont  la  légende  est  persane,  que 
cela  me  fournira  Toccasion  de  rectifier  une  erreur 
dont  je  me  suis  moi-même  rendu  coupable  en  ex- 
pliquant celle  de  lune  des  monnaies  consignées 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Fraehn. 

Page  67,  n*  462. 

La  légende  de  cette  pièce  (planche  XVII,  n*  3), 
que  ce  savant  académicien  a  lue  : 

et  dont  les  mots  ont  élé  mal  rangés  par  lui,  doit 
former  \m  vers  persan ,  composé  de  deux  hémis- 
tiches du  mètre  ^^m  (^^À^ULt  (^^ÀA^liu .  Ds  doivent 
par  conséquent  se  lire  : 


Abbas  n,  par  la  grâce  de  Dieu,  a  frappé  pour  le  monde 
la  monnaie  de  la  souveraineté. 
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Page  67,  n'  465. 

Quant  à  la  légende  de  cette  monnaie  (pi.  XVII , 
n^  4 1  ) ,  elle  se  compose  également  dUvn  vers  persan 
du  mètre  suivant  ^ÀeU  (^f^Kf\i  (s)3^b ,  et  se  lit  : 


M.  de  Frœhn  en  a  doimé  une  traduction  très- 
exacte. 

Page  67,  d'  467. 

Le  lieu  et  Tannée  où  a  été  frappée  cette  pièce ,  à 
en  juger  d'après  la  planche  XVII,  n"*  2&,  me  pa- 
raissent être  ^^IF^ j]j^  ^j^  «Monnaie  de  Ghirâz, 
«  1 1^7  {1734-1735).» 

Page  67,  n*"  468. 

L*explicàtion  de  la  légende  de  cette  monnaie 
(planche  XVII,  tf  17),  que  j'ai  donnée  à  M.  de 
Fraehn ,  est  inexacte ,  car  elle  forme  un  vers  persan 
composé  de  deux  hémistiches,  dont  le  mètre  est 

i9>Ub  ou  (;)^Ui  (^llLt  (2^3^U  : 

•  Vr»»     I     yJmmMmm     |     ••       OU       *  \^  • 

On  ne  peut  donc  lire ,  comme  je  f  ai  fait ,  AâxM» 
»Lâ  ij>jJm\ ,  avec  un  izafet  ^  ou  signe  d'apposition , 
pour  lier  l'antécédent  aCm  à  son  conséquent  C>JA^ 
sUv.  La  leçon  de  M.  de  Sènkovsky  me  parait  par 
conséquent  plus  conforme  au  mètre ,  à  moins  qu'on 
ne  lise  : 
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La  l^ende  de  la  monnaie  fiit  :  Achref-chfth  porta  la  main 
sur  le  trône  (rautorité  souveraine) ,  et  accorda  une  amnistie. 

.    ^^  Page  68,  n' 471. 

Vizafet  > ,  ou  signe  d'apposition  susmentionné , 
doit  au  contraire  se  placer  après  le  mot  a5C«m  dans 
la  légende  4^  cette,  monnaie  (planche  XVII,  n"*  4o), 
car  elle  forme  un  vers  dont  chaque  hémistiche  se 
compose  des  trois  pieds  (^^Aw  (^\xa  (^^^^l^  : 

€ette  légende  a  du  reste  été  fidèlement  traduite 
par  M.  de  Frœhn. 

Page  70,  n*  A87. 

Le  nom  du  prince  Baberid  Indien ,  que  ce  ce- 

ièbre  numismate  a  lu  j^f^  ^ -» ,  FerrouJûi-sir,  paraît 

êtrej  ■   A  M  ^>  Ferroukh-sîèr,  qui  forme  en  même 

temps  une  épithète  persane  composée  de  Tadjectif 

persan  ^^  heureux,  noble,  et  de^^  mœurs,  pluriel 

du  substantif  arabe  ij-^f^  conduite.  La  l^ende  de 
cette  monnaie  (  planche  XVI ,  n°  a  ) ,  composée  de 
deux  hémistiches  persans ,  dont  le  mètre  est  ^^jV^U 

doit  être  lue  comme  il  suit  : 
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et  traduit  en  ces  termes  : 

Le  magnanime  souverain  (ou  Ferroukh'Sièr,  souverain 
de  la  mer  et  du  continent  a,  par  la  grâce  de  Dieu»  marqué 
de  son  poinçon  l'argent  et  1  or. 


Craignant  de  m'étendre  trop  au  lone  sur  chacun 
des  ouvrages  que  j*ai  pris  à  tâche  aanalyser,  je 
passerai  de  la  savante  monographie  de  M.  de  Frsehn 
à  l'Histoire  des  khâns  de  Grimée ,  publiée  en  un  vo- 
lume in-Â^  aux  frais  de  luniversité  de  Gasan,  par 
M.  Mirza-Kàzèm*beg,  qui,  par  la  publication  de 
cette  chronique,  s'est  acquis  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  des  orientalistes.  Gette 
tâche  était  d'autant  plus  difficile  à  remplir,  que  le 
seul  manuscrit  qu'il  a  eu  à  sa  dispositicm  était  très- 
^incorrect  et  fourmillait  de  fautes  de  copiste ,  comme 
il  Tavoue  lui-même  dans  sa  préface  (p.  iv  et  v). 

Cette  histoire ,  écrite  en  langue  russe  et  impri- 
mée ,  en  1 83  a ,  à  la  typographie  de  l'université,  porte 
le  titre  de  As$èh-ojî s-Seyiâr  ou  les  Sept  planètes,  ren- 
fermant l'histoire  des  khâns  de  Grimée  depuis  Mèn- 
gly-Guiraî-khân  I  jusqu'à  Mèngiy-Guirai-khân  II, 
c'est-à-dire  depuis  l'année  87 1  (1 4ff6  )  jusq[u'à  1 1 5o 
(1 787)  ;  composée  par  le  sèîd  Mouhammed  Riza  et 
publiée  par  l'université  impériale  de  Gasan,  sous  la 
surveillance  de  Mirza^Kâzèm-b^. 

IV.  18 
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Le  aèià  Mouliammed-Riza ,  auteur  de  cette  chro- 
nique, écrite,  d'un  style  très-fleuri  mais  très-am- 
poulé, en  turc  occidental,  parait  avoir  vécu  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle  de  notre  ère,  car  il  termine 
son  bel  ouvrage  au  second  avènement  de  Mèng^y- 
Guiraî-khân  II,  dont  il  fut  le  contemporain.  H  inti- 
tula son  histoire  les  Sept  planèteê  en  l'honneur  des 
sept  khans  les  plus  distingués  de  la  Grimée ,  savoir, 
des  sept  guiraïs,  Mèngly  I,  Szâhih,  Dèwlèt  (et  non 
Diwièt) ,  Ghàzy,  Béhâdur,  Hâdjy,  Selim  et  Mèngly  II 
(  préface ,  page  vui  ) .  Après  s'être  étendu  sur  rorigiiie 
des  Moûghols  et  des  Tafares  (Turcs  orientaux), 
Riza  nous  donne  quelque»  détaib  sur  Tchinguis- 
kbân  et  sur  ses  descendants»  et  passe  enfin  aux 
annales  de  la  Crimée ,  comme  l'indique  le  titre. 

Le  setd  manuscrit  que  MiTza-Kâzem^-bcg  ait  pu 
consulter  fut  vendu,  en  iSa/i ,  par  un  pèlerin  Ixra- 
khare  qui  revenait  de  la  M ekke,  à  un  molla  de  Gaaan» 
qui  le  revendit  à  M.  Khalfine ,  attaché  alors  à  Tuni- 
versité  de  la  même  ville.  Celui-ci,  cédant  aux  solli- 
citations de  S.  E.  M.  le  curateur  Moussine-Pouch* 
Une ,  consentit  à  en  enrichir  la  bihliothèque  de  cet 
établissement.  Sur  la  proposition  de  M.  Poudikine, 
S.  A.  le  prince  Liewen,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tioji  publique,  confia  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Riza  à  M.  Mirza-Kâzèm-beg,  qui  fit  pceuve,  dans 
l'exécution  de  ce  travail,  d'une  saine  critique  et 
d'une  persévérance  in&t^able ,  qui  l'ont  mis  en  état 
d'épurer  le  texte  incorrect  qu'il  avait  sens  les  yeux, 
et  dont  il  a  su  tirer  le  mdUeur  parti  possible,  fl 
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est  fâcheux  qu*il  nait  pu  coUationner  son  exem- 
plaire avec  un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  eor^- 
rect  et  très-lisible  qui  a  été  légué  par  M.  dltalinsky 
à  llnatitut  oriental  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  ccmsulté  avec  fruit  par  M.  de  Hammer 
pour  la  composition  de  son  Histoire  dû  l'empire 
ottoman^  Il  aurait  été  à  même  de  rectifier  quantité 
de  fautes  de  copiste  et  de  tombler  plusieurs  lacunes 
qui  déparent  encore  son  travail  vraiment  méritoire  i 
notamment  celle  de  la  pdge  1 38  (édition  de  Gasân)» 
Lqs  vers  de  HadJy-Sélim-Guiraî-khàn,  qui  sont  restés 
eu  blanc  page  2o5,  manquent  également  dans  le 
manuscrit  de  l'institut  oriental, 

L^édition  des  Sept  planètes,  qui  forme  un  assez 
gros  volume  in-4^  se  compose  d'une  préface  russe 
de  XXX  pages,  de  3 il 4  de  texte  turc,  d'une  table  des 
matières  qui  occupe  2  feuillets  et  d'un  errata  de 
A  pages  à  2  colonnes.  L'impression  en  est  soignée 
et  le  caractère  très-net  et  très-îisîble. 

JPai  fait  suivre  ma  Dissertation  sur  l'utilité  des 
langues  orientales  pour  Tétti^e  d^  Thistoire  de-Rttssie, 
publiée  à  Saint-Pétersboui^  en  1 83 4,  de  la  traduc- 
tion française  de  cinq  passages  fort  intéressants  de 
cette  bi#toîre  (voyez  toc.  cit.  pages  2  6-4î);  j'y  ai 
domié  en  même  tettips  (pages  i5,  17,  ig  et^o) 
quelques  détails  sur  cet  ouvrage ,  dont  la  publication 
fiit  le  plus  gfahd  bonheur  à  son  savant  éditeur'. 

A  l'examen  de  l'ouvrage  publié  par  Mirza-Kazèm- 
beg  je  ferai  succéder  l'analyse  des  œuvres  de  M.  Erd- 
ixiarin ,  proSemeur  à  Casan.  Le  premier  volunie  que 

»8. 
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je  passerai  en  revue  est  intitulé  De  expeditione  Rus- 
sorum,  Berdaam  ver5a5,  auctore  imprimis  Resamio, 
disseruit  Franciscus  Erdmann,  etc.  Pars  tertîa. 
M.  Erdmann  dit  dans  sa  préface  :  «  Omnem  omnino 
a  operam  navavi,  ut  lexica  typis  impressa  ex  libris 
tt  manuscriptis  vel  supplerem,  vel  ubi  in  verborum 
«  significationibus  erraverint,  quantum  fieri  posset, 
((  emendarem.  ))PourmontrerlamanièredontM.Erd- 
mann  a  corrigé  les  dictionnaires  il  me  sdQGbra  de  citer 

ici  la  définition  du  mot^^bj5^ou  ^^b  Wj^herre-nâi 
(cornet),  qui  se  trouve  pages  iSy-g  de  cette  troi- 
sième partie,  où  M.  Erdmann  dit:  «Vocem  ^^^ 

«  quod  idem  esse  débet  cum  ^^b  »^,  licet  in  libris 
«quos  considère  mihi  contigit,  haud  reperiatnr, 
c(  juxta  Meninskium  (nam  et  in  Burhani  Katiu  fins- 
« tra  qusesivi)  notât:  Tuba  in  Perside  nota,  (juœ  sonum 
aasini  clamantis  hahere  dicitar.  Est  autem  verbum 

«compositum  ex  i^et  ^^\à  quorum  primuiaoi  Bu- 
u  rhani  Katiu  sic  explicat  : 

Aâ>  cu^l   ••K^Tj^  ()>M>  là^)  c-S^  <^^3   ^^^ 
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^^  JJjS fi;A^:>  j:>  iS^ù^y  9jÂJ^  ^  {VbmjjjS) 

«>04>kÀ3  ^^If  j   4KÂJJJ    (Use*   Ijj^^XUÎj^^j^j)   \jjX^y^am.y 
IV^J   'f--''    *^->    •^j'*  iJ^y^  ^   ^^^.^hiS^^ 

j^  ij^à^  O^M^3  u'*^^^^^^  <^^J  ^^-^  ^"^^  ^ 

Id  est  Araros^ lisez  Ar^re)  [prima  et  secunda  litera  phalîsala , 
ha  qaiescente]  oscalam  [^yj^^)  manus,  pedis  et  membro- 
ram  Dominant,  quod  ad  opus  aliquod  perficiendum  magnam 
vim  eœserit  (PU)»  Venit  etiam  sensu  sordis  (?()  qnam  Arabes 
Wasech  nominant.  ÂppeUant  etiam  cihi  (  ?)  scilicet  dalciarii  (  ?  !  ) 
cum  butyro  depurato  confecti  genus  (P) ,  quod  ex  lacté  acide 
agitato  préparant.  Occurrit  et  sensu  septi  (?!)  nimirum  ka- 
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ravtiMeniet  Med$eheii  (jum^Jw^I)-  Neq^oû  mùuu  de  omit  (?) 

officma  Untaria  ( i^^jSx^  Ail^  ?!  )  ubi  paeri  lintea  ad  instar 
dhartaç  aUMB  confidunt.  Item  rabigîni  simile  quid ,  qoo  su- 
perficies panîs,  froctuiun,  etc.  obducitiir»  qnod  mince  kerisck 
nominator,  propterea  qood  omne  rubîgînosum  iiiiiiiJbin2ic& 
appdlant;  item  species  spinanim  cujiis  succum  acad»  no- 
mini  insigniunt.  Lingna  indica  manns  armilla  notai,  C|aam 
amiuli  ad  instar  ex  aaro  purissimo  et  ai^ento ,  etc.  confiactam 
manui  affigunt;  item  nomen  urbîs.  Prima  litera  pbatisata  et 
quiescente  seconda,  in  lingna  arabica  sensn  tristîtùe,  mo- 
lestiae  et  yexationis  occurrit;  prima  litera  dsammatisata  et 
qniescente  secunda  loci  ardai  («l^d  1  ) .  qui  facile  defendi 
potest,  notam  sibi  £eneratur;  prima  litera  dsammatisata  et 
secunda  pbatisata  cnm  teschdido,  puHum  equi  fervidiorum 

([^j  ^  ^rj^'^j  ^r"^^'  Jufiil);  absque  teschdido  «room 
(tj  i^c^)  *  ^bi  cum  davis  ludunt,  neque  minus  pullum  equi 
et  asini  significat  Et  omne  quod  rotundnm  est  absolute,  el 
elementa  sic  appdlant.  Unde  nominibus  inter  se  conjunctis 
loquuntur  :  dementum  ignis  et  elementum  aqus  et  aëris  el 
terras.  Denique  sensu  elaastri  et  serrœ  dentiam  (?I),  ipsam 
serram  indigitat. 

i 

Voici  la  traduction  littérale  de  ce  passage  très- 
facile  : 

Eèrèh  (  avec  MufaihA  sur  les  deux  premières  lettres  et  une 
h  muette  à  ia  fin)  est  le  nom  que  Ton  donne  à  la  peau 

('""  ^C  ^^  ^^°  Ot^)  ^^  mains,  des.  pieds  et  des  autres 
membres,  lorsqu'elle  s*est  excessivement  endurde  par  suite 
du  grand  travail.  On  voit  encore  ce  mot  employé  dans  le 
sens  de  ^L^ ,  ordure,  pus,  que  les  Arabes  nomment  ^y 

On  donne  le  même  nom  au  beurre,  aJCmaj»,  que  Ion  tire  du 
lait  caillé.  Ce  mot  a  aussi  le  sens  de  9«iâ^«  qui  désigne  la 
sdle  (Tappartement)  d'un  caravansérai  et  d^une  école.  Il  se 
dit  pareillement  du  nid  (de  la  maison)  d'une  araignée,  où 
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fUe  pottd  866  mnh  M  fait  éckre  m»  p«Cils,  et  avquel  êHe 
donne  de  la  ressemblance  avec  du  papier  blanc.  On  noname 
encore  kèrek  une  espèce  de  moinssore  (  vert-de-gris  )  qui 
s'attache  au  pain,  aux  fruits,  etc.,  et  que  Ton  rend  en  arabe 
par  ^S\  car  toute  chose  couverte  de  moisissure  se  nomme 

gjJwU  JMmnkériJj.  C  est  aussi  nae  espèce  d^épine  dont  le 

suc  se  nonune  acacia.  Il  désigne,  en  indien,  un  bracelet, 
c'est-à-dire  un  anneau  en  or  trait,  en  argent,  que  Ton  passe 
au  bras.  Cest  en  outre  le  nom  d'une  ville.  Ecrit  avec  un  fa- 
/^  sur  Tinitiale  et  un  ^eim  (signe  de  repos)  sur  la  seconde 
lettre,  le  mot  kèrh  signifie,  en  arabe,  mécontentement,  con- 
trainte, violence,  KourK,  avec  un  dhammà  sur  la  première 
lettre  et  la  seconde  quiescente,  signifie  difficile,  qui  est  Top- 
posé  d'aisé.  Kourreh,  avec  un  ihamma  sur  Tinitiale  et  un  fathu 
sur  la  seconde  lettre  marquée  d'un  techdid  ou  signe  de  re- 
doublement, est  le  nom  que  Ton  donne  à  un  poulain ,  à  uu 
ânon  ou  à  un  jeune  chameau.  Kourek,  sans  techdid,  désigne 
une  balle  avec  laquelle  on  joue  au  mail ,  un  jeune  cheval  et 
un  ânon,  tout  ce  qui  est  rond  ou  sphérique  en  général.  On 
donne  encore  ce  nom  aux  éléments,  en  le  joignant  à  ces 
derniers  par  annexion  ou  apposition  ;  ainsi  Ton  dit  hoaréh  i 
âtécke,  le  feu  (le  globe  de  feu,  la  sphère  ignée) ;  kodrè  i  âb, 
Teau,  l'air,  la  ierre,  etc.  Il  a  de  plus  le  sens  de  serrure  et 
pêne  de  serrure. 

On  trouvera  un  second  exemple  du  peu  de  succès 
de  M.  Erdmann  à  traduire  les  textes  persans  dans 
sa  version  du  passage  suivant  du  Bmrhâni-^thi 
(pageUi): 


tj^^yU».^  ^^  JOwt^  (liK<jU^)jU^  (lisez  «>0)ty) 

(faei  *JOl^)  Aà>j>i   iiUiç-  Jjj,  ja  tS'iyf  OUç^  ^    ^ 
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Nai,  quiescente  ûi,  fistula  ^uam  (sic)  musici  canunt  (?) 
et  arabice  hezmar  (PI)  interdum  et  helu  et  chalkum  appel- 
iant  (?I  )  ;  tubam  verô,  quam  tempore  praelii  canunt,  qusdem 
cum  hama,  sed  minoiis  generis  nonnulli  rm-rujîn,  alii  adeo 
kama  nominant.  Est  etiam  nomen  arcîs ,  in  qui  Masud  Saad 
Suleiman  captivus  tenebatur.  Sensu  gloriae  et  superbis  in 
carminibus  (  ^Jiêô  ?1)  occurrit. 

n  Êdlait  dire  : 

N 

Nta,  qui  s*écrit  avec  un  ya  quiescent  marqué  de  deux 
points  en  dessous,  désigne  la  flûte  dont  jouent  les  musiciens 
et  que  les  Arabes  nomment  mizmdr  (jUy^)-  On  donne  en- 
core ce  nom  à  la  gorge  et  au  gosier,  ainsi  qu*i  une  espèce 
de  trompette  {^y»  hotuj,  buccina),  dont  on  sonne  au  jour 

du  combat,  et  qu on  appelle  aussi  (^jwt)  ^^b  nàyi-rouîme 
(flûte  d*airain)  et  ^j3  ^^\à  nâjî'tarky  (flûte  turque)  :  c'est 

une  trompette  qui  est  la  sœur  cadette  du  cornet,  bp  ^^rr- 
na;  d'autres  donnent  ce  nom  au  cornet  même.  On  appelle 
encore  ^b  ^ài,  un  château  fort  où  fut  emprisonné  Masoûd 
(fils  deP)'Sad  (fik  de?)  Selmân  (^l^u»)»  Nous  avons  vu 

également  (  Jâib)  ce  terme  employé  dans  le  sens  de  fiute, 
orgueil. 

M.  Erdmaïui  nest  guère  plus  heureux  daos  ia 
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traduction  des  ver»  de  Niiâmy  qu'il  a  cités  dans  son 
volume  (page  1 33),  où  on  Ut,  entre  autres  : 


I 

i::A.m,  6^  j:>  ^^  Aâ»  iSAjâe  V^^  ^jfûy 

Der  nâchste  nun  den  Bêcher  Gift  auftischt, 

Zum Teufelsdreck  (}\)  den  HôIlenVlein  ( ?I )  sîch  mischt  ( Pî) ; 

Der  Lôwen-menach  nafam  endlich  diesen  Tranck, 

Verschlangyilr  Zucker  leîcht  hin  den  Gestank  (PI)*, 

Der  susse  Krâutertrank,  der  drinnen  war 

Heimnt  GiAgewalt  durch  Terjak  sonnenklar  (  ?  !  ) . 

Il  n'est  question,  dans  les  vers  persans,  ni  à'assa 
fœtida,  ni-  de  pierre  infernale;  car  ils  signifient  pro- 
prement  : 

Le  premier  ennemi  (ou  lennemi  d^abord)  prépara  une 
coupe  de  poison  tellement  fétide,  que,  par  un  effet  de  son 
odeur  méphitique,  â  amollit  la  pierre  noire  (de  la  Kaaba  ou 
du  temple  de  la  Mekke). 

Ce  héros  à  cœur  de  lion  avala  ce  breuvage  et  prit  sans 
peine  ce  poisoç  en  mémoire  du  sucre.  . 

n  ût  cuire  la  graine  salutaire  du  noûche-guiâ,  qui  s'y  dé- 
posa et  détruisit,  au  moyen  de  Tantidote  (thériaque),  les 
efiets  du  poison. 

La  graine  nommée  U^  \fiy-^,  que  M.  Erdmann 
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nomitie  der  sàsse  hraitefirafik  (  P  ) ,  porte  enooré ,  «n 
persan,  le  nom  de  S^d^j^*  Aériaiiue  étpestte,  en 
arabe,  celui  de  a^ioX^^,  libératrice  (ou  laxative),  et 
en  turc,  celui  de  Jj' j^jy  nèwroâz-auiy  (herbe  de 
la  nouvelle  année  y  parce  que,  d*après  une  <st>yance 
vulgaire ,  on  peut ,  en  prenant  au  jour  du  nèwroûz 
(équînoxe  du  printemps),  une  potion  (sorbet)  où 
Ton  a  fait  infuser  sept  fois  sept  graines  de  cette 
plante,  se  préserver  pour  toute  Tannée  de  la  piqûre 
des  serpents,  des  scorpions  ou  de  toute  autre  mor< 
sure  dangereuse. 

Les  notes  géographiques  consignées  dans  le  même 
troisième  volume  de  M.  Erdmann  ne  prouvent  pas 
davantage  en  faveur  de  ses  connaissances  géogra- 
phiques; car,  en  citant,  à  propos  de  ^^  Berdaa, 
qui  a  été  le  théâtre  de  l'expédition  chantée  par  Nî- 
zâmy,  un  passage  du  géographe  Ibn-el-Wardy,  il  n*a 
pas  même  rectifié  les  fautes  grossières  de  copiste 
qui  s'y  sont  g^ssées,  et  a  lu,  entre  autres,  {^^\  AUân 

(le  pays  des  Alains)  au  lieu  de  yl;l  Arrân,  qui  dé- 
signe l'Arménie  persane  ou  le  Qarabâgh,  qui  de  nos 
jours  fait  partie  de  Tempire  russe.  Cet  article  du 
géographe  arabe  est  conçu  en  ces  termes  : 

L4J«>wt  (j^^  S^U<  iÛUwt^  ^jbjî   ij^  (lis.  yljl  )  y^t  ^j\ 

Le  pays  d'Allân  (Hseï  Arrân)  est  une  coiiflréç  vaste  el  flo- 
rissante dont  Bèrdaa  est  une  des  villes  les  plu»  célèlM^,  etc. 

C'est  piobabiement  [>ai'  un  tapsus  cakmi  que  le 
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professeur  do  Casao  a  confondu  le  Khoraçân  (^U*!^ 
avec  le  Miizèndérân^  et  fait  passer  le  A  i  <»  iStml 
(Hindus)  entre  THindoustân  et  ie  Mazèndérfin;  car 
on  Ut,  à  la  page  ikà  de  son  trcûsième  volume,  un 
extrait  du  Bourhâm-QiAit  relatif  au  4>JLMi,  qui  est 
conçu  en  ces  termes  : 


que  M.  Erdmann  rend  comme  il  suit  : 

Sind,  prima  litera  kesrata,  admpdum  Hend  (lisez  Hind) , 
Domen  provindœ  Hindustani ,  et  simul  magni  fluminis  quod 
HindustaDum  inter  et  Masenderanam  (lisez  Chorasanam) 
pneterfluit. 

Je  passe  à  une  traducdon  en  vers  allemands ,  du 
même  orientaliste,  qui  a  paru  en  i83a,  en  1  vo* 
lume  ifi-il"  de  xiii  et  1 65  pages,  sous  ce  titre  :  Die 
Sdtône  vont  Schlosse  MfAammeà  Nisam-eddin  dem 
Gendsdier  nûchgebildeU  von  Frantz  v.  Erdmann  dem 
Ludwigslasterj  ou  la  Belle  du  château,  imitée  de 
Mouhammed  Nizâm-eddin  de  Gèndscbé ,  par  Fran- 
çois  d*Ërdmann  de  Ludwigslust. 

Cet  épisode,  extrait  du  poëme  de  Nizâmy  in- 
titulé ^;Xl>  *^i*^  Heft  peîguèr  (les  Sept  minois),  a 
paru  à  M.  Erdmann  de  nature  à  intéresser  les  iec 
teurs  russes,  puisque  le  poète  persan  y  chante,  entre 
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autres,  les  charmes  d'une  princesse  slave  qui  faisait 
les  délices  du  roi  de  Perse  Behrâm-ghoûr  (Vara- 
ranes  V).  11  en  entreprit  donc  la  traduction  sur  les 
pressantes  sollicitations  de  son  ami  M.  Osnoby- 
schine,  qui,  en  1 828,  lui  avait  écrit  à  ce  sujet  une 
lettre  où  il  dit,  entre  autres  choses  :  «  C'est  ce  qui  m'a 
«  décidé  à  vous  renouveler  mon  humble  prière  et 
((  à  vous  engager,  si  toutefois  ma  demande  ne  vous 
«  paraît  pas  importune ,  à  vous  occuper  de  la  tra- 
«duction  du  conte  de  Nizâmy  intitulé,  la  Belle  du 
a  château  (?) ,  dont  M.  de  Hanuner  nous  a  fait  une 
<(si  belle  description,  et  qui  est  si  propre  à  nous 
((  intéresser,  nous  autres  Russes.  Il  me  semble  que 
«  ce  sujet  gagnerait  beaucoup  à  être  traduit  par  une 
«  plume  aussi  habile  que  la  vôtre.  » 

Après  avoir  cité  ce  passage  flatteur  de  la  lettre 
de  M.  Osnobyschine ,  M.  Ërdmann ,  sans  doute  par 
modestie,  ajoute  :  «  Ob  ich  dièses  Lob  verdienthabe, 
«  darùber  môge  meine  Ubersetzung  selbst  entscbei- 
u  den.  (  Puisse  ma  traduction  même  décider  si  J'ai 
«mérité  cet  éloge!)»  Je  me  bornerai,  pour  cette 
décision ,  à  citer  ici  le  texte  persan  de  Nizâmy  avec 
la  traduction  de  M.  Ërdmann ,  d'après  huit  manus- 
crits de  ce  poème,  en  y  joignant  ma  propre  version 
en  modeste  prose  française. 

^b>_ — âa ?  A^- — a — 5  v* — w  tw — ?- 
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^Tul la 1 — 9  (Ksc*^  jiuT)  4^T  JLj^  yT 

O* w^  ^5  yj A #  (jî^jU.*^  A^ 


€M  lîfciy   4>  >      ,    i    fTl    ^.mMl   ,^«^    AJCstilMW 


«i^;* 


•     V— ^^  ou*4k-i.^  A^^^  j:>  y  (lise»  o^)  ifi^ 

Os-J> Lo  .X^U^^   (lise.  ë>-6U)  ^^MÀ^y:^  i^ 

^j^  \j^^j^  (lisez  (j0Mo)  (jfMo 
-#)  4>cyâ  «fvx*w   ^^  U' -)'  '^ 


•" 


cT 


jè)  a\         r       tS  AitiMit  cu^t^ 


A 


o** 


j  lî  Tij^i  qI      •<£     ^M^  JlU 


3J  j5^  (lise»  aU)   »U^  «X^jj^  (lisez  (jcyî)  (jb^ 
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0I* 


tf» i  it»     iJàtt^mtm 


OIn 


i^/^J^J^ 


iU 


i*M*ta 


■Jij  I  11   l'a  I    «X^d   A^B^l  dlf 


», 


a^ #  f,A  ■  ■  <jV  ■     È  ■  »  MSÂa»  ^iW^ 


f  (;;^    '    ■'j!^  ■     *  ■  »  (*•*»•  <3***  U3^ 


^ 


MMMtaB^Éfti 


i^jW 


ZOSAMMENKUNPT    BEBRAM  S    À¥    DIENâT4GB    Ifi    DBM    AOTHEM 

GEMAGHE. 

An  einem  gestem  gleictien  (?!]  lichten  Hondes-Tàg, 

Als  schon  des  Tir-mond's  Nacht  in  ihrer  Kûrze  iag  (^I)  ^ 

Der  besser  «Is  ein  jeder  in  der  Woche  war, 

Der  Woche  Perlenschniir  der  Nabd  (  ?I) *  Dienstag  wac; 

An  Behrams  Tage,  der  die  Farbe  Behrams  tnig, 

Wwf  sichderSchah,  dess'  Rubm  bîeraUnBlaehWttnfliascMug, 

Aus  liebe  zu  dem  Rotb(P!),  in  rothes  Festgewand, 

Und  eHte  frûb  htn  ins  Gem«ch,  ans  roth  genamit^ 

Zur  rothen  Antlitzs  (?I!)  slawischen  Gebieterinn, 

Dîefeiterbarbefi  roth  nnd  hehr  an  Biedéi*sinn'  (M). 

Mit  seiner  Sclavinn  (?I)  trieber  Kurzweil  hin  und  her. 

Mit  diesem  schônen  Mond,  aïs  Sonn'  im  Wonnenmeer, 

Die  eilends  hier  und  dort  zu  dienen  ihm  bereit. 

Aïs  seines  ScMosses  2Ser  auch  keine  Mûhe  scheut  (?I). 

Aïs  schon  die  Nacht  die  breite  (?!)  Fahne  ausgesteckt, 

Der  Sonne  hohen  Dom  mit  ihrem  Schleier  deckt, 

Er^at  von  diesem  rothen  Honigapfel  sich 

Der  Schah  ein  Mâhrchen  das  der  heitem  Laune  glich  (  ?!). 

Gebot  ErfiJlif ag  dÎMeft  WaBftch»  ihr  Zârtliehkeil , 

Zu  Fûssen  ihm  aus  dem  Rubin  sie  Perlen  streut'. 

'  Tibi  omnes  genmue  qoae  per£brari  posfunt 

Mdiores  videntur  omnibiu  v«rbis  quie  proferri  poMunt. 
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Der  Hiimnd  l^rte  g^eich  ist  deines  Pallasto  (?I)  Thor,  ^ 
Und  Sonn'  und  Mondes  Glanz  sich  dein  Gezelter  kohr, 
In*t  loncra  deiaes  Scbkiss  s  darf  keiner  sîch  getrau^n  1 
Und  Gun  s  hphen  Thran  (  ^i)  vcrang  wer,  Mtgê,  m  sehau  b ? 
Da  aie  auf  dièse  Avt  den  Gluck  wunsch  angebracht, 
Tnig  sîe  des  Sohackts  RuIhd  in  der  RubioeD  Scbaebt. 

SÉANCE    DE    BEHRAM    DANS    LE    PAVILLOJl     flOOâS,    LE   MARDI. 

Va  JQur  d'entre  les  jours  àa  mois  de  décembre  (de!), 
•f*-qui  sont  aussi  courts  que  les  nuits  de  juin  { tîr)  ; 

Un  jour,  dis^,.qtti  remportait  sur  tons  les  autres  de  Is  se^ 
maine;  — car  c'était  le  mardi,  qui  en  est  le  milieu  (le  ^om- 

Un  jour  de  mars  (  bdirâm  ) ,  dont  la  cbulèur  étiiit  celle  de 
Bebrâm,  —  le  roi,  dont  le  nom  était  homonyme  d^  Tim  et 
de  l'autre,  ^ 

Prit  une  parure  d'un  rouge  des  plus  vifs*, —  et  courut  au 
lever  de  l'aurore  au  pavillon  rouge. 

La  princesse  slave,  an  teint  vermeil,  ^-- cette  beauté;  pa- 
reîBe  au  feu  pour  sa  oooleor  et  à  Teaa  pour  sa  douceur, 

Se  ceignit  les  reins  pour  le  servir:  —  il  est  beau  de  y^i 
la  lune  se  vouer  au  culte  du  soleil! 

Elle  accourut  au-devant  de  lui,  et,  s'empressant  de  lui 
rendre  hommage,  —  essuya  (  balaya}-  avec  sa  manche  la 
poussière  qui  couvrait  les  joues  du  mqnarque, 

Aussitôt  que  la  nuit  arbora  son  drapeau  —  et  cacha  sous 
8on  voile  le  disque'  iu  soleil» 

Le  roi  pria  cette  pomme  vermeille  imbibée  de  miel  —  de 
lui  raconter  un  conte  propre  k  ^ayer  son  coeur. 

Cette  beauté  charmante*  se  montra  docile  à  sa  volonté  — ' 

*■  Les  Mahométans  comptent  les  jours  à  partir  du  samedi. --T-Ch. 

*  Mot  à  mot  :  t  Ronge  sur  rouge.  ■•— Ch. 

*  Mot  à  mot  :  t  ^j»\^  thds,  le  bassin.  » — Ch. 

*  (^^vj^b  délicate,  tendre. — Cb. 
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—  et  sema  à  ses  pieds  les  perles  ^  qui  tombaient  de  ses 
rubis*.  ^ 

«  Toi,  dit-elle,  tlont  la  cour  a  pour  seuil  la  sphère  céleste, 
««.et  dont  le  pavillon  p(»rte,  en  guise  de  lune,  le  disque* 
«du  soleil, 

«  Tu  es  au-dessus  de  toutes  les  peiies  *  que  Ton.  pouiraif 
«  percer  '  ;  —  tu  remportes  sur  tous  les  âoges  que  Ton  pour- 
•  rait  te  prodiguer. 

«  Nul  ne  saurait  pénétrer  dans  Tenceinte  qui  t*entoure  : — 
«  puisse-t-il  être  aveuglé  celui  qui  ne  peut  voir  ta  grandeur!  • 

Lorsqu^^e  eut  achevé  de  lui  exprimer  ses  vœux,  — ^dle 
transmit  à  ses  lèvres*  les  rubis'  provenant  de  sa  mine '. 

Ere  comparant  cette  version  littérale  avec  celle 
qu'en  a  faite  M.  Erdmann,  on  serait  tenté  de  croire 
que  celui-ci  a  traduit  un  tout  autre  texte  persan  ; 
car  il  a  rarement  saisi  le  véritable  sens  de  son  au- 
teur. 

n  n*a  pas  eu  plus  de  succès  pour  la  plupart  des 
vers  du  même  poëme ,  ni  pour  d  autres  qu'il  a  con- 
finés dans  ses  notes.  Je  citerai,  entre  autres,  ceux 
de  la  note  4  (pages  12  et  1 3) ,  qui  sont  consacrés  à 
la  description  des  sept  amantes  de  Behrâm-ghoûr  : 


^  Les  paroles,  les  vers. 

*  De  ses  lèvres. 

*  lyoyi  qouTzsz  en  arabe,  crasla  en  latin,  hnule  en  allemand. 

*  Les  vers. 

*  Composer. 

*  Mot  à  mot  :  «  JlrJ  ijt^,  i  sa  mine  de  rabis.  » 
'  Les  paroles. 

*  De  sa  bouche. 
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^j:>  aA!>  yL^  yUl;^  (lis.  jjà5l  j^ 
^3 A — yyt  c^^ — à — A  oU 


Des  Ind'schen  Rajah's  Tochter  Fwrk  (lisez  Furek)  genanni' 

Fûr  schôner  als  der  VoUmond  anerkannt; 

Des  Chakans  Tochter,  Namens  Namaim, 

Die  Aufruhr  macht  in  Dscliin  so  wie  Teras  (?)  ; 

Charizmens  Tochter  (?),  Nazperi,  gepflegt. 

Die  wie  ein  Repphuhn  vornehm  sich  bewegt  ; 

Des  Slavschen  Schahes  Tochter  Nespin-kusch  (1.  Nesrin-nusch) 

In  Sinisch-griechischem  Gewânder  Tusch  (?)  ; 

Des  Mauren  Schahes  Tochter  Arzitun, 

An  deren  sonnenlicht  die  Tage  ruhn  (?!); 

De»  Griechischen  Kaisers  Tochter,  Majeslâl, 

Die  Hoheit  schon  als  Humai  verrâth  : 

Des  Chosru's  Tochter  aus  dem  Stamm  Keikaus, 

Durusti  schôn  gleich  wie  die  Pracht  des  Pfau's 

IV.  19 
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La  fiUe  du  raja  de  l'Hindoustân,  nommée  Fowrek  (Poii- 
na),  — -dont  le  minois  était  aussi  beau  que  la  pleine  lane; 

Celle  du  khaqân  (du  Tarkestan),  appelée  Namtmàz, — 
qui  faisait  le  désespoir  des  beautés  (poupées)  de  la  Chine 
et  de  Tharâz  (en  Transoxiane); 

Nâzy-pery,  fille  du  roi  de  Khaurizm  (Khiwa) ,  —  dont  la 
démarche  était  aussi  gracieuse  que  cdie  de  la  perdrix  royide; 

Nèsrine-noâche,  fille  du  roi  des  ISaves,  —  cette  jeune 
Turque  ornée  de  broderies  chinoises  et  de  parures  grecques; 

Arzitoune,  fille  'du  souverain  du  Magluib  (nord  de  VA- 
fi'ique), — ce  soleil  dont  la  beauté  croissait  de  jour  en  jour 
comme  Téclat  de  la  lune  ; 

La  fille  du  César  doué  d*un  génie  impérial, —  auguste 
(kounu^oane)  par  elle-même  et  Hownaî  de  nom; 

La  fille  du  Khosroès  de  la  race  de  Keikaous, —  noinmée 
Durasty  et  belle  comme  un  paon. 

Je  me  bornerai  à  ces  deux  extraits ,  qui  pourront 
mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  en  connaissance 
de  cause  de  la  verve  poétique  du  poète  de  Lud- 
wigslust  et  d'apprécier  le  mérite  de  sa  traduction 
intitulée ,  Ja  Belle  da  château. 

F.  Crabmôy, 

Ci-devant  professeur  de  littérature  persane  à 
l'université  impériale  de  SaÎDl-Pétersbonrg 
et  à  l'institut  oriental  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  etc.  etc. 

{La  fin  à  nn  autre  cahier.) 
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LETTRE 

A  M.  le  Rédacteur  du  Journal  asiatique. 

Monsieur, 

Dans  notre  journal  du  mois  d'avril  se  trouve  utie 
note  de  M.  de  Hammer-Pui^^stall  sur  les  étoiles  fi- 
lantes t  dans  laquelle  il  cite  le  témoignage  de  l'histo- 
rien Soyouthi  pour  prouver  que  les  Arabes  avaient 
remarqué  le  retour  périodique  des  pluies  d'étoiles. 
Une  pareille  découverte  serait  sans  aucun  doute 
bien  digne  de  l'attention*dès  philosophes ,  et  M.  de 
Hammer,  en  la  rendant  publique ,  aurait  acqius  un 
nouveau  titre  à  leur  reconnaissance.  Malheureuse- 
ment le  texte  de  l'extrait  de  Soyouthi,  tel  qu'il  est 
cité  par  M.  de  Hammer,  est  fautif,  et  il  ne  peut 
admettre  l'interprétation  que  ce  savant  en  a  don- 
née; je  crois  devoir  d'autant  plus  relever  cette  lé- 
gère inexactitude,  que  Tautorité  de  M.  de  Hammer 
est  d'un  trop  grand  poids  -et  pourrait  induire  en 
erreur  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  des 
phénomènes  atmosphériques. 

Je  transcris  ici  le  passage  de  Soyouthi  dont  il  est 
question,  avec  la  traduction  qu'en  a  donnée  ce  cé- 
lèbre orientaliste  : 


Xll  ,.U  i  ^1  dJi  JX.  J^^^3  \y(Py  ^  ^y\y 

»9- 
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Le  peuple  était  en  détresse  et  transi  de  peur  à  la  vue  de 
oe  phénomène,  qui  n  arrive  quen  des  camées  déterminées. 

En  comparant  le  texte  de  ce  passage  avec  la  tra- 
duction, j'avais  remarqué,  premièrement,  que  là 
particule  >é)  donne  toujours  à  f aoriste  du  verbe  la 

valeur  du  passé;  donc  «X-^  >éi  doit  signifier  nest 
jamais  arrivé.  Ensuite  le  mot  ««Ifr,  année,  est  au  sin- 
gulier, et  par  conséquent  il  doit  être  question  ici  non 
pas  des  années»  mais  d'une  certaine  année;  et  enfin 

radjectif  c^jvjuII  ,  précédé  comme  il  Test  de  Fartide 
déterminatif  Jt ,  ne  saurait  être  en  concordance 
avec  le  nom  ^/%^,  qui  est  privé  de'  cet  artîcde. 
Ces  observations  mont  donc  fait  soupçonner  une 
erreur  dans  le  texte  donné  par  M.  de  Hammer,  et 
en  effet  les  manuscrits  delSoyouthî  qui  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  du  roi  portent  c^jr^lt  à  la  place  de 

(jjy^';  et  telle  est  la  vraie  leçon;  mais  il  s*ensuit 
nécessairement  que  le  sens  en  est  différent  de  celui 
donné  par  ce  savant;  car  ce  passage,  ainsi  corrigé, 
signifie  :  et  -pareille  chose  ne  s'était  jamais  vue  depuis 
Tannée  de  la  mission  {de  Mcûiomet). 

N'ayant  pas  sous  les  yeux  le  Sirat-erresoul  d'Ibn- 
Hischam,  ni  la  Vie  du  "prophète  par  Nowaïri,  je  ne 
pnis  citer  qu'un  autre  ouvrage  de  ce  dernier,  ayant 
pour  titre  ^  :  j3^\  M^  p^  i  ^ûtAxJï  obS",  et  dans 
lequel'  cet  auteur  parie  du  phénomène  indiqué  par 
Soyouthî.  Voici  ce  qu'il  écrit  : 

'  Manuscrit  arabe  de  ]a  Bibliothèque  du  roi,  ancien  fonds, 

n'63i. 
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Le  prophète ,  ayant  atteint  Tâge  de  trente-cinq  ans ,  assista 
à  la  réédificadon  de  la  kaaba ,  et  les  koraïschites  se  rappor- 
tèrent à  son  jugement  en  cette  occasion  \  A  Tâge  de  qua- 
rante ans  et  un  jour  Dieii  le  chargea  de  sa  mission,  ce  qui 
eut  lieu  an  lundi,  et  les  koraïschites  virent  les  étoiles  filer 
après  q«e  les  vingt  premiers  jours  de  sa  mission  se  ifirent 
écoulés. 

•Tespère ,  inonsieur,  que  vous  voudrez  bien  me 
pardonner  cette  petite  critique;  le  motif  qui  n(y 
porte  est  bien  énoncé  dana  ce  proverbe  que  vou? 
connaissez:  * 

Quant  à  M.  de  Hammer,  j  ose  espérer  que  les 
deux  vers  suivants  me  serviront  d'excuse  auprès  de 
lui  : 

^> '> ^  Jj  tic  *>H^tù^  4^? 

*j\ é& si  ^^  ^  JuX»  ^^^ 

w  J 


Veuillez  agréer,  etc. 

M.  G.  DE  S. 

^  Consultez  sur  le  fait  dont  il  est  question  ici  Aboulfedœ  Annal. 
Moslem,  tome  I,  page  :i5. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  ^  septembre  1837. 

On  4it*une  lettre  de  M.  Waugham,  secrétaEÎre  cle  la  So* 
ciété  philosopliique  de  Philaddphie,  qui  adresse  a  l%Socîétf 
la  m*  partie  du  V*  volume  des  Transactions  de  cette  Société. 
Les  remercfments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Wangham, 
et  l*buvrage  sera  déposé  à  la  bibliothèque. 

M.  ie  ministre  des  a&iîres  étrangères  fait  transmettre  à  la 
Société  les  trois  premiers  numéros  d*un  jounud  mensud, 
écrit  en  persan ,  qui  se  publie  depuis  peu  de  temps  en  Perse 
sous  le  titre  de  Gazette  ie  Téhéran,  lesquds  ont  été  adressés 
à  la  Société  par  M.  Ratti  Menton,  consul  de  France  à  Tiflis. 
Ces  numéros  sont  renvoyés  à  la  commission  du  JoumaL 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  sir  Alexander  John- 
ston,  président  du  comité  de  correspondance  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  par  laquelle  il  annonce  que  sur  sa 
proposition  la  Société  a  recommandé  de  la  manière  la  plus 
pressante  M.  Saint-Hubert  Theroulde  aux  gouverneurs  géné- 
raux du  Bengale,  de  Madras  et  de  Bombay.  On  arrête  que 
les  remercîments  du  conseil  seront  adressés  à  M.  Johnaton. 

On  annonce  au  conseil  que  la  seconde  planche  des  inscrip- 
tions qui  doivent  faire  partie  du  voyage  de  M.  Schulz  est 
acluellemenl  achevée  et  que  les  planches  3  et  ii  sont  com- 
mencées. 
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OUVRAGES-  OFFSRTS   A    LA   SOGIETB. 

Séance  du  8  septembre  1837. 

Par  l'éditeur.  Vher  die  Kawi-Sprache  avffder  Inseî  Java,  etc., 
par  M.  Wilhdm  de  Hcmboldt.  I*^  vol.  Berlin,  i836.  In-i*. 

4W  Tauledr.  Geschichte  der  Osmanischen  Dichtkunst,  von 
Hamm BR-PuR6STALL.  Dritter  band.  Id-8**.        J 

Par  les  éditeurs.  Transactions  of  ttie  American  philosopkicàl 
Society  heli  ai  Philadelphia,Jbr  promoting  useful  knowledge. 
Vol.  V,  new  série.  Published  bj  the  Society.  Philadelphie, 

1837.  Ip-4*. 

Par  M.  Ratti  Menton.. Trois  numéros  du  journal  persan  ^ 
mensuel  imprimé  à  Téhéran. 

Bulletin,  des  concours.  Recueil  des  questions  pi^posées  pour 
sujets  de  prix  par  les  divers  corps  savants  de  la  France  et 
de  Tétranger,  publié  par  M.  Eugène  Cassin  ,  chevalier  de  la 
(légion-d'bonneur,  agent  de  plusieurs  sociétés  savantes.  N"*  1 2, 
me  Taranne. 

Par  Fauteur.  Lettres  sur  Vkistoire  des  Arabes  avant  risla- 
misme,  par  Fulgence  Fresinel.  (Extrait  du  Journal  asiatique.  ) 
In-8*. 


I 
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CATALOCCE  DES  LIVRES  BOCDD^IQUES.  ÉCBITS  EN  SAHSCRIT,  QOE 
II.  B.  a.  BODGSON  A  FAIT  COPIER  AD  NÉPAL  POUR  LB  COMPTA 
DE  LA  SOCIÉTÉ  A91ATIQ0E,  ET  QDt  ONT  ÉTÉ  PRésENTÉS  AC 
L  DANS  SA  SÉANCE  DU  th  JUILLET  1837*. 


TITRE  DES  OUTBACES. 


4 


PratliaiiiaUiaada  RaLcbâbbagavatl. 
Dvillyakhanda  Rikchl  bhagavati. . . 
TritljaUitixla  Rtkchft  bbagaraiL  . . 
TchBlDrtbakhauik&Bkchâbliigavati 

Pantchavimfatisâbairiki 

Svijambliûpurftna 

SamputodbbavaUntra 

KakcbapulaDUa.  ^ 

Panlchaluema 

PaDtchalcramatipani 

Richtrapâlâvadâna 

Sugatâva<Una 

Bodhitcharyâvatâra : . 

Kapiçlvadina 

Upocbathivadâna 

KathinlvadSiia ,.  . 

Pindapâtrfivadâna 

Lokevvanaçaiaka. , 

ÇriDgabheri 

Linkivaiâra 


35,098 


,,59. 


39. 


'  L'orignal  de  c 
19  septembre  i< 


dans  les  archives  de  )a  Société. 


.  écrit  en  sanscrit  et  daté  du 
décision  du  Conseil,  déposé 


SEPTEMBRE  1837. 


TITRE  DES  ODVRAGES. 


Sv^unbbflpoiiDa  mahaL . . . 

MahlvaitD  ivadâna 

AcoUvuUna 

I^âUkamàU ..:... 

MtoilchitdiTadlaa 

Tcbhaadomriulati 

SnnUgadhftvadSiia 

Abhidb&DotUrottara 

Tioayasûtruûtra 

Avadiaakalpalatl 

SnvarnavanulYadAna 

HalnâvKJftna 

SaptakomlrikAvadiiia 

BaddhatcIiBntakivja 

Satchtchakratlvadiiia  svalpa . 
SatchtchaknUvadiDa  vribal. 

Bhûbtdlmaratantra 

Krijlumalcbtchajatantra. . . 

SahakârApadeçlvadlDB 

Dbamiakoçavyikbji 

BhadrakdpflTadliui 

KaruolpnDdarika. 

AhoiitravratliakatU 

Çâi^Alakarntvadtna 

Nâgapûdjâ 

Drlvimçatjavadina 

Nicbpaonayogâinbarataiitra . 

Rralnapailkchft 

Pjvtlâvnlilantra 
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TlTlE  DES  OUVRAGES 


l^tâvadAna 

Oivyâvmdâna..  • .  « t  » .  ^  « . . . 

SAdliaDamâlàUiitra * 

fiUlpadroinAvadâQa 

^yAsanigraliatantra 

Daçabhûmiçvara. , 

MandjuçrîpArftdjika 

(TadyraflattvapftrAdjikà 

LokeçvarapArâdjikâ : 

Mannakalikâtantra 

VârAhikalpatantra 

BuddhoktaaamsArâmaya 

VaMDtatilakatantira »  • . .    . 

VirdkuçâvadAïui 

Vadjrasûtchî 

f 


ii 

n 
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i53 

«9 
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&o 

193 

36 

«9« 

34 
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91 

i38 

93 

«7 

i5 
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16 
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16 

65 
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95 
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18 
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41 
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19 

i3 

II 


7,337 

i3,48o 
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Hanuner9  Cremâldeud.  Enter  band.  Leipiig  und  Danuftladt, 
1837.  1  vol.  in-ia  de  35o  pagos. 

Cet  ouvrage  doit  former  six  volumes  et  il  renfermera  des 
notices  biographiques  sur  une  centaine  des  personnages  les 
plus  remarquables  qui  ont  vécu  dans  les  sept  premiers 
siècles  de  Tislamisme.  Le  savant  auteur  a  mis  à  profit  les 
ouvrages  historiques  imprimés  récemment  à  Constantinople; 
et,  sans  négliger  les  historiens  arabes  et  persans  les  plus 
célèbres,  il  a  puisé  à  des  sources  jusqu*ici  inconnues  en 
Europe,  telles  que  le  ^^UJt  i  aI^^I^  ^l^^yJl  d*^^  al- 

Kethir,  THistoire  universelle  de  Hamd-ÂHa-Mestufi,  celle  de 
Binaketi  et  Djafaari ,  et  celle  de  Mohammed-Efendi. 

Ce  premier  volume,  dans  lequel  se  trouvent  les  vies  de 
Mahomet  et  des  quatre  premiers  khalifes ,  offre  beaucoup  de 
faits  nouveaux  et  curieux,  qui  intéresseront  vivement  les 
personnes  qui  s'occupent  de  Tétude  de  rhiâtoiï*e  orientale. 

M.  G.  DE  S. 


Voyage  en  Orient,  histoire  »  mœurs ,  coutumes,  monuments, 
productions,  etc.  de  TEgypte,  de  F  Arabie,  de  la  Syrie, 
de  TAsie  Mineure,  de  l'Archipel  grec,  etc.;  suivi  d'un 
Voyage  en  Amérique ,  par  le  major  B.  de  Valenthiennes, 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  1887.  1"  livraison. 
Uonvrage  formera  a  vol.  in-8°.  Prix,  20  fr. 
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Incidents  on  a  tràvel  in  Egypt,  Arabia  Petrœa  and  the  Holy  Land 
by  an  American,  a  vol.  in-S*'.  New-York,  Harper,  1837 
(16  sh.) 

Uauteur  anonyme  de  cet  ouvrage  n*est  ni  un  savant  ni 
un  artiste,  mais  le  récit  de  ses  aventures  est  très-naturel, 
très-amusant  et  assez  instructif.  La  seule  partie  entièrement 
neuve  de  sa  route  est  le  trajet  entre  le  mont  Hor  et  Hébron , 
à  travers  Idumée ,  ou  il  a  traversé  les  ruines  de  deux  viHes 
romaines  qu'aucun  voyageur  n*a  encore  vues,  et  qu*3  n*a 
pas  eu  le  temps  d'examiner  en  détail. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  l'inscription  latino-punique  de  Leptis, 
par  M.  Tabbé  Arri. 

Le  célèbre  M.  Gesenius  vient  tout  récemment 
d'élever  encore  un  monument  à  sa  gloire  en  pu- 
bliant les  documents  qui  nous  restent  siu*  la  langue 
et  récriture  phéniciennes,  sous  le  titre  de  :  Scripturœ 
Unguœqxie  phœniciœ  nwnvanenta  quotquot  supersunt  édita 
et  inedita  ad  aatographorum  optimorunujue  exemphrum 
fidem,  additisque  de  scriptura  et  lingna  Phœnicam  corn- 
meatariis.  Lipsise,  Vogel,  iSSy;  i  volume  in-k''  de 
48st  pages,  avec  un  atlas  in-Zi''  de  k6  planches.  Cet 
ouvrage  promet  sur  la  paléographie  et  la  grammaire 
phéniciennes  des  principes  plus  certains  que  ceux 
sur  lesquels  on  s*est  appuyé  jusqu'ici. 

Un  pareil  travail  avait  déjà  été  tenté  par  le  la- 
borieux et  savant  M.  Hamaker,  de   Lçyde,  qui, 
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quoique  heureux  dans  plusieurs  parties  de  son  ou- 
vrage, n'avait  pu  cependant  atteindre  le  but  qu'il 
se  proposait.  11  a  rencontré,  comme  pn  sait,  des 
critiques  de  deux  sortes  :  les  savants  d'abord,  qui 
l'attaquèrent  à  la  fois  sur  les  règles  de  la  grammaire 
phénicienne ,  qu'il  avait  méconnues ,  et  sur  la  valeur 
des  signes  alphabétiques;  ensuite  les  gens  de  bon 
sens,  qui,  bien  qu'étrangers  à  ces  études,  ne  pou- 
vaient toutefois  se  persuader  que  le  peuple  phé- 
nicien, à  tant  de  titres  célèbre,  n'eût  jamais  su 
exprimer  d'une  manière  logique  et  claire  la  moindre 
idée  sur  les  monuments  publics.  En  effet,  à  s'en 
tenir  aux  explications  que  M.  Haniaker  et  d'autres 
savants  orientalistes  donnaient  des  textes  phéni- 
ciens, on  n'y  voyait  le  plus  souvent  qu'une  réunion 
de  mots  latins  qui  n'exprimaient  rien  absolument. 
Ce  déplorable  état  des  études  relatives  à  la  pa- 
léographie phénicienne  à  produit,  pom*  un  seul  et 
même  monument,  des  interprétations  diverses,  et 
jusqu'à  un  certain   point  opposées  les  unes  aux 
autres.  Je  n'en  citerai  pour  exemple  que  l'inscrip- 
tion latino-punique  de  Leptis,  publiée  déjà  trois  fois 
dans  ce  même  journal  (voyez  Journal  asiatique,  avril 
et  août  i836,  et  juin  iSSy),  et  qui  fut  interprétée 
par  M.  Hamaker,  ut  precatio  propter  defectum  cana- 
lium;  par  M.  Lindberg,  turcular  reginœ  in  hco  perenni; 
par  M.  Gesenius ,  domus  imperii  romani  stat  in  œter- 
num;  par  moi-même,  locus  iacis  Romœ  excelsœ;  que 
M.  Vabbé  Barges  enfin  a  tenté  d'expliquer  tout 
dernièrement  encore  par  resistens  suffetSbus  et  non. 
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M.  Gesenius,  qui  a  examiné  attentivement  notre 
pierre  à  Londres,  où  elle  se  trouve  actuellement,  ' 
dit  page  a  1 4  :  <(  Quod  ab  anteriore  parte  dedsum 
«  est  pereidguum ,  et  ipsa  inscriptio  ibi  intégra  est^: 
«  a  posteriore  tantum  deest,  quantum  ad  unius  lit- 
ttterae  spatium  requiritur,  »  Or,  dans  cette  hypo- 
thèse., il  me  paraît  que,  même  en  y  ajoutant  encore 
une  lettre ,  on  ne  fera  pas  une  proposition  gram- 
maticale et  logique  de  f  expression  resistens  suffetibas 
et  non. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  discuter  les  rai- 
sons qui  ont  pu  conduire  M.  Barges  à  un  tel  résul- 
tat; je  lui  ferai  observer  seulement  que,  faute  de  ne 
pas  m'avoir  lu  ou  de  m'avoir  bien  compris,  il  m'im- 
pute à  tort  un  faux  raisonnement.  A  propos  de  la 
sixième  lettre  de  l'inscription,  que  M.  Gesenius,  après 

avoir  examiné  la  pierre  même ,  rétablit  ainsi  J  ,  il 

dit  [Journal  asiatique,  juin  iSSy,  page  543)  qu'en 
parcourant  les  alphabets  phéniciens  il  y  a  découvert  cette 
même  lettre  avec  la  valeur  d'un  samech;  mais  il  lie 
donne  aucune  preuve  de  sa  découverte.  Puis,  après 
avoir  dit  que,  suivant  moi,  cette  lettre  serait  un 
pJié,  «Voici,  ajoute-t-il,  la  raison  qu'il  en  donne  : 
«Jai  trouvé,  dît-il,  sur  l'inscription  de  Nora,  en 
a  Sardaigne ,  un  phé  dont  les  traits  sont  absolument 
«semblables  à  ceux  du  phé  de  notre  inscription.» 
n  y  aurait  assurément  bien  peu  dé  logique  à,  pré- 
tendre, comme  c'est  ici  le  cas,  de  rendre  raison 
d'une  chose  obscure  par  une  autre  moins  claire.  Je 

ao. 
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prie  donc  M.  Barges  de  se  convaincre,  en  me  lisant, 
que  ce  n'est  pas  là  la  raison  que  j'ai  donnée;  j'ai 
dit  que  «la  ressemblance  de  plusieurs  lettres  de 
a  cette  inscription  (de  Leptis)  avec  les  lettres  de 
«  l'alphabet  chaldaîque  me  fait  croire  qu'il  ne  faut 
«  pas  s'éloigner  de  cet  alphabet  pour  fixer  ces  deux 
«lettres.»  (Je  parlais  de  la  deuxième  et  de  la  sep- 
tième, qui  ne  peuvent  pas  être  regardées  comme 
des  1  waw  chaldaïques,  à  cause  d'une  petite  diffé- 
rence, comme  dit  M.  Barges  page  54 1,  savoir  que 
le  trait  supérieur  du  waw  chaldaîque  et  phénicien 
tourne  constamment  à  gauche,  au  lieu  que  dans  les 
deux  lettres  en  question  il  tourne  à  droite);  a  et  pour 
«cette  raison,  ajoutais-je,  je  ne  doute  pas  que  la 
«  sixième  lettre  de  l'inscription  ne  soit  un  g)  phé  :  la 
«  manière  d'exécuter  l'une  et  l'autre  étant  la  même.  » 

Si  M.  Barges  avait  essayé  d'écrire  ce  signe  J  j  il 
aurait  toujours  approché  de  cette  forme  chaldaîque 
Q ,  mais  jamais  de  celle-ci  D  ni  de  celle  du  %a>  sa- 
mech  syriaque,  pas  même  du  sigma  Jinal des  Grecs, 
qui  n'a   rien  à  faire  avec  l'écriture  phénicienne, 

et  surtout  avec  la  forme  de  cette  lettre  J  dans 
l'inscription  de  Leptis.  Du  reste  il  peut  voir  le  der- 
nier alphabet- et  le  plus  complet,  publié  par  M.  Ge- 
senius;  il  trouvera  à  la  lettre  py,  dans  la  colonne 

du  phénicien  ancien ,  ce  signe  ^ ,  et  dans  celle  du 
phénicien  numidique,  celui-ci  ),  qu'il  peut  com- 
parer avec  cette  lettre  J,  qui  est  la  sixième  de  l'ins- 
cription de  Leptis ,  que  j'ai  cru  devoir  hre  un  phé. 
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V 

Je  remarquais  enfin  -que  les   traits  de  la  lettre 

J  L  »  que  j'ai  conjecturé  être  un  pW,  dans  i'inscrip* 
tien  de  Nora ,  en  Sardaigne ,  étaient  absolument  sent- 
blahles  à  ceux  du  phé  de  notre  inscription;  et  ceci  est 
un  &it;  car,  sauf  leur  position  et  leur  proportion , 
on  ne  peut  méconnaître  la  ressemblance  de  cps 

trois  traits  J,  J,  ^A. 

Je  ferai  observer  encore  en  passant  que ,  lorsque 
M.  Barges  a  cru  devoir  faire  de  la  sixième  lettre  de 
notre  inscription  un  samech,  dont  il  s'est  servi  pour 
composer  le  mot  sujet,  il  ne  connaissait  pas  l'ins- 
cription de  Garthage  donnée  par  M.  Falbe  {Re- 
cherches sur  remplacement  de  Ckurtha^e,  i833),  et 
publiée  dernièrement  par  M.  Gesenius  :  en  Têtu- 
diant  il  y  aurait  lu  (ligne  quatrième)  le  mot  sufet 
Sfiérn  écrit,  non  pas  avec  un  sam£ch,  mais  avec  uA 
scTiin,  comme  il  doit  l'être  dans  une  inscription  phé- 
nicienne ou  punique.  La  substitution  remarquée  par 
M.  Barges,  page  55o,  du  samech  pimique  au  schin 
des  Hébreux  (  et  il  fallait  dire  aussi  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois)  lui  appartient  donc  exclusive- 
ment, puisqu'on  ne  la  trouve  confirmée  ni  par  l'au- 
torité ni  par  les  faits. 

L'observation,  pour  ne  pas  en  citer  d'autres,  qu'il 
fait  à  propos  de  la  huitième  lettre  'de  l'inscription 

de  LeptiS)  que  voici  y[  ,  lui  appartient  aussi.  Il  dk, 
page  blili,  que  la  ressemblance  qu'offre  cette  lettre 
avec  la  lettre  R  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
Jui  donner  la  valeur  de  la  lettre  latine,  «  surtout  si 
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«ron  observe,  ajoute-t-il,  que  dans  la  formation  des 
«signes  alphabétiques  phéniciens  il  n'entre  jamais 
((  plus  de  trois  lignes.  »  Xavoue  d*abord  que  je  ne 
sais  d'après  quelle  autorité  on  peut  avancer  des 
assertions  si  positives.  Si  par  lignes  M.  Barges  n en- 
tend parler  que  de  traits,  il  est  impossible  de  voir 

dans  la  lettre  y[  plus  de  deux  traits;  et  d'ailleurs 
on  n  a  qu'à  regarder  les  inscriptions  phéniciennes , 
ou  simplement  les  alphabets,  et  en  particulier  le 
dernier  et  le  plus  complet  que  M.  Gesenius  a  pu- 
blié, pour  y  trouver /les  aUph^  des  daleth,  des  he, 
des  cheihy  des  jod,  des  caph,  des  mem,  des  samedi^ 
des  schin^  formés  de  plus  de  trois  Uqnes  ou  traits. 
Ainsi,  dire  que  YaMUion  d'ane  ligne  à  l'ancienne 
lettre  rescK  phénicienne  (qui  communément  avait 

cette  forme  Q4  on  k  peu  près)  n'aurait  pu  avoir 

lieu  à  Leptis  sans  un  ordre  émané  de  Tautorité  ro- 
maine, oa  bien  sans  un  excès  de  complaisance  et  de 
bassesse  de  la  part  des  Leptitins,  c'est  ne  pas  savoir, 
d'une  part,  que  les  langues  et  les  écritures  se 
modifient  et  disparaissent  avec  le  temps,  selon 
les  circonstances,  indépendamment  de  la  volonté 
explicite  des  hommes  ;  de  l'autre ,  que  les  Car- 
thaginois, mêlés  aux  Romains,  ont  dû  non-seule- 
ment s'habituer  h  l'écriture  romaine,  mais  perdre 
leur  propre  langue ,  ce  qui  peu  à  peu  leur  est  mal- 
heureusement arrivé;  et,  en  troisième  lieu,  c'est 

ignorer  que  cette  même  lettre  •! ,  avec  la  valeur 
d'un  R,  s.e  trouve  aussi  dans  les  alphabets  étrusque» 
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umbrique,  celtibérien,  dérivés,  comme^  on  sait 
[sans  la  moindre  répugnance  aux  lois  communes  de 
Tordre  moral  et  politique  /  ) ,  de  i'ancien  alphabet  phé- 
nicien, dont  Talphabet  comparativement  plus  mo- 
derne, qu'on  appelle  phénico-namidûjue,  provient  éga- 
lement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  soumets  à  la  sagacité  des 
savants  qui  s'occupent  d'antiquités  paléographiques 
le  petit  monunient,  très-curieux  et  digne  4e  figurer 
dans  une  collection  d'objets  antiques  de  ce  genre, 
que  l'on  voit  ici  représenté  : 


M.  Barges  y  trouvera  une  lettre  qui  ne  diffère 

guère  du  signe  y[  de  l'inscription  de  Leptis  ;  lettre 
qui  ici,  comme  dans  les  alphabets  étrusque,  celti* 
bérien,  aussi  bien  que  dans  les  alphabets  grec  an- 
cien et  romain ,  si  on  les  écrit  de  droite  à  gauche , 
équivaut,  quant  à  la  forme  et  à  la  valeur,  à  la  lettre 
romaine  R. 

Cette  pierre  est  un  jaspe  de  couleur  jaime,  qui 
paradt  avoir  été  destinée  à  servir  de  cachet.  Elle 
fiit  rapportée  de  Tunis  par  un  Piémontais ,  qui  la 
veDidit  à  mademoiselle  Bognier,  de  Turin.  Je  ne 
dirai  rien  des  signes  qui  se  trouvent  au  revers ,  car 
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h  cet  égard  je  n'aurai  pas  même  une  conjecture  à 
proposer.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  décrire 
la'  figure ,  le  dessin  que  j*ën  donne  en  étant  une 
représentation  très-exacte  exécutée  par  M.  Muret, 
dessinateur  du  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  et  gravée  par  M.  Veran. 

Aux  yeux  de  M.  Raoul-Rochette ,  que  j'ai  con- 
sulté, cette  figiure  indique,  par  le  caractère  même 
du  travail,  par  son  style  et  par  sa  composition, 
répoque  du  ni*  siècle ,  dont  nous  possédons  tant  de 
travaux  de  la  glyptique  d'un  genre  analogue ,  la  plu- 
part produits  à  l'école  du  gnosticisme.  Quant  aux 
lettres  qui  l'accompagnent,  je  les  lis  SESAR,  soit 
qu'on  doive  regarder  ce  mot  comme  qualificatif 
d'un  des  empereurs  romains   dont   la   puissance 
s  était  fait  sentir  en  Afrique,  et  dont  la  figiu'e  de  la 
pierre  en  question  représenterait  le  génie;  soit  qu'on 
veuille  le  considérer  comme  le  nom  même  de  la 
personne  à  laquelle  appartenait  cette  espèce  de  ca- 
chet-talisman. Je  lis  ce  mot  de  gauche  à  droite, 
parce  que  la  deuxième  lettre,  qui  a  la  valeur  d'un 
E,  quel  que  soit  l'alphabet  que  l'on  prenne  pour 
base,  qu'il  soit  phénicien,  étrusque,  grec  ancien  ou 
romain,  a,  sur  notre  monument,  cette  direction 
même.  Enfin  l'endroit  où  la  pierre  a  été  trouvée, 
l'âge  qu'elle  manifeste  dans  tout  son  ensemble,  la 
forme  des  deux  S  et  celle  des  deux  dernières  lettres 
du  mot  SESAR  me  font  croire  que  les  caractères 
sont  phénico-numidiques,  mais  que  la  longue  do- 
mination de  l'empire  romain  en  Afrique  avait  déjà 
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fait  subir  à  ces  caractères  une  altération  remarr 
quable ,  qui  annonçait  que  le  peuple  phénico-numi- 
dique  allait  bientôt  perdre  et  sa  propre  écriture  et 
sa  langue,  non  pas  par  bassesse  de  sa  part  oa  en  verta 
d'an  iyranniqm  sénatas-consuUey  mais  par  cette  inévi- 
table force ,  qui ,  seIcMi  les  circonstances  que  le  temps 
amène,  modifie,  mêle,  détruit  les  langues  et  les 
écritures,  aussi  bien  que  les  nations. 

L'ouvrage  de  M.  Gesenius,  auquel  je  reviens, 
nous  ouvrira-t*il  un  chemin  où  f  on  puisse  enfin 
marcher  d*accord  pour  l'interprétation  des  monu- 
ments phéniciens  ?  L'autorité  du  savant  professeur 
allemand,  le  seid  qui  ait  encore  étudié  avec  autant 
d'érudition  que  de  sagacité  tous  les  monuments  de 
la  langue  et  de  la  paléographie  phéniciennes,  nous 
le  fait  espérer.  Mais ,  pour  juger  avec  connaissance 
de  cause  et  sans  partialité  un  ouvrage  qui  comprend 
un  si  grand  nombre  de  faits,  il  faut  examiner  et 
discuter  ceux-ci  avec  un  esprit  de  critique  attentif 
et  juste,  ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  dé 
faire.  En  attendant  je  m'empresse  de'  relever  une 
faute  très-grave  qu'a  commise  M.  Gesenius,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  vienne  à  égarer  les  savants  qui, 
praiant  pour  guide  son  nouvel  ouvrage,  voudraient 
entreprendre  une  sixième  explication  de  l'inscrip- 
tion latino-punique  de  Leptis. 

D'après  les  mots  AVG.  SVFE. ,  que  j'interprétais 
par  aagarale  saffetis,  j'ai  été  conduit  à  dire  que  notre 
inscription  était  placée  sur  la  porta  praetoria  opposée 
à  la  porta  decumana  d'an  camp  ou  d'une  station  mUi- 
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taire  {vomaine)  jixée  à  Leptis.  Et  à  ce  sujet  voici  ce 
que  M.  Gesenius  me  répond,  piage  466  :  «  Quasi 
«  vero  iocus  sit  conjecturis  in  rébus  quae  in  veritate 
tt  et  facto  positsB  sunt.  Legerat  jam  Arrius  in  exer- 
ucitt.  meis  paiseographicis ,  pag.  71,  hune  dtulum 
«olim  arcui  triumphali  romano  infixum  fuisse,  sed 
«  mihi  credere  non  videtur,  quasi  vçro  talia  ex  in- 
«genio  comminisci  potuissem.  Gredat  igitur  Ali 
a  Bejo  qnem  si  inspexissei  ab  illa  conjectura  se  absti- 
(inuisset,  quunx  arcui  triumphali  apte  inscribere 
a  possis  Augusix)  Saffetes^  nuUo  modo  Aagarale  Sof- 
ii fetis.  » 

Que  le  célèbre  professeur  soit  avant  tout  bien 
convaincu  qu'il  ne  saurait  jamais  m*entrer  dans  Tes* 
prit  de  le  soupçonner  de  foj^er  à  son  caprice  des 
preuves  pour  confirmer  ses  assertions.  Mais  je  crois 
qu'il  peut  se  tromper,  ce  qui  est  le  propre  de  l'hu- 
manité ,  et  ce  qui  précisément  lui  est  arrivé  dans  le 
cas  dont  il  est  question.  J'ai  pour  habitude  de  ne 
jamais  rien  avancer,  lorsqu'il  s'agit  des  choses  de 
fait,  sans  m'en  informer  d'avance  le  mieux  qu'A 
m'est  possible.  Or  j'avais  lu  dans  les  Palâographische 
Stadien,  etc.  page  7a,  ce  que  M.  Gesenius  lui-même 
dit  au  sujet  de  la  place  jadis  occupée  par  notre  ins- 
cription, et,  voyant  qu'il  croyait  fermement  que 
cette  pierre  était  attajchée  à  an  arc  de  triomphe  romain  ^ 
j'ai  reproduit  dans  mon  mémoire  son  expression 
en  allemand,  tant  une  pareille  assertion  me  semblait^ 
arbitraire  et  incompréhensible.  En  outre ,  j'avais  vu 
aussi  ce  qu'ÂlT-bey  rapporte  dans  son  Voyage  au 
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sujet  de  cette  pierre,  et  j'ai  la  certitude  que  ce 
voyageur  n'a  jamais  dit  qu^elle  fût  attachée  à  un  arc 
de  triomphe  romain. 

Voici  ce  qu'on  ht  dans  ce  Voyage  (t.  II,  p.  3 9, 
édit.  de  Paris ,  1 8 1 4  )  :  «  A  vingt  heues  de  Tripoli 
Kse  trouvent  les  ruines  de  l'ancienne  Leptis  ou 
«  Lebda.  On  me  dit  qu'il  y  restait  encore  un  grand 
«nombre  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  d'autres 
cifiragments  intéressants.  M.  Delaporte,  chancelier 
c(du  consulat  général  de  France,  qui  visita  ces 
«ruines,  a  copié  les  inscriptions  rapportées  dans  la 
«planche  XVI. »  Or,  en  recourant,  comme  on  le 
doit  d'après  cette  indication ,  à  la  planche  XV,  n®  2 , 
on  y  trouve,  parmi  d'autres  inscriptions,  l'inscription 
latino-punique  de  Leptis.  Il  n'est  donc  aucunement 
question  ici  d'arc  de  triojnphe;  et  M.  Delaporte ,  qui 
a  découvert  le  monument ,  n'en  parie  pas  non  plus. 
H  dit  [Journal  asiatique,  avril  i836,  page  3i5): 
«  «Tétais  à  peine  arrivé  sur  la  colline  (et  il  est  tou* 
«jours  question  de  Leptis)  que  je  mis  le  pied  sur 
«une  pierre  dure.  Les  caractères  étrangers  placés 
«sous  les  caractères  latins  qui  y  sont  gravés  ont 
«  rendu  ce  monument  si  précieux  à  mes  yeux  que 
«je  n'hésite  pas  à  en  figurer  l'inscription.  »  Et  il 
rapporte  précisément  l'inscription  latino-punique 
dont  il  s'agit. 

Il  faut  donc  conclure  que  M.  Gesenius  a  pris 
une  inscription  pour  une  autre,  et  Tripoli  pour 
Leptis,  ce  qui,  selon  Ah-bey,  fait  une  différence  de 
vingt  lieues.  Voici  en  effet  ce  que  le  savant  profes- 
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seur  écrit,  page  21 3,  en  parlant  de  notre  inscrqi- 
tion  :  «  Insigne  hoc  punicae  antiquîtatîs  monumen- 
^tum,  in  suo  génère  unicum,  primus  in  lucem 
uprotraxit  Badia,  Hispanus  eruditus,  qui  in  itinere 
«  per  orientem  instituto  personam  Ali-bey  Abbasids 
<(gessit,  atque  in  opère  :  Voyage  d'AU{hey)  eUAbasd 
a  en  AfrijCfUje  et  en  Asie,  pendant  les  années  iSoS-y; 
((  3  volumes;  Paris ,  1 8 1 4  (anglice  prodiit  Londini, 
«1816;  2  volumes  in-IC"),  tab.  i5  ejus  delineatio* 
«nem  dédit,  bac  addita  descriptione  (t.  I,  p.  3&3; 
((édition  de  iParis,  t.  Il,  page  38)  :  Près  la  maison 
ada  consul  de  France  (à  Tripoli)  il  y  a  an  beau  mo- 
a  nument;  c'est  un  arc  de  triomphe  bâti  par  les  Ro- 
<( mains,  et  composé  d'une  coupole  octogone,  supportée 
a  par  quatre  arcs  reposant  sur  un  même  ordre  de  piUers; 
a  le  tout  construit  sans  ciment  avec  d'énormes  pierres  de 
n  taille  soutenues  par  leur  pivpre  graoité.  —  Ce  mono- 
ument  était  orné  de  sculptures  ^  défigures,  de  festons  et 
((  de  trophées  d armes  en  dedans  et  en  dehors  ;  mais  h 
a  plus  grande  partie  de  ces  reliefs  est  déjà  détraiie;  il 
iijien  existe  que  des  parties  isolées,  incohérentes,  gai 
«contestent  (attestent)  encore  T antique  beauté  de  l'ou- 
«  vrage. —  Sur  les  faces  du  nord  et  de  l'occident  on 
«voit  le^  restes  d'une  inscription  qui  paraît  avoir 
«  été  la  même  sur  les  deux  côtés.  Cette  singularité 
n  a  fourni  à  M.  Nissen,  consul  de  Danemarck,  lafa- 
iicUité  de  les  comparer:  en  réunissant  et  mettant  en 
a  ordre  les  fragments  des  deux  inscrqi)tions ,  il  Va  resti- 
il  tuée  en  entier,  comme  on  peut  le  voir  à  h  planche 
iiïf  XV ;»  c est-à-dire  XV,   n"*  1,  selon  l'atlas  de 
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f édition  firançaise;  planche  qui,  au  lieu  de  ïinscrip- 
tion  latino-punique  de  Leptis,  qui  ne  se  rapporte  pas 
avec  le  texte  du  voyage  d*Ali-bey  transcrit  par 
M.  Gesenius,  nous  donne  une  inscription  latine  de 
Tripoli  qui  commence  par  les  mots  IMP.  CAES. 
AVRELIO,  etc. 

Les  paroles  d'Ali-bey  sont  trop  claires  pour  qu'il 
soit  possible  de  s'y  méprendre,  surtout  si  on  a  lu 
également  ce  que  dit  M.  Delaporte  au  sujet  de  ce 
même  arc  de  triomphe  {Journal  asiatique,  avril 
i836,  pages  33A-35):  «Ensuite  (c'est-à-dire  après 
«avoir   découvert   l'inscription  latino-punique  de 

«Leptis)  nous  allâmes  nous  embarquer... rega- 

«gnâmes  la  goélette,  qui,  après  deux  nuits  et  un 
«jour  de  vent  contraire,  nous  rendit  à  Tripoli.  — 
«Tripoli  a  aussi  ses  antiquités.  Outre  les  colonnes 
<(de  marbre  qui  se  trouvent  dans  les  mosquées  et 
«  aux  angles  de  presque  toutes  les  maisons ,  on  y 
«  admire  un  arc  de  triomphe  construit  de  marbre  sem- 
«  blable  à  celui  des  colonnes  :  il  est  blanc  veiné  de 
«vert  pâle.  Ce  n'est  pas  sur  cet  arc  de  triomphe 
«  que  j'appelle  l'attention,  mais  sur  ïinscription,  que 
«je  ne  rétablis  ici  que  parce  qu'elle  a  été  entière- 
«ment  défigurée  par  Bohek  dans  sa  Géographie 
«allemande.»  Et  voici  ïinscription  de  cet  arc  de 
triomphe  : 
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Cest  celle  dont  parle  Âli-bey  dans  son  Voyage, 
t.  n,  p.  38,  planche  XV,  n"  i,  et  que  M.  Gesenîus 
à  confondue  avec  Tinscription  latino-punique  de 
Leptis. 

Ce  n*est  donc  pas  moi  qui  ai  osé  bâtir  une  con- 
jecture contre  un  fait  évident,  ce  qui  aurait  été  de 
ma  part  bien  téméraire;  mais  c'est  le  célèbre  pro- 
fesseur qui,  par  erreur  sans  doute  et  non  pas  à 
dessein,  a  mis  en  avant  un  fait  inconsistant  pour 
confirmer  sa  propre  hypothèse. 

D'après  cela  il  est  évident  que  M.  Gesenius  a 
cherché  le  sens  de  Tinscription  de  Leptis  avec  une 
idée  qui  le  préoccupait,  ce  qui  est  toujours  dan- 
gereux ;  car,  lorsque  la  préoccupation  s'attache,  à  un 
point  aussi  complètement  faux  que  celui  qui  vient 
d'être  discuté,  on  peut  être  sûr,  logiquement  par- 
lant, -de  n'arriver  jamais  à  des  résultats  exacts.  — 
Quant  à  ce  qui  regarde  la  paléographie  et  la  langue 
de  cette  inscription,  j'y  reviendrai,  comme  à  d au- 
tres monuments  [^éniciens  nouvellement  publiés 
et  interprétés  par  M.  Gesenius ,  lorsque  j'aurai  bien 
étudié  son  ûitérëssant  ouvrage. 
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ANALYSE  CRITIQUE 

Des  principaux  ouvrages  orientaux  publiés  en  Russie  depuis 
Tannée  i83o  jusqu*en  i835  inclusivement. 

(  Suite  et  fin.  ) 

H  me  reste  à  parler  du  catalogue  des  monnaies 
asiatiques  appartenant  au  musée  de  Tuniversité  de 
Gasan. 

Cet  ouvrage,  enrichi  de  5  planches  gravées,  est 
intitidé  :  Numi  asiatici  musei  aniversitalis  cœsareœ  lite- 
raram  Casanensis  quos  recensuit  et  illustravit  Fran- 
ciscus  Erdmann.  Pars  I,  volumen  primum  et  secun- 
dum.  Casani,  in  universitatis  cesaresB  typographia. 
HDGGGXxxiv.  In-4^  viu  et  83 1  pages. 

M.  Erdmann  a  fait  preuve  de  courage  en  entre- 
prenant un  pareil  travail  après  avoir  eu  pour  de- 
vancier  un  numismate  aussi  érudit  que  M.  de  FVaehn. 
Gomme  ce  savant  et  modeste  académicien  s*est  ré- 
servé la  tâche  d^analyser  le  premier  volume  de  ce 
vaste  catalogue,  je  me  suis  borné  à  examiner  les 
deux  cent-quarànte-deux  pages  du  second  volume, 
qui  sont  consacrées  aux  monnaies  de.  la  Horde  d'or 
et  à  la  critique  des  monnaies  persanes ,  qui  en  oc- 
cupent soixante  et  dix-sept  autres.  M.  Erdmann  eût 
fait  preuve  de  prudence  s'il  se  fiit  borné  à  nous 
donner  une  espèce  d'index,  où  il  aurait  renvoyé, 
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pour  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  monnaies  des 
Djoutchides,  aux  explications  données  par  M.. de 
Fraêhn  sur  ces  mêmes  monnaies ,  dans  les  ouvrages 
suivants  :  FrœhniirecemionumorumMaharnmedanorum 
academiœ  imperialis  PetropoUtanœ,  Frœhnii  Muséum 
Pototianum»  Frœhns  zweitervorlauJigerBericht.  Frœhns 
Abhandlang  ûber  die  MànZen  der  Qiane  vom  Uluss 
Dschutschis.  Alors  il  aurait  évité  de  nombreuses 
erreurs  sur  les  chiffres  des  millésimes  et  sur  les 
noms  des  lieux  où  ont  été  frappées  ces  médailles. 
H  ne  les  aurait  pas  non  plus  attiîbuées  à  faux  aux 
prédécesseurs  ou  aux  successeurs  des  souverains 
qui  les  ont  réellement  fait  frapper,  et  en  aurait  plus 
exactement  expliqué  les  légendes. 

CoHHne  il  serait  trop  fastidieux  pour  le  lecteur 
de  parcourir  les  erreurs  que  j'ai  relevées  dans  le 
catalogue  des  monnaies  provenant  des  khâns  de  la 
Horde  d'or,  je  me  bornerai  à  faire  observer  que, 
d'après  lui,  la  dynastie  dé  ces  princes  mongols  aurait 
régné  dans  le  Qaptchaq  depuis  Tannée  620  (1 2a3 
de  J.  Ç.)  jusquen  960  (iSSa).  Cette  donnée  est 
erronée;  car,  bien  qu*Âbou'lféda  {Annal.  Moslem, 
i.  IV,  p.  3oo,  3oi)  nous  apprenne  que  Djoûtchy, 
fils  de  Tchinguiz-khân ,  vint  déjà  administrer  le 
Qaptchaq  en  617  (1 2!io  de  notre  ère) ,  la  dynastie 
même  qui  prit  son  nom  ne  fut  fondée  par  son  fils 
Bâtou-Szâîn  qu'en  635  (1237  de  J.  C.)  (Lévesque, 
Histoire  de  Russie,  t.  II,  p.  33a  ),  et  se  soutint  jus- 
qu'à Seïd-Âhmed-khân  inclusivement,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'année  885  (i48o).  Ce  fut  la  dynastie  des 
I?.  21 
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khâns  de  Casan,  et  non  celle  du  Qaptchaq  même, 
qui  ne  finit  qu'en  960  de  Thégire  (i55a  de  J.  C.  )• 

Dans  l'analyse  des  monnaies  des  Szèlîdesde  Perse 
M.  Ërdmann  avance»  entre  autres,  à  la  page  671, 
que  cette  dynastie  commença  à  régner  en  89s 
(i486);  il  aurait  dû  dire  en  907.(1501),  car  Tannée 
893  fut  celle  de  la  naissance  du  châb  Ismaîl.  H  répète 
le  même  anachronisme  à  la  page  673,  et  commence 
la  classe  des  monnaies  de  la  dynastie  des  Szèfides 
par  une  pièce  frappée  à  Hawizé  (et  non  H^weizé), 
chef-lieu  du  Khpuzistân,  à  laquelle  il  attribue  le 
millésime  905.  Cette  monnaie  est  de  la  même  na- 
ture que  celles  du  chah  Âbbas  I*  citées  dans  le 
Recens.  num.  Muhamm*  page  46o,  n^  3,  du  t^Mk 
Abbas  II  {ihid.  page  465,  n""  a4  et  a5)  et  du  cbâh 
Souleîmân  {loc*  cit.  page  470»  n"*  48  et  49). 

M.  Erdmann ,  ayant  sous  les  yeux  une  monnaie 
dojpit  le  millésime  était  problématique,  eût  dû  se 
garder  de  préciser  celui  de  ces  trois  monarques  au- 
quel il  pense  qu'elle  appartenait ,  mais  il  a  malheu- 
reusement cédé  à  l'ambition  d'avoir  fait  une  décou- 
verte en  numismatique»  qui  l'a  entraîo^é  dans  une 
erreur  assez  grave;  car,  si  même  la  monnaie  su^ 
dite  portait  l'année  90 5,  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé-  par  les  papiers  de  M.  Fraêhn  relatif  aux 
collections  Fuchs  et  Potot,  d'où  proviennent  les 
n"*  Mv,  eUe  n'aurait  pu  être  frappée  par  le  chah 
Ismail,  qui  n'était  pas  encore  monté  sur  le  trône  en 
90 5.  Ce  fut  seulement  à  cette  épbque  qu'il  quitta  sa 
retraite  du  Guilâa  et  se  prépara  è  aes  conquêtes 
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ulténeiir^  dans  le  nord  de  la  Perse,  Le  commen- 
cement de  son  règne ,  et  par  conséquent  celui  de  la 
dynastie  des  Szèfîdes,  ne  date  que  de  la  victoire 
qu'il  remp<wta,  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  906, 
sur  le  Gbirwân-châh  FerroukhJessâr,  et  d*une  autre 
où  il  vainquit  Àlwéend-big,  prince  de  la  dynastie 
du  Moutop-Blanc  {Af-Qowanla).  Ce  n'est  qu*à  partir 
de  cette  époque  qu'il  occupa  le  trône  de  Téhriz  et 
qu'on' lui  accorda  les  honneurs  de  la  khoathha  (des 
prières  publiques)  et  de  la  sikké  (monnaie).  Cepen- 
dant il  ne  devint  pas  immédiatement  maître  du 
Khouzistâan,  car  cette  province,  gouvernée  k  cette 
épeqœ  par  la  dynastie  alide  de  Mouehaelui  çOsuAa, 
ne  se  soumit  à  lui  qu'en  9 1  ^ . 

ComBie  nous  en  sommes  venu  à  parier  de  la 
première  monnaie  que  cet  orientaliste  a  faussement 
attribuée  a»  chah  Ismail  I^,  et  comme  il  n'a  été 
pubhé  jusqu'ici  aucun  monument  numismatique  de 
ce  premier  monarque  Szèfîde ,  nous  croyons  faire 
plaisir  aux  amateurs  de  cette  science  en  leur  sou- 
mettant, à  cette  occasion,  deux  monnaies  prove- 
nant si  clairement  et  si  distinctement  de  ce  prince , 
qu'il  ne  saurait  s'élever  aucun  doute  à  cet  égard. 
ÊHes  sont  l'une  et  l'autre  en  argent  et  portent  en- 
tièrement le  caractère  des  monnaies  contemporaines 
frappées  par  les  Chétbékides.  L'une  porte  d'un  cdté 
la  profession  de  foi  chiite  et  les  noms  deà  douze 
imâms,  tandis  qu'au  revers  on  lit  la  légende  sui^ 
vante  : 
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Le  sulthan  juste  et  parfait,  le  directeur  (spirituel)  et  ad- 
ministi'ateur  Aboul-MouzafiBrlsmall  chah  le  Szèfîde,  Béhâdur 
khan  (le  preux  khâu)  :  que  Dieu  éternise  son  règne  et  son 
empire.  Monnaie  frappée  à  Méchefaed. 

Les  deux  dçmier$  mots  J^y^kA  4;^^  occupent  le 
milieu  de  la  pièce,  qui  aura  été  frappée  vers  l'année 
9 1 6,  où  Ismaïl  fit  la  conquête  du  Khoraçân.  Elle  a 
été  citée  par  M.  de  Fraehn  dans  sa  Description  du 
ci-devant  cabinet  Fuchs,  n""  x^xm  b;  mais  on  n  en 
trouve  pas  le  moindre,  vestige  dans  le  catalogue  de 
M.  Erdmann. 

L'autre  monnaie  du  chah.  Ismail  J*'  fait  partie  de 
la  belle  collection  appartenant  k  Tlnstitut  oriental 
de  Saint-iPétersboi^rg.  Elle  a  été  frappée  en  9a 8, 
comme  l'indique  la  petite  aire  de  leffigie,  autour 
de  laquelle  on  voit  encore  conservé^  les  mots  sui- 
vants :  ^jU^  JkAJwwl.4iU Ul  JljJI  Juk^Jt  J:>UII 

le  reste  est  effacé ,  et  Ion  ne  peut  plus  lire  qu'avec 
peine,  au  revers  de  la  même  monnaie,  une  partie 
du  symbole  des  Chiites. 

On  peut  conclure  de  cette  description  des  mon- 
naies du  chah  Ismail  I*,  que  celle  du  cabinet  de 
Vienne  qui  est  citée  dans  le  Répertoire  d'Eichhom, 
section  xi,  page  3 7,  et  section  xvni,  page  78,  dont 
Reiske  n'a  eu  qu'une  empreinte  sous  les  yeux ,  pro- 
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venait  paiement  de  ce  chah  et  non  de  fD-khân 
Abou-Saïd.  Reiske  a  lu  «Xajuw  au  lieu  de  J^utt^ft ,  et 
le  mot  ^t  que  Ton  trouve  dans  son  explication,  sera 
,  probablement  le  commencement  des  mots  >— -^t 
jJJiôU .  M.  de  Frsehn  ne  s*en  était  pas  encore  aper{;u 
lorsqu'il  rédigea  son  Commentaire  sur  les  monnaies 
des  U-khân,  dont  il  faut  retrancher  le  n"*  ao6.  Afin 
que  l'on  ne  soit  pas  choqué  de  rencontrer  sur  cette 
pièce  des  titres  inusités  sur  les  monnaies  postérieures 
dés  Szèfîdes,  il  sera  à  propos  de  rappeler  ici  la 
grande  médaille  figurée  dans  le  Mus.  cu£  Borgian. 
d'Adler  (tome  P',  planche  VIII) ,  dont  la  légende  a 
été- donnée  d'une  manière  très -incomplète  par  ce 
savant  [hc^  cit.  page  9a)  et  par  Tychsen  (Introdi 
page  195),  et  d'en  citer  la  teneur,  telle  qu'elle  doit 
être  lue  : 

(jv-ÉN^  ^^AaJ!  isy^ji^  dHi^  (jUal-JI  f^  (^UaLJl 
Ljfj^  ajUJIm^  idlC*  M\  4)JL^  ^U.  j^l^  (;)UeJ^  ùLm 

Revenons  à  l'analyse  du  travail  de  M.  Erdmann. 

La  formule  si  connue  M\  J^  jg,  est  encore  tou- 
jours inexactement  traduite  par  les  mots  «Aly  vi- 

fi 
acarius  Dei;»  il  en  est  de  même  des  mots  «o^-i^ 

owi|3  slâ ,  qui  sont  rendus  par  «  Servus  régis  vica- 
«riatûs»  (qu'il  eût  fallu  du  moins  compléter  en  y 
ajoutant  l'épithète  de  a  divini  )>).  Il  y  a  déjà  plusieurs 
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aimées  que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  dé- 
montré, dans  le  Nouveau  Journal  asiatiqtie,  que  cette 
version  est  înadiaissible. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  de  faire  remar- 
quer que  la  manière  dontTéditeur  construit,  la  {du- 
part  du  temps,  cette  dernière  fermule,  en  en  faisant 
une  anneccion  ou  apposition  renversée  v^'^  cui(U&l, 
est  entièrement  contraire  au  génie  de  la  langue 
persane,  coiinme  par  exemjde  page  6S3,  etc^,  où  il 
lit  «OOL;  ^^^y^  «LA ,  tandis  que  la  gprammaire  exige 

Pour  prouver  la  répugnance  que  témoigne  M .  Erd- 
mann  à  avouer  qu'il  a  tiré  pro^t  du  travail  ée  ses 
devanciers,  je  citerai  les  traductions  des  légendes 
page  676,  n* 7;  page696,n**74,etpage  7^1,  tf  169, 
Nous  avons  déjà  passé  les  deux  premières  en  revue 
dans  Tanalyse  de  la  monographie  de  M.  de  Fra&hn, 
dont  elles  forment  les  n~  462  et  468.  Quant  à  la 
dernière,  qui  est  ainsi  conçue  : 


Le  soleil  et  la  lune  de  Tor  et  de  Targent  ont  t:Irculé  dans 
le  monde,  grâce  au  poinçon  du  véritable  imâm,  souverain 
maître  de  son  siècle. 

f^le  figure  dans  la  Recensio  de  M.  de  Fraehn» 
page  ^98,  et  se  compose  de  deux  hémistiches  per- 
sans dont  le  mètre  est  v:>2^fiU  Ji^^liU  4;y^U  J^»k^  : 
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Page  677. 

Souleïman  régna  jusquà  la  fin  de  1  io5,  et  non 
jusqu'en  109a,  comme  lavance  M.  Erdmann. 

La  légende  de  cette  monnaie,  citée  Reçensio, 
page  466,  n**  3 G,  doit  être  ainsi  conçue  : 


Pour  se  concHier  la  grâce  du  coryphée  des  bonUbes  et 
.des  génies,  Souleïman,  dernier  monarque  de  notre  siècle, 
frappa  Tor  de  son  poinçon. 

Le  poète,  par  suite  de  Tanalogie  du  nom  de 
Soleïman  avec  celui  de  Ssiomon,  fils  de  David,  fait 
allusion  à  Tempire  que  ce  dernier  exerçait  égale- 
ment sur  les  hommes  et  les  génies ,  d'après  la  lé- 
gende des  Orientaux. 

En  lisant,  comme  Ta  fait  M.  de  Fraehn,  ^^UrJU» 
^\mj  .  tfcl ,  le  mètre  du  second  hémistiche  serait 
tronqué,  car  cette  légende  doit  former  un  vers 
persan  composé  de  deux  hémistiches  dont  chacun 
a  pour  mesure  c^^V^U  (^:^U  (^^b  (^^U  : 

-v^.l  *.%/*.-!  -U--1  -u- 
Page  680. 

Hottc^,  succeiseur  d«  Souleïman,  n*a  donc 
oocmiiencé  à  régner  qu'en  1 1  o5  (  1 696-1 698 ). 

La  légende  des  monnaies  de  ce  souverain,  que 
M.  de  Fraehn  a  lue  : 
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a  été  exactement  rendue  par  ces  mots  : 

Secundante  utriusque  orientis  domino,  pecuniae  signandaB 
jus  adeptus  est  in  mando  canis  (seu  canis  Uminis)  emiri  fide- 
lium  ( Alyi  fil.  Abi-Talib) ,  sulthanus  Hussein. 

Jo  pense  que  pour  régulariser  le  mètre  de  ce 
vers  persan,  dont  chaque  hémistiche  a  la  même 
mesure  que  les  deux  précédents ,  il  faudrait  lire  : 

I 

Page  686,  n"*  33  et  3i. 

"  Cette  monnaie  de  l'ancien  cabinet  Fuchs  ne  date' 
positivement  pas  de  Tannée  1  i3i,  mais  de  1  i3o. 
M.  Erdmann  a  pris  pour  le  chiffre  >  la  lettre  t  du 
mot  {j^y^y  car  cette  monnaie  porte  hi«*  Jiyàr  (conf. 
Receiisio,  pa^e  68a,  n°  la/i). 

Page  690. 

On  ne  saurait  concevoir  comment  M.  Erdmaim 
a  pu  ranger  sous  la  rubrique  Numi  Otveisidamnif 
les  monnaies  des  deux  princes  Szèfîd.es  Thahmasp  II 
et  Abbas  III.  Mes  auraient  dû  plutôt  être  classées 
au  nombre  des  monnaies  de  Nadir-chah^  puisque 

'Ou  »»(,:>. 
'  Ajoutez  m3j 
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les  deux  princes  susdits  régnèrent  sous  son  protec- 
torat. 

Page  695,  n*74. 

Ce  numéro  faisait  aussi  partie  du  ci-devant  ca- 
binet de  M.  Fuchs. 

Page  697,  n*  77  el  78. 

L*explication  de  la  l^ende  de  ces  deux  monnaies 
donnée  avec  tant  d'assurance  par  l'éditeur  semble- 
rait prouver  qu'il  n  a  paà  une  idée  exacte  du  génie 
de  la  langue  persane  ni  de  sa  prosodie,  car  cette 
légende  ne  pourrait  jamais  être  conçue  en  termes 
aussi  amphigouriques  que  les  suivants  : 

^l  iir      ^  (pliait  jMi^j  «1:^  aSCm 

que  M.  Erdmaim ,  sans  hésiter,  rend  en  latin  par  : 

Typis,  tanquam  boni  principis  nota,  evasit  schahi  Asch- 
raû  tétras  (?!). 

Cette  manière  d'accoupler  ensemble  des  mots 
persans  et  arabes  est  opposée  au  génie  de,  la  gram- 
maire persane.  Je  n*ai  vu  figurer  d%ns  aucun  auteur 
de  cette  nation  mie  épithète  telle  que  jljcâ  i^\hi\ , 
composée  de  deux  substantifs  t  arabes  dont  le  pre*' 
mier  est  précédé  de  Tarticle  Jt .  De  plus  Yapposition 
ou  annexion  inverse  (v>^  v;a#Ii6I  )  jLy.»-  ô^i  «ta 
j\j  est  un  véritable  barbarisme  : .  il  eût  fallu  j^-f^ 
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c^H^'  ^^^li;  et»  dans  ce  cas,  le  verbe  «>m»,  ayant 
pour  sujet  un  nom  d'êtres  animés  et  doués  de  rai- 
son, aurait  dû  être  au  pluriel:  il  eût  par  consé- 
quent fallu  4Xj<x^  .  Je  puis  donc  a£Brmer  que  cette 
légende  des  n**  77  et  78  na  pas  pu  être  déchifiBrée 
par  M.  Erdmann ,  qui ,  au  lieu  d*avouer  franche- 
ment son  impuissance ,  a  préféré  nous  donner  une 
explication  empirique  qui  répugne  à  la  grammaire 
et  à  la  prosodie  »  puisqu'un  vers  tel  que  cette  pré- 
tendue légende  ne  saurait  appartenir  à  aucun  des 
mètres  persans.  N'ayant  jamais  eu  sous  les  yeux  k 
mMNoinaîe  dont  il  est  question  «  je  n'oserais  me  hAsar- 
der  à  en  dcmner  ici  rexplicatibn. 

Page  699,  n*  89. 

Ce  mmiéro  est  le  même  qui  a  été  cité  dans 
la  Monographie  susmentionnée  de  M.  de  Frœhn, 
page  68,  n"  472  ;  il  ne  date  nullement  de  l'année 
]  1  &  I ,  mais  de  1161.  Cet  anachronisme  provient 
de  ce  que  M.  Erdmann  a  fréquemment  confondu 
dans  son  Catalogue  le  chiffre  couché  *<  (6)  avec  le 
nombre  î*  (4).  M.  de  Fraehn  [loc.  cit.)  a  attribué 
cette  monnaie ,  ainsi  qu'une  autre  dont  il  sera  ques- . 
lion  plus  bas ,  à  Aly-Qouly-idiftn ,  petit**fils  d€  Na- 
dir, qui,  à  l'époque  de  son  avènement,  prit  le  titre 
de  Adil-^hâh,  et  qui  jusqu'ici  était  entièrement  in- 
connu dans  la  numismatique  orientale.  L^allusion  im- 
plidte  au  nom  d'Aiy,  qui  distingue  ce»  monnaies, 
pourrait  être  considérée  comme  une  preuve  è  l'ap- 
pui de  cette  opinion;  ( VoyeK  la  brochure  de  M.  de 
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Fraehn  swur  la  cottecl»n  de  monnaien  prov^ÀMt  td«i 
tribot  payé  par  la  Perse  à  la  Russie,  section  deft 
princes  lèndides,)  M.  Erdadaxin  avance,  au  con- 
traire, que  œs  monndes  ont  été  frappées  nomim 
Thmuupi  Sefeoibè^  tx  en  trad«ùt  inetactoment  k  lé^- 
gende,  ^^Ii^^m^  ^  i£.l!«  par  les  mots,  oO  Ali, 
a  filins  Musae  Ridsœ  !  »  qui  renferment  en  outre  un 
barbarisme  ktin»  puisque  le  vocatif  de  jîifos  ^Xfili. 
Il  est  vraiment  surprenant  qu  un  orientalisie  aussi 
instruit  que  M.  Erdmann  ait  attribué  Tépithète  de 
Ufr^  Riza  à  Mouça,  et  qu'il  ne  se  soit  point  rappelé 
qu'elle  appartient,  de  notoriété  publique,  au  hui- 
tième imâm  Âly,  tandis  que  celle  de  son  père  Mouça 
était  fJôXJ\  el-Kâzim  (le  patient }• 

Page  704,  n**  110.  , 

On  ne  peut  pas  trop  concevoir  comment  cette 
monnaie  d'un  Âbbas  (probablement  Abbas  P')  s  est 
gUssée  dans  le  nombre  de  celles  d' Abbas  II. 

Pages  706  et  708% 

Notre  auteur  a  chaque  fois  omis  l'adjectif  ordi- 
nal <âJl^  «  troisième  »  après  le  nom  d' Abbas ,  quoi- 
qu'il se  trouve  sur  toutes  les  monnaies  que  Nadir 
a  fait  frapper  au  nom  de  l'enfant  royal  noiùmé 
Abbâs  m.  (Voyez  les  Monnaies  de  k  Horde  d'or, 
planche  XVII,  n*'  a&,  qui  correspond  au  n**  119, 
page  707  de  M.  Erdmann.)  Il  est  aussi  singulier 
qu'il  écrive  secandas  Sahib  Kiran  au  lieu  de  qUer  Sa- 


328  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ïdb  kiran,  comme  Texigerait  le  sens.  D*ailiemrs ,  si 
M.  Erdmann  s'était  donné  la  peine  de  scander  le 
ver$  persan  dont  se  compose  la  légende ,  il  se  serait 
facilement  aperçu  que  i  omission  de  Tadjectif  cJb 
rend  incomplet  le  mètre  du  second  hémistiche  : 


qui  est  composé  de  trois  ^^^...-j^LxU  (-v..]  suivis 
d'un  t^^b  (-^-). 

Page  708,  n'  123. 

Cette,  monnaie,  comme  l'avance  M.  Erdmann, 
doit  avoir  été,  frappée  en  1 1  ^9  (51c)  par  Âbbas  III, 
ce  qui  serait  un  véritable  anachronisme,  puisque 
f  on  sait  que  cet  enfant  couronné  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  lySô  de  J.  C. ,  et  par  con- 
séquent dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1 1  AS  de 
l'hégire.  £ji  examinant  attentivement  l'empreinte 
de  cette  monnaie,  qui  faisait  partie  de  l'ancien  ca- 
binet Potot ,  et  que  M.  de  Fraehn  a  conservée  dans 
ses  papiers,  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elle  ne 
date  positivement  d'aucune  autre  année  que  de  l'an 
1 1 A5.  Le  graveur  du  poinçon,  en  ayant  orné  la  lé- 
gende de  traits  fins  et  entrelacés  qui  se  prolongent 
en  serpentant  entre  les  lettres ,  un  de  ces  traits  se 
trouve  tellement  en  contact  avec  la  partie  infé- 
rieure du  chifire  «  (5),  qu'il  a  presque  donné  â 
celui-ci  la  forme  d'un  ^  (  9  ). 
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Page  707,  n"  121. 

La  légende  de  cette  monnaie ,  que  M.  Eirdmann 
a  copiée  mot  à  mot  d'après  la  Monographie  de 
M.  de  Fraehn  [Ueber  die  Mànzen  der  goldnen  Horde, 
page  67,  n°*  &65  et  466),  doit  être  conçue' en  ces 
termes  : 

Elle  forme  deux  hémistiches,  dont  chacun  a 
pour  mètre  trois  (^^^b  (.«/..)  suivis  d'un  (^^U 
(-*'-)  :  on  ne  pourrait  donc  lire  : 

I4X— i.  (^y^  ^^Ut^jî  ù^j^  iS^ 

ce  qui  serait  entièrement  contraire  aux  règles  de  la 
prosodie. 

Page  709. 

La  rubrique  des  monnaies  provenant  des  princes 
Afcharides  prouve  que  M.  Erdmann  a  prolongé 
l'existence  et  le  règne  de  Nâdir-châh  jusqu'en  1162. 
(174S-17&9),  tandis  qu'il  est  généralement  connu 
que  ce  souverain  fut  assassiné  dans  le  sixième  mois 
de  l'année  1160  de  l'hégire,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  de  juin  1747.  Nous  pouvons  citer,  à  cet 
^gard ,  le  témoignage  de  plusieurs  historiens  orien- 
taux qui  jouissent  d'une  juste  célébrité,  tels  que 
Mèhdy-khân ,  Âhd-ou  1  Rérim ,  Izzy  et  celui  de  di- 
vers auteurs  européens  tout  aussi  dignes  de  foi ,  tels 
que  Hanway,  Lerch  et  d'autres  contemporains. 
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Le  premier  hémistiche  du  vers  qui  sert  de  lé- 
gende à  la  momiaie  n®  i  a  &  est  conçu  en  ces  termes  : 

que  M.  Ërdmaim  traduit  par  ççs  mot»  : 

■ 

Typus  in  numo  fianam  comparât  orbîs  tetrariua  snlfaH 
natai. 

tandis  qu'il  &Uait  lea  rendre  par  : 

Typus  in  aura  f^Mnam  con^ïaraYÎi  îp  i^un4a  suhanatui. 

Page  709. 

Dans  sa  précédente  desciriptioi^k  du  cabinet  nu- 
mismatique de  rUniversité  de  Casan,  Téditeur,  au 
lieu  de  la  légende  ç5^  Lç^  ^^  g-?^  »  "'^  P^  ^^' 
aité  à  lire  ^^  Uâ  jW>^t  en  coUo^uanl  l'impératif 
persan  j\.^,  affer,  au  milieu  d'une  phrase  touti&it 
arabe.  C'est  poiu*  cette  raison  qu'il  a  rendu  cette 
légende  chronogrammatique  par  les  mots  :  viBoman 
naffer  (juoUbet  stata  (!),»  tandis  que  cette  yeraion 
est  entièrement  antipathique  au  génie  des  deux 
langues. 

Page  715,  n*  i5j. 

A  en  croire  M.  Erdmann ,  cette  monnaie ,  pro* 
venant  de  Nadir,  daterait  de  Fan  1161  (I),  tand» 
que  nous  venons  de  prouver  que  cette  date  doit 
être  inexacte.  N'ayant  jamais  vu  cette  pièce,  qui 
fait  partie  de  l'ancien  fonds  de  l'Université  de  Ca* 
safi ,  il  nous  est  impossible  de  ramener  cette  doiun^ 
à  sa  juâte  vakur. 
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Page  716,  n^'  167  et  i58. 

On  voit  encore  figurer  sous  ces  deux  numéros 
une  monnaie  de  Tébriz  qui  date  de  1161,  et  que 
M.  Erdmann  attribue  également  à  Nadir.  Outre  cet 
anachronisme ,  il  y  a  commis  une  autre  erreur  tout 
aussi  grave,  car  il  na  pas  reniarqué que  ces  pièces 
portent  dea  légendes  diamétralement  opposées  aux 
dogines  de  la  secte  sunnite,  à  laquelle  appartenait 
Nadir.  On  y  voit  d'un  côté  le  symbole  des  Chiites 
et  au  rebord  les  noms  de$  douze  imâms.  De  l'autre 
côté  on  voit  une  légende  en  l'honneur  du  huitième 
imâm  Aly-Riza ,  qui  jouit  d'une  grande  vénération 
chez  les  Chiites'.  Celle-ci  est  lue  d'une  manière  très- 
incomplète  et  n'a  point  été  traduite  par  M.  £rd- 
majon ,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  été  déchiffirée  ni 
expliquée  par  ses  devanciers. 

Ayant  été*  de  mon  côté,  assez  heureux  pour  trou- 
ver au  Musée  asiatique  de  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg (sous  le  n""  2o5  b),  un  exemplaire  asi^ea 
lisible  de  cette  monnaie,  qui  a  exercé  la  sagacité 
de  plusieurs  numismates  célèbres,  tels  que  le  sa- 
vant Tychsen,  de  Gœttingen  {Museam  Gcetting. 
camm.  IIJ,  p.  Sg,  n**  &o;  De  numis  Hisp.  p.  io3), 
celui  de  Rostock  (Introd.  p.  a  45;  Âddit.  p.  69), 
M.  de  Frœhn  [NumophiL  Potot  or.  page  72,  n*  44) 
et  M.  le  baron  SilvesUre  de  Sacy  (MiUin,  Magasin 
ekcyolopdiiqne,  tome  II,  page  ....),  je  me  fais  un 
vrai  plaisir  d'en  d<Hiner  ici  la  vraie  teneur,  qui 
ferme  un  vers  persan  ainsi  conçu  : 
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y^\ «1    Aâ>^  J^    «*ii5    gljL) 

Par  la  grâce  de  la  majesté  divine  et  la  libéralité  de  la 
main  de  la  Providence,  le  coin  de  Timâm  Riza  a  eu  com^ 
sur  Tor. 

M.  le  baron  de  Sacy  (foc.  cit.)  nous  donne  le 
texte  du  second  hémistiche  de  cette  légende,  au 
sujet  de  laquelle  il  s'énonce  en  ces  tennes  :  a  Quoi- 
«  que,  le  coin  étant  plus  grand  que  la  pièce,  une 
«partie  des  mots  soit  mutilée,  en  sorte  qu'on  ne 
«puisse  les  lire,  nous  croyons  y  reconnaître  un  dîs- 
«  tique  rimé ,  dont  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

« meîmenèt  pai  we  sèr.  —  Rèwââj   iàfi 

«  siccahi  imam  riza  bezèr. 

«  Le  second  vers  signifie  :  La  monnaie  de  f  imâm 
«  Riza ,  en  or,  a  eu  cours.  » 

Le  mètre  de  chacim  des  deux  hémistiches  de  ce 
vers,  qui  riment  entre  eux,  comme  tous  ceux  des 
monnaies  précédentes ,  se  compose  des  quatre  pieds 
(^  ^\jU  ^jjJiUi  ^\Ju 


Kf  m»%J^     I    \J\J, 


I    SJ^S^tm     I     \J\f^ 


I 


n  est  généralement  connu,  et  M.  Erdpaann  ne 
saurait  Tignorer,  que  Nadir-chah  introduisit  le  sun- 
nitisme  en  Perse  comme  religion  de  Tétat ,  au  lieu 
du  chiîtisme  qui  y  domina  jusqu'à  lui.  (Voyez  Mal- 
colm,  tome  II,  pages  63  et  suiv.)  On  ne  voit  donc 
sur  les  monnaies  rien  de  semblable  aux  légendes 
que  nous  venons  de  citer.  Celle  dont  il  est  ici  ques- 
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lion  a  été  firappée  un  an  après  la  mort  de  Nadir,  et 
date  d'une  époque  où  lé  trône  de  Perse  n'avait  pas 
eneore  trouvé  de  maître  assez  puissant  pour  s'y 
'maintenir,  et  où  divers  prétendants  cherchaient  à 
faire  valoir  leurs  droits  à  la  rovauté.  Adil-châh, 
petit^ls  de  Nadir,  s'était  fait  reconnaître  dans  le  Kho- 
raçan  conune  successeur  de  son  aïeul,  mais  il  fut 
bientôt  soumis  par  son  frère  Ibrahim,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux  et  qui  se  fit  proclamer  roi  de  Perse 
à  Tébrîz ,  dans  le  dernier  mois  de  l'année  1161 
(novembre  1748),  après  avoir  également  battu  et 
nais  en  fiiite  le  puissant  émir  Ârslân,  qui  s'était 
rendu  maître  de  .la  province  d'Azèrbèïdjan.  L'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  possède  une  monnaie 
de  la  même  année  et  fi:*appée  dans  la  même  ville , 
jqui  porte  le  nom  dudit  Ibrahîm-châh.  Gomme  il 
n*en  est  pas  de  même  de  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion, elle  pourrait  provenir 'du  susdit  émir  Arslân, 
à  l'époque  où  il  balançait  encore  entre  Adil-châh  et 
Ibrahim,  et  ne  s'était  prononcé  pour  aucun  de  ces 
deux  concurrents. 

Page  717. 

Quant  aux  monnaies  citées  à  cette  page,  et  qui 
portent  les  millésimes  1172,  iiy3  et  le  nom  de 
Nadir,  consultez  Marsden,  page  686,  et  le  com- 
mentaire de  M.  de  Fraehn  De  H-chanoram  nnmis, 
page  555. 


IV.  22 
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Page  718,  n*  161. 

La  légende  de  cette  monnaie  ne  saurait  être  lue 
telle  que  nous  là  transmet  M.  Erdmann,  qtii  ]a  re^' 
produit  en  ces  termes  : 


et  la  traduit  comme  il  suit  : 


lypus  factus  est,  secundante  Deo,  in  argento  —  nomine 
têcundi  a  rege  (?  1  )  schahi  Ibrahimi. 

Le  mot  <j>dj ,  que  le  numismate  de  Casan  a  rendu 
par  secundas  a  rege  sur  Tautorité  du  dictionnaire  de 
Meninsky»  étant  presque  inusité  dans  ce  sens  en 
persan,  ne  se  trouvé  certainement  pas  sur  cette 
monnaie,  car  il  ne  fournirait  nullement  le  mètre. 
N'ayant  jamais  eu  sous  les  yeux  la  pièce  dont  il  est 
ici  question  •  je  ne  puis  émettre  qu'une  opinion  con- 
jecturale sur  la  teneur  de  cette  légende,  qui,  pro- 
bablement ,  porte  ^[)  «  courant  »  au  lieu  de  c>^ , 
et  qui  pourrait  se  lire  comme  il  suit  : 


j\  ôU  pb  1^ 


Par  la  grâce  de  Dieu ,  le  poinçon ,  au  nom  du  chah  Ibrm- 
htm  (sic  )a  pris  cours  (est  devenu  courant)  sur  Targent. 

Ce  qui  fournirait  deux  hémistiches  rimes  dont  la 
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mesui*e  serait,  pour  le  premier,  (j     i  *^^*^  ^i^l* 
u:>^IL^U,  et  pour  le  second,  ^j^^m  (jXa^UU  ^V^U. 

n  est  à  remarquer  qu'une  monnaie  de  l'Académie 
impériale  des  sciences,  frappée  à  Tebris  dans  la 
même  année  par  le  même  Ibrahim ,  porte  une  lé- 
gende toute  différente  (voyez  Recensio,  page  696, 
n^  ^o5),  mais  le  nom  à  Ibrahim  y  est  également 
écrit  f^]j^^ ,  avec  deux  I ,  au  lieu  de  foJ^^ ,  avec 
mi  seul. 

Page  719,  n**  1 63. 

Adil-châh  fut  assassiné  en  1161  et  ne.  put  se 
scfutenir  sur  le  trône  que  pendant  neuf  mois,  car 
son  avènement  datait  du  sixième  mois  de  Tannée 
1 160  (juin  1 747).  Il  en  résulte  déjà  que  toutes  les 
monnaies  qui  lui  sont  attribuées  par  M.  Erdmann 
(jpage  719  et  suiv.),  à  commencer  du  n"*  i63,  ne 
sauraient  provenir  de  ce  prince,  puisqu'elles  por-r 
tent  des  millésimes  bien  postérieurs  à  l'année  de  sa 
mort,  c'est-à-dire  1166  à  117a.  Quant  à  la  pre- 
mière (n"  i63),  nous  ferons  encore  remai^quer 
qu'elle  ne  date  positivement  pas  de  l'année  1 164* 
mais  de  1 166,  à  en  juger  par  l'empreinte  en  ich- 
thyocolle  qu'en  a  prise  M.  de  Fraehn  sur  l'exemplaire 
du  ci-devant  cabinet  Potot.  M.  Erdmann  a  encore 
confondu  cette  fois  le  chiffre  i  6  avec  un  F  A ,  et 
l'illustre  académicien  de  Saint-Pétersbourg  pense 
que  cette  isnonnaie  provient  du  prince  Afchâr  Chah- 
Rokh,  vassal  des  Szèfides,  et  non  d'Adil-châh. 


aa. 
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Page  719,  n*  i66. 

n  ne  sera  pas  superflu  à  e  faire  observer,  à  l'occasion 
de  cette  monnaie  firappée  à  Tiflîs  en  1 1 66  (1  ySs  de 
J.  C),  qui,  comme  nous  favons  déjà  remarqué, 
est  attribuée  à  faux  par  M.  Erdmann  à  Âdil-châh , 
mort  en  1161,  que,  à  dater  du  xyu*'  siècle,  les  rois 
de  Géorgie  pourraient  à  la  vérité  être  considérés 
conmie  des  vassaux  du  royaume  de  Perse,  et  que  par 
conséquent  les  monnaies  frappées  à  Tiflîs  peuvent 
à  la  rigueur  être  rangées  au  noml)re  des  monnaies 
persanes;  mais  en  adoptant  un  pareil  système,  on 
n  a  nullement  égard  à  Tordre  de  succession  des 
souverains  géotgiens  qui,  cependant,  est  générale- 
ment observé.  On  ne  fait  pas  non  plus  attention 
que,  par  exemple,  les  monnaies  en  cuivre  de Théi- 
mouratz ,  qui  datent  de  la .  même  année  1166,  où 
a  été  frappée  cefle  ci-dessus  mentionnée,  portent 
en  outre  l'empreinte  du  nom  de  ce  prince  en  ca- 
ractères géorgiens.  Mais  à  dater  du  3  &  juillet  1 788, 
les  souverains  de  cette  nation  cessèrent  d'être  les 
vassaux  du  chah  de  Perse ,  puisque  ce  fut  à  cette 
époque  qu'Héraclius  (Iraldi)  se  plaça  sous  le  pro- 
tectorat de  la  Russie.  Il  en  résulte  par  conséquent 
que  toutes  les  monnaies  frappées  à  Tiflîs  depuis 
1 786  jusqu'en  1 798  et  analysées  par  M.  Erdmann 
(page  725  et  suiv.,  n"  i8!i  et  suiv.),  ont  été  fort 
mal  à  propos  rangées  par  ce  numismate  au  nombre 
des  monnaies  persanes. 
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Page  73a,  n*  aai. 

Bien  plus,  on  voit  même  figurer  k  la  page  ji^y 
n"*  aai  de  son  ouvrage,  une  monnaie  firappée  à 
Tiflis  en  1809,  qu'il  attribue  sans  raison  k  Feth- 
Âly-châh,  tandis  que  la  Géorgie  fut  déjà  proclamée 
province  russe  en  1 80 1 . 

Page  710,  n*  167. 

Ce  numéro  est,  au  dire  de  M.  Erdmann,  une 
monnaie  de  Qazwin,  frappée  en  1 1 67  et  provenant 
d'Âdil^shâh.  Ici  l'éditeur  s'est  non-seulement  mépris 
sur  l'époque  où  a  régné  ce  prince ,  mais  encore  sur 
le  millésime  de  cette  monnaie ,  qui  date  de  1 1 60 , 
et  qui  est  citée  dans  la  Monographie  de  M.  de 
Fraehn  sur  les  monnaies  de  la  Horde  d'or  (p.  68, 
n' A71,  plancjie  XVII,  n*  4o). 

Page  721,  n"  169  et  170. 

Ces  numéros  auraient  dû  être  cités  comme  des 
monnaies  frappées  par  Ismaïl  sous  le  protectorat 
de  Rérîm ,  puisque  le  premier  de  ces  princes  ne 
fut,  comme  on  le  sait,  entièrement  déposé  par  ce 
dernier  que  dans  les  derniers  six  mois  de  l'année 
1176  (1762-1763).  (Cf.  Recensio,  p.  498,  n'îog.) 

Page  734,  n*i8o. 

Cette  monnaie ,  frappée  à  Tiflis  en  1 1 96  (1 780) , 
est  mal  à  propos  attribuée  par  M.  Erdmann  à  Kérîm- 
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khân ,  déjà  décédé  dans  le  second  mois  de  Tannée 

^»93  {179Ï  [!].)•• 

Page  725,  n"  182  et  i83. 

Voyez  au  sujet  de  ces  deux  monnaies  Tobserva- 
tion  que  nous  avons  déjà  faite  à  la  page  719,  pour 
le  n'^iGG. 

Page  726. 

Le  nom  de  Luthf-Aly-khân  aura  été  omis  avant 
le  n'^  1 86 ,  car  Szâdiq-khàn ,  dont  il  est  question  à 
la  page  précédente,  périt  en  iîio3  (1 788-1 789).  B 
n*est  cependant  pas  à  présumer  non  plus  que  cette 
monnaie  ait  été  frappée  au  nom  de  Luthf-Aiy-khân , 
car  les  circonstances  politiques  ne  le  permettaient 
pas  à  cette  époque. 

Page  726,  n*  187.    \ 

fl 

Cette  monnaie  ne  date  certainement  pas  de  1 2o4> 
mais  de  1 206.  Nous  avons  déjà  fait  observer  itéra- 
tivement  que  M.  Ërdmann  a  presque  toujours  con- 
fondu le  chi£Ere  ^  (6)  avec  un  P  (4).  Cette  pièce  ne 
provient  pas  non  plus  de  la  dynastie  zènde ,  mais 
de  celle  des  Qatchârs,  car  la  l^ende  jaculatoire 

AnI^  l?  «  ô  Mohammed!  »,  qui  figure  au  revers,  prouve 
qu'elle  a  été  frappée  par  Agba-Mofaammed  pendant 
sa  lutte  avec  Lutbf-Aly.  (Voyez  la  Dissertation  de 
M.  de  Fraehn  sur  la  collection  des  monnaies  pro- 
venant de  la  contribution  de  guerre  payée  par  la 
Perse  à  la  Russie.  ) 


OCTOBRE  1857.  539 

I 

Page  727,  n' 191. 

Ce  serait,   selon   M.   Ërdmann,  une  monnaie 
d'Agha-Mohamined  frappée  à  Tehrân  en  1  tiog  (!) , 

mais  il  parait  ne  pas  avoir  remarqué  les  mots  ^K^  L 
qui  figurent  sur  presque  toutes  les  monnaies  de  ce 
prince  Qatchâr,  et  qui  foAt  allusion  à  son  nom.  Au 
dire  du  même  nuosismatc,  la  légende  de  Tedigie 
est  conçue  en  ces  termes  : 


qu*il  traduit  bien  amphigouriquement  par  : 

In  auro  et  argento  divitiœ  dignwn  locum  oocupavit  typus 
domini  temporis.  0  dqminç! 

On  est  d'abord  étonné  de  trouver  dans  cette  lé- 
gende latine  un  barbarisme  tel  que  divitiœ,  au  gé- 
nitif singulier,  au  lieu  de  divitiarum  au  pluriel»  ou 
plutôt  au  lieu  de  divitiis  à  l'ablatif,  comme  l'exige- 
rait l'adjectff  dignus.  De  plus  on  ne  conçoit  pas  trop 
le  sens  que  le  traducteur  a  voulu  tirer  de  ces  mots 
aoeouflés  l'un  à  l'autre.  On  voit  clairement  qu'il  a 
lu  (^UJU  au  lieu  de  ^jUs»  [;,  et  qu'il  a  coi^sidéré  ce 
mot  imagiMoire  comme  un  adjectif  persan  composé 
des  substantifs  arabes  JU,  richesses,  et  (^Ui,  rang, 
auqpiel  il  donne  la  signification  de  divitiœ  dignum  h- 
cnm  occupaiis.  Quant  au  verbe  persan  <x^L,  qui 
forme  la  rime  du  second  hémistiche ,  il  lie  remplace 
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par  4>vuw  L ,  tandis  qu*il  omet  entièrement  le  même 
verbe  à  la  fin  du  premier  hémistiche. 

La  légende  est   probablement  conçue  en   ces 
termes  : 


JA 


Le  poinçon  du  maître  du  temps^ubsistera  tant  que  Tor 
et  l'argent  porteront  une  empreinte. 

Il  serait  cependant  possible  qu'il  fut  ici  question 
dune  monnaie  du  prince  Âvghân  Âzâd-khân,  qui 
avait  pour  légende  le  vers  : 


•***— j  uH^  j^  f^^^  jj  b 


^\ — f  ^jUji]  «-.^u  * 


Dans  ce  cas ,  il  pourrait  se  faire  que,  au  lieu  du 
millésime  »m  (1209)»  qui  est  la  leçon  de  M.  Erd- 
mann,  il  fallût  lire  iiii  (1 169,  1  ySS  de  J.  C).  (Cf, 
Recensio,  page  497,  n"  îio6  et  ^07.) 

Page  727,  n' 197. 

Ce  n*est  pas  ime  monnaie  courante.  (Voyex  la 
\  Dissertation  de  M.  de  Frœhn  sur  la  collection  for- 
mée de  différentes  monnaies  provenant  de  la  con- 
tribution de  guerre  payée  par  la  Perse  k  la  Russie.) 

La  légende  porte  la  profession  de  foi  chiite  : 

^1  J3  iE.  ^  ^t  J^r;  «^  ^  ^'  ^'  ^'  ^ 

n  en  est  de  même  des  n"  198  à  aoo. 
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Page  733,  n*  3a6. 

Ce  numéro  est  considéré  par  M.  Erdipann  comme 
ime  monnaie  de  Fath-Àiy-châh  frappée  en  iiiaS 
(1810)  à  Ghamâkhy,  i^^,  tandis  que  le  Giirwân 
était  déjà  incorporé  à  la  Russie  en  180 5.  Au  lieu 
de  \rrc  (iaîi5),  il  faut  peut-être  lire  if'ô  (laoS, 
1790-1791  de  J.  G»).'  La  même  observation  s'ap- 
plique aux  n*  229  et  282,  pages  784  et  735. 

Page  734,  n*  227. 

m 

Cette  monnaie  de  cuivre,  à  en  crodre  M.  Erdmann, 
a  été  frappée  à  Balkh  en  iiisS  (1810) ,  mais  il  n*a 
pas  su  en  déchiffrer  finscription.  Si  cette  pièce  était 
réellement  de  Balkh,  et  avait  été  frappée  dans 
i'^née  susmentionnée ,  M.  Erdmann  se  tromperait 
en  la  considérant  comme  une  monnaie  persane  de 
Fath-Aly-châh.  Balkh  était  déjà,  à  cette  époque, 
une  province  de  f  Afghanistan  où  régnait,  en  1808, 
Qilidj-Aly-hig ,  qui  reconnaissait  la  suzeraineté  des 
rois  de  Qaboul ,  quoiqu'il  pût  être ,  de  fait  »  regardé 
comme  un  prince  indépendant.  ^ 

Cette  monnaie,  ainsi  que  les  suivantes,  n**  aSo, 
a3i,  a38,  ^63  et  ^lik,  nous  mettent  à  même  de 
juger  du  savoir-faire  de  M.  Erdmann ,  lorsqu'il  est 
Uvré  à  ses  propres  forces;  car  il  a  laissé  bien  des 
choses  à  déchiffrer  dans  les  légendes  de  ces  mon- 
naies, pour  lesquelles  il  n  a  pas  pu  consulter  le  tra- 
vail de  ses  devanciers.  Il  est  à  présumer  que  les 
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n*  23o  et  a3 1  portent  les  mots  :  »>i^  a 
u  Monnaie  frappée  à  Tébrîz  en  1327.» 

Page  736,  n**  239. 

Ce  numéro  a  été  rangé  avec  raison  au  nombre 
des  monnaies  afghanes,  comme  l*avait  fait  M.  de 
Fraehn  dans  sa  Monographie  Ueber  cUe  Mànzen  der 
GoMnen  Horde,  page  70,  n^  &8&;  mais  Texemplaire 
du  ci-devant  cabinet  Fusch  date  de  iffi  (12  a  6)  et 
non  de  4fM  (1229).  (Voy.  la  planche  XVII,  n*  5o.) 
Ce  que  M.  Elrdmann  a  rendu,  au  revers  de  cette 
monnaie,  par  {j»,  et  qu'il  a  pris  vraisemblablement 
pour  un  mot  inconnu ,  n'est  autre  chose  que  le  bas 
du  petit  cartouche  8  1 ,  qui  entoure  le  mot  *^]j^ . 
(Voyez  la  planche.) 

Page  738,  n*  245. 

Ce  numéro  est  cité  comme  une  monnaie  de 
cuivre  {œreas)  frappée  dans  la  ville  de  Thanucé 
K »m  A,tJ»  [sic)  à  Hamadân  en  i2  35.  Non-seulement 
le  mot  œreus  a  été  substitué  ici  à  Tadjectif  aareas^ 
ce  qui  peut  être  compté  au  nombre  des  mille  et 
une  fautes  d'impression  dont  fourmille  cet  ouvrage, 
mais  encore  le  millésime  ih***  (i235)  a  été  très- 
probablement  substitué  k  ^r\^  [i^Zg)  conmie  le 
pebse  M.  de  Frsehn,  qui  a  eu  l'occasion  d'examiner 
cette  pièce  de  monnaie,  provenant  de  la  contribu- 
tion de  guerre  payée  par  la  Perse  à  la  Russie.  Il  est 
d'ailleurs  difficile  de  comprendre  comment  elle  au- 
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rail  pu  être  frappée  dans  la  vHle  de  *i*oi>.»b  Thamicé 
à  Hamadân,  puisque  Thamicé  ou  (jn^a^  Thamîs  n*est 
pas  plus  située  à  Hamadân  que  près  de  Hamadân  : 
elle  n'appartient  même  pas  à  Tlràq  persique  conune 
cette  dernière,  mais  au  Thabèristân,  où  il  faut  la 
chercher  sur  les  limites  du  Djordjân.  L'auteur  a  lu 

ici  <<ÉÉi>..v»t3)  au  lieu  de  aaJ^I^,  la  bonne;  car  »<v  >  ^  .» 

*  V(>U,  la  bonne  ville,  est  Tépithète  que  Ton  donne 
à  Hamadân  (Tan tique  Ecbatane),  sous  la  dynastie 
régnante.  (Voyez  la  Dissertation  de  M.  de  Frœhu 
sur  les  monnaies  provenant  de  la  contribution  de 
guerre  de  la  Perse ,  page  1 1 .) 

Je  '  terminerai  cette  analyse  du  Catalogue  de 
M.  Ërdmann  en  la  faisant  suivre  de  mes  conjec- 
tures sur  la  teneur  des  deux  légendes  mutilées  des 
monnaies  n*  !i ,  9  et  i  o,  provenant  des  chah  szèfîdes 
Thahmasp  I"  et  Szèly  I*  {Recensioy  pages  45 9, 
li6^  et  463). 

La  première  pourrait  être  conçue  en  ces  termes  : 

Ci 


À «â — n  ^^uuJt  v^u^  «u 


Le  roi  szèfîde  Thahmasp,  descéodant  de  Houçeîn,  qui 
lUnbitionne  là  ^oire  d'un  serviteur  d'Aly. 

Quant  à  la  seconde  de  ces  deux  légendes,  ce 
pourrait  être  le  vers  suivant  : 

^^ 1 ft   |.iV à  yU  vJlt 
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Le  ch&h  Ssèty,  le  sièflde,  ambitionne  du  fond  de  rame 
la  gloire  d*un  serviteur  d*Aly. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  légendes  formerait 
un  vers  persan  composé  de  deux  hémistiches  rimant 
entre  eux ,  dont  la  mesure  serait  de  deux  (^^K^\i 
^-.v — ),  suivis  d'un  (j^W  {*'^-). 

Le  poète,  en  employant  l'adjectif  verbal  4-Jlfc, 

briguant,  ambitionnant,  et  le  substantif  ^JL^,  gloire, 
a  probablement  fait  un  jeu  de  mots  avec  le  nom 
de  Je,  Afy,  fils  de  4-JUo^l,  Abou-ThâUb  (gendre 
de  Mahomet),  et  l'adjectif  relatif  ^^^Ac  Alîde. 


Des  œuvres  de  M.  Erdmann  je  passerai  aux  pro- 
ductions plus  modestes  de  M.  de  Boldûref,  profes- 
seur ordinaire  de  langues  orientales  à  l'Université 
impériale  de  Moscou. 

Cet  orientaliste,  qui,  en  1811  et  181a,  avait 
fréquenté  avec  succès  les  cours  d'arabe  et  de  per- 
san de  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes, près  la  Bibliothèque  impériale  de  Pans, 
renonça  pendant  quelque  temps  à  ce  genre  d^études 
pour  se  vouer  à  l'enseignement  public  de  l'histoire 
et  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  mais  il  les  reprit 
bientôt  avec  ardeur,  et  prit  à  tâche  de  justifier  la 
confiance  du  gouvernement  en  publiant,  à  l'usage 
de  la  jeunesse  russe,  des  livres  élémentaires  qui 
.  lui  évitent  aujourd'hui  les  dépenses  assez  considé- 
rables qu'entraînait  pour  elle  l'acquisition  des  ou- 
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vrages  orientaux  qu'elle  tirait  de  rétranger.  H  livra 
donc  à  la  presse  en  i83a  une  chrestomathie  arabe 
intitulée  HoBan  apaôcRaAXpHcmoManuHy  Ha^aHHaii 
ÀAeRC^eMb  GoAjifiipeBheMb  f  npo4>eccopoBiI>  boo 
moFflUxb  ABbiROfiOb  npH  nMnepamopcKOMb  Moc- 
KOBCKonOb  yHHBepcHmenib.  Mocxsa ,  bL  yHHBep- 
CHmemcKOH  mnaorpa^ÎH:  iSSii;  ce  qui  signifie 
a  Nouvelle  Chrestomathie  arabe,  publiée  par  Âleids 
tt  BoLDUREP,  professeur  de  langues  orientales  à  TUni- 
«  versité  impériale  de  Moscou.  De  Timprimerie  uni- 
«versitaire,  i83!i.))  Le  caractère  employé  à  l'im- 
pression de  cette  chrestomathie»  qui  forme  un  vo- 
lume in -8^,  est  celui  dont  feu  M.  Langlès  a  fait 
graver  les  poinçons  par  Mole  le  jeune. 

Toutes  les  pièces  dont  se  compose  le  choix  fait 
par  M.  de  Boldiîref  sont  tirées  d'ouvrages  déjà  im- 
primés ,  tels  que  la  Chrestomathie  de  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy»  celle  de  M.  Kosegarten;  Les  oi- 
seaux et  les  fleurs ,  de  M.  Garcin  de  Tassy;  l'édition 
des  Séances  de  Harîry,  dont  nous  sommes  égale^ 
ment  redevables  à  M.  le  baron  de  Sacy  ;  le  Hamaça 
publié  par  M.  le  professeur  Freytag  ;  les  Mille  et 
mie  Nuits,  etc.  etc. 

M.  Boldûref  eût  dû  se  faire  un  devoir  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  en  citant,  dans  sa 
table  des  matières,  les  noms  des  éditeurs  auxquels 
ii  a  emprunté  les  matériaux  dont  il  a  formé  sa  col- 
lection. Il  eût  pu  même  rendre  un  service  signalé 
à  la  littérature  arabe  et  faire  un  vrai  cadeau  aux 
orientalistes  étrangers,  ^'il  avait  pris  à  tâche  de  pu* 
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biier  des  morceaux  entièrement  inédits,  qu'il  .lui 
eût  été  facile  de  puiser  dans  la  riche  collection  de 
manuscrits  arabes  que  possède  aujourd'hui  le  Mu- 
sée asiatique  de  TAcadémie  de  Saint'^Pétersbôurg. 
Un  voyage  dans  cette  capitale  entrepris  pendant  les 
vacances  de  juillet,  et  l'infatigable  obligeance  de 
M.  de  Frœhn,  conservateur  de  ee  dépôt,  lui  en 
eussent  indubitablement  fourni  les  moyens. 

A  la  suite  des  pièces  en  vers  que  renferme  la 
Chreslomathie  de  M.  de  Boldûref,  fl  a  inséré 
toutes  les  sept  Moallaffât  (poèmes  suspendus  dans 
le  temple  *  de  la  Mekke),  qu'il  a  encore  publiées 
séparément  en  deux  petits  volumes  in-iû,  dont 
le  premier,  contenant  le  texte  arabe,  est  intitulé  : 
^peBHÎJi  apa6cRiH  cmmomBopeuia  nsa'bcmBiiiii 
no^b  HMeHniMCbMoaAAaRanib  na  apa6cKoiiibiCSbiR%» 
ou  «  Anciennes  poésies  arabes  connaes  sons  le  nom 
lide  Moallakat,  en  arabe.  >>  L'autre  volume  a  pour 
titre  :  Gean»  MoaJUvaKamb  nepese^cHRUa  fiaocpaa- 
Huam  opieHmaABcmaHn  (  6  ifa  AamHHCRoiib  h  i 
Ha  4>pAHsy3CKoiMLb)  )  c'est-à-dire:  KiLes  sept  moaU 
«  laqâty  traduites  par  des  orientalistes  étrangers  (six  en 
a  latin  et  une  en  français).)}  M.  de  Boldûref  eût  pu 
enrichir  sa  littérature  maternelle  en  essayant  de 
traduire  ces  sept  poèmes  en  russe  :  cette  langue  si 
belle,  si  riche  et  si  flexible  se  serait  facilement 
prêtée  k  une  verdon  aussi  élégante  que  fidèle  de 
^ces  sept  poèmes  lauréats  des  Arabes. 

n  a  jugé  également  inutile  de  joindre  une  traduc- 
tion russe  à  sa  Ghrestomathie ,  mais  il  s'est  engagé 
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dans  sa  préface  à  y  suppléer  par  un  vocabulaire 
arabe-russe  qu'il  doit  avok  publié  depuis  que  j*ai 
quitté  la  Russie,  mais  que  je  n*ai  pas  eu  f occasion 
de  parcourir. 

Je  crois  devoir  faire  observer  que  le  texte  de 
cette  Ghrestomathie,  dont  le  premier  mérite  devrait 
être  celui  de  la  correction ,  offre  souvent  des  fautes 
contre  la  gra(nmaire,que  Téditeur  aurait  dû  s  ap- 
pliquer à  corriger  avec  le  plus  grand  soin ,  pour  ne 
pas  induire  en  erreur  de  jeunes  débutants,  qui  se 
fient  ordinairement  à  la  fidélité  des  textes  qui  leur 
sont  soumis  par  leurs  professeurs*  C'est  ainsi  qu'on 
lit ,  entre  autres ,  à  la  page  7 1 ,  sous  la  rubrique 


»    » 


l—M  (j\^in  «xâiXtf  nyri  J^!>  s  cr^J  (»')  jsj*^ 

^yJi\  %s>jj^\^  u\^\»  (sic)  \y^  |»Uyi  i^  ly^y 


I 

Ces  quatre  lignes  offrent  cinq  &utes  assez  graves 
qu'il  eût  été  facile  de  faire  disparaître ,  et  qui  ne 

figurent  pas  dans  \errafa.  Il  fallait  lire  tj^  J^  au 

lieu  de  Ji  J^  (à  la  page  45,  ligne  3,  Jjv*  est  rem- 

placé  par  J^  )  ;  (:;l.tr^y i  et  non  ^l^^y  t ,  avec  un 

djezma  au  lieu  d'un  faiha  sur  la  finale  ^ .  En  place 
de  j^j^  ^yf^ ,  il  eût  fallu  lire  jj^j-a^J'  p>>  ;  enfin  le 
verbe  hamzé  «'laf  fait  à  la  troisième  personne  du 
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pluriel  du  prétérit  l^W  ou  \yi\sr ,  et  non  l^t^ . 
Quant  à  oi^ jJI ,  c  est  une  faute  d'impression  pour 
«^ôJt ,  avec  un  v  final.  De  pareilles  ^erreurs  doi- 
vent, comme  je  Taî  déjà  dit,  être  évitées  avec  le 
plus  grand  soin  dans  un  ouvrage  élén^entaife  ;  car 
la  première  obligation  d'un  professeur  est  d'habi- 
tuer ses  élèves  à  la  correction  du  style ,  et  il  ne 
doit,  à  leur  débu^,  mettre  sous  leurs  yeux  que  des 
textes  irréprochables  sous  ce  rapport. 

Le  même  reproche  peut  également  s'adresser 
à  M.  de  Boldûref  pour  le  mauvais  choix  des  mor- 
ceaux en  prose  qu'il  a  placés  au  commencement 
dé  sa  Nouvelle  Ghrestomathie  persane,  dont  la 
première  édition  avait  paru  à  Moscou  en  1826,  en 
deux  volumes  in-8^.  La  seconde ,  qui  a  été  impri- 
mée dans  la  même  ville  en  i833  et  i834«  en  trois 
volumes  in-8'*,  dont  le  premier  est  consacré  à  la 
prose ,  le  second  à  la  poésie ,  et  le  troisième  forme 
un  vocabulaire  persan-russe,  a  pour  titre  ;  Ilep- 
CH^cRan  XpHcmoMamÎH,  cocmaBAeHHafl  Aack-^ 
c'ÈeBib  6oA;^lIpeBeKIBÎb ,  ou  u  Ghrestomathie  persane 
tt  composée  par  Alexis  Boldûref.  »  Les  anecdotes  ou 
historiettes  qui  se  trouvent  en  tête  de  cet  ouvrage 
élémentaire  sont  écrites  d'un  style  excessivement 
négligé,  et  le  dialecte  persan  dans  lequel  elles  sont 
composées  est  plutôt  celui  de  l'Hindoustân  que 
l'idiome  pur  et  élégant  de  l'Iran  proprement  dit. 
Je  présume  donc  que  ce  sont  les  premiers  essais 
de  traduction  persane  de  quelque  fonctionnaire 
anglais,  qui  ont  été  revus  par  un  khodja  d'origine 
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indienne  et  non  persane.  On  y  remarque  quantité 
d^expressions  et  de  tournures  de  phrases  vieieuses , 
de  solécismes  et  même  de  barbarismes.  On  trouve , 
entre  autres ,  à  la  première  ligne  de  la  première  his- 
toriette «m1^  ,  qui  nous  rappelle  le  jugement  de 
Salomon,  la  phrase  suivante  :  oiXjLu  JUd^j^  {JJ3^ 
430â^X^«,  ce  qui  signifierait  <(Deux  femmes  se  dis- 
ttputaient  dans  leur  enfance,»  tandis  qu'il  Ëdlait 
écrire  oi-^j,Lî^  JJJo  (ou  ^sb^)  ^y^à^j:^  ^j,  ^:, 
o<j^j  ^h «  «Deux  femmes  se  disputaient  au  sujet 
ce  d'un  (ou  pour  un)  enfant.»  A  la  huitième  ligne 
on  lit  d^iAAM  ^If  JJJo  (au  nominatif) ,  au  lieu  de  Ijjôl» 
^^t^  3^  {^  l'accusatif).  Je  pourrais  citer  des  cen- 
taines d'exemples  de  cette  nature,  si  je  ne  craignais 
de  fatiguer  le  lecteur. 

U  en  est  de  même  des  nombreuses  fautes  d'im- 
pression et  de  grammaire  qui  se  rencontrent  dans 
tout  le  corps  de  l'ouvrage,  comme  y '*><*,  avec  un 
medd  ou  signe  de  prolongation,  au  lieu  de  (^^<Xj; 
^^^tx»  pour  ^jjWi  sans  medd,  car  la  lettre  ^^  de  j 
tient  lieu  du  premier  hamza  ou  élifde  ^j^) ,  etc. 

Au  lieu  des  morceaux  rebattus  dont  M.  de  Bol- 
dûref  a  composé  sa  Ghrestomathie ,  qui  ne  peut 
être  utile  qu'aux  jeunes  Russes  privés  des  moyens 
de  se  procurer  d'autres  livres  d'étude  plus  corrects, 
ce  professeur  eût  pu  former  une  collection  vraiment 
précieuse  de  morceaux  historiques  et  de  pièces 
diverses  inédites  qu'il  eût  été  à  même  de  puiser 
dans  la  riche  et  belle  collection  d'historiens  et  de 
poètes  persans  que  possédait  l'ancien  dépôt  d'Ardé* 

IT.  '  23 
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bii,  dont  la  Bibliothèque  impériale  publkpie  de 
Saint-Pétersbourg  est  redevable  à  la  munificence 
de  S.  M.  Tempereur  Nfeolas. 

Quant  au  vocabulaire,  qui  forme  la  troisième 
partie  de  cette  Chrestomathie,  il  est  déparé  paî-  une 
quantité  assez  considérable  de  définitions  erronées 
et  de  fautes  de  langue ,  qui  en  rendent  Tusage  assez 
chanceux  pour  les  jeunes  étudiants.  C*est  ainsi 
qu'à  la  page  i  M.  de  Boldûref  range  la  préposi- 
tion l*,  avec,  au  nombre  de  celles  qui  se  joignent 
immédiatement  à  leur  régime,  et  cite  pour  exemple 
jS^*>sS^\j ,  en  un  seul  mot  (l'un  avec  Tautre),  tandis 
qu'il  fallait  au  contraire  l'écrire  j-X>o^  L ,  en  deux 
mots.  Plus  loin  l'on  trouve  l'expression  adverbiale 
^j^  C — &.  (sic),  comment  (quo  modo),  au  lieu  de 
Aj^SC^ ,  ou  plus  régulièrement  aj^  a^  ,  en  deux 
aiot5.  A  la  page  3 ,  le  mot  <ii*iUj ,  il  ne  trouva  pas, 
est  un  composé  de  ^j  ne,  pour  xj  (et  non  pas  j, 
comme  l'avance  M.  de  Boldûref),  et  de  i^^ie,  qui 
commence  par  la  lettre  ^.  A  la  page  9,  le  mot 
\j*^^f  que  ce  professeur  rend  par  ^ecmi»,  no^nne- 

HÎe  (bofiiieur,  respect),  est  mi  barbarisme  arabe, 
qu'il  faut  remplacer  par  pj^^l,  avec  un^^*  final. 

A  la  page  1 5,  ligne  1  o,  on  trouve  le  prétendu  verbe 
composé  persan  ^j^J^  c^tj)  j^ ,  dans  le  »ens  de  ue  m- 
jkbvoh  cnoROHcmBÎM  (ne  point  avoir  de  repes) ,  tan- 
dis qu'on  ne  le  rencontre  chez  aucun  écrivain  de 
cette  nation.  A  la  page  16  on  lit,  en  un  mot,  of^jK 
que  M.  de  Boldûref  rend  par  ecoibAiiy  si,  tandis 
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qu  il  faut  lire  (^  jt ,  en  deux  molt ,  qui  signifient , 
jl,  si,  et  or*,  moi,  je,  par  conséquent  si  je;  (j^i 
désigne  lArménie. 

Ce  petit  nombre  d^exemples  suffira  pour  démon- 
trer que  les  jeunes  orientalistes  russes  ne  peuvent 
faire  usage  du  vocabulaire  de  M.  de  Boldûref  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection,  ce  qui  diminue  de 
beaucoup  le  véritable  mérite  qu'aurait  eu  ce  pro- 
fesfleur  à  frayer  le  chemin  è  ceujL  de  ses  compa- 
triotes qui  voudraient  plus  tard  enrichir  leur  litté- 
rature d'un  dictionnaire  persan-russe  et  russe-persan. 


Dans  ia^  même  année  i83&  M.  de  Grigorief, 
candidat  de  l'Université  impéride  de  Saint-Péters- 
bourg ,  que  j'ai,  eu  le  plaisir  de  compter,  pendant 
plusieurs  années,  au  nombre  de  mes  élèves  les  plus 
distingués,  tant  à  ladite  Université  qu'à  l'Institut 
oriental,  publia  une  traduction  russe  de  la  neuvième 
section  de  l'Histoire  universelle  de  Khaund-émir 
intitulée  jlAi^yt  JLi^^^j^  ou  Crème  des  traditions.  Cet 
abrégé  très-sucdnct  de  l'histoire  des  Mongols, 
d<mt  la  traduction  forme  un  volume  in-8^  de  vm  et 
de  i58  pages,  dont  a 8  de  notes,  traite,  d'après  le 
système  des  historiens  musulmans,  des  fastes  de  la 
nation  mongole  depuis  Noé  jusqu'à  Tameiian  (Ti- 
mour-i-Lènk).  La  version  russe,  intitulée  :  Hcmo- 
pÎH  MoHroAOBb  om'b  Ap^^^ioimb  Bpeneab  jsfy 
TamepAana  ou  Histoire  des  Mongols,  depuis  l'anti- 
quité h  plus  reculée  jusqu'à  Tamerlcai^,  a  été  faite 

a3. 
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avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  fidélité  sur  une 
copie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage  que  possède  le 
Musée  asiatique  de  f  Académie^,  copie  que  j'en  avais 
prise  pour  mon  usage  particulier,  et  que  j*ai  com- 
muniquée au  jeune  traducteur. 

Il  est  à  regretter  que  celui-ci  n  ait  pas  pris  à  tâche 
de  perfectionner  son  beau  travail  en  consultant  les 
autres  manuscrits  de  Khaund-émîr  et  de  son  père 
Mir-Khaund,  qui  se  trouvent  non -seulement  audit 
Musée,  mais  encore  à  la  Bibliothèque  impériale 
publique  de  Saint^Pétersboui^.  En  comparant  soi- 
gneusement la  copie  dont  il  a  fait  usage  avec  ces 
divers  manuscrits,  M.  de  Grigorief  eût  eu  Toccasion 
de  préciser  la  véritable  orthographe  de  quantité  de 
noms  propres  restés  incertains  :  il  eût  pu  en  outre 
profiter,  dans  le  même  but,  du  l^e^u  travail  de 
M.  de  Fraehn  consigné  dans  le  tome  II  de  la  vi^  série 
des  Nouveaux  Mémoires  de  TÂcadémie  impériale 
des  sciences,  6*  livraison,  sous  le  titre  :  De  Ihhano- 
ram  sea  Chulaguidarum  numis  Commentationes  daœ, 

La  première  section  de  la  traduction  de  M.  de 
Grigorief  traite  de  l'histoire  des  Mongols  depuis  Noé 
jusqu'à  Tchinjg;uiz-khân  ;  la  seconde  section  s'étend 
depuis  Temoatchin,  surnommé  Tchinguiz-khân ,  jus> 
qu'au  partage  de  ses  états  entre  ses  fils;  la  troisième, 
que  le  traducteur  nomme  itérativement  Bmopoe 
(  seconde) ,  nous  fait  connaître  les  noms  des  souve- 
rains de  la  Grande-Horde  {Oalouffh'yourie);  la  qua- 
trième (  ou  troisième ,  mpemie ,  d'après  le  traduc- 
teur) renferme  une  histoire  abrégée  de  Djoutchy- 
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khân,  fik  de  Tchinguiz,  de  ses  enfieuits  et  de  ses 
descendants,  qui  gouvernèrent  la  steppe  de  Qap> 
tchaq  (du  Kiptchak,  Suivant  l'orthographe  de  M.  de 
Grigorief);  la  cinquième  section  (ou  quatrième, 
Hemnepmoe ,  daprès  le  même  traducteur] ,  contient 
l'histoire  de  Haùlâgou-khân ,  fils  de  Touly-khân ,  fils 
de  Tchinguiz-khân ,  qui  régna  dans  Tlrân  ;  la  sixième 
enfin  est  consacrée  à  l'histoire  du  rèff^e  de  Djagfaa- 
tai-khan,  de  ses  descendants  et  de  sa  famille  dans 
les  régions  du  Tourân. 

Pour  prouver  le  parti  que  M.  de  Grigorief  eût 
pu  tirer  des  deux  savants  conouDaentaires  de  M.  de 
Fraehn ,  s'il  se  fût  appliqué  à  préciser  l'orthographe 
des  souverains  mongols ,  je  me  bornerai  à  citer  ici 
ceux  de  différents  grands  khâns  et  de  plusieurs 
monarques  houlagouïdes ,  dont  l'histoire  forme  la 
cinquième  (quatrième?)  section  de  la  traduction  de 
ce  jeune  orientaliste  : 

Page  35,  yre^afi  (Ouguédaî),  ^^l^x-^fe^l;  liget 
Uguédm  ou  plutôt  Uguétâi  4^U5}l . 

Page  36.  raioRl>-xaHl>  (Gaîouk-khân),  <i)j  ^,  ^ir» 
^J^  ;  lisez ,  d'après  l'orthographe,  mongole ,  Gomonk- 
khdn. 

Page  36.  Menry-Kaaiib  (Mèngou-qaân),  jâM^ 
^Ib;  Usez  Mèngu-qaân  ou  Môngké'qadn. 

Page  53.  HnR74apb  (Nikoudàr),  jSs^y^xj;  Usez 
Tékoudârj\:>jS^  (cf.  Fraehn,  hc.  cit  p.  5o2  et  5o3). 

Page  59.  Kee^xamy  (  Kèndjatou) ,  yL^vS";  Usez 
Gaïkhotoa ^^^t^ [conL  bc.  cit.  page  5o6). 

Page  6 1 .  6aH47-xâHb  ciiiHh  Tapraa  (Baîdou-khân 
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fils  dfî  Torghai);  lisez  Baîdùajù^\f  ou  Bèïdoa 
fils  de  Thonraghd  c^UV^ . 

Page  90.  ^pHKl>-6yxa  (iËrigh«bouka);  lisez  Arik- 
bokè  [loc,  cit.  page  533). 

Page  97 .  «^erarib*THMypl>  cbufl>  Axa^apensa 
(Djéhàn-Timour,  fils  d'Âlafirènk),  ^^.—j  j^^^gi^i^ 
Ajjk)i\;  lisez  Djéhan  Timoûr.JUs  d^Alafrèng  {loc.  cii. 
page  56o),  etc«  etc. 

Dans  sa  note  68  (page  1&7),  M.  de  Grigorief 
explique  ie  mot  (^^i^t  !l-khin,  en  disant  que  c'était 
le  titre  que  prenaient  les  souverains  persans  de  la 
dynastie  mongole  dont  Houlagou  fut  le  fondateur, 
fl  ne  s'est  point  appliqué  à  analyser  ce  titre ,  qui , 
d  apr^  l'opinion  que  j'ai  émise  à  la  note  7 1  de  ma 
Relation  de  l'expédition  de  Tamerlan  contre  Toqta- 
mich-khân  {Nouveaux  Mémoires  de  fAcadéihie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pétershonrg,  yf  série ,  L  III , 
pages  1 63  et  1 64),  doit  avoir  le  sens  de  khân  vassal 
ou  hommager  (wKi>l)  du  khftn  de  la  Grande-Horde» 
car  l'adjectif  turc  Jot  signifie  soumis,  obéissant. 


Je  me  fais  aussi  un  vrai  plaisir  de  citer  ici  un 
opuscule  persan  publié  en  i835  à  Helsingfords ,  en 
pWande,  par  le  docteur  en  philosophie  Gabriel 
Geïtlin ,  professeur  adjoint  honoraire  à  l'Université 
iînpériale  alexandréenne  de  cette  ville ,  que  j*ai  eu 
la  satisfaction  de  compter  également,  pendant  quel- 
ques mois,  au  nombre  de  mes  auditeurs  h  l'Institut 
oriental.  Ce  studieux  et  intéressant  orientaliste  a 


OCTOBRE  1837.  ^55 

^u  profiter  du  court  espace  de  temps  qu  il  a  iré- 
quenté  mes  cours  pour  se  mettre  en  état  de  com- 
prendre ayeo  asseis  de  facilité  tous  les  ouvrages 
persans  qu'il  était  dans  le  cas  de  consulter.  L  opus- 
cule susmentionné,  imprimé  chez  Frenkel  à  Hel> 
singiors,  en  un  petit  volume  inri  a ,  se  compose  de 
rifi  {2 à)  pages  de  teUe  et  de  56  de  traduction  et  de 
notes.  Il  a  pour  titre  :  Spécimen  aeademicwi,  Pend- 
nâmeh,  sive  librum  GonsiliorQm  scheich  MusUh-eddin 
Saadi  Schirasiensis,  persicè,  interpretatione  latina  no- 
tisque  illastratam  sistens,  cjaod  renia  ampUssimœ  facul- 
UUis  pKilosophicœ  ad  imperialem  Universitatem  Alexan- 
dream  in  Fennia,  P.  P.  Gabriel  Geîtlinf  phiL  doctor. 
Respondente  Johanne  Zacharia  Lange,  sacellano  Hel- 
singfortiensi.  Pars  primçL  et  secunda.  In  auditorio  phiL 
die  10  junii  i835  h.  a,  m.  c.  Hekingfortiœ,  ex  offi- 
cina  typographica  Frenkelliana.  ^ 

Le  sujet  qu'a  traité  le  jeune  professeur  est, 
comme  on  le  voit,  le  Pend-nâmeh  ou  Livre  des  con- 
seils, du  célèbre  Saadi,  dont  il  a  puisé  le  texte  dans 
l'ouvrage  de  F.  Gladwin  intitulé  The  Persian  moon- 
'shee.  Il  en  a  corrigé  les  fautes  et  y  a  joint  une  tra- 
duction latine  très-fidèle,  ainsi  que  des  notes,  qui 
prouvent  de  sa  part  beaucoup  de  lecture  et  un 
grand  fonds  d'érudition.  Je  remarquerai  entre  autres 
la  note  s,  pages  8-12,  sur  TaiEnité  du  persan  avec 
TaUemaBd,  le  suédois,  le  russe  et  mêine  le  finnois. 

Les  types  orientaux  qui  ont  servi  à  Timpression 
du  texte  persan  sont  des  caractères  surannés,  dis- 
gracieux et  de  mauvais  goût,  qui  ont  probablement 
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été  tirés  de  Leipsig  :  on  voit  à  leur  disposition  que 
ie  compositeur  chargé  du  travail  n*était  pas  trop  au 
fait  de  ce  genre  de  composition,  car  il  a  souvent 
employé  au  commencement  des  mots  des  lettres 
médiales  ou  finales,  et  vice  versa.  Cependant  ie 
texte  est,  en  général,  assez  correct,  et  Ton  ne  peut 
y  relever  qu'un  très-petit  nombre  d'erreurs,  entre 
autres  ime  &ute  d'impression  qui  se  trouve  à  la 
page  f  (a )  du  texte  persan,  où  on  lit  à  la  ligne  7  : 

tandis  que  le  mètre  exige  : 

I b i.  aîjj,  Î^L^^I^ 

Il  est  égsdement  à  regretter  que  la  note  e  sus- 
mentionnée soit  déparée  par  quelques  erreurs  ty- 
pographiques,  telles  que  celle  de  la  p.  10,  1.  a3, 
où  l'on  voit  ^^Lii^,  tomber  (en  russe  na^am^),  au 
lieu  de  y^Uà^!  ou  y^Ui,  et^,  plein,  au  lieu  de 
j^  (en  latin  puer),  garçon,JUs  (page  1 1,  ligne  7). 

Le  titre  persan  de  cet  opuscule,  qui  est  conçu 
en  ces  termes  : 

^j^j^  i^4>wu«  ijiàJ\  ^.MiA  ^  L*b  *>a^  4^\jii& 

ajJU  a^jù^j^  iS'iji^Xé^  J^jji^^Aii j4Jk^  90j^ 

(i'^m^i^yj   yUJ   jU*   Ai^:Ai»  XtjM^\   *ijyio\j^\ 
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^^ym^  SN^^  9kkm  X  3' ^^--^3  (««)  J^   AîUnX*  Ôjy^ 


ne  me  paraît  pas  non  plus  construit  au9si  réguliè- 
rement qu'on  pourrait  le  désirer.  H  eût  fallu,  à 
mon  avis ,  Te  rédiger  comme  il  suit  : 

^•Xjuh  {^^)  ^^^^  jjt^  <:»ULu<m  (if*  JLtuOOkj  ij\s5 

AJL«i»  (>^Ua^  <^>*«^  •'^^  **--  i^lOcô  JUdttj  ^î  j-^3 

Cette  production  de  M.  de  Geîtlin  nous  fait  con- 
cevoir sur  son  compte  les  plus  brillantes  espé- 
rances; elle  nous  donne  même  tout  lieu  de  croire 
que  ce  jeune  maître  es  arts  pourra  un  jour  devenir 
un  professeur  des  plus  distingués ,  et  répandre  par- 
mi ses  compatriotes  de  Finlande  le  goût  et  Tétiide 
des  lettres  orientales,  qui  jusqu'ici  y  avaient  été 
assez  nég^ées.  Puisse  ce  vœu  bien  sincère,  que 
nous  formons  de  cœur  et  d'âme  pour  un  ancien 
disciple  à  qui  nous  avons  voué  la  plus  profonde  es- 
time ,  ne  pas  tarder  à  se  réaliser  ! 
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Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  analyse  des  ou- 
vrages orientaux  qui  ont  paru  en  Russie  dans  f  es> 
pace  des  six  dernières  années  que  j*y  ai  passées, 
qu*en  mentionnant  deux  jolies  pièces  de  vers ,  per- 
sane et  turque ,  composées  par  mon  ancien  coliègue 
et  estimable  ami  Mirza  Djafar  Toptchybâchef.  L'i- 
nauguration du  magnifique  monolithe  érigé  par  sa 
majesté  l'empereur  Nicolas  en  Vhonneur  de  son  au- 
guste frère  inspira  en  1 834  à  ce  professeur  distingué 
les  deux  pièces  de  vers  qu'il  fit  imprimer  en  1 835 
à  TAcadémie  impériale  des  sciences,  sous  le  format 
in-4^  et  portant  en  russe  le  titre  suivant  :  Sar  le  mo- 
nument érigé  à  tempereur  Alexandre  f"*.  Deux  pièces  de 
vers  composées  en  persan  et  en  tare  par  Mirza  Djafar 
Toptchybâcbef,  professeur  adjoint  de  langue  per- 
sane à  l'Université  de  Saint-Pétersboui^  et  à  l'Institut 
orientd. 

La  première  de  ces  deux  odes  a  été  traduite  en 
vers  russes  avec  autant  de  fidélité  que  de  talent  par 
M.  Pétrof,  candidat  de  l'Université  impériale  de 
Moscou,  un  de  mes  auditeurs  les  plus  distingués, 
qui  s'adonne  également  avec  le  plus  grand  succès  à 
Tétude  du  sanscrit;  la  seconde,  qui  est  écrite  en 
turc  de  l'Azerbèïdjan,  a  eu  pour  traducteur  un  autre 
de  mes  élèves,  M.  Iwanofsky,  étudiant  à  l'Université 
impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

F.   CfiARVOY, 

Ci-devaot  professeur  de  liitératurs  persane  k 
runiversité  impériale  de  Saiat-Pétersboor^ 
et  à  rinstitut  oriental  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  etc.  etc. 
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CONJECTURES 

Sur  les  marches  d'Alexandre  dans  la  Bactriane, 
par  M.  le  général  Court. 


AVERTISSEMENT. 

Les  personnes  qui  ont  lu  Imtéressant  voyage  de  Burnes 
savent  déjà  que  M.  le  générid  Court,  moins  encore  pendant 
les  loisirs  d'une  vie  très-active  que  dans  les  nombreuses  oc- 
casions que  lui  en  présentait  Taccomplissement  même  de  ses 
devoirs  militaires,  8*est  dévoué  avec  un  zèle  qui  n*a  pas  at- 
tandu  Texemi^e  de  M.  le  génénd  Ventura,  et  qui  mérite 
tOBle  notre  estime,  a  la  recherche  et  k  rex[doratîoA  des  antî- 
<pités  de  divers  âges  qui  existent  encore  en  si  grand  nombre 
dans  le  Pen(^ab  et  dans  la  partie  supérieure  de  l'Afghanis- 
tan :  que  ces  recherches  eussent  été  dirigées  par  un  juge- 
ment sûr  et  par  un  esprit  exercé  à  Tobservation ,  c'est  ce  qui 
ne  pouvait  être  douteux  pour  ceux  qui  avaient  étudié  les  ins- 
tmodons  qu'il  s'était  chargé  de  rédiger  à  la  prière  de  Bûmes. 
Aujourd'hui  que«  sur  les  instances  qui  lui  ont  été  adressées,  il 
«  consenti  a  communiquer  au  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  et  à  un  membre  de  celle  de  Paris  les  mé- 
moires qui  contiennent  ses  premières  recherches ,  la  publi- 
cité qu'il  a  permis  de  leur  donner  ne  peut  sans  doute  que 
confinner  l'opinion  qu'on  s'en  était  formée  d'avance,  et 
obtenir  à  leur  auteur  une  approbation  qui  n'eût  pas  man- 
qué à  ses  efforts  les  moins  heureux,  mais  qui  est  certaine* 
ment  due  à  leur  succès. 

M.  Court  a  compris  toute  l'étendue  des  devoirs  auxquds 
le  destinait  pour  ainsi  dire  sa  position  même;  il  y  trouvait 
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en  etEet  des  avantages  dont  peu  de  personnes  pouvaient  se 
prévaloir,  et  dont  aucune  n'était  mieux  préparée  que  loi  à 
profiter,  Les  contrées  qu  il  parcourait  avec  Tesi^rte  d^ane 
armée  et  qui  étaient  restées  jusqu'à  ces  derniers  temps  pres- 
que inaccessibles  aux  Européens ,  n'étaient  que  très-impar&i- 
tement  connues  par  les  descriptions  des  géographes  oriei- 
taux  et  par  les  relations  incomplètes ,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  inexactes ,  de  quelques  voyageurs  anglais  qui  les  avaient 
traversées  rapidement;  l'incertitude  n'était  pas  seulement 
sur  quelques  détails,  mais  sur  les  points  les  plus  importants, 
la  direction  des  montagnes  et  des  cours  d'eaux,  les  limites 
des  contrées  et  leur  position  respective.  M.  Court  reconnut 
bientôt  que  toutes  ses  recherches  devaient  avoir  une  haae 
solide  et  commune  dans  une  description  graj^ique  parfaite- 
ment exacte  des  contrées  auxquelles  elles  s'appliquaient;  il 
ne  négligea  donc  aucune  occasion  de  les  explorer  iui-méaie 
et  d'en  relever  les  positions  lorsque  les  circonstances  le  lui 
permettaient,  ni  de  recueillir  avec  une  attention  soutenue 
et  avec  une  sévère  précision  tous  les  renseignements  qu'il 
pouvait  se  procurer  sur  les  contrées  voisines  dont  Tacoès 
était  défendu  à  sa  curiosité.  H  a  consigné  les  résultats  de 
ses  consciencieuses  explorations  dans  plusieurs  mémoires 
spéciaux  sur  la  géographie  des  contrées  situées  à  l'ouest  du 
Sededj  :  j'ai  reçu  en,  communication  celui  qui  est  consacré 
à  la  description  des  contrées  autrefois  connues  sous  les  noms 
de  Tcucila  et  de  Peucelaotis:  il  ne  tardera  pas  à  paraître  dans 
le  Journal  asiatique.  L'envoi  prochain  d'une  description  de 
l'A^hanistan  et  du  Kaboul  m'est  annoncé  par  l'autpur,  et  à 
cette  promesse  je  puis  ajouter  l'espoir  d'obtenir  bientôt  un 
travail  du  mém^  genre  sur  la  vallée  du  Kachmir,  encore  si 
imparfaitement  connue,  et  cependant  si  intéressante  a  con- 
naître. Ces  mémoires  sont  accompagnés  de  cartes  rédigées 
par  l'auteur  d'après  une  suite  de  plans  topographiques  levés 
par  lui-même  avec  une  grande  exactitude.  Mais  ces  travaux 
si  difficiles  à  accomplir  ne  devaient  être  pour  M.  Court  qu'un 
moyen  de  donner  toute  la  précision  possible  aux  recherches 
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qu'il  avait  entreprises  sur  la  géographie  et  Thistoire  de  ces 
contrées  à  diverses  époques,  mais  particulièrement  sous  ia 
domination  des  dynasties  grecques  qui  avaient  régné  avec 
tant  d'éclat  sur  cette  partie  de^rOrîent,  et  dont  les  conquêtes 
avaient  pour  ainsi  dire  continué  celles  d'Alexandre.  M.  G)urt 
consacra  tous  ses  soins  à  recueillir  les  monuments  numis- 
matiques  et  lapidaires  des  dynasties  grecques  et  scythiques 
qui  avaient  successivement  possédé  Tlnde  occidentale,  à  vi- 
siter et  k  explorer  les  ruines  nombreuses  qui  indiquent  rem- 
placement de  cités  florissantes  ou  de  monuments  dont  les 
débris  mêmes  inspirent  encore  Tadmiration ,  à  comparer  ces 
trâioignages  authentiques ,  mais  si  difficiles  k  interpréter, 
avec  ceux,  malheureusement  bien  insuffisants,  qui  nous  ont 
été  conservés  par  quelques  historiens  et  gépgraphes  de  Tan- 
tlquité,  à  rechercher  les  traces,  si  douteuses  dans  ces  auteurs 
et  si  complètement  effacées  sur  le  sol  même,  de  ces  expédi- 
tions qui  ouvrirent  aux  Grecs  un  nouveau  monde ,  à  mesu- 
rer, après  tant  de  siècles ,  les  routes  stratégiques  qu'ils  avaient 
décrites,  à  rendre  aux  ruines  des  villes  qu'elles  traversaient 
les  noms  qui  leur  avaient  appartenu.  La  plus  briHante,  la 
plus  aventureuse  et  la  première  de  ces  expéditions,  celle 
d'Alexandre,  devait  nécessairement  appeler  avant  toutes  les 
autres  l'attention  de  M.  Court,  et  l'étude  qu'il  faisait  de  ces 
marches  hardies  était  presque  autant  un  devoir  de  ses  hautes 
fonctions*  militaires  qub  le  sujet  d'une  curiosité  scientifique 
bien  inspirée  :  il  commentait  pour  ainsi  dire  les  récits  d'Ar- 
rien  et  de  Quinte^Curce  par  ses  propres  marches ,  il  essayait 
ses  hypothèses  sur  le  torrain  même,  en  présence  des  diffir 
cultes  qu'avait  rencontrées  Alexandre,  et  avec  la  certitude 
que  dans  l'aspect  d'une  contrée  généralement  contenue  par 
les  limites  naturelles  de  hautes  montagnes,  rien  n'avait  dû 
varier  depuis  le  temps  du  conquérant  macédonien.  D  a  ré^ 
sumé  ces  longues  études  dans  un  mémoire  spécial  sous 'le 
titre  modestede  Conjectures  sur  les  marches  d'Alexandre  dans 
la  Bactriane.  Ce  travail,  dont  il  m'a  donné  communication, 
est  trop  important  pour  que  je  ne  me  sois  pas  empressé  de  le 
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de  Rennel  qui ,  dans  ses  erreurs ,  avait  eu  du  moins  le  mé- 
rite de  l'originalité.  Cet  habile  géographe  a  exposé  son  ays- 
tème  dans  le  mémoire  qui  accompagne  la  seconde  édîtioD 
de  sa  carie  de  l'Inde;  on  doit  excuser  le  peu  de  succès  de  sa 
tentative  par  cette  considération  qu'il  ne  possédait  que  des 

•  notions  très-incomplètes  et  généralement  inexactes  sur  les 
contrées  à  l'ouest  du  Sededj  et  qu'il  était,  comme  M.  Gnirt, 
privé  d'une  partie  des  secours  critiques  qui  étaient  néces- 
saires pour  suivre  avec  succès  l'examen  de  ces  grandes 
questions  de  géographie  comparée.  Ces  secours  étaient  les 
seuls  qui  n'eussent  pas  manqué  à  d'AnviBe;  ce  grand  géo- 
graphe avait  propofljé  sur  les  marches  d'Alexandre  d'ingé- 
nieuses conjectures,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  recoQ- 
naître  le  mérite ,  sans  les  approuver,  quand  on  réfléchit  sur 
qudles  données  insuffisantes  il  travaillait.  Il  est  a  peine  né- 
cessaire de  faire  mention  des  ouvrages  de  Robertson  et  de 
Wahl,  011  ces  questions  sont  seulement  indiquées.  Mais  je 
ne  puis  omettre  dans  cette  revue  les  mémoires  dans  lesquds 

^  M.  Masson  a  exposé  avec  une  grande  précision,  apdàs  l'avoir 
formée  par  de  consciencieuses  recherches ,  son  opinion  sur 
la  position  de  quelques  villes  des  Paropaaaisades  citées  dans 
ÏAnabatit  d'Arrien  et  dans  les  Tables  de  Ptcdémée.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  question  n'ait  encore  reçu  de  nombreux 
édaircissements  dans  deux  ouvrages  qui  ne  se  trouvent  pas 
présentement  sous  ma  main ,  et  que  je  ne  connais  que  par 
leurs  titres ,  les  Essais  géographiques  sur  l'ancienne  Asie  et 
sur  les  campagnes  d'Alexandre ,  par  M.  le  docteur  William ,  et 
un  mémoire  publié  par  M.  Lassen  dans  le  RheinischB  Maseam, 
dans  lequel  il  a  examiné  les  récits  des  Grecs  sur  l'Inde.  Je 
m'étais  déjà  proposé  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  et 
d'appliquer  aux  cartes  de  l'Inde  occidentale  construites  dans 
oes  dernières  années  sur  des  données  plus  exactes ,  les  textes 
des  historiens  et  des  géographes  de  l'antiquité  rdatifs^aux 
marches  d'Alexandre  dans  la  Bactriane ,  dans  la  Sogdiane  et 
dans  l'Inde  :  aujourd'hui  que  ces  contrées  se  découvrent 
pour  nous^et  par  les  explorations  d'entreprenants  voyageurs 
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el  par  les  traductions  des  textes  orienlaux,  aujourd'hui  que 
nous  pouvons  étudier  la  géographie  comparée  de  ces  con- 
trées, comme  celle  des  autres  parties  de  T Asie,. avec  le  dou- 
ble secours  de  textes  épurés  par  la  critique,  et  de  relations 
exactes  et  détaillées ,  rédigées  soit  dans  les  siècles  antérieurs 
par  des  Orientaux,  soit  dans  celui-ci  par  des  Eiut)péens,  je 
ne  puis  hésiter  plus  longtemps  à  proposer  les  conjectures 
que  j'ai  formées  sur  .ce  sujet,  et  à  fournir  de  nouveaux  élé- 
ments à  une  discussion  qui  appellera  d'ailleurs  longtemps 
encore  les  recherches  des  géographes,  des  orientalistes  et 
des  voyageurs.  Je  rassemblerai  dans  un  mémoire  sur  les 
marches  d'Alexandre  dans  les  provinces  orientides  de  l'em- 
pire persan  et  dans  l'Inde  tous  les  renseignements  qu'il  est 
possible  de  recueillir  dans  les  auteurs  anciens  sur  la  géo- 
graphie et  l'état  politique  de  ces  contrées  depuis  l'époque  de 
Texpédition  du  conquérant  macédonien  jusqu'au  temps  au- 
quel se  rapportent  les  documents  présentés  par  la  géographie 
de  Ptolémée.  C'est  on  travail  dont  je  prends  l'engagement. 

/    E.  Jacquet. 


Je  prends  pour  point  de  départ  la  Parthyène, 
contrée  où,  suivant  Plutarqtie,  Alexandre  passa  à  sa 
sortie  de  l'Hyrcanie.  On  présume  que  cette  pro- 
vince n'est  autre  que  le  Khorâsân  *  ;  et  ce  qui  rend 

• 

'  Cette  détermination  me  parait  manquer  de  prédsion  :  les 
limites  de  l'anâenne  Parihylne  et  celles  du  KhorAtàn  moderne  sont 
très-différentes  et  ne  etfincident  pre8qu*en  aucun  point  :  Textr^ité 
orientale  de  la  Por&iyhne  seulement  peut  être  comprise  dans  les 
limites  d^ailleurs  si  vagues  du  EhoTàtân  proprement  dit;  mais  la 
partie  la  plus  considérable  de  cette  contrée  doit  répondre  à  la 
partie  orientale  du  JTdAiifdn .  qui  confine  lui-même  au  lt%oc4jdR. 
La  Parifyène  est  en  effet ,  dans  l^acception  restreinte  de  cette  déno- 

IT.  a4 
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cette  opinion  vraisemblable,  cest  que  la  Partfiyène 
était  limitée  au  midi  par  là  Tabîène,  dont  ie  nom 
se  reconnaît  encore  dans  celui  de  la  ville  de  Tha- 
bas,  qui  est  située  dans  cette  direction  entre  deux  dé- 
serts. 11  faut  faire  observer  encore,  en  faveur  de  cette 
conjecture ,  que  la  Margiane  était  eontiguè  à  la  Par- 
tbyène  :  or  cette  province  se  retrouve  aujourd'hui 
dans  le  pays  de  Meîmâneh,  qu  arrose  le  Mourghâb 
ou  le  Margus  des  anciens.  Barbie  du  Bocage  place 
la  capitale  des  Parthes  à  Nichâboér;  je  dois  &ire 
remarquer  que  la  moderne  Toân  pourrait  bien  être 
la  ville  de  Parthaunisà  *  qu'il  veut  désigner,  et  dans 
ce  cas  les  tombeaux  qu'on  y  remarque  seraient  ceux 
des  rois  parthes.  Ce  fut  dans  cette  province  que  le 
traître  Bessus  se  rendit  maître  de  Darius  et  le  fît 
assassiner;  mais  l'histoire  ne  nomme  pas  le  lieu  où 

mioation  géographique  au  temps  d'Alexandre ,  boroée  à  Toccidenl 
par  la  grande  Mèàle,  dont  elle  avait  antérieurement  dépendu ,  au 
nord  par  les  Ananaces,  les  Siaares  et  les  Hyrcaniens;  à  loneot  par 
VAne;  au  midi,  suivant  Pline ,  par  la  Cannanieei  ï Ariane  (ce  qui  n^est 
vrai  que  de  la  première  contrée]  ;  de  totiâ  cÀtés  pressée  par  des  déserts, 
la  Parikfhne  ne  devait  toucher  à  la  Màrgiant,  ou  plut6t  aux  sables 
sans  nom  qui  la  précédaient,  que  par  uue  très-petite  étendoe  de 
frontières  (Pline,  liv.  vi,  35).  Il  se  peut  néanmoins  que  les  limite^ 
de  la  Pojikylne  aient  été  portées  plus  tard  jusqu'à  la  Margiane  par 
les  incursions  des  Parihes  nomades  qui,  suivant  Pline,  occupaient 
la  pai:tie  de  la  contrée  la  pku  rà|){irodiée  des  déserts  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  àbrgiane.  —  £.  J. 

/  Un  simple  rapprochement  de  sons  ne  pourrait  auflire  à  étaUir 
cette  synonymie.  Parihalamsa,  Uap&oBÙvtati ,  où  la  Nita  des  PariheSi. 
nommée  par  les  Grecs  J^ioo/a,  et  par  les  Parthes  eiix-iiiémes  A4kém 
ou  £avX«&iF  suivant  une  autre  leçon,  avait  sans  doute  été  distinguée 
par  Tépithète  de  paiikique  d'antres  villes  asiatiques  du  même 
—  E.  J, 
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fiit  commis  ce  meurtre*.  D'après  ee  que  rapporte 
Plutarque,  il  paraît  qu'Alexandre  séjourna  quelque 
temps  dans  la  Parthyène.  Au  sortir  de  cette  prorince 
sa  marche  devient  très-incertaine  :  les  témoignages 
de  rhistôire  ne  sont  pas  assez  précis  pour  éclaircir 
nos  doutes.  Quelques  historiens ,  et  de  ce  nombre 
e5t  Plutarque,  le  font  retomtier  dans  THyrcanîe; 
d'autres  le  font  marcher  sut  la  Bactrîane;  le  géo- 
graphe Rennel  pense  qu'après  être  sorti  des  pro- 
vinces situées  au  midi  de  la  mer  Caspienne ,  il  vint 
par  l'Arie  et  la  contrée  des  Zarapgéens  faire  la  con- 
quête de  l'Arachosie  et  préparer  l'invasion  de  la 
Bactriane.  Je  partage  son  opinion,  et,  ce  qui  m'y 
détermine,  c'est  que  la  mort  de  Philotas  précéda  de 
longtemps  le  meurtre  de  Glitus ,  et  qu«  le  premier 
périt  dans  la  contrée  des  Zarangéens  et  le  second 
dans  la  Sogdiane  ^. 

^  Justin  nomme  ce  Heu  Tkara:  mais  c*est  la  seule  mention  qui 
existe  de  ce  bourg  de  la  Patikyhné  dans  tous  les  écrivains  de  lanti- 
qnité.  —  E.  J. 

*  Les  historiens  et  les  biographes  d*Âlexandre  s'accordent  géné- 
ralement, quelques  points  peu  importants  exceptés,  sur  la  direction 
des  marches  de  ce  conquérant,  à  sa  sortie  de  la  Parihjhne,  Pia* 
tarque,  toujours  meilleur  moraliste  que  fidèle  historien ,  indique  à 
peine  par  quelques  mots  ces  marches  hardies  et  rapides  qui  excitent 
e&ceve  notre  admiration.  La  menlâon  qn'il  fttit  de  Tentréé  d'Alexandre 
dans  ÏHyrcanië  doit  s'expliquer  par  les  textes  correspondants  d'Ar- 
rieB  et  de  Quinte^jorce  :  ce  fut  à  son  rstour  de  cette  contrée  et 
auprès  avoir  reçu  la  soaonission  de  tons  les  peuples  qui  occupaient  le 
littoral  de  la  mer  byrcanienne,  qu'Alexandre  rentra  dans  la  Parthyène 
pour  préparer  son  expédition  contre  ÏArit  et  le  pays  des  Zaranges. 
Lft  défection  du  satrape  Satibarzane,qui  l'appela  dans  ces  èontrées, 
changea  la  direction  de  sa  marche  et  l'efntratna  au  midi  jusqu'aux 

24. 
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Alexandre ,  en  quittant  le  pays  des  Parthes ,  passa 
dans  TÂrie ,  pays  arrosé  par  TÂrius ,  facilement  re- 
connaissable  dans  ïHeriroâd,  qui  passe  à  Herât.  U 
y  fonda  une  ville  que  je  présume  être  celle  d'Oiél, 
située  à  dix  farsaks  est  de  Herât  :  les  habitants  de 
cette  dernière  ville  sont  néanmoins  persuadés  qu'elle 
fut  bâtie  par  Alexandre;  mais  quelques  géographes, 
contraires  à  leurs  prétentions,  sont  d*avis  que  Herât 
n'est  pas  TÂria  des  anciens  ^  Barbie  du  Bocage  dit 

frontièreB  de  la  Gédrosie;  son  premier  dessein  «paraît  avoir  été  de 
pénétrer  par  le  cbemin  le  plus  direct  jas^u^à  la  capitale  de  la  Bac- 
triane.  —  £.  J. 

'  On  peot  coDsalter  sur  les  prétentions  des  haUtants  de  la  ville 
de  Herât  une  lettre  écrite  de  Kandahàr  par  Moban  Lai  et  pnUiée 
dans  le  Journal  asiatique  de  Calcutta.  Elles  sont  consignées  dans 
ces  deux  distiques  persans  : 


àl— HUÂ»  Ij  f^j^  ouiwl  Sôlyi  iç^j^ 
(ne)  :>l4>.-^  àlà  JL^  jûl  ^^jji\k^w] 


Lohrftsp  jeta  les  fondements  de  Herî,  Guchtàsp  y  éleva  plusieurs  édifices , 
la  ville  reçut  de  Bahman  après  ini  d^aotres  accroissements  «  Iskender  de 
Rovm  y  mit  la  deimère  main. 

Cette  tradition  n'a  certainement  pas  toute  lautorité  qoe  loi  at- 
tribuent les  babitants  de  Herâi;  je  ne  lui  en  ieicoorde  du  moins  pas 
assez  pour  intervertir  avec  Barbie  du  Bocage  tontes  les  données  de 
la  géographie  et  de  iliistoire  anciennes  qui  nous  représentent  Arto- 
coana  conune  la  capitale  de  YArie,  et  nécessairement,  dans  le  sys- 
tème politique  de  ces  peaj|[des,  comme  la  ville  éponyme  de  ia  contrée 
ou  la  ville  d'il  ria;  or  il  est  très-probable  que  Templaoemeni  de 
rancienne  Aria  on  HmtàyiL  n'était  pas  très^oigné  de  celui  qu'occupe 
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qu' Artacoana ,  autrement  Âria ,  était  ia  capitde  de  ia 
province  de  ce  nom.  Je  dois  faire  observer  à  ce  sujet 

la  ville  moderne  de  Herât,  les  villes  qui  perpétuent  les  noms  d^an- 
ciennes  cités  étant  ordinairement  construites  à  peu  de  distance  de 
leurs  mines;  il  est  très-probable  encore  quMrîa  était  située  sur  le 
fleuve  Arios  on  Har^ya,  aujourd'hui  le  Heri-roûâ»  comme  Arachosie 
Tétait  sur  YArachotas,  cotnme  Zariaspe  Tétait  sur  le  Zanatpes. 
Je  suis  ici  les  opinions  reçues.  Il  est  vrai  que  cVst  Alexandrie  des 
Arienê  que  Barbie  du  Bocage  rapporte  à  la  position  actuelle  de 
Herdt  sur  les  Bords  du  Herî-roûd,  en  se  fondant  sur  un  teite  de 
nine  pour  en  déposséder  Artacoana;  mais  ce  texte,  certainement 
altéré  par  les  copistes,  est  inintelligible  dans  son  état  actuel;  Uar- 
douin,  qui  na  pas  même  soupçonné  les  difiBcultés  quil  présente, 
ne  la  point  corrigé;  je  le  lis  ainsi  :*  «Oppidum  Artacoana,  Anus 
«amnîs  pnefluit.  Alexandrie  ab  Alezandro  condita;  patet  oppidum 
«stadia  xxx.  Multôque  pulchrius  sicut  antiquius  Artacabane,  ite* 
«  mm  ab  Antiocho  munitum ,  stadia  l.  •  Cette  leçon  a  Tavantage 
de  ne  point  prêter  à  Pline  cette  singulière  méprise  qu'Alexandrie 
fondée  par  Alexandre  était  plus  ancienne  i^ Artacoana,  capitale  de 
VAiie  au  temps  où  Alexandre  entra  dans  cette  contrée.  De  cette  pbrase 
obscure,  de  quelque  manière  cm'on  Tentende,  il  me  paraît  résulter 
que  Pline  n*a  pas  reconnu  Tidentité  des  deux  formes  Artacoana  et 
Jriacahane,  qui  étaient  sans  doute  les  noms  d'une  même  ville  ;  la 
forme  vulgaire  ApTaxivenr,  qui  peut  servir  de  transition  entre 
dles,  nous  a  été  conservée  par  Isidore  de  Gharâx,  qui  ne  connaît 
dans  TArie  que  trois  villes,  Candace,'  Artacauan  et  Alexandrie.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire  d'écarter  le  témoignage  de  Ptolémée,  qui 
place  cette  dernière  ville  près  du  lac  Arien;  mais  je  ne  puis  la  re- 
connaître avec  d'Anville  dans  Korrah  (lis.  Furrah) ,  parce  qulsidore 
de  Charax,  an  temps  de  qui  les  vîUe^  fondées  par  Alexandre  conser- 
vaient encore  dans  l'empire  des  Parthes  leur  première  dénomination , 
désigne  Farrah  par  le  nom  de  )a  ville  de  OpÂ,  quHl  place  dans 
YAnMne.  Je  dois  encore  faire  observer  sur  le  passage  de  Pline  pré- 
cédemment cité  que  le  cél^re  naturaliste  y  confond  deux  contrées 
qu'il  a  lui-même  très-nettement  distinguées  dans  un  autre  passage, 
r^riiiiJi«  et  VArie  :  les  critiques  n'ont  pas  encore  défini  avec  préci- 
sion la  valeur  géographique  du  premier  terme,  et  leurs  opinions 
sur  ce  point  ne  sont  pas  moins  conf'ises  que  les  textes  auxquels 
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que  sur  la  route  à'hpahdn  à  Yezd  jdi  rencontré  une 
ville  nommée  Ardekoân,  à  peu  de  distance  de  la- 
quelle est  située  Akda,  ville  non  moins  ancienne; 
plus  près  encore  de  celle-ci  se  trouve  un  autre 
lieu  connu  sous  le  nom  de  Béni  Bit  Ces  trois  villes 
ont  une  ressemblance  de  nom  vraiment  frappante 
avec  celles  de  Aria ,  Artacoana  et  Bitaxa ,  que  Barbie 
du  Bocage  place  dans  TArie  proprement  dite  ^.  Le 
pays  dont  je  viens  de  parler  est  situé  entre  YAr£slân 
et  la  province  de  Yezd,  qui  est  très-probablement 
ITsatichae  des  Grecs,  et  oii  furent  institués  le  culte 
du  feu  et  la  religion  des  mages  ^.  J'ajouterai  qu'à 
deux  journées  au  sud  de  la  ville  de  Toân  se  trouve 
le  territoire  de  Bachariah,  où  Ton  voit  des  ruines 

elles  se  rapportent.  Je  démontrerai  dans  mon  mémoire  que  YAriant 
d'Ératosthène  et  de  Pline  était,  sinon  par  l'origine  de  son  nom, 
do  moins  par  sa  position,  absolument  distincte  de  ÏArie,  et, 
s'étendant  des  boucbes  de  YIndas  jusqu^à  la  Carmanie,  corre^n- 
dait  exactement  à  la  Gédrosie  des  bistoriens  d'Alexandre.  ~^  E.  J. 

^  Cette  ressemblance  est  beaucoup  plus  spécieuse  que  réelle;  le 
nom  à\irdekoûn  seul  rappellerait  assez  fidèlement  celui  d^Ariacoatm. 
Cette  ville  ne  peut  être  la  même  que  celle  dont  il  est  fait  mentÎQO 
dans  la  Géographie  de  TÉdrisi  (pages  4oa  et  417  de  la  traduction 
de  M.  Jaubert)  sous  le  nom  à'Aderkan  (^o^^t  *,  mais  je  recomMb 
avec  certitude  la  ville  d'Akda  dans  YAhdah  ou  Okdah  i^^XJU^  de 
rÉdrisi  (page  419)  et  de  V Oriental  Geograpfy  de  sir  W.  Ouseley 
(page  lia) ,  qui  était  située  entre  Kethoh  et  Babân,  Ces  divencs 
positions  sont  d'ailleurs  hors  de  quesjtion  dans  des  reoberdies  sur 
la  géographie  de  l'ancienne  Ariê.  — E.  J. 

*  Presque  tous  les  géographes  s'accordent  à  reconnaître  dans  la 
moderne  Yezd  les  Jsatichœ  de  Ptolémée  ;  la  première  partie  de  ce  nom 
reproduit  assez  fidèlement  ie  nom  A^YozcM,  qui  devait  être  celui 
A^Yezd  dans  Tantiquité;  mais  on  a  peine  à  se  rendre  compte  de  sa 
seconde  partie  dont  la  forme  est  si  insolite.  —  E.  J. 
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dont  lantiquité  remonte  au  temps  des  anciens  Perses  ; 
mais  je  dois  reconnaître  que  je  nai  rencontré,  ni 
dans  ce  canton  ni  dans  ceux,  des  trois  villes  citées  ci- 
dessus,  aucune  rivière  qui  reproduise  le  nom  d'Ârius. 
De  TArie  Alexandre  se  rendit  dans  la  contrée  des 
Zarangéens,  aujourd'hiii  le  Sedjisién,  Hont  le  nom 
ancien  paraît  s  être  conservé  dans  celui  de  la  ville 
de  Zârtmg,  capitale  de  cette  province  ^  et  qiii  n'est 
autre  sans  doute  que  la  Prophtbasia,  où  Alexandre 
fit  périr  Philotas.  Cette  ville  se  trouvait  à  peu  de 
distance  de  TÉtymandre,  aujoiml'bui  Hindmend, 
rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  Zereh,  îi^utrement  dit 
Neibendan,  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  lac 
Arien^.  Cette  rivière  reçoit  dans  son,  cours  cdje 

^  Les  savantes  recherches  de  M.  E.  Bomouf  ne  laissent  plus  le 
moindre  doute  sur  la  forme  originale  et  sur  la  signification  du  nom 
des  Zaranges.  Le  seul  point  sur  lequel  je  voudrais  m^éloigner  de 
son  opinion  est  cette  conjecture  que  Télément  du  nom  des  Zaranges 
se  retrouve  dans  cdui  des  Zariaspes ,  où  il  croit  reconnaître  les  ca- 
vqfiers  du\ac;]e  soumettrai  à  son  jugement  dans  un  autre  travail 
une  étymologie  de  cet  ethnique  qui  me  parait  autorisée  par  d*an- 
âennes  traditions  ariennes.  La  leçon  Ariaspes»  qui  est' aujourd'hui 
généralement  reçue,  me  parait  devoir  être  remplacée  soit  par  celle 
de  kytéaitai  ou  kyplaaTcai^  soit  par  celle  de  Zariaspes.  J'essayerai 
dans  mon  mémoire  de  confirmer  par  quelques  nouvelles  observa- 
tions ridentité  absolue  des  Zaranges  et  des  Draiiges, qui  est  d'ailleurs 
^admise  par  presque  tons  les  critiques  modernes.  —  ^.  J. 

'  ^Iphinstone,  qui  donne  au  lac  Arien  les  noms  de  Zareh  ou 
Zitpang*  de  mer  de  Laukk,  d  après  les  Persans,  et  de  mer  de  Zoar 
ou  de  Khtt^ik»  d'après  les  babitanis  de  la  cpntrée,  parait  ignorer 
lu  dénomination  de  Neihend/an-  Il  ne  iaudrait  pas  rapprocher  du 
nom  de  ce  lac  cdui  de  la  ville  de  Farrak,  qui  en  est  peu  éloignée, 
pmur  essayer  de  faire  reconnaître  dans  le  Zareh  ie  Zareh  ferakh  hand 
du  Boandehech,  bien  qu'il  fût  possible  d'y  rapporter  quelques  détails 
de  la  confuse  traduction  d'ApqiieijI,  el  queVArg  roùd  put  paraître 
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qui  vient  du  territoire  de  Farrah  et  qui  doit  être 
le  Pharnacotis  des  Grecs;  car  on  ne  peut  douter 
que  Farrah  ne  soit  Tandenne  Phra,  la  patrie  du 
célèbre  héros  de  la  Perse  Roustam.  De  là  Alexandre 
entra  dans  VÂrachosie ,  province^  arrosée  par  l'Ara- 
chotus ,  qui  se  rendait  dans  le  lac  Arien  :  fl  est  facile 
de  reconnaître  ce  fleuve  dans  ÏÂrakandûh,  qui  prend 
sa  source  dans  le  canton  de  Navor,  traverse  le  dis- 
trict de  KandàhÂr  et  va  se  jeter  dans  ïBindmend,  k 
quatre  farsaks  au-dessous  de  Gherichk.  La  ville  située 
sur  cette  rivière ,  et  dont  on  attribuait  la  fondation 
à  Sémiramis ,  doit  se  trouver  aux  environs  de  Kan- 
dàhÂr; c  est  peut-être  celle  dont  on  voit  les  ruines 
sur  la  rivière  à'Arkasân,  à  quatre  farsaks  de  Kanda- 
hâr,  sur  la  route  de  Cbikarpoâr  ^  Deux  autres  villes 

se  retrouver  dans  VÀrghandab.  Le  Z4irehferakh  kand  devait  être  situé 
au  nord  des  provinces  ariennes.  La  mention  que  fait  M.  Court  du 
Farrah  roûd  domme  d'un  affluent  du  Hindmend  on  Hirmend  ne  sac> 
corde  pas  avec  les  renseignements  recueillis  sur  les  cours  d*eaa  de 
cette  contrée  par  Ëlpbinstone  et  ses  compagnons  de  voyage,  qui  re- 
présentent le  farrah  roûd  comme  se  déchargeant  dans  le  lac  Zarek: 
et  ces  renseignements,  je  dois  le  dire,  ont  l'avantage  d'être  con- 
firmés par  le  témoignage  des  géographes  orientaux,  et  particulière- 
ment  par  celui  de  YOrienial  geoyraphy,  dont  le  Roûd  'Àmel  >jj 

J^  t^  ^ ,  parait  répondre  au  Farrah  roûd  ^^j  «w^  actad  : 
c'est  une  question  qui  mériterait  de  devenir  l'objet  d'une  recherche 
spéciale  de  la  part  de  M.  Court,  qui  est  en  position  d'obtenir  sur 
ce  point  les  informations  les  plus  précises.  Je  reconnus  d'atileurs 
avec  lui  dans  le  Farrah  le  Phamacotis  de  I4ine  (qu'il  faut  peut-être 
lire  PAarrocofis),  et  je  pense  qu'il  faut  également  reconnaître  dans 
le  Kech  roûd  VOphradas  du  géographe  latin,  fleuve  dont  le-  nom 
original  était  vraisemblablement  le  même  que  celui  de  VBttpkrate, 
c'est-Â-dire  HufnOkô,  U  large  fieave.^E.  J. 

'  Les  éclaircissements  que  M.  E.  Bumouf  a  joints  au  premier 
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non  moins  anciemies  sont  celles  à'Eskargen^  et  de 
Qwkr-Safâf  dont  on  remarque  les  vestiges  sur  la- 
route  qui  conduit  à  Ghxizni.  Quant  à  TÂlexandro- 
polis  ii  Arrokhadj ,  c  est,  à  n'en  pas  douter,  le  vieux 
Eandahâr.  Nicœa  me  parait  être  Ghazni^.  KaniahAr 
est  un  point  qui  a  dû  être  nécessairement  visité  par 
le  conquérant  macédonien ,  parce  que  celte  ville  se 
trouve  située  sur  lembranchement  des  routes  qui 
de  TÂrie  conduisent  dans  llnde  par  Kâbotd,  Ghazid 
et  Chikarpoiâr,  et  que  d'ailleurs  tout  le  pays  qui  s'étend 


voliiine  de  son  Commentaire  tur  le  Yaçna  comprennent  une  tavante 
discofleion  de  1  origine  et  des  diverses  formes  du  nom  de  YÀracho- 
sie.  Ce  nom ,  dont  on  trouverait  la  première  forme  vulgaire  dans  le 
Xopo/oéè  dlsidore  de  Charax,  si  cette  leçon  n'était  suspecte,  se 
Gonaerve  encore  dans  la  forme  persane  Haraqandâb,  car  c'est  sans 
doute  ainsi  qu'il  &ut  lire,  bien  qu*Elphinstone  écrive  Arghandab; 
la  forme  arabe  Arrokkadj  ^^'  est  dérivée  du  grec  kpdxonoç.  La 
nvière  d^Arkasàn,  qui  est  nommée  Arghasàn  dans  la  relation  d'El- 
pbinstone,  et  Arghistàn  dans  une  des  lettres  de  Moban  Lai ,  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  Sioumk  tagh  et  se  jette  dans  le 
Toarnek.  C'est  sans  doute  par  inattention  que  M.  Court  cbercbe  sur 
les  bords  de  cette  rivière  les  vestiges  d'une  ville  que  les  témoignages 
unanimes  de  Pline,  de  Strabon,  d'Etienne  de  Byzance  et  d'Isidore 
de  Cbarax  placent  snr  VArachoias.  J'examinerai  dans  mon  mémoire 
plosîenrs  questions  géographiques  qui  se  rapportent  ài'Arachosie, 
et  particulièrement  celle  de  l'identité  de  VElymandre  et  de  l'^r^- 
iiMiiit&«;  je  ferai  observer  seidement  que  Barbie  du  Bocage  a  introduit 
à  tort  dans  cette  question  ce  que  QuinteCurce  rapporte  d'un  fleuve 
ErymoMÛau,  évidemment  placé  par  lui  à  l'extrémité  de  l'Inde  et 
dans  lequel  il  faut  peut-être  reconnaître  VIrâvatL  —  E.  J. 

'  Ghazni  me  parait  être  beaucoup  trop  au  midi  pour  correspondre 
à  l'emplacement  de  la  Nicée  des  Paropamisades ,  qaï  était  située  entre 
AUauLndrU  du  Caacase  et  le  cours  supérieur  du  Cophes.  M.  Masson 
n'admet  pas  d'ailleurs  l'opinion  de  ceux  qui  reconnaissent  dans 
cette  vilie  VOrtospamun  de  Diognètc  et  de  Boéton.  —  E.  J. 
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au  sud  de  fArachone  a  est  qu*im  désert  de  saUcs 
mouvants  qui  se  prolonge  à  plus  de  quarante  Sar- 
saks  jusqu'aux  paya  de  Neskki  et  de  Kantn,  qui  font 
partie  du  BeUnUchistin. 

Au  nord  de  TArachosie  se  trouvait  la  contrée  des 
Paropamisades ,  séparée  de  la  Bactriane  par  une 
haute  chaîne  de  montagnes,  à  laquelle  les  eompa- 
gnon4  d'Alexandre  donnèrent  le  nom  de  Gucose, 
pour  flatter  la  vanité  de  ce  prince ,  qui  se  préparait 
à  la  traverser.  On  y  remarquait  mie  caverne  que 
les  Macédoniens  transformèrent  en  Tantre  de  Pro- 
méthée*  Or  on  m'a  assuré  qu'une  caverne  semblable 
existe  aux  environs  de  Kandahâr,  k  Tendroit  dit  Khar- 
Djemchid-Djân  ^  La  contrée  montagneuse  des  Paro- 
pamisades est  aujourd'hui  habitée  par  les  Hazereh^ 
qui  comptent  au  nombre  de  leurs  tribus  celle  des 
Bakhtiâri,  descendue  sans  doute  de  ces  intrépides 
Bactriens  qui  opposèrent  une  si  valeureuse  résis- 
tance à  Alexandre,  et  qui  le  vainquirent  plusieurs 

^  Cette  caverne  est  tans  doute  celle  dont  M.  Langlèi  fait  meiitioii 
daoa  une  det  notes  qu^il  a  JMotes  au  voyage  de  Forstar  (tone  II, 
page  1  sS).  M.  Massco ,  qui  a  exploré  TAÎglianbtaa  avec  rioiention 
de  retrouver  remplacement  de  YAle^sandiie  J«<  Paropamûadttm  et 
doQt  lopinion  sur  ce  point  de  géographie  comparative  a  acquis 
as^z  de  précision  pour  ne  plus  hésiter  qu'entre  Beghmm  du  Kô- 
tùstâa  et  N(Ub  du  Ghârbend,  reconnaît  Ïai4re  cU  Promithie»  à  peu 
de  distance  de  lune  et  de  lautre  de  ces  villes,  dans  la  caverne 
de  Ferindjal,  qui  se  trouve  dans  le  district  de  Gkôrbend»  entre 
la  ville  de  ce  nom  et  Bdmiân,  non  loin  du  passage  de  Chikr,  et 
dont  Taspect  sauvage  et  imposant  lui  paraît  avoir  pu  justifier  le 
rapprochement  imaginé  par  les  compagnons  et  les  flatteurs  d'Alesan- 
drr.— E.J. 


r 
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fais  avant  de  se  soumettre  à  sa  fortune  ^  Je  pré< 
suoie  que  ce  conquérant  pénétra  dans  cette  contrée, 
soit  en  remontant  la  vallée  qu  arrose  ÏArakandâh, 
soit  en  passant  le  défilé  qui  s'ouvre  dans  la  chaîne 
de  GonUKÔk,  près  de  Ghaznh  et  où  Von  voit  encore 
des  digues  élevées  par  Mahmoud  le  Ghasnevide. 
Dans  cette  expédition  il  traversa  des  neiges  pro- 
fondes avant  d'atteindre  Bactra,  capitale  de  la  Bac- 
triane ,  que  fon  présume  être  Baïkh^.  Cette  contrée  » 
suivant  Barbie  du  Bocage,  s'étendait  au  midi  de 


^  Texposend  dans  mon  mémoire  quelques  conjeottires  sur  Ton- 
gine  et  la  signification  do  nom  des  'Hazireh  qui  nous  a  conservé,  si 
-^  je  ne  me  trompe,  sous  la  forme  dWe  traduction,  ceiui  d'un  des 
plus  célèbres  peuples  de  ces  contrées.  Quant  à  Tobservation  de 
M.  Court  relative  au  nom  de  la  tribn  des  Bakhiiân  et  à  sa  ressem-" 
biance  avec  celui  des  Bactriens,  desquels  il  les  suppose  descendus,  je 
regrette  de  devoir  dire  qu'elle  ne  me  parait  pas  fondée.  On  retrouve 
le  nom  de  Bakhiiâri  attribué  à  une  ou  plusieurs  tribus  cbez  presque 
tontes  les  nations  répandues  entre  le  Tigre  et  Tlndus,  et  ee  seul  fait 
suffit  à  prouver  que  ce  n'est  pas  le  nom  d'une  race.  M.  de  Sacy  a 
déjà  remarqué,  au  sujet  d'une  conjecture  semblable  proposée  par 
M.  Jticb  en  faveur  d'une  tribu  kurde  également  nommée  BakkUéri,  ' 
que  ce  nom  était  sans  doute  dérivé  de  celui  de  Btùù^ùâr  qui  avait 
appartenu  soit  à  l'un  des  chefs,  soit  à  Fauteur  même  de  la  tribu. 
—  E.  J.  . 

'  Cette  question,  l'une  des  plus  importantes  que  présente  à  ré* 
sondre  la  géographie  comparée  de  ces  conJtrées,  a  été  discutée  avec 
une  grande  puissance  de  critique  et  avec  le  secours  de  nouveaux 
textes  par  M.  £.  Bumouf  dans  un  des  éclaircissements  qui  accom- 
pagnent le  premier  volume  de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna.  Je 
me  propose  d'examiner  de  nouveau  ce  sujet  dans  un  mémoire  spé- 
cial, en  le  considérant  dans  ses  rapports  avec  les  notions  géogra- 
phiques des  Arianiens  et  des  Indiens  et  en  cherchant  la  solution  à»^ 
difficultés  qu'il  présente  dans  celle  de  plusieurs  autres  questions 
semblables  dont  celle-ci  me  paraît  dépendre.  —  E.  J. 
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rOxus,  grand  fleuve  qui  descend  du  Paropamisus; 
elle  comprenait  la  Bactriane  proprement  dite  et  la 
Mai^ne,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Oxyarte,  père  de 
Rhoxane,  était  roi  de  toute  cette  contrée^.  Ce  fiit  à 
Bactra  cpi' Alexandre  fit  mutiler  Bessus.  Gallisthène 
fut  arrêté  dans  le  lieu  nommé  Cariata. 

Plutarque  rapporte  qu'Alexandre  était  campé  sur 
les  bords  de  l*Oxus  lorsqu'il  projeta  la  conquête 
del'Inde.  La  route  qu'il  prit  fut,  si  je  ne  me  trompe, 
celle  que  suivent  encore  aujomxl'hui  les  caravanes 
qui  se  rendent  de  Balldi  à  Kaboul,  la  seule  d'ailleurs 
qu'offitî  cette  contrée  montagneuse.  Cette  route 
passe  par  le  canton  de  Bâmiân,  ville  fort  ancienne, 
et  non  loin  de  laquelle  se  voient  de  vastes  ruines, 
dites  Gouïgoulali.  A  six  krours  plus  loin  il  en  existe 
à'autres,  attribuées  à  Zohak-chah;  et  au  lieu  nommé 
SigMn  se  trouvent  les  vestiges  d'une  forteresse  dont 
les  habitants  attribuent  la  construction  à  Alexandre^ 

*  Oxyarte  était  an  des  chefs  nombreux  qui  se  partageaient  la 
Sogdiane  à  Tépoque  de  l'invasion  de  cette  contrée  par  l^arm^e  ma- 
cédonienne; ce  ne  fat  que  plus  tard,  après  que  sa  fille  Rhoxane  fat 
devenue  Tépoose  d* Alexandre,  que  le  conquérant  lui  confia  la  sa- 
trapie des  Paropanusades,  suivant  Ârrien,  celle  de  la  Bactnane,  sui- 
vant Quinte-Gurce. —  Ë.  J. 

*  Cette  description  s^accorde  avec  celles  que  nous  ont  données 
des  merveilles  de  Bàmiân  Gérard,  Bûmes  et  Masson,  qui  les  ont 
visitées  dans  ces  dernières  années;  elle  y  ajoute  même  quelques 
indications  plus  précises-.  On  peut  reprocher  k  Bornes  et  à  Gérard 
d^avoir  donné  trop  peu  d'attention  aux  légendes  locales  rdatives  à 
la  ville  de  grottes  de  Ghilghuleh,  dont  la  fondation  ou  plutôt  lex- 
cavalion  est  attribuée  à  un  roi  nommé  Djelal,  ainsi  quà  celles  qui 
se  rattachent  aux  ruines  de  Sigkdn  et  qui  se  recommandent  par  la 
mention  du  nom  dlskend^r.  Gcrard,  qui  parie  d^aillenrs  de  ces 
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Si.  cette  tradition  à  quelque  fondement,  on  ne  peut 
méconnaître  dans  ces  ruines  la  ville  qu'Alexandre 
fonda  chez  les  Paropamisades ,  et  d*où  il  se  dirigea 
vers  le  Cophène.  Ce  point  de  départ  a  été  jusqu'à 
ce  jour  un  écueil  pour  les  géographes,  qui  n'ont 
pu  réussir  à  le  déterminer.  Â  partir  de  là  les  uns 
le  font  marcher  vers  le  Kow,  qu'ils  prennent  pour 
le  Cophène;  dans  cette  hypothèse  3  aurait  débouché 
de  la  contrée  des  Paropamisades  par  le  défilé  de 
Ghazni,  se  serait  jeté  dans  les  cantons  de  Gherdiz  et 
de  Longera;  puis ,  traversant  le  pays  des  Banghick, 
se  serait  porté  sur  la  Peucelaotis  par  la  route  de 
Kouat;  en  ce  cas  Barikrcu^an  serait  rÂrigœum  des 
historiens  grecs  ^  Je  ferai  observer  ici  que  cette 

tradidonM  oonfiues  avec  une  grande  légèreté,  fait  mention  dans  ses 
lettres  des  ruines  d^une  forteresse  construite  en  terre  argileuse  qui 
se  troQYe  à  peu  de  distance  des  bout  ou  statues  colossales,  et  d'une 
antre  forteresse  également  minée  dont  la  tradition  attribue  la  cens- 
tmctiott  an  célèbre  Zohak.  —  £.  J. 

^  M.  Court  remarque  avec  une  grande  justesse  que  la  position  de 
YÀlumadne  du  Caaeate  est  de  toutes  celles  que  présente  Titinéraire 
dr Alexandre  la  plus  importante  à  déterminer,  parce  qu  elle  pe«t 
servir  à  indiquer  avec  précision,  et  comparativement  aux  extraits  qui 
nous  ont  été  conservés  des  Stathmes  de  Boéton  »  d'autres  positions 
qa  on  suppose  plus  incertaines.  M.  Masson  n'a  pas  estimé  moins  Tim- 
portance  de  cette  recherche,  puisqu'il  y  a  consacré  tous  ses  soins  et 
qu'il  en  a  p«ur  ainsi  dire  fait  l'objet  prindpd  de  son  exploration 
de  TAfghanistan.  Il  est  du  moins  certain  que  la  détermination  de 
l'ancienBe  AleaPtadrie  est  intimement  liée  à  celle  dn  Cophes:  mais 
j'avoue  qu'il  me  parait  plus  facile  de  trouver  la  synonymie  de  ce 
fleuve  que  celle  de  la  capitale  des  Paropamisades,  et  je  suis  per- 
suadé cpie  si  Bennel  et  ceux  qui  ont  reproduit  son  système  avaient 
suivi  nn  ordre  inverse  de  recherches,  ils  auraient  évité  la  plupart 
des  erreurs  qu'ils  ont  comilfises.  M.  Court,  dépourvu  des  moyens 
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rdute  ne  présente  âUcune  rivière  importante  sem- 
blable au  Gophène,  et  il  est  d'ailleurs  difficile  de 
supposer  qu'Alexandre  eût  détaché  de  si  loin  sur 
la  Peucelaotis  ses  généraux  Ephestion  et  Perdîccas , 

de  critique  dont  disposaient  ces  savants,  mais  qui  a  pu  faire  sur 
les  lieux  mêmes  Tépreuve  de  leurs  hypothèses,  a  eu  le  mérite  de 
rcMnoaitre  qu'elles  devaieat  être  générdisnieiit  inexaét^s,  puisque 
leur  dernier. terme,  Tidentité  prétendue  du  Cophes  et  du  Gémalt 
était  absolument  faux.  Je  prouverai  ailleurs  que  Rennel ,  en  nonh 
mant  le  Cophes  la  limite  orientale  des  Paropamsades ,  s  est  mépris 
sur  la  valeur  géographique  d'uft  passage  de  I4ine  trèa*curieiu,et 
que.  Supposant  par  suite  de  son  interprétation  le  cours  du  CojAa 
dirigé  du  sud  au  nord-est,  il  n*a  trouvé  que  le  Gômal  qui  satisfit  i 
cette  condition.  D*Anvillê  avait  été  plus  inexact  encore  puisque  sur 
une  simple  analogie  de  sons  il  avait  reconnu  dans  le  Gômal  le  ûkaa 
ou  Choaspe,  affluent  du  Kophes  (comme  M.  de  Sainte-X^oix  la  dé- 
montré dans  une  discussion  très-nette,  page  74o) ,  et  qu^ii  avait 
cherché  le  Cophes  dans  la  rivière  de  Kandahàr  ou  YArakandâh,  qui 
n  a  point  de  communication  avec  le  Gônud.  Barbie  du  Bocage  a  re- 
produit  lopinion  dé  Rennel- et  Va  développée  de  manière  à  lui 
faî^e  produire  toutes  ses  conséquences;  une  des  plus  singuiièrts 
est  la  contradiction  qùll- oppose,  sAns  atttt«  ttttorité  que  sa  ooBvie- 
tion  personnelle,  au  témoignage  d*Arrien  sur  les  ttoq  attuttots  du 
Copkes,  et  r«ttribntion  quil  foit  de  ces  affluents  à  ÏEnasph,  de- 
venu pour  lui  la  rivière  de  Kàb&al  »  bien  qu'ils  aasigne  d  ailleurs  à  la 
Peacdootide  à  peu  près  la  position  qu'elîe  'doh  oocupeir.  Sdbmieder 
énfixta,  par  une  erreur  non  moins  inexplicable,  confondu  leCapkiS 
Av^  le  Choes,  Tun  de  ses  affluîetttt.  Je  ne  connais  poiirt  rofûnioo 
dte  M.  Massbn,  qui  a  dottsidéré  la  question  de  YAltMendrie  cmcûsieiaie 
indépendamment  de  celle  du  Cophes.  D*AnvlHe  pairatt  douter  de 
ridentité  de  cette  vilie  avec  Kandahàr^  identité  généndemeiit  ad- 
mise de  son  tMups;  a«ssi  est-ce  à  tort  que  Barit>ié  iln  Bocage  in- 
voque son  autorité  en  faveur  de  eette  détermiuatîen,  qn^ii  repro- 
duit en  essayant  de  la  justifier  par  de  nouvdttes  preuves  qui  oe 
sont  que  de  nouvelles  erreurs.  M.  Massen,  qui  a  discuté  avec 
étendue  cette  question  dans  sou  grand  naérnoire  sur  les  déoonveites 
faites  à  Beghrùm  du  Kôkuitdn  de  Kàbatd,  après  avoir  dânootié 
que  deux  emplacements  seulement  Cuvent  convenir -à  la  ville 
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lorsqu'il  lui  restait  tant  de  pays  à  traverser.  11  est 
donc  plus  probable  qu'il  a  suivi  la  route  de  Kaboul 
et  que  de  là ,  dirigeant  ses  géhéraux  par  la  route  de 
Djekdâbad,  il  a  pris  lui-même  celle  de  Laghruarif 

fondée  par  Alexandre,  savoir  Nilâh  du  Ghôrbend  et  Beghram  du 
Kéhlsiâni  paréit  se  décider  enfin  eti  faveur  de  cette  dernière  posi- 
tion. J'examinerai  dans  mon  travail  des  preuves  dont  il  a  entooré 
cette  opinidta  avec  l'attention  qu'elles  paraissent  mériter;  mab  je 
ne  puis  me  dispenser  ae  remarquer  dès  à  présent  que  M.  Masson, 
en  piàçàbt  Alesandrie  dans  la  vallée  de  Ghôrbend,  à  peu  de  distance 
de  ce  fleuve,  qui  était  sans  doute  pour  les  anciens  le  cours  supé- 
rieur du  Cophes,  paraît  s'être  mis  en  opposition  avec  le  récit  d'Anien, 
suivant  lequel  Alexandre  vint  de  Bactres  à  Alexandrie  à  travers  lès 
gorges  dû  Caucase  en  dit  jours  de  marche,  se  dirigea  ensuite  sur 
Nicée  et  de  là  vers  le  CapkeS,  Tifxfù^ép^i  &s  M  xàp  Kai^^va*  Ce 
passage  paraît  indiquer  que  Nicée,  ville  sans  doute  dépendante  des 
Paropamisades ,  mais  plus  avancée  à  l'est  qu  Alexandrie,  était  encore 
éloignée  du  cours  supérieur  du  Cophes  :  aussi  l'opinion  de  Renne!  \ 
qui  plaçait  Alexandrie  à  peu  de  distance  du  défilé  de  Bàmiân,  me 
paraît-elle  être  encore  la  plus  probable.  La  marche  que  M.  Court 
trace  ^  Alexandre,  justifiée  par  d'excdlentes  raisons  stratégiques, 
est  certainement  bien  plus  près  de  la  vérité  que  celle  que  lui 
avaient  &it  suivre  Rennel  et  Barbie  du  Bocage;  mais  j'ai  des  motifs 
de  croire,  et  je  les  exposerai  dans  mon  travail,  que  M.  Court,  en 
groupant  sur  les  bords  du  Cophes  les  diverses  contrées  parcourues 
pat  Alexandre  f  est  resté  sous  l'impression  de  l'autorité  de  ces  deux 
géographes  et  que  cette  autorité  seule  l'a  empêché  de  donoor  dos 
conquêtes  d'Alexandre  dans  cette  partie  de  l'Inde  toute  Tétendue 
et  rimportance  qu'elles  me  paraissent  avoir  eues/Je  ne  m'arrête- 
rai pas  à  discuter  l'opinion  avancée  par  le  docteur  Halling  dans 
flon  Histoire  ^es  Scythes  sûr  la  synonymie^  moderne  du  Cophes  ; 
la  eiitiqae  ne  peut  être  appelée  que  par  \à  critique  :  il  nie  suf- 
fira de  dire  que  l'autetir  nie,  contre  le  témoignage  d'Arrieh ,  que 
]«  Ccfkeâ  se  jetât  dtns  Ylndns,  reconnaît  ce  fleuve,  qu'il  confond 
d'aillevrs  avec  le  Cùphes  de  la  Gédrosie  mentionné  par  Pline,* 
dans  la  rivière  de  BAimdn,  et  le  fuit  eoulér  à  travers  la  Bactriane 
sotts  les  murs  éè-BaOth»  qu'il  n'hésite  pas  à  identifier  avec  ïlevxéXa. 
—  E.J. 
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exactement  semblable  à  celle  que  décrivent  ses. his- 
toriens ,  c  est-à-dire  rude  et  montagneuse ,  mais  ce- 
pendant accessible  à  la  cavalerie  :  par  ce  système 
d'opérations  il  donnait  la  main  au  corps  d'armée 
qu'il  avait  détaché  sur  la  Peucelaotis.  Dans  cette  hy- 
pothèse je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  ici 
que  Kaboul  est,  par  son  importante  position,  un 
point  stratégique  par  lequel  a  dû  nécessairement 
passer  le  conquérant  macédonien.  Il  est  donc  permis 
de  s'étonner  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  géographe 
n'ait  pu  indiquer  le  nom  que  portait  anciennement 
cette  ville,  dont  les  habitants  actuels  attribuent  la 
fondation  à  Kaikobad^  La  fertilité  de  son  riche 
territoire  m'a  porté  à  croire  que  ce  pourrait  être  là 
le  Carura  ou  Ortospanum  dont  parie  Barbie  du 
Bocage,  ville  située,  dit-il,  sur  la  route  qui  d'Alexan- 
drie des  Ariens  conduisait  dans  l'Inde ,  et  à  peu  de 
distance  de  l'Alexandrie  des  Paropamisades. 

Rennel  parait  être  dans  l'erreur  quand  il  conjec- 
ture que  le  Kowmal  de  Baber-chah  n'est  autre  que 
le  Cophène,  dont  les  branches  principales  sont, 
dit-il,  les  rivières  de  Ghazni  et  de  Gherdiz,  car  la 
rivière  de  Ghazni,  au  rapport  des  habitants  de  la 

^  Je  m'abstiens  d*eiposer  ici  ou  plutôt  d'indiquer  d'une  manière 
incomplète,  comme  je  serais  obligé  de  le  faire,  les  conjectores  que 
j*ai  formées  sur  la  synonymie  de  KâhouL  dans  les  temps  anciens, 
car  des  conjectures  sont  jusqu'à  présent  le  seul  résultat  de  mes 
recherches  sur  cette  question:  mais  elles  ont  été  plus  heureuses 
sur  la  détermination  du  nom  que  portait  cette  ville  dans  les  pre> 
miers  siècles  de  notre  ère*,  je  me  r^erve  d'en  présenter  le  résoBié 
dans  mon  mémoire.  —  E.  J. 
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contcée,  se  jette  dans  un  làc  qui  est  au  sud  de 
MonkJAor,  dans  le  canton  de  Zermeléh,  et  l'affluent 
de  Gherdiz  n'est  qu'un  faible  ruisseau  auquel  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  rivière  ^  Il  ajoute  4'ailleurs 


^  Reanel  devait  attacher  une  grande  importance  à  trouver  des 
affluents  au  Gômal;  car  il  comprenait  que  de  leur  existence  dépen- 
dait en  partie  la  justification  de  son  opinion  sur  Tidentilé  de  cette 
rivière  avec  le  Cophes.  Il  supposait  que  deux  rivières  considérables 
venaient,' Tone  des  moatagnes.au  sud  de  Gkazni,  Tautre  du  canton 
Je  Gherdiz,  se  verser  dans  le  Gônud:  les  voyageurs  et  les  géographes 
qui  Font  suivi  D*ont  pas  confirmé  cette  conjecture  par  leurs  témoi- 
gnages ou  par  leurs  hypothèses.  Les  noms  de  rivihv  de  ùkàzni  et 
derivi^.da.Gfc«r^û,  ainsi  que  celui  de  cantoh  de  Zermelih,  ne  pa- 
raissent même  pas  sur  la  carte  d'Elphinstone;  aucuï^e  rivière  ne 
passe  aux  environs  de  Ghazni,  bien  que  les  sources  de  plusieurs 
soient  indiquées  à  peu  de  distance  de  cette  ville;  mais  on  voit  à  Test 
des  mootS'HoKfcfcAor  plusiears  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  le  bassin 
du  lac  Abisiandehj  probablement  celui  que  désigne  M.  Court:  le 
Gômal  ne  reçoit  sur  la  même  carte  que  deux  affluents  qui  coulent  du 
sud  au  nord  et  qui   ne  peuvent  servir  à  défendre  Topinion  de 
Benael.  Mohffu  Lal|  qui  a  traversé  cette  contrée  dans  son  retour 
de  Kandahâr  à  Kaboul,  ne  fait  pas  mention  dans  ses  lettres  de  la 
direction  des  cours  d'eau  de  rancîenne  Arachosie.  La  carte,  d'ailleurs 
imparfaite,  esquissée  par  M.  Honigberger  dans  son  itinéi^ire  de 
Deweh  Ghàn  Khân.  à  Kàboal,  et  publiée  dans  le  totne  III  du  Journal 
asiatique  de  Calcutta ,  semblerait  devoir  édaircir  complètement  cette 
question  géographique;  mais  la  lithographie  est  si  confuse  qu'on  a 
peine  à  suivre  le  tracé  des  cours  d^eau  et  qu'il  devient  impossible 
d'en  indiquer  précisément  la  source;  il  semble  cependant  résulter 
de  cette  esquisse  qu  une  rivière  priant  sa  source  à  l'ouest  du  noont 
Goalkôh  et  au  sud  du  district  de  Nawer,  vient,  après  avoir  passé 
sons  les  murs  de  Ghazni,  se  perdre  près  d^Âhistandeh,  et  que  des 
montagnes  au  sud-esi  de  ce  dernier  point  sort  le  Gômal,  qtii  ne 
reçoit  d^affluents  considérables  que  )e  Koundoar  et  le  Johi  ou  Djobû 
De  toutes  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  ï Indus,  celle  qui  répond 
à  l'ancienne  Àrachoâe  est  jusqu'à  présent  la  moins  connue  et  cepen- 
dant une  de  celles  qui  sont  le  plus  dignes  de  l'être.  —  E.  J. 
IV.  aS 
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que  la  rivière  de  Cophène  était  considérée  comme  h 
'  limite  orientale  de  la  province  des  Paropamisades , 
dont  Alexandrie  était  la  capitale.  Or  je  dois  faire 
observer. que  le  Kow^  par  la  direction  de  son  cours, 
est  trop  au  midi  des  Paropamisades  pour  en  former 
la  limite  orientale;  ce  qu  il  dit  à  ce  sujet  convient 
mieuix  à  la  province  d'Arachosie.  Aussi  persîsté-je  à 
croire  qile  le  Cophène  doit  être  reconnu  dans  la 
rivière  de  Kâboal.  Ce  fleuve  a  sa  source  dans  la 
contrée  des  Hazereh,  entre  Bâmiân  et  Kâhoal;  il  sort 
des  montagnes  à  Meidân,  lieu  situé  sur  la  route 
qui  de  Kâhaal  conduit  k  BàUdif  coule  ensuite  sous  les 
murs  de  Kâhoal  et  reçoit  au-dessous  de  cette  vîDe 
la  rivière  de  Cheikéibadt  qui  vient  également  de  la 
contrée  des  Hazereh;  plus  loin  elle  se  grossit  des 
eaux  du  Pen^chîr,  à  Tendroit  dif  Tengkaroan;  k 
partir  de  là  elle  s'engage  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes et  va  déboucher  à  Textrémité  méridionale 
de  la  vallée  de  Laghman,  où  elle  reçoit  les  eaux  de 
ïAlamkhar  qui  descendent  de  ce  canton;  elle  entre 
alors  dans  la  vallée  de  E^eialàbad,  où  elle  reçoit 
d*abord  les  eaux  du  Sourkhâb,  qui  vient  du  cantoa 
de  Peiver,' ci  ensuite  celles  de  ia  Khonar^  qui  a  sa 
source  dans  le  Kc^eristân^ien  sortant  de  cette  pro- 
fonde vallée,  elle  s  engage  de  nouveau  dans  les  mon- 
tagrles  &  Dekhha  et  débouche  à  Mitchini  dans  la  pro- 
vince de  Peichawer,  passe  non  loèi  é'Achnagar^  et 
reçoit  au-dessous  de  cette  ville  la  Djindeh,  qui  des- 
cend de  la  contrée  de  Au^'or;  puis,  après  avoir  coulé 
entre  f^ouckareh,  Akliorèk  et  DjiMn^tr^,  elle  vient 
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enfin  se  jeter  dans  Tlndus,  à  une  demi-lieue  au- 
dessus  de  la  forteresse  à'Attok.  De  Kaboul  à  Ejelor- 
iâhad  elle  est  connue  sous  le  nom  de  rivière  de 
Kaboul,  dies  les  Moumend  sous  celui  de  Khameh,  k 
Peiehawer  sous  celui  de  Nagoumarif  et  [dus  bas  elle 
reçoit  le  nom  de  Landeh  des  Katték  et  des  Yoasoufzei. 
Depuis  sa  source  jusqu'à  Achnagar  elle  présente  des 
gués  qui  deviennent  impraticables  dans  le  temps 
des  pluies  et  surtout  k  la  fonte  des  neiges,  qui  la 
grossissent  d'une  manière  prodigieuse  ^ 

Jai  supposé  plus  haut  qu'Alexandre  prit  la  route 
de  Laghmai  après  avoir  dirigé  ses  généraux  sur  la 
Peucelaotis.  Les  Aspii  et  les  Thyraei,  qu'il  attaqua 
dans  sa  marche ,  me  paraissent  être  les  Onzlin  et  les 
Touriy  lesquels  occupent  la  contrée  montagneuse 
qui  sépare  les  vallées  de  Laghman  et  de  U^elaîâbad 
du  territoire  de  Kâhont  Quant  à  la  ville  d'Àrigeeum, 
qu'on  rencontrait  au  delà  de  ces  montagnes ,  eUe  se 
retrouve,  si  je  ne  me  trompe,  dans  AlicTiung,  ville 

^  Je  n'inflÎBterai  pas  ici  sur  les  diffiàrences  essentielles  qui  existent 
«Btre  cette  description  do  cours  et  des  affluents  du  Kdboal  derià  et 
oelie  (jue  nous  devons  à  Elphinstone,  et  dont  les  diverses  indications 
ont  été  transportées  sur  la  carte  jointe  à  sa  relation  :  un  autre 
travail  de  M.  Court  me  fournira  Toccasion  de  comparer  ces  deux 
descriptions  ent^  elles  et  avec  les  notices  si  précises  et  si  intéres- 
flSUQtes  que  contiennent  sur  ces  contrées  les  Mémoires  de  Baber. 
Tdbeerverai  seulement  ici  qu'Elpkinstene  a  donné  aux  grands  af- 
fluents du  Kaboul  derià  les  noms  que  Tauteur  du  mémoire  attribue 
aux  diverses  parties  de  son  cours  où  viennent  se'  verser  ces  affluents. 
Mohan  Lid,  dans  une  lettre  qai  contient  le  récit  de  son  retour  de 
Kandahàr  à  Kâb<nd,  et  qui  est  datée  de  cette  dernière  ville,  donne 
an  Kâbotâ  âerid  le  nom  de  rixfihre  de  Meidân,  évidemment  emprunté 
à  celui  du  district  montagneux  oà  elle  prend  sa  source.  —  E.  J. 

a5. 
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fort  ancienne,  située  dans  la  vallée  de  Laghman. 
Celle  de  Tigheri,  située  dans  la  même  vallée  et  au- 
près de  laquelle  se  voient  les  ruines  de  Meitarlan, 
date  également  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  deux- 
rivières  de  Choes  et  d'Euaspla,  qu'il  dut  traverser 
pour  y  arriver,,  sont  peut-être  le  Pendjckîr  et  VAhm- 

La  vallée  de  Laghnan,  ainsi  que  celle  de  Ejeh- 
Idbadf  étaient  anciennement  habitées  par  des  peuples 
idolâtres ,  que  les  premières  conquêtes  des  musul- 
mans rejetèrent  au  delà  de  la  chaîne  de  ïHindoâ- 
Kouch,  TËmodus  des  anciens.  On  les  connaît  au- 

'  Si  les  doutes  que  j'ai  exprimés  sur  la  direction  donnée  par 
M.  Court  à  la  marche  d'Alexandre  au  sortir  de  la  contrée  des 
Paropamisades  sont  fondés,  comme  je  le  pense,  les  déterminations 
qn^il  a  adoptées  pour  les  tribus  des  Àspii  et  des  Tfyrtâ  (ces  deux 
leçons  admises),  pour  les  rivières  de  Choes  et  d^Euaspla,  ainsi  qoe 
pour  la  ville  à^Àrigèe,  doivent  manquer  d'exactitude,  et  des  res- 
semblances de  sons  d'ailleurs  aussi  remarquables  que  celles  de  Oov- 
pedot  et  de  Touri,  d^kptyalov  et  d^AUcheng,  ne  peuvent  les  défendre 
contre  la  sévère  précision  de  la  critique.  Sans  insister  sur  la  resti- 
tution aujourd'hui  généralement  admise  des  deux  noms  de  peuples 
précités  en  ktntaaiot  (qu  il  faut  peut-être  lire  ÈLtnséaxoi)  et  Fovpaiht^ 
comme  lit  M.  Court  lui-même  dans  un  autre  passage,  il  suffit  d'ob- 
server que  la  tribu  des  Touri,  qui  habite,  non-seulement  an  sud 
du  Kdhoal  derià,  mais  encore  en  dehors  de  la  chaîne  du  Sefid  hôk 
ou  Spinghaar,  ne  peut  être'rapprochée  des  Tovpaiot  que  dans  l'opinion 
des  géographes  qui  retrouvent  le  Choes,  confondu  par  eux  avec  le 
Cophes,  dans  la  rivière  de  Gàmal  :  or  c'est  une  opinion  que  M.  Court 
n'a  pas  hésité  à  condamner  comme  inconciliable  et  avec  les  textes 
des  historiens  et  avec  l'aspect  des  lieux.  La  même  inexactitude  doit 
se  rencontrer  dans  les  conjectures  sur  la  synonymie  actuelle  des 
deux  fleuves  cités  par  Arrien  :  je  ferai  observer  seulement  sur  ce  point 
que  le  nom  à'Euaspla,  sur  lequel  les  manuscrits  ne  s'accordent  pas, 
est  vraisemblablement  altéré.  —  E.  J. 


V» 
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jourd'hui  sous  les  noms  de  Siâhpoâch  et  de  Kajir,  et 
le  pays  qu*ils  habitent  sous  celui  de  Kaferistân,  Ces 
peuples  se  disent  issus  des  Ghorel,. nom  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  des  Gurœi  dont  parle 
l'histoire  ^ 


^  Les  Siàhpoâck  ou  Kafir  sont  aujourd'hui  assez  bien  connus  par 
les  relations  d'Elphinstone,  de  Bûmes  et  de  Mohan  Lai;  les  obser- 
vations de  ce  dernier  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  t.  IV;  mais  je  ne  trouve  dans  ces  relations 
aucune  mention  des  Ghoreî,  dont  les  Siâhpoûch  prétendent  tirer  leur 
origine  :  ce  peuple ,  dont  le  nom  ne  subsiste  que  dans  les  traditions 
nationales  des  Kafir,  seraitril  celui  que  les  traditions  plus  récentes 
des  musulmans  ont  transformé  en  Macédoniens  ou  plutôt  en  guer- 
riers de  Tarmée  A^Iskender?  Car  c'est  un  fait  aujourd'hui  constaté 
par  le  témoignage  des  musulmans  eux-mêmes,  et. entre  autres  du 
mufti  rencontré  à  DjeUdâbad  par  Mohan  Lai ,  que  le  nom  d^Isken- 
der,  inconnu  aux  Siâhpoûch,  a  été  introduit  par  les  musulmans  des 
contrées  voisines  dans  des  traditions  originairement  étrangères  et 
à  Alexandre  et  au  personnage  romanesque  que  les  Orientaux  ont 
créé  à  sa  ressemblance  :  ces  traditions,  dont  il  serait  si  important 
de  posséder  la  série  complète,  parlent  seulement  de  l'invasion  dé 
i*Inde  par  les  ancêtres  des  Kafir  à  face  de  lion ,  et  des  esclaves  qu'ils 
ramenèrent  de  cette  contrée  dans  leurs  montagnes ,  où  cette  race 
étrangère  et  presque  réduite  à  l'esclavage  existe  encore  sons  le  nom 
de  Bari.  Je  pense  que,  loin  de  se  rapporter  à  l'expédition  d'Alexandre 
dans  les  Indes,  ces  traditions  existaient  probablement  au  temps 
même  du  conquérant  macédonien,  et  qu'elles  sonl  de  celles  dont 
les  Grecs  n'ont  pas  moins  étrangement  abusé  dans  les  siècles  sui- 
vants que  ne  l'ont  fait  depuis  les  premiers  chefs  arabes  qui  pé- 
nétrèrent dans  ces  contrées.  Le  nom  des  Gkorel  signifie  peut-être 
montagnards  (du  moins  aurait-il  cette  signification  en  afghan)  ;  mais 
je  doute  que  le  peuple  désigné  par  ce  nom  ait  eu  quelque  chose 
de  commun  avec  les  habitant»  du  district  actuel  de  Gkaar:  j'aime 
mieux  supposer  que  cette  dénomination  était,  si  je  puis  m'exprimer 
ainû,  un  synonyme  géographique  de  la  contrée  nommée  Pareta- 
e^ne  dans  Arrien,  eontrée  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  la 
Paretacène  d'Hérodote  et  avec  la  Pareiacine  d'Isidore  de  Charax ,  en 

25.  '. 
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Â  E^elalâbad  se  voient  encore  des  ruines  assez 
étendues  dont  on  ne  connaît  pa3  i*origine^  D  en 
est  de  même  de  celles  qu  on  remarque  à  trois  jour- 
nées plus  loin,  près  du  défilé  des  Kheiher,  et  qui 
sont  nommées  Ptckboulak.  Ces  dernières  se  trouvent 
sur  le  versant  nord  de  la  chaîne  du  Sefîd-Kéh^  et 
non  loin  de  là  est  le  village  de  Hazamoh,  situé  sur 
la  route  de  Djelalâhad  à  Peichawer.  On  trouve  dans 
ces  ruines  des  médailles  absolument  semblables  à 
celles  qui  ont  été  découverte^  à  Mânikyalâ,  d'où  je 
crois  pouvoir  conclure  que  ces  villes  datent  de  ia 
même  époque;  mais  on  ignore  encore  quels  noms 
elles  portaient  dans  Tantiquîté.  Les  Moamend  pa- 
raissent occuper  aujourd'hui  le  pays  des  Assaceni, 
contre  lesquels  marcha  Alexandre  après  avoir  ti*a- 
versé  le  Gurseus.  Cette  rivière,  dont  il  n'effectua  le 
passage  qu'avec  de  grandes  difficultés,  me  parait 
être  la  Khonar,  rivière  rapide  qui  descend  du  Kafe- 

supposant  que  1  on  doive  restituer  ainsi  la  leçon  nporsounfvif  des 
manuscrits.  —  £.  J. 

^  Les  ruines  nomlureuses  qui  couvrent  le  sol  auprès  de  DjelaHàhad 
ont  été  dans  ces  dernières  années  visitées  et  explorées  par  plusieurs 
Européens,  entre  lesquels  on  doit  citer  particulièrement  MM.  Bunies, 
Gérard,  Masson  et  Honigberger;  c'est  à  ces  deux  derniers  voyageurs 
surtout  que  nous  devons  d'intéressantes  descriptions  de  ces  ruines, 
dont  ils  se  sont  pour  ainsi  dire  partagé  Texploration.  M.  Honig- 
iierger  avait  eu  l'intention  de  visiter  et  de  fouiller  celles  de  P£cà- 
houlak,  mais  la  défiance. que  Lui  inspirèrent  les  Khmher  le  fit  long- 
temps hésiter,  et,  au  moment  où  il  venait  de  prendre  les  dispo- 
sitions hécessaires  pour  assurer  Texécution  de  son  dessein  et  pour 
explorer  en  toute  sécurité,  le  départ  de  la  caravane  quil  devait 
accompagner  ne  lui  permit  pas  de  profiter  de  la  prudence  de  ses 
négociations  et  Je  ses  mesures.  — E.  J. 
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ristdn  et  dont  le  fond  est  garni  de  pierres  gliâsântes , 
de  même  que  ïAhmkhar.  Il  se  peut  cependant  que 
ce  soit  la  rivière  de  Kaboul  elle-même,  qui  dans 
cette  partie  prenait  peut-être  le  nom  de  Qurœus, 
des  Gursei,  qtii  habitaient  sur  ses  bords,  ou  bien 
encore  la  Djindeh,  qui  traverse  la  contrée  de  Ba- 
dj6r  K 

De  là  Alexandre  marcha  vers  la  contrée  de  Ba- 
djôr,  que  nous  nommons  Bijore,  Cette  ville,  située 
à  soixante  krours  hord-nord-ouest  de  Peickawer,  est 
fort  ancienne;  on  y  trouve  beaucoup  de  médailles 
semblables  à  celles  de  Mânikyâla.  Il  reste  à  déter- 
miner si  c  est  réellement  là  la  Bazira  des  Grecs  ^. 


'  La  première  des  coi^ectures  proposées  pal>  M.  Court  est  U  pic» 
YndsetnUable;  celle  qui  attribuerait  le  nom  de  Gurmu  à  une  partie 
du  cours  du  Kâbovl  deriâ  ne  peut  pas  s'accorder  avec  les  progrès  de 
la  marche  d^ Alexandre >  puisque  Tannée  macédonienne,  après  avoir 
traversé  un  des  affluents  du  Copkes,  dont  Tidentité  avec  la  rivière 
de  Kaboul  n'est  plus  douteuse,  et  se  dirigeant  au  nord  vers  les 
montagnes,  ne  pouvait,  dans  la  suite  de  cette  expédition ,  traverser 
le  Cophes,  dont  chacune  de  ses  marches  i'éloignait  de  plus  en  plus. 
— E.  J, 

*  Cette  détermination,  que  Aennd  avait  déjà  proposée  comme  une 
conjecture,  est  très-vraisemblable  et  s'appuie  sur  d'autres  preuves  que 
la  ressemblance  et  presque  ridentité  des  noms  de  Bazira  et  de  Badjâr, 
qu'Otter  prononçait  à  tort  Badjivet.  J'examinerai  de  nouveau  ce 
point  important  de  géographie  comparée  dans  mon  mémoire  su/  les 
marches  d'Alexandre.  Je  ferai  observer  seulement  ici  que  M.  Court, 
en  cherchant  dans  le  canton  de  Badjdr  l'emplacement  d'Aornas,  qu'il 
indique  néanmoins  dans  utl  autre  passage  comme  siiué  sur  les 
bords  de  Ylnâus,  s'est  trop  écarté  de  l'autorité  des  textes  qui  placent 
cette  célèbre  forteresse  beaucoup  plus  à  l'occident,  près  des  sources 
de  ï Indus  »  dit  Strabon  ;  j'exposerai  dans  m<m  mémoire  quel  est  le 
sens  de  cette  indication  en  apparcn<re  si  inexacte.  — Ë.  J. 
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Cette  contrée  montagneuse  est  traversée  par  la 
Djindeh,  rivière  qui  la  sépare  du  canton  de  Soawat 
et  qui ,  après  avoir  débouché  par  le  défilé  de  Tenghi 
vient  passer  à  Touest  à'Achnagar,  pour  se  jeter  en- 
suite dans  la  rivière  de  Kaboul.  Si  Badjôr  est  la  Bazira 
des  Grecs,  c'est  dans  cette  contrée  qu*il  faut  cher- 
cher la  fameuse  montagne  d'Âomus,  dont  la  prise 
fut  un  des  plus  brillants  exploits  d'Alexandre. 

De  cette  contrée  Alexandre  s'avança  vers  l'Indus, 
et  emporta  la  ville  capitale  et  la  forteresse  de  la 
Peucelaotis  qu'Éphestion  et  Perdiccas  assiégeaient 
depuis  un  mois  ^ .  Plusieurs  géographes  croient  re- 

'  M.  Court  se  contente  de  rapporter  l^opinion  de  ceux  qui  Toiit 
précédé  dans  ces  recherches ,  sans  paraître  avoir  trouvé  dans  ses  ob- 
servations personnelles  des  motifs  de  Tapprouver  ou  de  rinfirmer. 
M.  Masson,  en  se  déclarant  contre  cette  détermination,  dont  le  pre- 
mier auteur  est,  si  je  ne  me  trompe,  Barbie  du  Bocage,  pour  adopter 
celle  de  Rennel,  qui  est,  comme  on  le  verra,  inadmissible  (Jwinud 
de  la  Société  asiatique  de  Calcatia»  t.  V,  p.  9] ,  a  suscité  une  diffi- 
culté qui,  dans  mon  opinion,  est  de  nature  à  compromettre  plutôt  ses 
propres  hypothèses  que  celles  du  géographe  français.  Celui-ci  s^était 
d ailleurs  fait  lui-même  une  objection  semblable,  aiisst  em^pruntée 
de  l'évaluation  des  distances  itinéraires  marquées  dans  les  Stathmes 
de  Boéton  cités  par  Pline,  objection  qui  est  également  mal  fondée, 
puisque  Taxila  n'était  pas,  comme  il  le  suppose,  situé  sur  YInidai, 
mais  dans  le  doaâh  formé  par  ce  fleuve  et  VHydaspe,  et  qifil  ne 
peut  y  avoir  dans  le  texte  de  Pline,  comme  il  le  suppose  encore, 
omission  de  la  distance  du  fleuve  Cophe»  à  Peucela,  cette  ville  étant 
située  presque  sur  le  fleuve.  C  est  une  donnée  qui  résulterait  de  oe 
seul  passage  de  Pline,  quand  m^me  cette  position  ne  serait  pas  expre»* 
sèment  indiquée  par  ce  passage  d'Ârrien ,  xoi  d(XXi|  «dXis  HevjUka, 
(iMyakij  xal  axM^  où  {laxpàv  tov  tyioC  [Irid.  c.  i).  Je  ne  suis  cepen- 
dant pas  persuadé  que  Peucela  ait  Qccupé  remplacement  de  la  ville 
de  Peichavfer  ; '^e-éuïs  même  disposé  à  croire  que  cette  détermination 
«st  inexacte,  parce  quil  mV<st  prouv4qu'à  une  époque  de  beaucoup 
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connaître  cette  province  dans  celle  de  Peichawer: 
dans  cette  hypothèse  le  Malamantus  sur  lequel  était 
située  Peucela  n'est  autre  que  la  rivière  de  Bakreh, 
qui  coule  des  monts  Kheibef  et  va  se  jeter  dans 
celle  de  jy&oal.  '  Rennel ,  induit  en  erreur  par  Fors- 
ter,  suppose  que  Pakkheri,  qu'il  écrit  Pakkholi,  re- 
présente la  Peucelaotis  des  Grecs.  Mais  cette  der- 
nière ville  se  trouvait  à  l'occident  de  l'Indus,  tandis 
que  PiMiheri  est  à  l'est  de  ce  fleuve,  à  une  distance 
assez  considérable,  et  de  plus  située  dans  une  con< 
trée  montagneuse  où  l'Indus  n'a  jamais  pu  changer 

inférieure  il  est  vrai  à  Texpédition  d'Alexandre,  mais  à  laquelle  le» 
villes  de  cette  contrée  conservaient  encore  leurs  anciennes  déno- 
minations et  sans  doute  leur  premier  emplacement,  les  villes  de 
PemceU  et  de  Ferchahoàr  (Peickawer)  existaient  simultanément.  On 
ne  peut  d'ailleurs  douter  que  Peucela  ne  fût  située  au  nord  du 
Cophes,  quand  on  lit  dans  Ârrien  [Ind.  c.  i)  que  les  contrées  des 
Ass€ichne$,  des  Nysèens  et  la  Pencelaotide  s'étendent  des  bords  de 
V Indus,  l&t>  Tov  Ipêoû^  jusqu'au  Cophes,  iare  iwi  tait  Ka^va^  et 
forment  pour  ainsi  dire  ÏInde  extérieure  :  Peucela  devait  donc  se 
trouver  entre  le  Copkes  et  V Indus,  à  peu  de  distance  de  Tun  et  de 
l'autre  fleuve,  et  probablement  aux  environs  de  la  ville  actuelle 
dCHoehiMigar:  qu'elle  fût  située,  comme  le  suppose  M.  Court,  sur  le 
Malamanûu,  c'est  une  opinion  très-vraisemblablc,  mais  qui  n'est 
justifiée  par  aucun  texte.  Le  nom  de  Peucelaotis,  que  les  copistes 
on^diversement  altéré,  représente  très«xactement,  comme  je  le 
prouverai  dans  mon  mémoire,  la  dénomination  sanscrite  de  Pouch- 
kalaoaU,  qui  s^est  conservée  dans  les  livres  bouddhiques,  ou  plutôt 
sa  forme  pracrite  Poukkkahnatî;  car  un  grand  nombre  des  dénomi- 
nations géographiques  et  ethniques  de  l'Inde  que  nous  font  connaître 
les  historiens  d'Alexandre  appartiennent  à  un  dialecte  pracrit  :  fc'est 
un  fait  important  qui  n'a  pas  encore  été  observé  et  dont  je  me  pro- 
pose de  rechercher  la  cause  dans  le  travail  que  j'annonce.  I^  nom 
de  Peucela  se  retrouve  sous  une  autre  forme  dans  celui  de  Peucolaîs, 
ville  de  la  Gédrosie  dont  Pline  fait  mention.  — E.  J. 
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de  oourâ^  Penceiaotis  était  d*«flleur8  c<Mitiguë  à 
Bazira ,  ville  que  l'on  suppose  être  fioc^r. 

De  Peucdaotis  Alexandre  revint  sur  ses  pas  et 
se  dirigea  au  nord-ouest  pour  aller  investir  Âomus. 
Après  s  être  emparé  de  ce  rocher,  il  fit  une  seconde 
expédition  dans  le  pays  des  Âssaceni,  entre  Baxin 
et  Peucelaotis. 

AchnagaTy  que  quelques  géographes  prennait 
pour  Massaga,  capitale  des  Âssaceni,  me  paraît  être 
la  ville  de  Nysa.  Sa  proximité  du  Cophène ,  et  sur- 
tout les  paroles  qpe  Plutarque  fait  adresser  par 
Alexandre  aux  Macédoniens  qui  hésitaient  à  l'ap- 
procher à  cause  de  la  profondeur  de  la  rivière ,  me 
paraissent  autoriser  ma  conjecture.  Je  ferai  d'ailleurs 
remarquer  qu'il  existe ,  à  trois  krours  [dus  bas  que 
cette  ville  et  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Kâboal, 
un  village  nommé  Nisetah,  où  se  voient  quelques 
vestiges  d'antiquités^.  Toute  la  contrée  aux  envi- 

^  Elphinstone  écrit  ce  nom  Pakhli,  ce  qui  se  rapproche  de  U 
leçon  de  Forster;  cette  légère  différence  de  prononciatioa  ne  laûse 
d'ailleurs  aucun  donte  sur  Tidentîté  de  ces  deux  noms:  la  per> 
mutation  des  deux  liquides  f  et  l  devait  être  ancienne  et  firéqneDte 
dans  les  dialectes  de  cette  partie  de  llnde ,  puisque  les  grammai- 
riens qui  ont  traité  des  hhâchâ  ou  dialectes  populaires ,  ont  fait  de 
cette  permutation  le  caractère  distinctif  des  dialectes  paçtchâfya  on 
dialectes  de  Tlnde  occidentale.  L^inexactitude  de  la  détermination 
proposée  par  d^Anville,  Renn^l ,  Schmieder,  et  tout  récemment  en- 
core par  M.  Ch.  Masson,  avait  déjà  été  reconnue  par  Barlné  du 
Bocage.  —  E.  J. 

*  j*examinerai  dans  mon  mémoire  sur  les  marches  d^Âlexandre 
le  mérite  de  cette  attribution;  mais  je  ne  puis  m^empécher  de  hàre 
ohaerrer  dès  à  présent  qn^lle  ne  trouverait  qu'une  faible  autorité  dans 
la  similitude  (dus  apparente  que  réelle  quon  remarque  entre  les 
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rona  dAchuigar  est  oouvette  de  vastes  ruines  dont 
on  ne  connaît  pas  rorigine  et  où  se  trourent  ô^$ 
iziédailles  fort  anciennes.  La  forteresse  actuelle 
àAchmojgar  domine  tomt  ce  canton.  De  là  jusqu'à 
rinduB  on  ne  rencontre  |^s  une  seule  rivière,  si 
ce  n*est  le  ruisseau  qui  vient  du  canton  des  Babm- 
zei,  passe  entre  Hatii  et  KapowrdigeAd  et  va  se  jeter 
dans  la  rivière  de  Kâbouly  acb-dessous  de  Nonchareh  ^ 

A  six  krours  nord-est  d'Achnagar  s'élève  la  mon- 
tagne de  Behi,  isolée  au  mîKèti  d*une  vaste  plaine , 
et  sur  laquelle  se  voient  encore  les  vestiges  d'une 
très-grande  ville ,  qui  doit  appartenir  à  la  plus  haute 
antiquité,  et  qui,  au  rapport  des  habitants  actuels, 
ét^t  le  séjour  des  anciens  souverains  de  cette  con- 
trée. On  y  voit  des  bas-reliefs  et  les  débris  d'un 
aqueduc  qui  y  conduisait  les  eaux  à  partir  d'Ach- 
nagar.  Â  huit  krours  nord  de  Behi  on  trouve,  au 
sommet  dune  ni^ontagne  située  dans  le  canton  des 
Bahouzeî,  les  ruines  massives  d'ime  forteresse;  on 
ne  peut  y  arriver  que  par  un  sentier  pratiqué  dansi 
le  roc  ;  ce  lieu  est  nosnmé  Pelleh, 

A  dix-huit  krours  nord-est  d^Achnagar  on  voit  en- 
core, sur  le  versant  méridional  de  la  montagne 
dite  Koh  jwnjKi»  les  vastes  ruines  dune  ville  dont 

nomB  de  Nysa  et  de  Niêetak.  J'm  respecté  l'orthographe  à*Aehnagar 
adoptée  par  M.  Court;  mais  je  dois  faire  observer  que  les  historiens 
et  les  géographes  orientaux,  dont  Elphinstone!  a  simi  la  leçon, 
.  écrivent  Hacht^agar,  qui  n'est  sans  douté  que  faltératiott  vulgaire 
du  sanscrit  Haa/dnagata,  ville  de  Téléphant.  —  E.  J. 

^  Ce  rnineau  est  nomitié  Kalapani  par  les  habitants  de  la  con- 
trée.—£.  J. 
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les  habitants  attribuent  la  fondation  aux  idolâtres; 
très-près  de  là  est  la  ville  de  Bazar. 

A  quinze  krours  est  d'Achnagar  se  trouve  la  ville 
de  Kapoardùjerhi,  que  sa  position  géographique  pour- 
rait faire  reconnaître  pour  Tancienne  Caspatyms^, 
capitale  des  Gandarii ,  que  nos  géographes  placent 
à  Torient  des  Assaceni,  sur  la  rive  occidentale  de 
rindus.  J'ai  remarqué  près  de  cette  ville  une  ins- 

^  Je  ne  puis  reconnaître  avec  M.  Coort  Catpatyms  dans  la  YÎlle 
de  Kapoardigerhi,  avec  laquelle  la  capitale  de  la  Pacfyique  n  a  diantre 
rapport  quune  légère  ressemblance  de  sons.  Cette  ville  célèbre, 
bien  qu'dle  ne  soit  plus  connue  que  par  dpux  passage  d^auteois 
anciens,  a  été  depuis  quelques  années  lobjet  de  rechercbes  spéciales 
et  de  rapprocbements  ingénieux;  je  regrette  de  devoir  dire  que  le 
succès  n^a  pas  répondu  à  de  si  louables  efforts,  et  que  la  question 
a  peu  profité  de  la  discussion.  Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  d^expoaer 
et  les  doutes*  que  j'entretiens  sur  les  attributions  qui  ont  été  pro- 
posées, et  les  conjectures  que  jai  formées  sur  la  véritable  position 
de  Caspatyras  et  de  la  Pacfyiqae:  je  me  réserve  d^examiner,  dans 
on  mémoire  sur  le  cours  supérieur  de  YIndas  dont  la  rédaction 
moccupe  en  ce  moment,  si  la  ville  de  Caspatyras  était  en  effet 
située  sur  YIndas  et  si  les  indications  nautiques  de  Scylax  ne 
peuvent  être  expliquées  et  conciliées  avec  la  réalité  des  faits  sans 
recourir,  comme  on  Ta  proposé,  au  système  géographique  du  siècle 
d^Hérodote.  Ce  que  je  puis  affirmer  dès  à  présent,  sans  engager 
les  résultats  de  cet  examen ,  c'est  que  le  nom  de  la  ville  de  Cajpor 
tyrus,  dont  l'identité  avec  le  Ccupapyras  d'Etienne  de  Byzance  peut 
être  un  sujet  de  discussion,  n'avait  rien  de  commun  avec  le  J^chmir 
ou  la  Kamcetpid  de  Ptolémée ,  et  que  la  Pactyiqae  n'est  pas  plus  que 
la  Peacelaotis  le  synonyme  géographique  du  district  actuel  de  Pa- 
lUdi;  moins  encore  est-il  d'ailleurs  permis  de  transporter  avec 
Dodwell  cette  contrée  sur  les  bords  du  Gange.  C'est  à  tort  que 
U  dénomination  de  Kaaveipoi  avait  déjà  été  introduite  par  une 
correction  de  Reiti  dans  le  texte  d'Hérodote  (H,  86)  là  où  les 
manuscrits  s'accordent  à  lire  Koaiot ,  peut-être  pour  uai  ÀcUu  :  il 
n'y  avait  point  de  Kachmiriens  dans  tarmée  de  Darius. -—E.  i. 
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cription  tracée  dans  un  caractère  absolument  sem- 
blable à  celui  q^i  est  inscrit  sur  les  anciennes  mé- 
dailles bactriennes  dô  Mànikyâla.  Â  T  ouest  de  cette 
ville  est  le  territoire  de  Hotd  ou  Hoddiy  qui,  dit- 
on,  emprunte  son  nom  dun  ancien  souverain  de 
cette  contrée,  peut-être  cet  Ompbis  qui  se  soumit 
à  Alexandre  ^ 

Sur  la  rive  occidentale  de  Tlndus  on  trouve  des 
ruines  à  Pehour,  è  Toppi,  à  Hound  et  à  Mahmeâpoûr. 
Celles  de  Hound  sont  les  plus  remarquables  ;  on  dit 
qu'il  se  trouve  là  des  blocs  de  marbre  chargés 
d'inscriptions  tracées  dans  un  caractère  inconnu 
aux  habitants.  Quant  aux  ruines  de  Màhmedpoâr, 
situées  au  confluent  de  llndus  et  de  la  rivière  de 
Kaboul,  elles  remontent,  dit-on,  à  une  antiquité  de 
plus  de  deux  miUe  ans  ^. 

D'après  ces  données,  recueillies  dans  la  contrée 
des  Yoasoufzeî,  je  serais  porté  à  former  quelques 
conjectures  sur  la  véritable  position  de  Bazira;  mais 
je  suis  dérouté  par  Rennel,  qui  dit  «qu'Alexandre, 
«après  son  arrivée  au  Pont,  fit  une  excursion  par 
«  terre  dans  le  pays  situé  sur  la  rive  occidentale  de 

^  Un  simple  rapprochement  de  sons  à  peine  semblables  ne  parait 
pas  pouvoir  donner  autorité  à  cette  conjecture.  —  £.  J. 

*  M.  Court  ne  rapporte  pas  la  tradition  locale  qui  assigne  à  ces 
mines  une  aussi  baute  antiquité;  il  serait  cependant  important 
de  U  connaître,  ainsi  que  toutes  celles  qui  sont  attachées  aux 
ruines  qui  couvrent  encore  le  sol  de  cette  contrée  :  Thistoire  des 
fidts  positifs  n  aurait  sans  doute  rien  à  y  gagner,  mais  celle  des 
mœurs  et  du  caractère  national  des  Afghans  s'enrichirait  certaine- 
ment des  résultats  d'une  pareille  recherche.  —  E.  J. 
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a  riiidas  pout*  visiter  la  ville  de  Nysa ,  et  qu'alors  il 
«  pénétra  dans  le  pays  situé  entre  les  deux  rivières 
«le  Gophène  et  ilndus.  )»  Dépourvu  de  tous  les 
ouvrages  qui  pourraient  m'aidar  à  éclaircir  mes 
doutes,  je  me  vois  contraint  de  ne  pas  m*écarter 
de  ce  guide  judicieux  ^ 

Quant  aux  Astaceni,  qui  étaient  assis  plus  bas 
sur  la  rive  occidentale  de  Tlndus',  ce  sont  sans 
doute  les  habitants  du  Kattek,  et  la  ville  de  Ora  se 
retrouve  peut-être  dans  Akhora^.  Quant  à  c^e  de 


^  Oii  doit  regretter  qae  M.  Court  n'aH  paè  eti  à  sa  dispoRtion  les 
moyens  d'éclaircir  les  doutes  qu  avait  fait  naître  dans  éon  esprit 
lassertion  du  célèbre  géographe  aurais,  qui  a  sur  ce  point  encore 
al>andonné  rautoriié  de  Quinte-Curce  pour  suivre  celle  d*Àrrien. 
Quinte^urce  s*accorde  avec  Justin  à  diriger  les  premières  tnardies 
d'Alexandre  dans  Tlnde  intérieure  vers  la  ville  de  Njrta:  ce  n*e6t, 
suivant  lui,  qu  après  avoir  reçu  la  soumission  des  Njtèais  que  le 
conquérant  macédonien  entra  dans  les  monts  Dœdales  et  soumit  les 
Assaeenet.  Mais  Arri6n,qui  a  tracé  avec  une  grande  précision  les 
mouvements  stratégiques  d'Alexandre  depuis  son  départ  d'Alexan- 
drie des  Paropamiscuies ,  probablement  d'après  les  mémoires  de  Plo- 
lémée  et  d'Aristobule  comparés  avec  les  Statbmes  de  Boéton ,  le  fiût 
s'avancer  immédiatement  au  delà  du  Cophes  vers  les  montagnes  d*oÀ 
descendent  ses  affluents,  et  ne  le  conduit  sons  les  murs  de  Ny$a, 
dans  la  contrée  située  entre  le  Cophes  et  YIndas,  qu  au  retour  de 
son  expédition  contre  les  Âssacenes,  lorsqu'il  se  préparait  à  traverser 
ôe  dernier  flenve.  On  ne  peut  expliquer  le  rédt  de  Quinte-Cnrce 
d'une  manière  satisfaisante;  car  le  témoignage  d'Arrien  ne  permet 
pas  de  douter  qu'Alexandre  ne  visitât  alors  pour  la  première  ibis 
la  contrée  traversée  par  le  Cophes  inférieur,  contrée  dont  ses  marchei 
an  'nord  l'avaient  juaqu'alors  éloigné,  et  dont  le  corps  d'armée 
commandé  par  Épbestion  n'avait  pu  d'ailleurs  entreprendre  la 
conquête,  arrêté  par  la  résistance  que  lui  avait  opposée  la  Pmct- 
ltufîis.—E.i. 

*  Je  me  réserve  de  démontrer  dans  mon  mémoire  que  la  ville 
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Sabissa  ou  Capissa ,  il  feut  la  chercher  dans  ie  can- 
ton de  Latchiteri  ou  dans  celui  de  KoaaL  Pour  ce 
qui  est  de  TAornuâ,  situé  dans  cette  contrée,  et 
qu'Alexandre  emporta  de  vive  force ,  c*est  peut-être 
le  château  qui  se  trouvait  en  face  diAttok,  château 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  sur  ïe  sommet 
de  h|  montagne  et  dont  on  attribue,  la  construction 
àRâdjaHoddi'. 

à'Ora  (dont  le  nom  est  écrit  par  erreur  Nora  dans  Qoint&Carce) , 
loin  de  devoir  être  cherchée  au  sud  du  Kaboul  derid,  était  située 
dans  la  proximité  du  fleuve  Garmus,  qu'il  faut  probablement  recon- 
naître' dans  le  Kkonar.  La  ville  d'Oro  appartenait  dlailleurs  à  la 
nation  des  Àstacaus  et  non  pas  à  celle  des  Astacenes»  ou  Aspa- 
gaM4$j  suivant  les  différentes  leçons  des  manuscrits.  Les  Assacenes 
devaient  habiter  au-dessus  des  Bazinens,  À  une  grande  distance 
des  Attaeenes,  dont  la  contrée  était  probablement  située  près  du 
Capkei,  et  à  une  jdus  grande  dutance  encore  de  Kanàahâr,  où  le» 
{dace  Robertson.  J'essayerai  de  déterminer  si  les  Asiacenes,  dont  le 
nom,  connu  par  les  témoignages  de  Strabon,  de  Diodore,  de  Pline 
et  d*Arrien  (dans  les  Indiques) ,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  histo- 
riens d'Alexandre,  ne  doivent  pas  être  identifiés  avec  les  Njrséens, 
et  si  la  leçon  à'Aspagead,  donnée  par  I^ine,  et  jusqu'à  présent 
cejetée  par  tons  les  critiques,  n  est  point  le  véritable  ethnique  des 
habitants  de  la  contrée  de  Nysa,  J'essayerai  de  déterminer  également 
avec  précision  la  synonymie  géographique  de  la  ville  de  Capisia: 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut. lire  ce  nom;  la  variante  Sahissa  n'est  due 
qu'à  une  leçon  fiiutive  dfs  Indiques  d'Arrien.  —  Ë.  J. 

^  Rennel,  suivant  avec  son  exactitude  habituelle  les  indications 
du  récit  d'Arrien ,  avait  placé  sur  sa  carte  le  rocher  fortifié  d'Aornas 
dans  l'intérieur  des  terres,  aç  nord  de  Massaga  et  de  Bazira.  Barbie 
du  Bocage,  dont  M.  Court  a  trop  souvent  suivi  les  opinions,  tout 
en  exprimant  les  doutes  qu'eUes  lui  suggéraient,  s'est  fondé  sur  un 
p^usage  de  Quinte-Gurce  où  Aomus  est  représenté  comme  défendu 
dun  côté  par  ïhdas,  pour  signaler  comme  une  erreur  la  déter- 
mination de  Rennel  et  pour  reporter  sur  les  bords  du  grand  fleuve 
cette  position  célèbre.  Mais  il  éài  dû  observer  que  la  mention  de 
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Suivant  quelques  géographes  Attok  est  la  ville  de 
Taxila,  où  l'armée  d'Alexandre  effectua  le  passage 
de  rindus.  Si  Ton  n'admet  pas  ce  rapprochement, 
il  faut  la  reconnaître  dans  celle  de  Torbila;  la  cir- 
constance qu'il  s'y  trouve  des  ruines  me  porte  i 
former  cette  conjecture.  Il  est  d'ailleurs  possible 
que  l'orthographe  de  ce  nom  ait  subi  cette  altéra- 
tion. On  sait  que  les  Grecs  ne  transcrivaient  pas 
très-fidèlement  les  noms  des  villes  et  des  contrées 
étrangères  ^ . 


YIndas  coulant  au  pied  du  rocber  d^Aomus  était  inconciliaUe  avec 
ie  récit  d'Ârrien,  remarquable  par  sa  précision  et  son  caractère 
d*exactitude,  récit  emprunté  peut-être  aux  mémoires  de  Ptoiémée, 
qui  avait  dirigé  les  opéi'ations  du  siège;  que  cette  mention  était 
contredite  par  Quinte-Curce  lui-même  dans  le  passage  où  il  rap- 
porte qu'Alexandre,  parti  de  la  ville  à'Emholima,  voisine  d*^oniiu 
suivant  Ârrien  (iv,  28] ,  et  située  sur  le  Choes  suivant  le  géographe 
Ptolémée,  arriva,  après  seize  journées  de  marche,  seactis  dccbnis 
ccuiris,  sur  les  bords  de  ï Indus,  en  présence  du  pont  qu^phes- 
tion  avait  fait  jeter  sur  ce  fleuve.  La  mention  de  ïlndas  n^est  ee- 
pendant  dans  le  texte  de  Quinte-Corce  ni  une  méprise  de  iliistorien 
ni  une  interpolation  de  ses  copistes,  car  Strabon  place  également 
le  rocber  d'iorniu  sur  les  bords  de  V Indus  et  à  peu  de  distance  des 
sources  de  ce  fleuve.  Saurai  occasion  d'expliquer  ailleurs  cette  con- 
tradiction, qui  n'est  qu'apparente.  — E.  J. 

'  Les  Grecs  ont  sans  doute  mérité  le  reproche  de  ne  pas  trans- 
crire avec  assez  d'exactitude  les  dénominations  géographiques  et 
ethniques  de  l'Asie  ;  mais  ce  reproche ,  qui  devait  le  plus  souvent 
n^étre  adressé  qu'aux  copistes  qui  nous  ont  conservé  leurs  ou- 
vrages, n'a  jamais  été  appliqué  à  une  altération  aussi  grave  que  le 
serait  celle  de  Torhila  en  Taxila.  Il  est  d'ailleurs  aujourd'hui  re- 
connu par  toutes  les  personnes  qui  ont  fait  de  l'Inde  l'objet  de 
leurs  études  que  Taxila  est  la  transcription  très-exacte  du  sanscrit 
Takchaçilà  ou  plutôt  de  la  forme  pracrite  de  ce  nom,  Takkkaçilâ. 
Je  ne  puis  reconnaître  cette  vttie  ni  dans  Attoh,  avec  Rennel 
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AVÏS 

AUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Lés  lecteurs  de  ce  Journal  savent  (]pie  la  Société 
asiatique  a  offeil;  h  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
de  servit  Jiûtertnédiaire  entre  elle  et  les  personnes 
ou  les  établissements  publics  qui  désirent  souscrire 
aux  différents  ouvrais  que  la  Société  de  Geloiitlà 
entreprit  d'acbever  lorsque  le  gouvernement  géffté- 
-rd  dé  findé  y  eut  renoncé.  Cétait  Un  devoir  pour 
la  Société  de  Paris  de  témoigner  en  cette  occasion 
i  la  Société  de  Calcutta  toiit  l'intérêt  qtf  elle  |»reliait 
à  sa. généreuse  entreprise,  eté&e  reftaplit  te  deixxir 
avec,  un  plaûsir  d'autant  jdiis  grand  que  c'est. en 
même,  temps  un  service  qu'elle  rend  aux  savants 
du  continent,  len  leur  donnaivl  le  moyen  de.se  pno^ 
durer  des  ouvrages  classiques  au  mrême  prix  qu'à 
Calcutta ,  sauf  les  frais  de  transport.  Quiconque 
a  est  occupé  de  littérature  •  orientale  sait  combien 
les  livres  imprimés  dans  l'Inde  deviennent  en  peu 
de  temps  rares  et  cbers  en  Europe ,  et  coasbiel»  A  y 
en  a  qile  l'on  ne  peut  se  procurer  à  aucun  prix. 
Nous  croyons  qu'on  saura  gté'à  la-  Société  de  ce 
qu'elle  a  pris  des  mesures  qui  reoiédieront  à  cet 
état  de  choses ,  au  moins  pour  quelques-uns  de  ces 
ouvrages.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  sont  arrivés 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  se  trouvent  au  Bureau  de  la 
Société  : 
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Mahahharata,  texte  sanscrit.  In-4*,  vol.  I  et  II,  4o  fir.  chacun. 

-^L*ouvrage  entier  aura  5  volumes. 
Raja  Tarangini,  texte  sanscrit.  Ih-4%  a8  fr. 
Susmta,  texte  sanscrit.  In -8*,  a  vol.  a5  fr. 
Naisluida  tcharitra,  texte  sanscrit.  In<>8*,  vol.  I,  a  a  fr. 
Prinsep's  usejul  tables  (Tables  de  poids  et  mesures,  de  cbro- 

nologie  et  de  généi4ogie)«  a  cahiers,  16  fr.«. 
Asiajtiç  Researches,  In-4*«  vol.  XVI  et  XVII,  34  (r.  chacnn; 

m 

vol.  XVin,  i"  et  a*  part,  a  a  fr.  chacun  ;  vol.  XIX ,  i"  part. 

'a5  fr.;  vol.  XX,  1"  part,  aa  fr. 
—.Tables  of  vol.  I-XVin.  ao  fr.       ' 
Mtuvfa,  texte  arabe.  Vol.  III  et  FV,  76  fr.^-^Les  vol.  I  et  II 

sont  sous  presse. 
CsQipa  de  Kœrœs,  Tibetar\  éUctionary.  In-4%  3  7  fr.  — T&iwi 

jriunmar.  In-4*,  aa  fr. 

La  Société  asiatique  &  a  aucun  intérêt  pécuniaire 
dans  cette  vente  :  die  Tend  compte  dd  produit  in*- 
tégtal  à  la  Société  de  Geicattà,  qui  dûit  l'employer 
à  faire  imprimer  d*Àutr|3s  ouvrages  orientaux.  Les 
personnes  qui  désirèirt  se  procurer  un  ou  plusieurs 
des  ouvrages  annoncés  sont  priées  de  s'adresser  di- 
rectement à  M.  Casdin^  agent  de  la  Société,  rue 
Taranne,  n**  la,  et  d'indiquer  en  même  temps  la 
voie  par  laquelle  elles  désirent  recevoir  les  ouvra 
ges  demandés. 

ERRATA   POUR   LE   NOMéRO-  D*AODT. 

Page  177,  ligne  a&,  lisez  :' dispersion. 

«  • 
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NOTICE 

Sur  les  découvertes  archéoiogiques  faites  dans  rA%hanisiaii 

par  M.  Honigbei^. 

(Suite.) 

■ 

Dans  cette  contrée  déchue  de  tant  de  puissance 
et  riche  seulement  de  souvenirs  historiques,  où 
presque  tous  les  lieux  habités  sont  de  misérables 
yilluges  et  toutes  les  ruines  celles  de  grandes  cités, 
on  trouverait  difficilement  un  point  qui  mérite  plus 
que  Djelalabad  d'appder  l'attention  du  voyageur 
et  de  Tarchéologue.  Ville  qui  semble  oubliée  par  le 
temps  au  mflieu  des  ruines  qui  Tentourent,  Djelal- 
abad est  restée  debout  comme  pour  indiquer  l'em- 
placement du  siège  d'une  grande  puissance  et  d'une 
haute  civilisation  dans  les  temps  anciens.  Cest  dans 
ses  environs  en  effet,  i  un  mille  et  demi  à  l'ouest 
de  son  enceinte ,  dans  un  lieu  couvert  de  grandes 
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masses  de  ruines  et  nommé  Beghram,  comme  toos 
les  autres  sites  de  l'A^hanistan  où  s'élevaient  au- 
trefois des  villes  puissantes,  que  M.  Masson,  cet 
aventureux  voyagçor  qui,  prenant  possession  des 
ruines  de  cette  contrée,  partage  entre  elles  des 
noms  presque  oubliés  et  des  royaumes  qui  ne  sont 
plus, 'croit  retrouver  les  vestiges  de  Tancienne  Ny- 
sa,  ou  bien  peut-être  de  Nagara,  que  les  Grecs 
avaient  surnommée  DionysopoUs^.  Cest  une  opimon 
que  semblent  confirmer  tous  les  témoignages  et  k 
laquelle  peut  donner  une  nouvelle  autorité  l'exis- 
tence dans  le  voisinage  de  Djelalabad ,  peut-être 
au  lieu  même  de  Beghram,  d'un  grand  amas  de 
ruines ,  qui  sont  celles  d'un  seul  édifice ,  probable- 
ment d'un  palais  écroulé  sur  ses  propres  fonde- 
ments, et  ne  formant  plus  aujourd'hui  qu'un  im- 
mense monceau  de  débris,  mais  encore  si  élevé, 
que  le  nawab  de  Djelaiabad  y  monte  sonvent  pour 
y  jouir,  comme  d'un  belvédère,  de  ia  fraîcheur  de 
i'air  et  de  ia  vue  si  variée  de  la  plaine^.  On  ne 
peut  sortir  des  murs  de  Djelalabad  sans  reacoii- 
trer  des  ruines ,  sans  fouler  de  ces  débris  de  mo- 
numents qui  attestent  ia  magnifioence  déchue  d'une 
ville  aatrefois  puissante,  d'une  résidence  royale. 
Entre  tous  ces  débris ,  les  {dus  nombreox  et  jusqu'à 

>  Second  capfwrt  de  M.  Maason  wr  l»  déooiiverles  de  méàtSÊe» 
faites  à  Beghram,  dans  le  Kohistan  de  Kaboul,  Joumtd  oj^  àâabc 
Society,  t.  IV.  Janvier  i836. 

*  Mémoire  du  docteur  Gérard  sur  les  topes  et  les  antiquités  de 
1  Afghamstan,  /omcl  •/  ike  Aiiatui  Sôeiefy,  t  III.  JaiUet  i835. 
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ce  jour  les  plus  intéressants ,  parce  qu'ils  sont  en- 
core les  seuls  explorés,  sont  certainement  ceux  des 
tapes  :  a  Entre  Bâlâbâgh  et  Djelalabad,  écrit  Mohan 
u  Lai ,  le  moanehi  du  docteur  Gérard ,  sur  les  deux 
«rives  du  Soarlâi  Aby  s^élèvent  des  topes  en  grand 
«  nombre ,  semblables  à  ceux  de  Mdnïfyâhi,  mais 
«  un  peu  moins  élevés.  »  Cest,  il  faut  le  remarquer, 
dans  la  même  direction,  non  loin  de  Bâlâbigh, 
que  le  même  voyageur  signale  «un  lieu  couvert 
«  de  ruines ,  et  nommé  Bàkhar,  où  les  musulmans 
«  sont  constamment  occupés  à  fouiller,  et  trouvent, 
«  eutre  autres  objets ,  des  matières  d^r  et  des  idoles , 
«  que  leurs  préjugés  religieux  les  portent  k  briser 
<i aussitôt  que  découvertes  ^  »  Mais  c'est  surtout, 
suivant  la  même  autorité,  au  pied  des  montagnes, 
sur  les  deux  rives  du  Kàboal  deriâ,  qu'il  faut  cher- 
cher d'imposantes  masses  de  ruines  :  «  De  Kaboul 
«  À  Cjelalabad  il  y  a  un  nombre  infini  de  topes  ou 
«de  hourâj  dispersés  sur  la  surface  de  la  contrée, 
<f  la  plupart  détruits  par  les  ravages  des  pluies ,  ne 

'  Il  n'est  pas  ftcile  de  se  former  une  idée  précise  de  cette  cUsse 
de  monuments,  qui  se  trouve  fréquemment  dans  les  ruines  de 
Bahhar  et  que  Mohan  Lai  désigne  par  le  nom  de  vases  de  grh 
{stohe  vessels)',  ces  monuments,  qui  sont  peut-être  des  pierres 
crevséfs  en  fcrme  d*aage,  renferment,  au  rapport  des  gens  de  la 
€X>ntrée,  des  cadavres  dams  raUitude  de  pénitents;  aux  pieds  de  ces 
cadavres  sont  placées  de  petites  boîtes  de  cuivre  qui  contiennent 
des  médailles  de  même  métal.  Les  mines  de  Bakkar  mériteraient 
d^appeièr  Tattention  d'un  voyageur  qui  se  consacrAt  au  soin  de  les 
ex[^ôrer  avec  cette  persévérance  dont  les  fouilles  entreprises  par 
M.  Masson,  à  Beghram,  dans  le  Kôhistân  de  Kaboul,  présentent  un 
honorable  exemple. 

i6. 
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(c  présentant  plus  è  Tobservateur  que  quelques  ves- 
a  tiges  de  leur  première  forme;  plusieurs  encore 
«debout,  attirant  son  attention  par  leur  conserva* 
«  tion  à  peu  près  parfaite  ^  ;  »  et  M ohan  Lai ,  un  In- 
dien, exprimant  des  regrets  sur  Tindifférence  du 
gouvernement  aurais  pour  ces  monuments  d'une 
grande  puissance,  ceux  peut-être  d*une  première 
domination  européenne  dans  ces  contrées ,  ajoute, 

-  en  &isant  allusion  aux  explorations  de  M.  Honig- 
bei^r  :  «Ce  sont  des  étrangers  qui,  par  la  décou- 
«  verte  de  ces  trésors  d'antiquités ,  se  parent  de  la 
«  couronne  de  la  science  et  de  la  réputation  I  »  Un 
autre  témoignage  sur  ces  monuments  est  celui 
qu'on  trouve  dans  un  mémoire  du  docteur  Gérard 
rédigé  à  Djelalabad  en  présence  même  de  leurs 
ruines,  et  où  les  faits  exposés  reçoivent  de  cette 
circonstance  un  caractère  de  certitude  qui  manque 
d'ailleurs  entièrement  aux  hypothèses  historiques 
^  qu'ils  ont  suggérées  à  l'auteur.  «  Les  topes  s'élèvent 
«  encore  en  foule  sur  les  deux  bords  de  La  rivière 

*  «  qui  coule  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  vallée  ; 
«ces  monuments  noircis  par  le  temps  s'étendent 
«conune  sur  une  ligne  depuis  Bâlâhâgh  jusqu'au 
«  confluent  du  Sonrkh  roûd  avec  le  Kaboul  deriâ,  à  dix 
et  milles  environ  au-dessous  de  Derônteh  et  à  quatre 
«de  Djelaiabad.  En  traversant  la  vallée  dans  cette 
«direction,  nous  en  remarquâmes  plusieurs  qui 
«n'étaient  pas  encore  écroulés,  mais  qui  avaient 
«  sans  doute  été  fouillés  à  leur  base ,  puisque  c'est 

1  Delhi  Gazette. 
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u  précisément  dans  ces  enyiroos  qa*6ht  eu  lieu  les 
M  dernières  explorations;  on  en  voyait  d'autres  dans 
«la  plaine,  entièrement  dégradés  et  qui  s'étaient 
«  affaissés  en  monceaux  de*  ruines  asse&  semblables 
«  à  nos  caûn;  il  est  rare  d'ailleurs  de  rencontrer  des 
utofÊss  situés  ainsi  au  milieu  des  cbamps.  €*est  sur 
tiun  banc  de  roches  de  concrétion  qui  se  lie  à  la 
«  base  du  Sefid  kÔh^  et  forane  la  limite  de  la  culture 
a  au  sud  de  la  vallée ,  que  s'élèvent  comme  sur  une 
«  seule,  ligne  la  plupart  de  ces  tumulus  ruinés,  assis 
«  chacun  sur  une  éminence  naturelle  et  isolée  ;  bien 
uque  la  base  de  plusieurs  repose  sur  une  plate- 
a  forme  élevée  en  maçonnerie;  on  en  remarque 
«  une  douzaine  qui  ne>  sont  pas  seulement  d'infor- 
«  mes  amas  d,e  débris ,  mais  bi^i  encore  des  massifs 
«  r^uliers  de  grandes  dimensions ,  jus4p]!à  ces  der- 
«  niers  temps  respectés  par  la  main  des  hommes , 
t(  comme  le  prouve  le  succès  des  redierdies  de 
«  M*.  Honigberger.  Un  sii^[Ulier  emplacement  a  été 
<( choisi  pour  ces  monuments,  sur  un  sol  âpre  et 
tt rocailleux,  sillonné  de  nombreux  ravins.,  et  dont 
«les  pentes,  formées  d'une  roche  poreuse,  sont 
«percées  de  grottes  semblables,  me  dit* on,  aux 
«  cavernes  creusées  dans  les  montagnes  par  les  Kâ- 
ajir;  ces  excavations  servent  encore  de  retraite  à 
«des  &milles  de  pâtres  qui  émigrent  avec  leurs 
cr troupeaux  suivant  la  variation  des  saisons,  et 
«viennent  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  ce^ 
«antres  de  troglodytes.  De  l'emplacement  de  ces 
«  topes  on  domine  toute  la  contrée,  où  la  vue  ne  se. 


406  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M  tefOBe  d'aïUeurs  que  fur  la  riche  v^laidon  ipd 
«couvre  le  fond  de  la  vallée;  au  sud  de  cette  li^e 
«  commeuce  un  plateau  formé  de  gravier,  de  caiUoux 
«et  de  piernea  roulées,  complètement  aride  et  até- 
«nie,  qui  s  étend  l'espace  de  dis  ou  douse  milles 
«jusqu'au  pied  du  Sefli  kA;  là  leulement  on  re- 
«  commence  à  voir  des  villages  et  des  jardins ,  ou 
«  s'enfonçant  dans  les  simioûtés  de  la  montagne  ou 
«s*^ievant  siur  son  penchant  jusqu'où  le  permet  la 
«  rigueur  de  la  température.  Cette  partie  du  terri- 
«toire  de  Djelalabad,  qui  n'accorde  au  nawab  qu'une 
«  fidélité  capricieuse,  et  A  son  autorité  qu'une  obéis* 
«  sance  équivoque ,  est  rarement  fipéqueolée  et  tràs- 
«peu  connue  :  quoiqu'on  m'ait  assuré  qu'A* n'y  a 
«  pas  de  monuments  au^lessus  de  la  ligne  dont  j'ai 
«fiit  mention,  je  ne  daute  pas  que  des  recherches 
«dirigées  vers  ce  point  ne  fussent  récompensées 
«  par  le  succès ,  et  qu'on  ne  découvrit  des  Ippes  sur 
«les  flancs  de  cette  magnifique  diaîne  de  monta- 
«gnes  couronnées  de  neiges  perpétuelles.  Cest  li, 
«dans  une  gCNCge  enfoncée  entre  les  rodiers,  que- 
«  s'élève  une  colonne  de  style  grec  nommée  ^^ 
«  #^Lu  Sourkh  minAreh  â  cause  de  sa  couleur  rou- 
«geâtre^;  elle  s'élance  d'une  éminence  naturelle 
«  dont  les  pentes  roides  semblait  se  dresser  comme 
«des  pans  de  mur  :  un  autre  monument  grec,  une 

^  On  a  déjà  vu  plus  haut  qu*nne  colonne,  probablement  du  même 
^e  et  de  la  même  époque,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  à 
r«al  de  Kaboul,  an  lien  de  Tohekér  i  hàià,  est  nommée  par  les  habî- 

t«ttta  de  la  contrée  éLuw  #iuL*  mimârek  syàh  ou  la  catoaiir  noire. 
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«autre  colonne,  se  yoit  comme  suspendue  aux 
«flancs  de  cette  chaîne,  k  une  hauteur,  considéni* 
«  Ue.  Aucun  de  ces  monuments  ne  porte  d'inscrip* 
ation  ni  d'autre  indice  de  son  origine,  mais  j*ap- 
«r  prends  qu'il  n'y  a  aucun  doute  sur  ce  point  ^*  » 

La  description  qu'on  yient  de  lire  semble  avoir 
été  rédigée  pour  serrir  de  texte  à  une  des  planches 
annexées  à  cette  notioe,  qui  représente  la  jdaine  de 
JUUj^j»  Derônteh,  et  elle  a  certainement  le  méritf 
d*étre  plus  pittoresque  que  cette  esquisse  impar* 
faite,  peut*ètre  même  celui  d'être  plus  exacte*  B  &ut 
néanmoins  observer  en  faveur  de  notre  planche 
que  cette  vue ,  dont  le  premier  plan  seulement  est 
emprunté  aux  croquis  du  voyageur,  a  été  complé- 
tée sur  ses  indications  et  sous  ses  yeux  par  une 
espèce  de  tracé  topographique  de  la  jdaine,  où  la 
perspective  a  été  souvent  sacrifiée  au  désir  d'indi- 
quer les  positions  avec  une  précision  et  à  une  dii- 
tanee  qu'elle  n*eût  pu  facilement  atteindre.  Aussi 
n'est-il  pas  inutile  de  fournir  à  l'imagination  les 
moyens  d'en  recomposer  Tensemble  dans  de  meilleu- 
res proportions,  en  signalant  les  principaux  points 
rassemblés  dans  son  cadre,  en  faisant  connaître  leurs 
distances  respectives  et  leurs  rapports  avec  ceux 
qui  sont  cités  dans  la  notice  du  docteur  Gérard» 

La  plaine  qui  s'étend  au  Mid  de  Djelaiabad  em- 
prunte son  nom  soit  à  cette  viHe,  soit  au  viUage 

• 

>  Le  docteur  Gérard  fait-il  allusion  en  cet  endroit  à  quelque 
tradition  locale  qui  attribuerait  Férection  de  ces  colonnes  à  tskender 
(Alexandre)  ou  à  <(aelqu'an  de  ses  descendRuls? 
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de  Derôntdi,  un  de  ceux  qui  s'élèvent  âù  pied  du 
Seftd  hôh;  de  tous  les  autres  lieux  habités  qui  sont 
situés  sur  la  même  pente  de  montagnes,  le  seul 
dont  le  nom  soit  connu  est  cdui  de  Kanaan^  où 
M.  Honig^erger  s'arrêta  quelque  temps  pour  dir^er 
les  travaux  d'exploration  qu'il  faisait  exécuter  dans 
les  environs.  C'est  dans  cette  moyenne  région,  sur 
cet  exhaussement  du  sol  formé  de  roches  stérBes , 
qui  lie  pour  ainsi  dire  la  plaine  à  la  hase  des 
montagnes,  que  se  placent,  au  premier  piMn  de 
l'esquisse  jointe  à  cette  notice,  les  deux  premiers 
topes,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  dû  specta- 
teur; de  ce  point  élevé  la  vue  s!étend  à  im  h(m- 
Bon  lointain  terminé  de  presque  tous  les  cotés  par 
les  cimes  neigeuses  des  montagnes ,  dont  la  ligne 
douteuse  semble  flotter  avec  edle  des  nuages  qui 
les  couronnent  :  au-dessous  des  collines  arides  qui 
portent  ces  topes^  passe  une  route  asses  firéquen* 
tée  qui  les  sépare  de  la  plaine.  Au  nord,  covde 
dans  un  lit  profond ,  et  au  pied  d'une  des  chaînes 
de  l'Himalaya,  le  \ij^  J»i^  Kaboul  derià,  fleuve  dont 
le  cours  entier,^  depuis  sa  source  jusqu'à  son  con^ 
fluent  avee  l'Indus ,  s'enfonce  entre  des  montagnes , 
souvent  tellement  rapprochées,  qu'il  semble  les 
avoir  divisées^'par  la  violenee  de  ses  eaux.  Sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  se  voient  quelques  tapes  épars 
au  pied  de  l'Himalaya;  mais  ce  sont  moins  ce& 
massi&  écroulés  qui  attirent  l'attention  de  l'obser- 
vateur, que  des  monuments  d'un  autre  genre  et 
d'un  autre  âge,  ceux  de  la  plus  ancienne  civilisation 
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qui  ait  visité  cette  contrée;  on  ne  peut  les  nmnmer 
des  ruines,  car  ils  sont  encore  debout  au  milieu 
des  grands  débris  qui  couvrent  le  sol  ;  on  les  nom- 
merait mieux  peut-être  des  villes  désertes,  aban- 
données par  les  hommes  depuis  plusieurs  siècles  : 
mais  la  main  des  hommes  n  en  a  pas  posé  les  fon- 
dements, et  d^ailleurs  les  pâtres  a%hans  qui  dans 
leurs  migrations  annudles  y  cherchent  souvent  un 
asile ,  y  renouvdlent  sans  cesse  une  population  pas- 
sagère. Ces  monuments  qu'on  est  embarrassé  de 
définir,  sont  les  l^  j^  Sonmomtch  hâ  ou  les  eœsemes; 
c'est  par  ce  nom  que  les  désignent  les  gens  de  la 
contrée,  lorsqu'ils  font  admirer  aux  voyageurs  ces 
habitations  des  premiers  âges ,  ces  grottes  immenses 
creusées  dans  le  flanc  des  monti^es  ^  :  écoutez 
leurs  «récits,  dans  lesquels  se  perpétuent  ces  tradi- 
tions locales  si  utiles  à  recueillir,  non  pas  pour 
connaître  l'histoire  des  temps  auxquels  dles  se  rap- 
portent, mais  pour  apprécier  l'esprit  des  temps  où 
dles  se  sont  Cdrmées;  c'était  autrefois  une  ville  con- 
sidérable, la  capitale  d'un  roi  puissant;  elle  avait 
ses  grands  édifices  et  ses  voies  royales,  et  ses  rues 
tortueuses,  et  ses  habitations  étroites  pour  le  peu- 
ple; le  pâtre  qui  vous  en  montre  les  palais,  sait 
encore  quelle  était  la  destination  de  chacune  de 
leurs  vastes  salles;  ici  le  roi  rendait  la  justice  à  ses 
sujets  et  s'entretenait  avec  les  hommes  les  plus  sa- 

'  Il  est  à  peine  néceattire  d^avertir  qoe  la  planche  déjà  citée  inr 
diqne  la  position  de  ces  grottes  plus  exactement  qu'elle  n'en  repré- 
sente Taspect 
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vants  de  son  royaume;  là  se  tenaient  les  officiers 
chairs  d'introduire  en  sa  présence;  plus  loin»  à 
ces  piliers  qui  soutiennent  la  voûte ,  étaient  attachés 
ses  chevaux,  plus  rapides  que  le  vent;  plus  loin 
encore,  où  s'ouvre  une  large  caverne,  étaient  gar- 
dés ses  éléphants  et  ses  chars;  dans  les  Heox  les 
plus  inaccessibles  il  avait  déposé  ses  immenses  tré- 
sors. Ne  semble-t*il  pas  que  dans  ces  récits  mer- 
veilleux, légendes  d'hier  qui  seront  histoire  demain, 
se  réalise ,  pour  ainsi  dire ,  cette  civilisation  des  Yak- 
cha  et  des  Goukyaka  qu'ont  si  Admirablement  décrite 
les  poètes  indiens?  Ne  semUe-t^il  pas  que  le  palais 
de  KoxBoéray  le  dieu  des  trésors  et  des  mines ,  ne  soit 
plus  une  fiction?  Vous  avez  retrouvé  le  merveilleux 
édifice,  il  ouvre  devant  vous  ses  larges  portiques. 
Ce  n'est  pas  non  plus  une  simple  fiction  que  les 
traditions  si  religieusement  conservées  par  les  ha- 
bitants de  la  contrée,  sur  cette  ville  à  plusieurs 
étages,  qui  s'étend  et  qui  grimpe,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'intérieur  d'ime  montagne;  cette  viye  a  eu 
ses  habitants,  die  a  eu  son  nom  qui  la  distinguait 
des  autres  aoropolei  souterraines  de  la  Bactriane. 
Partout  en  effet  où  se  rencontrent  de  ces  monu- 
ments de  la  première  culture  humaine ,  il  s'y  attache 
des  traditions  semblables,  dont  le  recueil  forme- 
rait une  intéressante  histoire  l^endaire  de  l'Af- 
ghanistan. Bûmes  a  recueilli  avec  quelque  soin 
celles  qui  se  rapportent  aux  cavernes  de  la  vallée 
de  Bamiaii.  «  Des  excavations ,  dit-il ,  se  voient  dans 
«toutes  les  parties- de  la  valice,4'espace  de  près  de 
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«  huit  milles ,  dles  servent  encore  de  retraite  à  une 
«population  considérable;  les  gens  de  la  contrée 
«  les  nomment  Sournootck.  Une  montagne  détachée 
«au  milieu  de  la  rallée,  tout  entière  percée  de 
«grottes  et  creusée  comme  en  forme  de  ruche, 
«nous  rappelle  naturellement  les  troglodytes  des 
«historiens  d'Alexandre;  elle  est  connue  sons  le 
«  nom  de  ville  de  Ghmlghoala^  et  renferme  des  en- 
«  âades  de  cavernes  qui  s  étendent  dans  toutes  les 
«directions;  c'est,  dit-on,  l'ouvrage  d'un  ancien  roi 
«  nommé  E^oulaL  La  montagne  de  Bamian  est  for* 
<^mée  d'une  terre  argileuse  durcie  et  mâée  de 
tt  cailloux  roulés ,  aussi  le  travail  d'excavation  pré- 
aaente-t-il  peu  de  difficultés;  mais  ce -qui  appelle 
«l'attention,' ce  sont  les  prodigieuses  proportions 
«dans  lesquelles  il  a  été  exécuté.  On  trouve  des 
«  gttrttes  des  cl^nx  côtés  de  la  vallée  ;  mais  le  plus 
«  grand  nombre  sont  percées  dans  le  flanc  des  mon- 
«  tagnes  situées  au  nord,  où  se  voient  les  idoles  gi- 
«gantesques;  elles  forment  là  comme  une  immense 
«oité*  On  engage  fréquemment  des  ouvriers  pour 
«  Ëdre  des  fouilles  dans  les  ruines ,  et  leurs  travaux 
«  sont  toujours  récompensés  par  la  découverte  d'an- 
«neaux,  de  débris  antiques,  de  médailles  et  d'au- 
«  très  objets  semblables  :  les  médailles  portent  pour 
«  la  plupart  des  légendes  koufiques  et  sont,  par  con- 
«  séqaent ,  d'une  date  postérieure  à  l'ère  musulmane^ 
«  Ces  grottes  ou  habitations  souterraines  n'affectent 
«aucun  luxe  d'architecture,  et  consistent  sîmpie- 
«  ment  en  un  trou  carré  pratiqué  dans  la  montagne  ; 
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«  quelques-unes  seulement  se  terminent  en  forme  de 
«  dôme  et  ont  ime  frise  taillée  dans  le  massif  inmié- 
«diatement  au-dessous  de  la  naissance  du  cintre. 
a  Les  habitants  de  la  contrée  font  sur  les  grottes  de 
«Bamian  plusieurs  récits  merveilleux,  entre  les- 
«  queb  le  conte  dWe  mère  qui  perdit  s<m  enfimC 
<(  dans  ce  labyrinthe  et  ne  le  retrouva  qu'après  douie 
«  années  de  recherches  ;  le  conte  est  ridicule ,  mais 
«  il  est  destiné  à  donner  unehhaute  idée  de  retendue 
«de  ces  travaux  souterrains.  Des  grottes  sont  creu- 
«  sées  dans  toutes  les  parties  des  niches  qui  abri- 
a  tent  les  idoles,  et  la  plus  spacieuse  de  ces  excava- 
«  tions  pourrait  contenir  un  demi-régiment.  Bamian 
a  parait  appartenir  par  ses  origines  à  une  haute  an- 
«  tiquité  ^  ;  c'est  peut-être  la  ville  qu'Alexandre  Sonda 
«au  pied  du  Paropamise,  avant  d'entrer  dans  la 
«Bactriane.  La  contrée  qui  s'étend  de  Kaboul  à 
aBalkh  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  ^^-^^^if 
ii^it^j  Bâkkter  zendn  ou  pays  de  Bàkhter.  B  est  pos- 
«  sible  que  l'étymologie  de  Bamian,  qu'on  emprunte 
«au  mot  persan  pl—i^,  vouiez  terrasse^  et  qu'on  rap- 
«  porte  à  l'élévation  de  son  site,  fasse  plutôt  allu- 
«sion  aux  grottes  qui  s'élèvent  les  unes  sur  les  au- 
«très  dans  l'intériem*  de  la  montagne,  et  dont  les 
«  étages  inférieurs  servent  de  lieu  de  halte  aux  ca> 

* 

^  Cette  opioion  ne  serait  pas  exacte  si  elle  se  rapportait  à  la  ville 
actaelle  de  Bamian,  qui  n'a  que  qudques  si^es  d*existeiioe;  die 
s'appliquerait  avec  plus  de  justesse  À  Tancienne  ville  de  ce  non, 
détruite  par  les  Mongols  et  dont  les  ruines,  qui  existent  encore  à  une 
journée  au  nord  de  la  ville  moderne,  sont  connues  sous  le  nom  de 
MaottbaUk  ou  ville  de  désolation. 
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«ravanes  qui  vont  k  Kaboul  ou  qui  en  viennent, 
«  tandis  que  les  plus  élevés  sont  réservés  à  fusage 
«de  greniers  par  les  kabitants  du' pays.»  Bûmes, 
rejetant  avec  raison  les  diverses  traditions  qui  se 
perpétuent  encore  sur  le  sol  même ,  ou  qui  ont  été 
recu^ies  dans  les  siècles  précédents  par  des  au- 
teurs  musulmans  sur  les  grottes  et  sur  les  colosses 
de  Bamian,  parait  s*être  persuadé  que  ces  gigantes- 
ques statues,  représentant,  au  rapport  des  ind^ènes, 
le  Toi  Sabalei  la  reine  Chah  marna,  sont  Tœuvre  de 
quelque  chef  de  tribu  puissant  qui  résidait  dans 
cette  région  souterraine,  et  qui  a  eu  la  prétention 
d*asfiurer  Timmortalité  à  sa  dynastie  en  en  consacrant 
les  iinages  sous  cette  forme  cdossale.,  «Tignore  sur 
quelles  observations  particulières  et  qu'il  n*a  point 
jugé  utile  de  communiquer  au  public,  M.  Burnes  a 
fondé  cette  opinion  qui  lui  est  propre;  mais  je 
doute  qu'il  soit  possible  d'établir,  sans  autre  secours 
que  l'observation ,  quelque  rapport  historique  cer- 
tain entre  les  anciens  habitants  de  Ghoulghoula  et  le 
prince  qui  a  érigé  les  prodigieuses  statues  désignées 

par  le  nom  de  ex»  Bout^\  il  ne  paraît  pas  du  moins 

* 

*  Ce  tenue,  d*ane  signification  vague,  mais  dont  Tétymologie, 
feeonnne  avec  certitude,  ei^liqne  et  justifie  les  divers  sens  qu'on 
y  a  successivement  Attachés,  désigne  ie  plus  souvent  une  idole: 
les  musulmans  de  l'Afghanistan  et  de  la  Boukharie  l'appliquent 
indifféremment  à  tous  les  objets  d'art  qu'ils  retirent  des  ruines 
d*ancienBes  villes  et  qu'ils  supposent  appartenir  aux  temps  de  l'ido- 
lâtrie, c'est-à-dire  à  un  &ge  antérieur  à  l'ère  de  l'islam.  U  ne  faut 
pas  d'aiUeurs  confondre  ce  mot  avec  l'indien  hkoài,  démon,  comme 
Ta  fait  le  docteur  Gérard,  à  qui  ce  seul  rapprochement  a  fourni  le 


If 
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que  larchitecture  des  Sonmoutch,  d*un  caractère 
si  primitif  qu  elle  n'offre  pas  même  une  simple  cor- 
niche pour  point  d'appui  aux  conjectures  dont  dUe 
est  l'objet,  puisse  être  utilement  comparée  avec  le 
style  sans  doute  inél^nt  et  l'exécution  défectueuse, 
il  &ut  en  convenir,  des  figures  colossales  de  Ba- 
mian,  mais  style  surchai^é  d'ornements,  qui  accuse 
un  âge  de  décadence  plutôt  que  celui  des  premiers 
essais  de  l'art,  et  exécution  encore  très*remarquable 
dans  ses  dé&uts  mêmes ,  qui  a  tout  le  mérite  au- 
quel peuvent  prétendre  ces  gigantesques  représen- 
tations, caprices  de  la  puissance  plus  encore  que 
de  l'art,  créées  moins  pour  satisfaire  l'esprit  que 
pour  l'étonner.  Nous  ne  sommes  heureusement  pas 
réduits,  comme  le  pensent  Bûmes  et  Gérard,  &  de 
vaines  conjectures  sur  l'origine  et  la  nature  de  ces 
singuliers  monuments;  je  prouverai  dans  un  mé- 
moire spécial  sur  les  antiquités  de  Bamian  ^  que  nous 
possédons  sur  les  Bout  des  témoignages  antérieurs 
de  plusieurs  siècles  à  celui  de  l'historien  de  Tïmour, 
témoignages  authentiques ,  qui  s'accordent  de  tout 
point  avec  le  véritable  caractère  de  ces  figures ,  et 
qui  signalent  à  nos  regrets  des  œuvres  plus  éton- 
nantes encore,  qui  ont  péri  sans  doute  â  l'époque 
de  la  première  invasion  de  cette  contrée  par  les 
Arabes.  Les  mêmes  témoignages ,  qui  nous  ont  été 

sujet  d'une  description  vraiment  fantasmagorique  des  montagnes 
de  Bamîan. 

^  Ce  mémoire  est  destiné  à  former  le  complément  de  cette 
notice. 
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conservés  par  les  historiens  chinois,  nous  permet- 
tent d'assurer  qu'aux  vu*  et  vin''  siècles  de  notre 
ère  les  Somnoutch  de  Bamian  étaient  encore  régu- 
lièrement habitées  par  une. population  qui  s'y  reti* 
rait  pendant  les  mois  d'hiver  et  qui  émigrait  au 
printemps.  Ces  villes  hypogées,  dont  la  plus  consi* 
dérahle  paraît  être  celle  de  Ghoulghoala^  appar* 
tiennent  certainement  k  la  civilisation  primitive  de 
cette  contrée  et  doivent  avoir  été  habitées  plusieurs 
siècles  avant  l'expédition  d'Alexandre;  aussi  peut* 
on  s'étonner  de  n'en  trouver  aucune  mention  dans 
ceux  de  ses  historiens  dont  les  ouvrages  nous  sont 
parvenus  ;  Arrien ,  qui  pour  le  passage  du  Paropa- 
nnMe,  a  consulté  les  mémoires  d'Aristobule,  abrège 
évidemment  ou  plutôt  supprime  le  récit  original  ; 
Diodore  et  Quinte^urce,  qui  empruntent  à  Gli- 
tarque  une  rdation  de  la  même  marche  où  se  re- 
trouve le  caractère  d'exagération  propre  à  cet  au- 
teur, ne  parlent  point  des  habitations  souterraines 
des  Paropamisades  ;  on  ne  saurait  du  moins  appli- 
quer aux  Soamtmtch,  comme  paraissent  l'avoir  fait 
quelques  voyageurs, -t^es  paroles  de  Quinte-Gurce  : 
«  Tuguria  latere  primo  struunt ,  et  quia  sterilis  est 
tt  terra  matériau ,  in  Audo  etiam  montis  dorso  usque 
«  ad  summum  œdificiorum  fastigium  eodem  laterculo 
tt  utuntur.  Cœterum  structura  latior  ab  imo  paula- 
«  tim  incremento  operis  in  arctius  cogitur,  ad  ulti- 
a  mum  in  earin»  maxime  modum  coït  :  ibi  foramine 
c<  relicto  supeme  lumen  accipiunt.  »  Cette  de^rip- 
tion  est  évidemment  celle  de  constructions  déta- 
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chées ,  appuyées  contre  le  flanc  des  montagnes ,  et 
non  pas  de  syringes  continues  creusées  dans  les 
montagnes  mêmes;  mais  elle  me  parait  liée  par 
plusieurs  rapports  à  l'histoire  des  S(Hommtdu  Je 
crois  du  moins  reconnaître  dans  la  construction  de 
ces  huttes  de  forme  conique  bâties  &ï  briques  se- 
chées  au  soleil,  une  imitation  des  grottes  creusées 
en  fonne  de  ruche,  imitation  encore  trop  voisine 
du  modèle  pour  n  être  pas  le  premier  essai  arcfai- 
tectonique  de  cette  tardive  civilisation  qui  conunen- 
çait  à  se  développer  dans  son  propre  principe,  et 
presque  sans  secours,  à  Tépoque  de  Texp^tioii 
d'Alexandre  :  les  matériaux  étaient  les  mêmes  dans 
Tun  et  l'autre  genre  de  construction;  dans  le  plus 
récent  seulement  on  taillait  en  briques,  au  lieu  de 
la  creuser,  cette  terre  argileuse  mâée  de  couches 
calcaires  dont  sont  formées  les  montagnes  des  en- 
virons de  Bamian.  L'exactitude  de  ces  détaib  est 
justifiée  par  les  ruines  d'une  ancienne  forteresse 
qui  se  voient  encore  dans  cette  vallée ,  et  que  Bor- 
nes et  Gérard  nous  représentent  comme  des  masses 
d'aide  séchées  et  durcies  par  faction  successîre 
des  deux  températures  extrêmes.  Je  conjecture,  mais 
non  pas  sans  hésitation ,  que  le  rocher  se  liant  à  la 
diaine  du  Caucase,  où  les  Grecs  avaient  reconnu 
l'antre  de  Prométhée,  était,  comme  la  montagne 
de  4a  vallée  de  Bamian ,  percé  de  grottes  profondes 
ef  intérieurement  habité,  et  que  l'une  de  ces  ou- 
vertures ,  plus  lai^e  et  d'un  aspect  plus  sauvage  que 
les  autres,  de  laquelle  les  Grecs  avaient  peut-être 


NOVEMBRE  1857.  417 

entendu  sortir  des  voix  humaines,  avait  représenté 
à  leur  imagination  déjà  préparée  à  de  semblables 
rapprochements ,  la  scène  du  grand  drame  mytho- 
Ic^que  de  Prométhée.  Si  je  me  suis  arrêté  à  décrire 
les  grottes  de  Bamian ,  et  à  exposer  mes  conjectu- 
res sur  leur  origine ,  sur  leur  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation  dans  cette  contrée ,  c'est  que 
les  mêmes  considérations  me  paraissent  être  appli- 
cables aux  Soumoutch  visitées  par  M.  Honigberger, 
et  généralement  à  tous  les  hypogées  qui  existent 
dans  les  diverses  branches  occidentales  de  THimâ- 
laya;  ces  habitations  des  premiers  âges,  quon  peut 
comparer  à  de  grandes  ruches  (  et  c'est  une  ressem* 
blance  que  complètent  le&  mœurs  nomades  de  leur 
population  passagère),  doivent  avoir  été  creusées 
presque  toutes  vers  le  même  temps ,  sous  Tinfluencè 
de  conditions  sociales  à  peu  près  égales  et  très- 
probablement  sous  la  direction  des  mêmes  habi- 
tudes, pour  ne  pas  dire  des  mêmes  règles  de  .tra- 
vail; elles  ont  dû  cesser  d'être  régulièrement  habi- 
tées à  des  époques  diiFérentes ,  suivant  leur  plus  ou 
moins  grande  proximité  des  routes  par  lesquelles  la 
civilisation  a  pénétré  dans  ces  sauvages  contrées , 
et  il  est  probable  que  les  Soumoutck  des  montagnes 
qui  bordent  le  Kaboul  deriâ  étaient  déjà  abandonnées 
au  temps  de  Pinvasion  de  l'Inde  par  Alexandre,  la 
civilisation  indienne  s'étendant  dès  lors  avec  la  do- 
minatiôn  des  princes  Takchaçila  sur  une  partie  con- 
sidérable des  contrées  situées  entre  l'Indus  et  \e 
Cophes  :  quant  à  la  durée  de  ces  singuliers  monu- 

0 
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menu ,  les  plos  simples  et  peut-être  \b$  mieux  coih 
serrés  qui  existent,  elle  doit  sans  doute  se  mesarer 
à  eeUe  des  montagnes  dans  lesquelles  ik  ont  été 
laiUés^  et  cette  opinion  ne  parait  pas  trop  hardie, 
quand  on  se  rappelle  que  cette  extrémité  de  F  Hi- 
malaya a  été  autrefois  ébranlée  par  de  yiolents 
treeiblements  de  terre,  sans  cpie  ces  viUes  à  pin- 
sîeurs  étages  se  soient  écroulées  sur  leurs  Conde- 
meuts.  n  n  y  a ,  dans  mon  opinioo  »  aucun  rappro- 
ehement  à  ùire  entre  les  Soumaatch  de  rA%hafristap 
eft  lies  grands  hypogées^  de  Tlnde  ocddeatale  et  mé- 
ridionale, tels  que  ceux^de  Gharipoar  (EJéf^aota), 
de  Sackti  {Sabette),  de  Veroab  (ËUora)^  d^  Kanh 
et  â*Ai§af4a;  ces  divers  pmoinunents  appartieoAeiit 
à  des  âges  et  à  des  états  de  civilisatîaa  différents  > 
ils  représentent  des  sociétés  qui  n  avaient  rien  de 
coHHnun;  les  idées  religieuses  qui  out  présidé  k 
reKcavation  des  temples  souterrains  du  Dekhan 
éjtaient  certainement  étrangères  aux  Irc^lodytes  de 
rinde  supérieure ,  qui  avaient  creusé  pour  leur  ha- 
bitation, des  trous  réguliers  dans  le  flanc  des  mon- 
tagnes, et  les  besoins  auxquels  ^ti^faisaient  d'une 
manière  si  siofiple  ces  tribus  encore  sauvs^es  n'é- 
taient plus  depuis  longtemps  ceux  de  la  race  intel- 
ligente qui  avait  ct^éé ,  dès  une  haute  époque  »  les 
uierveiUes  qui  font  encore  radmîratîon  de  aatre 
siècle;  W  grottes  de  Bamiain  sont  dies  monumeots 
irrécusables  de  lab^enec  de  civilisation  «  las  temples 
souterrains  d'Ëléphanta  et  dËUora,  le  0K>nastère 
de  la  CoUmibe  avec  ses  ^ges  taillés  en  pyramide 
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àwÀ  le  TOC  S  sont  des  (»t)^ges  de  puissance  et  d*art 
qui  n'ont  élé  égaiiés  d«ns  asoeune  antre  contrée  de 
f  Asîe,  et  auaqnels  est  résDée  constamnent  inftrieure 
dans  flnde  même,  pendant  les  siècles  suivants,  une 
arehiteetuDe  d*ime  plus  ^raoïde  ricbesse,  mais  d'un 
csi^iictère  moins  imposant  et  d'une  fonne  moiiis 
corroete^.  Quoîcpus  ces  liypogées,  d'origine  et  de 

*■  Fo  hotie  ftî,  traduction  de  M.  Âbel-RémiMat,  cfaap.  xxxt. 

^  Cef  ffkoofmentji  de  ilode  ancknne  sont  si  nu^ifiquM,  l«on 
IDTopoitîbm  40(a  ai  gmiidea,  ienis  détails  si  variés  et  d'un  te}  fintr, 
<{u*aucun  yoyageur  ne  peut  en  faire  une  nouvelle  description  sans 
ajouter  aux  obsenrations  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  un  intérêt  parti- 
culier recommande  les  notes  suivantes,  dans  lesquelles  on  a  essayé 
d'e^tîmer  ie  ^vaii  matériel  qu'ont  dà  ei^er  les  immenses  owvjpaf^ 
<l*ËUoFa  et  de  DwdeÈahad;  je  Im  ^traia  d'une  lettrei  inédite  de 
V.  iacquenuwt»  datée  de  Pouoak.  qui  «^'eiéebligeaaBMQent  œntiuHt- 
MÛqpé»  par  M.  A.  Troyer  : 

■  Les  -caves  dïïlMii  aoDtpwir.i^  à  tais  égards  une  iéuiyo 
«ioe«fUicah)e.  Les  ten4>les>  s^itenains  èeuddhiques  et  faMilîmh 
«niques  paraissent  être  digas  le  mène  état  de  conservation  vils  suât 
«creusés  ^  aop  paa  lea  imw  des  avitres  par  groupes  distincU:  un 
«gBWifie  ^anlni  bnikEmiPiqaife,  un  fpnsu]^  mécidioaal.  bonddhiqoe, 
«un  groupe  septentrional  bouddhique  ou  djainiqde  (oarla'iMHNi^ 
«  de  ea  dernier  girfmpe  n'fst  pas  atisi^  naniibsto  ^ne  celle  de»  deux 
«a«Ai^^  H.  Ërsl^ine  .et  M.  Sykes:eii  HmM  des  temples  djciaiiqtiee; 
«Mi#s  1^8  viiSfVfuiifrata^VMs^es  J)fiU$  ne ey  troan^eot  pas;  on  ny 
cv{lH-^<«e  icf  âfuafk  d»  ienddlw).  Beeeectes  rHodespeaveM-dies 
«  «^f  oir  Ufa^fiU^  paisiUeincffii  et  da«s  le  méina  temps  si  près  les  unes 
«des,^iMnes?  et  si  ^ea  vastes  et  magmâques  ouvrages  ne  sont  pas 
«çonlemparaûis,  eemnseot.lea  dMoiers  onvriecs  nonl^  pas'ven- 
«  ¥Wfé«  «i^tiié  e^ui^^il*  ^«ûers  9 

K  i'itt  cnb^  le  ^i^^^lai  des  rodbers  excavés  dans  plésieur»  des  4enples 
<a«iMiierrai<|s  d*£llorai:  ftnsi«  mi^iaiu  et  demii  di  piidi  cwlkes  ent  été 
«  arrachés  des  flancs  de  la  montagne  pour  la  oenatmotiandu  Kâilâui, 
«ie  teiMple  brahmanique  central,  qviesA  de  heavcoup  le  pkia  vaste. 
•  Ofy  estimant  ^  S  Ifii  pesaïUeuf  spétifi^ue  de  la  roche  (c'est  une 
«  ajypygdelnîde  (brl  yamable)»  ie  .poids  dm  déUaienient  .serait  de 
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d^stînatîoii  ai  différentes,  puissent  être  conndérés 
comme  représentant  les  deux  termes  extrêmes  de 
la  civilisation .  de  ces  contrées ,  les  Soamoaijck  n'en 
sont  pas  moins  dignes  de  notre  attention,  comme 
les  seuls  vestiges  qui  existent  encore  dHm  état  so- 
cial vraiment  ^imitif -que  nous  devinons  partout, 
mais  dont  le  souvenir,  les  traditions  et  les  monu- 
ments ne  se  sont  conservés  que  dans  ces  hautes 
vallées  de  THimâlaya,  parce  que  cet  état  social  s'y 
e^t  maintenu  jusqu'à  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous ,  séparé  par  des  montagnes  presque  inacces- 

•  ii!0,ooo,oo*o  de  kilognumnes  ou  94o,ooo  tonneau!  de  soooliTres 
c«ha<mn,  ou  ie  chargement  de  looo  vaisseaux  de  s  do  tonneaux. 
iLe  temple  brahmanique  de  Doumar  Seyna  (liset  Dàmarasénâ)  a 
«  exigé  pour  son  creusement  le  déblaiement  de  Soo,ooo  pieds  cubes 
ide  roche.  Le  temple  bouddhique  de  fitsftorman  (  Vipmkarman),  le 
caeul  temple  d^Ellora  dont  le  toit  aott  en  votftte  et  où  Bouddha  est 
«assis  sur  le  tumulus,a  i5o,ooo  pieds  cubes  de  capacité;  le  roc 
■  déblayé  pèserait  i  a, 000,000  de  kilogrammes  ou  1 3,000  tonneaux; 
«  or  il  n'est  pas  le  plus  vaste  des  temples  bouddhiques  du  groupe 
«auquel  ii  appartient. 

«  Vous  voyez  donc  que  la  construction  de  ces  étonnants  ouvrages 
«a  exigé. des  forces  mécaniques  bien  supérieures  à  cdles  par  les- 
«quelles  M.  Watson  croit  pouvoir  expliquer  le  mystère  de  leur 
«eiéctttîon.  Au  maillet  et 'au  dseau,  coidbien  de  siècles  tturait-il 
«fallu  à  des  bandes  ée  Yog^  et  de  Sannyasis  pour 'creuser  les 
«temples  d'£llora>  D'ailleurs  il  y  a  antre  chose  à.Eïlora  qu'un  vaste 
«  déploiement  de  forcé  brute  niéoanique  :  9  y  a  une  quantité  innom- 
«braUe  de  sculptures,  une  architecture  d'une  richeése  inépuisable, 
«d^une  exécution  impossible  pour  tous  autres  ([{ue  des  ouvriers 
«ftrès<«iereés,  surveillés,' dirigés  constamment  dans  leurs  travaux 
«par  d^  maîtres  habileB.  -  • 

«Il  me  reste  À  voir*  bien  d'antres  édifices  'de  ce  genre  qui  se 
«trouvent  sur  ma  route  projetée;  peut-être  leur  examen  me  suggè- 
crera-t-il  qndques  vues  sur  leur  origine,  mais  je  vous  avoue  qu'au- 
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sibles  des  heureuses  régions  vers  lesqudle&ies  tra- 
ditîoiis  de  tous  les  peuples  de-  l'Asie  semblent  âi'do-. 
corder  k  reporter  les  origines  de*  la  civilisatioiil.' 
Aussi  le  soin  que  prennent  les  voyageurs  de  visiter 
ces  terriers  de- la  race  humaine  et  de  recueillir  les 
contes  populaires  qui  s  y  rapportent,  a-t-il  droit  à 
tout  notre  intérêt,  et  devons -nous  sjSvicHr  gré  à 
M.  Honigbei^er  ea  particaliep-  de*  llattentibn  qu'il 
a.  accordée  aux  Soumouich  de  Djelalabad  et*  aux 
merveilleux  récits  des  pâtres  afghans.  >  '.' 

L'exploration  de  la  ligne*  de  montagnes  qui  s'é- 


jourd'htti  je  n'en  ai  aucune  sur  Tâge  absolu  ni  $ur  Tâ^.  relatif >de8^ 
temples  souterrains  d'EHora.  La  seule  chose  qui  me  paraisse  cer- 
taine, c^est  qu'ils  «n'ont  pu  être  creusés  que  par  des  populations 
aidées  par  leurs  gouvernements,  et  le  gouTemement  saxifrage, 
protecteur  de  ees  .bizarres  trayaux,  se  trouve  tout  près  d'£l|oi!i|  :  ee 
devait  être  celui  dont  Deogir  [Daidetabad  des  musulmans]  était  .la 
capitale. 

«  Vous  aves'  lu  sans  doute  bien  des  descriptions  de  Daaletahad: 
néanmoins  je  vous  en  envoie  le  pian  et  la  eoape.  C'était  une  nioB*' 
tagne  conique  dont  la  base  a  été  taillée  verticalement;  on  en  a 
fait  ainsi  un  cylindre  de  loo  i  1 5o  pieds  de  bautenr,  et  davantage 
(près  de  900  pieds)  dans  quelques  parties,. surmonté  du  sommet 
du  c6ne  naturel.  J'ai  cubé  le  déUaiement  du  roc  et  l'ai  trouvé  de 
700,000  mètres  cubes,  ce  qui.  fait  en  poids  s,  100,000  tonneaux. 
Les  passages  souterrains  par  lesquels  on  entre  dans  la  base  du 
cyËndresont  dli  mémo  style  ricbe  et  varié  que  l'on  admire  partout 
à  fUiora.  Vous  av«x.  vu  des  gravures  de  Martin^:  eh  bien,  je  ne 
saurais  comparer  l'architecture  de  Daaletahad  et  d'Ellora  qu'à,  ces 
ordres  d'architecture  qu'^enfante  le  génie  fécond  de  ce  grand 
artiste  dans  chacune  de  ses  productions  nouvelles. 

«Le  Râdja  ou  la  &mille  de  Râdjas.qui  s'était  taillé  dans  Je  roc 
une  teUe  retraite,  devait  creuser  dans  les  flancs  des  montagnes 
voisines  les  temples  d'Ellora  :  le  même  génie,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux  le  même  instinct  de  marmotte,  préside  à  tous  ces  buvrages.  » 
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tend  wr  la  riv«  ga«cbe  du  Kàhwl  ieriâ  semUe 
frotaeMe  d'imptetantès  découvertes  im  voyageur 
(gai  eo  auivrait  toUtM  les  anfractoosités,  qui  osenitl 
pénétrer  dans  tes  parties  les  plus  sauvages,  et  qui 
en  visiterait  avec  attention  les  vallées  les  plus  éâr- 
tée$  :  cat  les  rnoonm^nts  du  genre  de  ceux  qae  je 
décris  s^élèvent  souvent  dans  des  lieox  qui  sem* 
Uwt  n*àvoir  pu  être  accessibles  qu*au  zèle  tdt' 
ipbeuxy  et  si  Ton  admet,  ce  que  je  me  propoae  de 
prouver  dans  la  suite  de  œ  travail ,  que  les  iopes 
marquent  presque  toujours  Templaoement  d'an- 
ciennes habitations  d*ascètes,  on  ne  pourra  se  re- 
fuser à  reconnaître  que  la  secte  rel%ieuse  qui  a  fondé 
ces  monuments  a  accompli,  dans  toute  leur  étendue 
et  avec  une  consciencieuse  sévérité,  les  devoirs 
de  pénitence  qu'elle  s'était  imposés*  C'est  d'aflleurs 
dans  les  parties  de  ces  montagnes  les  plus  escarpées 
et  les  plus  éloignées  des  passages  qui  savent  de 
voie  aux  invasions  aussi  bien  qu'aux  communie*- 
tiens  pacifiques  des  peuples ,  que  Ton  doit  espérer 
de  rencontrer  les  monuments  les  mieux  consiervés, 
parce  qu'ils  n'ont  eu  probabiement  d'autre  injure 
à  subir  que  celle  du  temps ,  et  que  dés  mains  avi- 
des n'ont  point  arraché  de  leurs  fond^nents,  pour 
les  dissiper,  des  trésors  dont  ils  ne  doivent  plus 
être  dépouillés  qu'au  profit  de  la  science.  Les  avan- 
tages d'ime  pareille  exploration ,  les  succès  presque 
asrarés  qu'elle  ofirait,  n'avaient  sans  doute  pas 
échappé  à  la  sagacité  et  à  l'expérience  de  M,  Ho- 
nigberger;  mais   des   circonstances   personnelles. 
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suTlouft  ccHes  de  temps,  dont  il  ne  dépendait  p» 
de  fan  de  changer  les  conditions,  et  peut-être  aussi 
la  prudence^  dont  tin  long  séjour  en  Orient  lui 
avait  fait  une^  faaiyttnde ,  ne  lui  permirent  pas  d'é- 
tendre eamnie  il  FeAt  désiré ,  à  ciette  chaîne  entière 
de  rHimâlaya,  des  travaui  d'exploration  qui,  res- 
treints dans  le  cerde  étroit  que  traçaient  autour  de 
loi  le  KéJbêal  ieriâ,  le  Smriâi  r&éi  et  le  Sefid  kok, 
devaient  dtre  encore  hâtés,  par  une  active  sur- 
veillance pour  être  heureusement  terminés  dans 
l'espace  de  cinq  mois ,  sans  doute  bien  insuffisants 
poor  une  si  grande  entreprise.  Aussi  M.  Honig- 
faei^er  ne  dirige»-t-il  ses  recherches  au  delà  du  Ka- 
boul imâ  que  sur  les  deux  topes  les  j^us  rapprochés 
cte  la  pirâie  de  Djeialabad;  le  premier,  dont  il  nous 
a  laissé  %Borer  le  nom  et  qui  paraît  être  dans  un 
état  de  cooifAète  d^SNlation,  est  situé  dans  les 
montagnes  un  peu  au-dessus  àeê  Soumoutchy  et  le 
second ,  qui  emprunte  le  notai  de  BaJitâbad  au  lieu 
de  son  emplacement  ^  se  trouve  à  trois  ou  quatre 
lieues  jdus  bas  au  pied  des  montagnes*,  à  distance 
k  peu  près  égale  des  Somiotitch  et  de  la  ville  de 
Djelsdsibad.  C'est  à  quatre  lieiies  environ  au  delà 
de  cette  ville  que  se  jette  dans  le  Kâhoalderià  la 
rivière  de  ^yj  t/^  Sonrkh  r^âi  ou  v'  r^*^  Soarkh 
éAy  qui  preiid  sa  source  dans  le  Sefià  koh  et  cotde 
dans  la  plaine  entre  Derônteh,  Kmumn,  StMAupoér, 
Tohekàrhéyk  et  Djebdabad;  je  dois  observer  que  la 

*  Ce  lieu  np  doit  pas  être  confoudu  avec  celui  de  Bahhar,  dont  il 
tti  Clit  oMntioo  éàm  Us  lettres  de  Mohau  Lai. 
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planche  ci^ointe  njindique  pas  avec  une  par&ite 
exactitude  la  direction  du  cours  de  cette  rivière. 
Le  village  de  ^L^L^  TcheMrhâgh  est  situé,  suivant 
M.  Honigbejrger,  à  deiu  lieues  environ  de  Ejdalr 
abad  ;  trois  ou  quatre  lieues  plus  haut ,  dans  la 
plaine  et  à  peu  de  distance  du  Sourkh  roûd^  se  voient 
les  villages  de  (^jmL  jy^^hLm  SàtOiânpoâr  fkfyîn  et  de 
^If  j^A,jlkLM  SaUhânpour  bâlâ^  qui  se  trouvent  à  la 
distance  de  près  de  trois  lieues  du  Tôp  i  kakii  Makk 
Cheyeh,  assis  lui-même  à  lextrémitë  du  plateau 
aride  qui  s'étend  du  pied  .des  montagnes  jusqu'à  k 
vallée.  Ces  villages  sont  entourés  de  champs  bien 
cultivés  et  de  jardins  entretenus  avec  soin;  la  végé- 
tation de  la  plaine  de  Tchehârbâgh  parait  être  plus  riche 
et  plus  animée  que  celle  de  la  plaine  de  Derônleh.  Ce 
sont  là  les  simples  indications  que  j'ai  recueillies  de  la 
conversation  de  M.  Honigbeiger  sur  cette  partie  de 
la  plaine  qu'il  n'avait  pas  intérêt  à .  visiter  avec  la 
même  attention  et  dans  le  même  détail  que  celle 
qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Soarkk  raad,  pub- 
qu'il  était  obligé  de  limiter  à  cette  dernière  ses  re- 
cherches ardiéologiques,  et  que  la  découverte  de 
monuments  qu'il  eût  dû  laisser  à  d'autres  le  soin 
d'explorer,  n'eût  été  pour  lui  qu'un  sujet  de  re^ts. 
Nous,  pouvons  compléter  la  description  de  la 
plaine  de  Derônteh  par  un  fragment  du  journal  de 
voyage  de  M.  Trebeck,  l'infortuné  compagnon.de 
Moorcroft,  qui  avait  visité  avec  lui  cette  partie  de 
rÂ%hanistan  quelques  années  avant  MM.  Masson 
et  Honigberger  :  c'est  au  zèle  de  M.  J.  Prinsep  que 
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nous  devons  la  publication  de  cet  intéressant  pas- 
sage du  journal  encore  inédit  de  M.  Trebeck^; 
l'intérêt  du  récit  iait  désirer  qu'on  en  ait  fidèlement 
conservé  la  forme  originale  dans  l'édition  qu'on 
prépare  en  ce  moment  de  cette  relation.  «  Le  soir 
«où  nous  avions  dressé  nos  tentes  à  SulAânpoâr, 
«M.  Moorcroft,  en  recueillant  diverses  infcH^a- 
u  fions  y  avait  appris  qu'il  se  trouvait  aux  environs 
tt  un  certain  nombre  de  monuments  que  les  habi- 
tt  tants  de  la  contrée  nommaielit  hourdj  ou  tours ,  et 
«  qui ,  à  en  juger  par  leur  rapport ,  devaient  être 
«  exactement  de  la  même  forme  que  celui  que  nous 
c(  avions  vu  dans  le  canton  de  Kherber  ^.  Par  suite 
«du  séjour  prolongé  que  nous  fîmes  à  Bâlâbâgh, 
«  nous  eûmes  tout  le  loisir  nécessaire  pour  aller  à 
«leur  recb^N^he ,  et  dans  la  matinée  du  8,  prenant 
«avec  nous  une  personne  attachée  au  service  du 
«sidthan  Mahmoud-kban»  nous  nous  dirigeâmes 
«  vers  le  lieu  où  ils  nous  avaient  été  s^alés.  La 
«  route  que  nous  suivions  passait  entre  SuWumpoâr 
«et  le  Sourkh  db,  et  un  guide  que  nous  prîmes  à 
«ce  villf^e  nous  conduisit  au  bord  du  ruisseau, 
«  qu'il  nous  £dlut  traverser  :  les  eaux  étaient  si  pro* 
«  fondes  et  si  rapides  qu'on  ne  pouvait  les  passer 
«à  pied;  elles  étaient  de  couleur  rouge,  ce  qui  s'ex- 
«pliquait  facilement  par  la  grande  quantité  de  li- 
ft mon  rougeâtre   qu'elles-  roidaient.  Après   avoir 

^  Joanud  of  ^  Asiatic  SocUty  of  Bengal,  t.  III ,  p.  574. 
*  Kherber  d  est  probablement  qu^une  faute  typographique  pour 
Kkeiber. 
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«pftssé  ie  Soarkh  âb\  puis  traversé  des  i^mps  ap- 
upartenant  à  un  petit  geHi  ou  hameau  nioré,  et 
uune  étendue  de  terrain  argileux  coupé  par  des 
((  cours  d*eau ,  nous  arriTàmes  à  une  montée  étroite 
uet  graveleuse  atteignant  k  quelques  centaines  de 
a  toises  de  là  la  base  des  montagnes  qfui  ferment  la 
((  vallée  de  ce  coté.  Nous  trouvâmes  là  un  bowr^  ^  ; 
((  mais  son  apparence  nous  fit  éprouver  un  certam 
((  désappointement  :  ii  différait  considérablement  de 
«  ceux  que  nous  avions  rencontrés  jusque-là ,  et  bien 
«que  certainement  antique,  il  était  dune  constmc- 
tf  tion  moins  solide ,  son  parement  extérieur  n'étant 
«formé  en  grande  partie  que  de  petites  pierres 
u  d'ardoise  irrégulièrement  taillées  et  jointes  .sans 
«  ciment;  une  partie  considérable  d'un  de  ses  cti^ 
a  s'était  écroulée.  Nous  avions  devant  nous  d^aertres 
(I Monuments  semblables,  nous  ne  nous  arrêtâmes 
u  donc  pas  longtemps  à  elcaminer  celui-ci.  Nous  en 
(t trouvâmes  plusieurs  en  avançant;  le  nombre  en 
«  était  de  onze ,  si  mes  souvenirs  sont  exacts  ;  nous 
u  en  aperçûmes  un  situé  plus  à  l'ouest  que  les  au- 
utres  et  d'une  meAleiere  conservation;  nous  noas 
«dirigeâmes  de  ce  côté 2.  Il  était  assis  sur  un  tertt^e 
«rocailleux,  au  pied  des  montagnes,  à  peu  de  dis- 
«  tance  de  l'endroit  où  la  rivière  de  Kaboul  semble 

'  Le  bonrdj  indiqué  par  M.  Trebeck  est  sans  doute  le  Tôp  i  ktda^ 
i  Mciek  Cheyeh,  ou  biea  peauêtre  le  iope  situé  pHu  bas,  ten  les 
bords  du  Sourhh  roâd,  et  que  je  ne  puis  désigner  que  par  sa  posi- 
tion ,  parce  que  M.  Honigberger  nous  en  a  laissé  ignorer  le  nom. 

^  On  verra  plus  bas  que  cette  description  s'applique  élu  Kkâi:h(*'h 
iôj}. 
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Hftortir  de  leurs  goiiges,  et  presque  sur  la  même 
«  ligne  que  les  jardins  de  Tckdiârbâgk.  Nous  mon- 
citâmes  k  ce  bourdj^  et  nous  trouvâmes  quil  svatt 
a  k  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  celui  cpà 
«existe  près  de  Lallabâgh^^  mais  qu'il  n'était  pas, 
«comme  nous  l'avons  déjà  observé,  de  la  même 
«forme.  Il  se  trouvait  être  en  meilleur  état  .qu'au- 
«  cun  de  ceux  qui  se  voyaient  aux  environs ,  mais 
«il  en  différait  peu  pour  le  style  et  pour  la  coupe, 
0  B  s'élevait  sur  un  massif  carte  décoré  de  pilastres 
«avec  des  socles  très-simples  «  mais  des  chapiteaux 
«d'une  composition  assez  curieuse;  si  c'était  là  un 
«  tombeau ,  on  pourrait  supposer  que  le  centre  de 
«  ces  chapiteaux  représente  dans  un  travail  grossier 
«un  crâne  soutenu,  soit  par  deux  os  dressés  parai-» 
«lèlement,  soit  par  des  appuis  bifturqués  à  leur  ex- 
tt  trémité  inférieure;  de  chaque  côté  de  ce  symbole 
«s'élevaient  deux  grandes  feuflles  terminées  en 
tt  pointe,  et  tout  cet  ornement  soutenait  deux  pilas* 
«  ixes  superposés»  l'inférieur  de  moindre  dimension 
«  q]ue  le  supérieur.  Ce  que  cette  étrange  décoration 
«offiradt  de  plus  curieux,  c'était  que,  bien  que  l'eflEet 
aea  fût  remarquable,  elle  n'était  formée  que  de 
«petits  fragments  d'ardoise  asses  minces,  habile- 
«ment  rapportés,  et  que  tout  l'ouvrage  paraissait 
«  être  plutôt  l'essai  d'un  habile  architecte  pressé  par 
«  le  temps  et  manquant  de  matériaux  convenables , 
«  que  ]'<£uvre  d'un  artiste  disposant  de  ressources 
(«abondantes,  du  loisir   nécessaire,  et    d ouvriers 

'  Il  faut  sans  doute  iiir  Hàlâbâgh. 
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«nombreux.  Une  rangée  de  degrés  s*ouvrant  dans 
«  la  partie  méridionale  du  massif,  '  avait  autrefois 
a  conduit  au  sommet  de  cette  plate-forme ,  mais  il 
«n'en  restait  d'autres  vestiges  que  la  saillie  d'un 
«  monceau  de  ruines.  Au  centre  de  la  plate-forme 
«se  trouvait  la  construction  principale,  nommée 
«  k)ûnjf  par  les  habitants  de  la  plaine;  les  flancs  en 
«  avaient  été  élevés  perpendiculairement  jusqu  è  la 
«moitié  de  sa  hauteur  actuelle.  Cette  partie  inft- 
«  rieure  était  surmontée  d'une  corniche  et  avait  un 
«plus  grand  diamètre  que  la  partie  supérieure  de 
«la  construction,  la  base  de  celle-ci  s'appuyant  en 
«retrait  sur  le  sommet  de  la  première.  EJle  était 
«  divisée  vers  la  moitié  de  sa  hauteur  par  une  mou- 
«lure  ronde,  et  l'espace  compris  entre  cette  mou- 
ulure  et  la  corniche  était  décoré  d'une  suite  dar- 
«codes  figurées  en  peinture  sur  le  fond  du  monu- 
«ment,  arcades  dont  le  cintre  s'ouvrait  en  ogive, 
«  et  que  séparaient  Tune  de  l'autre  des  piliers  ^- 
«  lement  figurés  par  des  inscrustations  d'ardoise  du 
«genre  de  celles  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Lia 
«  partie  supérieure  de  la  tour  avait  dû  être  arrondie 
«  ou  former  un  cône,  mais  \e  sommet  en  était  pres- 
«  que  entièrement  écroulé.  L'apparence  que  donnait 
«  à  son  extérieur  l'habile  di&position  des .  matériaux 
«  était  vraiment  curieuse;  il  seml>lait  de  loin  partagé 
*  «  en  cases  comme  la  tablette  d'un  échiquier;  ce  qui 
«produisait  cette  illusion,  c'était  que  des  blocs  de 
«quartz  de  couleur  blanche  et  d'assez  grande  di- 
«  mension  étaient  encastrés  sur  des  lignes  parallèles 
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41  et  à  des  distances  égales  dans  le  revêtement  formé 
m  de  pierres  d'ardoise  d'une  teinte  noirâtre.  Jai  trouvé 
aie  temps,  bien  que  ce  fût  en  grande  hâte ,  de  jeter 
tisur  le  papier  ime  esquisse  de  ce  monument^. 

«  La  destination  de  ces  constructions  devint  bien- 
«tôt  un  sujet  de  recherches,  et  M.  Moorcroft, 
«  ayant  appris  qu'on  reeuefllait  firéquemknent  des  mé- 
«  daiUes  dans  divers  endroits  aux  environs,  chai^ea^ 
«un  homme  die  confiance,  le  jour  même  qui  suivit 
«  notre  retour,  de  se  rendre  dans  le  voisinage  des 
iibourdf,  et  jd'exnpleyer  tous  ses  soins  à  se  procurer 
«quelques  anciennes  pièces  de  monnaie.  Les  faabi- 
«  tants  d'Anarldml,  petit  village  situé  à  peu  de  dis- 
«  tance  de  ces  monuments ,  lui  dirent,  qu'ils  avaient 
«  appris  par  tradition  que ,  dans  les  andens  temps , 
«  une  grande  ville  avait  existé  dans  cette  partie  de 
«  la  .vallée  ;  ik  indiquèrent  quelques  excavations  qui 
«  se  trouvent  dans  les  montagnes  au  delà  du  Ké^oml 
a  ieriâ  comme  ayant  fait  partie  de  cette  ville.  Quant 
«  aux  médaflles  »  ils  reconnaissaient  en  avoir  trouvé 
«  plusieurs  de  bronze  ;  mais  comme  elles  n'avaient 
«  pour  eux  aucune  valeur,  ils  •  les  avaient  portées  k 
a  quelques-uns  des  marchés  les  plus  voisins  pour 
«les  échanger  contre, de  la  monnaie  courante.  Ce 
«  rensdlgnement  fiit  \m  avis  utile  potir  la  personne 
a  chargée  de  cette  recherche  ;  elle  réussit  dans  d,eux 
«  ou  trois  visites  qu'eUe  fit  chez  quelques  Hindous 

^  On  peut  espérer  de  trouver  ce  croquis  reproduit  dans  Tédition 
que  prépare  M.  Wilson  des  journaux  de  voyage  de  MM.  Moorcroft 
et  Trebeck. 
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devaient  jMToduire  de  pareilles  recherches;  il  n'arait 
pu  seulement  prévoir  que  ses  espérances  fussent 
sitôt  réalisées.  La  description  de  M.  Trebeck  est 
d  autant  plus  intéressante  qu^elle  représente  la  plaine 
de  Dj^aliibad  avec  le  mérite  d'ori^iaiité  d'une  pre- 
mière  rdation,  dans  un  temps  où  elle  n'avait  en- 
core été  visitée  par  aucun  voyageur  européen,  et 
où  la  poussière  de  ses  monuments  n'avait  pas  en* 
core  été  remuée  par  une  intdligente  curiosité;  aussi 
aucune  introduction  ne  pouvait-elle  mieux  préparer 
au  récit  des  recherches  entreprises  par  M.  Honig- 
berger,  en  &isant  connaître  avec  exactitude  la  po- 
sition et  rétat  des  monuments  qui  en  étaient  l'objet. 
Je  ne  me  ferai  pas  un  devoir  de  suivre  dans  ce 
récit  Tordre  des  fouilles  exécutées  par  M.  Honig- 
berger,  parce  qu'il  ne  s'attacherait  ici  .ni  intérêt  ni 
utilité  réelle  à  ce  genre  de  fidélité;  je  parlerai  de 
ses  travaux  d'exploration  dans  l'curdre  de  leur  im- 
portance et  de  celle  des  résultats  qu'il  en  a  obte- 
nus; la  nouveauté  des  découvertes  ou  ceUe  des 
espérances  qu'elles  donnent  à  la  science  peuvent 
seules.  £aâre  etcuser  ce  qu'aurait  de  fastidieux  la 
i;^pétition ,  obligée  de  certains  détails  dont  aucun 
artifice  de  style  ne  saurait  dissimuler  la  constante 
uniformité.  Ce  motif  et  la  considération  que  ce  mo- 
nument est  isolé  des  autres  boar^  explorés  par 
M.  Honigbei^er  aux  environs  de  Djelalabad,  me 
déterminent  à  faire  connaître  d'abord  le  tope  de 
Bahràbâd,  et  le  succès  des  fouHles  qui  y  furent  exé- 
cutées sous  la  direction  de  ce  zélé  voyageur. 
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*  Sur  la  rive  gauche  du  Kâhoul  derid,  et  comme 
je  rai  dit  plus  haut,  à  distance  à  peu  près  égaie 
des  Smmaaêch  et  de  Djelalabad,  sur  la  pente  des 
montagnes  qui  dominent  le  fleuve,  dans  un  canton 
nommé  ^^^j^  Bahrâhâd,  s  élève  un  tope  que  .les 
habitants  de  la  contrée  désignent  par  le  nom  du 
lieu  où  il  est  situé;  cette  circonstance  n*est  pas 
aussi  indiflS&rente  qu'elle  peut  d'abord  le  paraître , 
car  eUe  indique  qu'il  n'existe   pas  aux  environs 
d'autre  mcmutnent  du  même  genre  qui  puisse  lui 
disputer  cette  dénomination  locale.  Ce  tope,  assis 
conmie  tous  les  autres  sur  un  tertre  artificiel,  est 
dans  un  état  de  dégradation  beaucoup  plus  avancé 
qu'aucun  de  ceux  que  M.  Honigberger  avait  visités 
dans  le  Kôhistân  de  Kaboul;  le  sommet  en  est  presque- 
entièrement  écroulé  du  seul  côté  qui  conserve  la 
forme  encore  reconnaissable  d'un  tope;  car  l'autre 
partie  a  été  entraînée  dans  une  ruine  complète ,  et 
la  lai^e  brèche  qu'elle  présente  et  dans  laquelle  les 
pluies  de  chaque  année  ouvrent  de  nouvelles  cre- 
vasses, a  déjà  presque  atteint  la  base,  encombrée 
tout  autour   d'énormes  débris;  encore   quelques 
années,  et  le  monument  sera  descendu  tout  entier 
au  niveau  du  sol.  Il  doit  avoir  été  un  des  plus  éle- 
vés de  ceux  qui  se  voient  aux  environs  de  Djelal- 
abad,  car  il  a  encore  près  de  quarante  pieds  de  hau- 
teur du  côté  qui  est  le  moins  endommagé ,  et  la 
corniche  sur  laquelle  reposait  le  dôme ,  règne  à 
trente  pieds  environ  au-dessus  de  la  base;  au-des- 
sous de  cet  entablement,  un  ordre  d'architecture 

IV.  28 
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a^uyé  sur  h  wllie  d'une  moulure,  est  figvré  par 
UM  incruatation  dé  pî^nvs  de  eoukur  différente 
Qt  çoBdpoaé  de  pilaçttres  carrés  d'asaea  haut  relief, 
du  $oiamet  deaqu^ls  s  élancent  d^élégantes  colon* 
nettes  rondes,  comme  pour  soutenir  la  eomidie; 
d  ws  lasi  intervalles  iaisaé$  par  ces  pilastres  s  ouvrent 
des  arceaux,  dont  le  cintre  s'abaisse  sur  leurs  chapi- 
teaux :  le  style  de  ces  ornements  ne  manque  pis 
d'élégance. 

Les  travaux  de  fouilles,  dont  je  ne  rapporte  point 
les  détails,  parce  qu'Us  n'ofi^rent  aucune  dreonstanoe 
digpe  d'intérêt ,  eurent  en  quelques  jauni  ^nis  k  dé- 
couv^  une  cellule  carrée  formée  régulièrement 
au  centre  çt  dans  la  partie  inférieure  du  monument 
par  six  grandes  tablettes  de  pierre,  U  ne  se  trouvait 
dans  ce  carré  qu'une  boite  de  pierre  serpentine  ^ 
travaUlée  au  tour  comme  celle  qui  avait  été  déposée 
dans  le  tope  de  Teiieker  i  hâlâ;  le  bouton  qui  sur- 
montait le  couvercle  et  qui  en  était  resté  détadié 
était  d'une  pierre  noire  et  compacte  qui  avait  reçu 
un  pcdi  brillant  ;  autour  de  ce  bouton  se  dessinait 
sur  le  couvercle  une  rosace  gravée  en  creux ,  d'un 
travail  assez  soigné ,  formée  de  pétales  à  demi  dé- 
ployés et  séparés  les  uns  des  autres  par  un  orne- 
ment dont  je  ne  saisis  point  l'intention;  sur  la 
partie  inférieure  du  galbe  était  taillée  dans  le  même 
genre  une  ligne  de  pétales  semblables.  Cette  boite 
contenait  un  petit  flacon  de  cristal  de  roohe  de 
forme  cylindrique ,  d'un  pouce  et  demi  de  hauteur 

»  Voyts  pi,  Vil,  Gg.  1  et  a. 
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et  d*un  pouce  de  diamètre  à  sfin  extfémilé  infé- 
rieure ,  iecpiel  est  représenté  sûr  une  des  jdanchefl 
qui  accompagnent  cette  notice  ^  Le  tray^  de  ce 
flacon  prouve  qu'à  l'époque  d'ailleurs  incertaine  oi^ 
il  a  été  enfoui  dans  ce  msissif ,  les  habitats  de  cette 
contrée  £(Taient  acqpis  une  assels  gprande  habfleté  à 
tailler  et  à  polir  le  cristal,  et  c'est  une  indication 
qui  s'accorde  heureusement  avec  des  témoigniiges 
écrite  dont  l'aator^é  était  d'ailleurs  suffisante  ^.  Ce 
cylindre  de  cristal  a  été  percé  de  part  en  part,  et 
fermé  en  dessous  par  une  pièce  de  rapport  ^  comme 
il  l'est  à  son  orifice  supérieur  par  un  bouchon  de 
n^ême  matière  ;  cette  circonstance  est  d'autant  plus 
singulière ,  qu'en  supposant  qu'on  n  eût  encore  que 
des  procédés  imparfaits  pour  tailler  intérieur^^meat 
le  cristal ,  il  eût  été  facile  d'éviter  cet  inconvénient 

*  Voyei  pi.  XI,  fig.  i3. 

'  Let  objets  tritvaillét  en  cristal  étaient  de  ocux  qne  les  peuples 
de  ]fi  Sogdiane,  de  la  Bactriane  et  du  Tokharesiau  étaient  dans 
Tiisage  de  présenter  comme  objets  d^échange  à  la  cour  du  céleste 
empire,  «t  qui  y  étaient  officiellement  reçus  sous  le  nom  de  tribut, 
mais  échangés  an  redite,  valeur  pour  viJanr,  coq^  des  produits 
de  ilndustrie  cbinoi^,  accordés  en  retour  aui  peuples  barbares 
par  la  mupificence  impériale.  Il  est  fait  une  mention  particulière  de 
coffirets  de  cristal  çfFerts,  vers  Tannée  716  de  notre  ère,  par  une 
•mbasaade  d'un  prinee  de  la  Sogdiane  qui  sollicitait  le  secours  dea 
armes  chinoises  pour  repousser  les  iovasioBS  des  Arabes.  Les  Chi- 
nois paraissent  n'avoir  pas  su  dans  les  premiers  temps  distinguer  le 
cristal  du  verre;  car,  après  avoir  emprunté  aui  peuples  qulls  nom- 
maient ocddentaui  le  nom  du  cristal ,  ils  1  ont  depuis  transporté  au 
verra  i  e^ast,  do  moipa  daas  mon  opinion,  da  la  forme  pracrite  pka- 
(lia  (pour  sphatikà)^  reçue  dans  les  contrées  à  Touest  de  Tlndus, 
que  vieni  le  mot  chinois  pho-U,  dont  Torigine  était  restée  ioeonnua. 

■  Cette  pièce  est  fixée  par  du  mastic  fondu. 

a8. 
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en  fondant  le  flacon  en  verre.  Car  nous  savons  par 
le  témoignage  des  auteurs  chinois  que  ces  peuples 
excellaient  dans  ce  genre  de  travail ,  et  qu'il  a  existé 
dans  les  conti^ées  à  Touest  de  Tlnde  de  grandes 
fabriques  de  verreries  dont  les  produits  étaient  ex- 
portés par  le  commerce  de  TAsîe  centrale  jusque 
dans  la  Chine  ^  qui  ne  cessa  d'être  tributaire  de 
l'industrie  bactrienne  et  sogdienne  qu'à  l'époque  de 
la  seconde  dynastie  des  fVeî,  lorsqu'entre  les  années 
k^S  et  liBo  de  notre  ère,  des  marchands  Y(me  iid 
eurent  naturalisé  dans  ce  royaume  l'art  de  fondre 
le  verre  et  de  kd  donner  toutes  les  formes  et  toutes 
lés  couleurs  :  j'am^ai  occasion  d'expliquer  ailleurs 
par  quelles  causes  l'art  de  la  vitrification  avait  dû 
être  introduit  dans  ces  contrées  k  une  haute  épo- 
que ,  et  avait  pu  y  être  porté  à  un  éminent  degré 
de  perfection  sous  la  domination  des  tribus  hunni- 
ques ,  auxquelles  les  Chinois  ont  à  tort  fait  honneur 
des  brillants  succès  de  cette  industrie.  Le  flacon 
qui  s'est  trouvé  renversé  et  ouvert  dans  la  boîte  de 
pierre ,  y  avait  répandu  un  mélange  de  cendres  ou 
de  terre  pulvérulente  et  de  menus  grains  de  la  subs- 
tance blanchâtre  et  résineuse  dont  on  a  fait  men- 
tion plus  haut;  la  quantité  en  était  à  peu  près  de 
deux  drachmes.  C'était  là  tout  ce  qu'avaient  produit 
les  fouilles  exécutées  dans  le  tope  de  Bahrâbâd. 

^  Les  historiens  chinois  citent  particulièrement,  sans  dente 
comme  remarquables  par  leur  travail ,  des  coupes  de  verre  de  la 
forme  d*un  fruit  de  jujubiçr  qui  furent  présentées  en  tribut,  vers 
Tannée  619,  par  une  ambasude  du  pays  de  Ki  pin. 
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Il  n*eût  fallu  que  quelques  succès  de  ce  genre 
pour  décourager  la  constante  persévérance  de  M.  Ho- 
nigberger  et  pour  faire  tomber  avec  les  espérances 
qui  le  soutenaient  dans  ces  rudes  travaux,,  le  zèle 
ardent  qu*il  y  avait  apporté  :  il  ne  pouvait  en  effet 
attacher  aucune  valeur,  ni  scientifique  ni  maté- 
rielle, à  la  découverte  qu'il  venait  de  faire;  c'était 
du  moins  son  opinion,  et  elle  sera  peut-être  par- 
tagée par  les  lecteurs  de  cette  notice.  IMais  il  se 
trouvait  alors  dans  le  hameau  ou  gerh  de  Bakrâbâd 
un  homme  d'un  esprit  plus  hardi,  qui,  ne  s'arrê- 
tant  pas  aux  vaines  apparences,  osa  juger  autre- 
ment du  résultat  de  ces  fouilles,  et  conçut  de  grandes 
espérances  de  ce  qui  n'avait  été  pour  le  Frangbi 
qu-un  sujet  de  désappointement;  et  on  doit  recon- 
naître en  effet  que  le  succès  de  ces  espérances  eût 
enrichi  la  science  du  fait  le  plus  neuf  et  le  plps 
considérable  qu'elle  eût  acquis  depuis  longtemps. 
Cet  homme  était  un  simpde  pâtre,,  un  Afghan  gros* 
sier,  étranger  aux  premières  lettres ,  le  propriétaire, 
sans  doute  par  droit  d'occupation,  de  la  partie  de 
la  montagne  où  était  situé  le  tope  de  Bahr4kâd;  il 
avait  assisté  aux  fouilles  avec-  non  moins  d  empres-* 
sèment;  que  M.  Honigberger  et  en  avait  suivi  le9 
progrès  avec  la  même  anxiété,  prêt  sans  doute  ^ 
faire  valoir  ses  droits  de  propriété  ou  au  moii^s  de 
possession,  s'ils  pouvaient  être  utilement  intéressés, 
comme  il  lespérait,  au  partage  des  objets  décou- 
verts. Dès  qu'il  se  fût  assuré  de  la  nature  de  la 
substance  trouvée  dans  la  boî^r  de  pierre ,  il  n'hé' 
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sita  pas  à  réclamer  le  prii  de  la  complaisatice  avec 
laquelle  il  avait  (consenti  à  laisser  exécuter  des 
fouilles  dans  uû  monument  qui  lui  appartenait  au 
Ihèiaie  titre  que  le  terrain  environnant;  c'était  iiiie 
prétention  que  M.  Hon^berger  eût  peut'-étre  Eut 
difficulté  de  recônkiAitre  en  toute  autre  cirtionstattce, 
mais  qu*il  se  trouvait  en  ce  moment  très>bien  dis- 
posé à  àcctieiUir,  et  la  réservé  de  T A%han ,  qui  se 
contenta  duv  tiers  dei  cendres  découvertes  >  fut  pro- 
bablement le  seul  ftiotif  qui  empècba  le  voyageur 
de  lui  livrer  tout  ce  qu'il  en  posèédait  ;  VA^^ian  se 
retira  étonné  ée  la  libéralité  du  Franghi.  M.  Hon%- 
berger,  qui  avait  deviné  les  espérances  du  pâtre  de 
Bàkrâbàd,  et  qui  se  proniettait  de  son  désappointe- 
ment une  diversion  à ^lui  qu'il  avait  lui-même 
éprouvé ,  ne  négligea  point  de  satièfaire  sa  Airiositë 
sur  l'usage  qu'avait  £aiit  de  ces  cendres  l'arcbéologue 
a%han.  Il  fut  informé  quelques  jour»  après  par  un 
habitant  de  Djelsdabad  que  le  pfttre,  dès  qu'il  avait 
été  en  possession  de  cet  inestimable  tcésor,  avait 
ùix  secrètement  appeler  un  orfèvf e  de  cette  vflle , 
et  après  javoir  rassemblé  quelques  ustenafles  de 
cuivre  qui  n'étaient  pas  la  moindre  partie  de  sa  for^ 
tutie ,  les  avait  fait  fondre  so^s  )a  direetion  de  cet 
habile  praticien,  avec  une  partie  des  cendrea  qu'il 
avait  obtetlues;  mais  il  n'avait  pas  eu  besoin  des 
avis  de  l'otfèvre  pour  reconn^re,  à  son  grand 
étonnëmènt ,  que  la  masse  de  métal  retirée  de  cette 
fonte  n'était  point  de  ior.  Le  malheureux  succès 
de  cette   tentative  n'était  pas  fait  poiu*  l'engager 
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à  €Kpériitiaiter  la  vertu  que  dtvâît  fft^uéàtt  auMÎ 
tsette  cendre  de  prolonger  la  vie>  de  reâdre  1a  Jeu- 
fietse  et  la  vigueur  au3t  ooq>s  épvdséft  pair  l*4ge;  ààt 
le  pâtre  a%ban  ne  croyait  avoir  riéti  moine  dëoM- 
v«rl  que  ia  poudre  qui  oouvetfit  les  métauic  eo  or 
et  procure  la  longévifté  :  le  triste  résultat  de  sfM 
ezpérienee  n*avait  pas  été  pour  lui  un  motif  4è 
douter  de  l'exactitude  de  eettè  opinion;  il  écrit 
seidement  resté  convaincu  qu'il  manquait  dea  coi»- 
naisBancea  néocaBaîres  pour  tirer  parti  de  cette  prA- 
oieme  tubatance,  mais  qu'ettea  étaient  Ênnittènès 
aux  Franges,  qui  en  Causaient  f objet  d'une  étude 
constante,  et  que  la  possesaion  des  cendres  té- 
cucîllm  dans  le  t&pe  de  BaMàéd  allait  éévèoir 
pour  l'un  deux  la  sanrce  d'jûnépiaBables  rkheasea. 
Le  pauvre  p&tré  ne  soupçonnait  pas  qu'il  n^  a  !<« 
jusqu'à  présent  de  succès  acquis  dans  k  eeiénoè 
de  rairhiaftk  qu'aux  gouvecnements  orientAM ,  qUî 
en  ont  traité  les  applications  par  les  moyens  poli^ 
tiques. 

On  doit  s'étonner  qu'un  tope  dont  il.  semblait 
qu'on  pût  mesurer  f  importance  à  ses  diqiensions  » 
ne  contint  rien  de  plus  que  les  cendres  dont  la  va- 
leur avait  été  si  diversement  appréciée,  et  qu'il 
ne  se  trouvât  dans  la  oellide  d'où  elles  avaient  été 
retirées,  ni  une  seule  médaille  pour  révéler  le 
nom  et  les  titres  du  prince  sous  le  règne  et  par  les 
ordres  duquel  ce  monument  avait  été  fondé ,  ni  un 
seul  des  objets  précieux  et  symboliques  qui  àe 
trouvent  ordinairement  déposés  dans  les  topes,  sans 
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doute  avec  une  intention  solennelle.  L'état  de  raine 
qui  est,  celui  dû  monument  de  Bàkrâbâd  pourrait 
autoriser  la  conjecture  que  dans  la  partie  supérieure 
qui  s'est  écroulée ,  et  dont  les  débris  sont  encore 
amoncelés  sur  le  sol,  se  trouvait  une  autre  ceHuie 
de  même  grandeur,  qui  avait  reçu  les  divers  objets 
dont  la  réunion  semble  former  le  caractère  essen- 
tiel d'un  tope  et  être  nécessaire  à  sa  consécraticm. 
On  pourrait  encore  supposer  que  cette  seconde 
cellule  était  ménagée  à  la  base  du  monument ,  mais 
dans  un  de  ses.  côtés  que  n'auraient  point  atteint 
les  fouilles  de  M.  Hônigbèi^er.  Cest  seulement  par 
de  semblables  irrégularités  dans  la  disposition  des 
cellules ,  irrégularités  dont  le  tope  de  IXmârân.  nous 
présentera  bientôt  un  exemple,  qu'on  peut  s'expli- 
quer que  M.  Masson  ait  fait  de  nouvelles  et  impor- 
tantes découvertes  dans  des  monuments  qui  avaient 
été  .  précédemment  *  ouverts  et  dépouillés  par  le 
compagnon  de  «es  travaux  archéologiques. 

£.  Jacquet. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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MÉMOIRE 

Sur  le  Système  monétaire  des  Chinois , 
par  M.  Edouard  Biot. 

(Pm.) 


SUITE  DE   LA   IIl'   PERIODE,    DEPUIS   LE   GOMMENGEMENT 
DES   S0UK6   jusqu'à   LA   DYNASTIE   ACTUELLE* 

Dès  le  temps  d'Ogodai-khan,  .nommé  par  les  Chi- 
nois Tai-tsong  (1227-121 48,  sa-wen^ian-thong-kkao), 
plusieurs  ofiBeiers  lui  proposèrent  d'émettre  des 
'  hicuhtckao;  ils  appelaient  ainsi  le  papier-monnaie» 
du  nom  des  premières  oUigations  des  Kin.  Le  célèbre 
Ye-liu-tçhou-tsai ,  qui  fut  ministre  principal  dOgo- 
dai,  lui  fit  observer  les  inconvénients  du  papier- 
monnaie  et  lui  rapporta  ce  qui  s  était  passé  à  la 
cour  des  Kin,  où  Tétat  émettait  des  tchao  et  ne  vou- 
lait pas  les  recevoir  en  payement  des  taxes ,  de  swte 
que  ce  papier  ne  put  se  soutenir,  et  qu'à  la  fin  on 
achetait  une  galette  de  riz  avec  1 0,000  min  ou  en- 
filades (75,000  francs)  en  tchao.  Son  avis  fut  que, 
si  le  khan  vouiait  émettre  des  tchao^  il  ne  devait  pas 
dépasser  une  valeur  correspondante  à  10,000  ttnjf. 
Le  ting  est  le  terme  usité  en  Chine  pour  désigner 
les  pains  dai^gent  fondu.  Aujourd'hui  un  lirig  pèse 


4fta  JOURNAL  ASIATIQUE. 

1  o  iîa/i^  ou  1  o  onces  chinoises  (376  grammes  en> 
viron).  Ces  10,000  tinq  représentent  donc  appro- 
ximativement 100,000  /îanj,  qui  correspondent  i 
760,000  francs. 

Ce  conseil  était  raisonnable  et  prouve  que  Ye- 
liu-tcheou-tsai  concevait  i  utilité  et  les  abus  qui  pou- 
vaient résulter  de  Temploi  du  papier-monnaie.  Mais 
après  lui,  selon  Tbistoire  chinoise,  Témissicm  des 
ic}voLO  commença  sans  aucune  réserve.  En  1 260  (pre- 
mière année  de  la  période  tchong-tong) ,  Koblai-khan 
ou  Chi-tsou ,  le  premier  empereur  mongol  qui  con- 
quit toute  la  Chine,  créa  des  kiao4Ghaûj  et  chaque 
titre  marqué  1000  onces  ou  1 000  min  (ces  deux  ter- 
mes sont  alors  synonyme)  ne  valut  en  arg^it  métal- 
lique que  5ûo  onc^s;  il  y  a  même  5o  ùnces  tfon^  h 
texte ,  mais  la  suite  prouve  que  c'est  une  feute  du 
graveur»  A  la  fin  de  cette  même  année  1 1 6ô,il'dutres 
billets  paruretit  sous  le  nom  de  txjh&ng4ùng'ywn- 
jHUhtchoù,  ou  pùpiet^4nùnnaie  pnécietièo  ie  lu  pérwJlt 
têhong-tong.  Ceux-ci  se  divisaient  (en  troié  dasses  : 
la  première  comprenait  1^  billets  de  dizaine,  qoi 
étaient  de  une ,  deux ,  trois  et  cinq  dicaiileà  de  Ukh 
{7****^6,  i5  centimes,  !i2**'*^5,  ^'j^^'^'^j  IbtMh 
étant  pris  pour  ~  de  centime  ).  La  seconde  se  cofil'^ 
posait  de»  billets  dé  centaine^  qui  étaietit  d«  une, 
deux  et  cinq  centaines  de  tsiên  (76  cioitimes»  1  îtMt 
5o  centimes,  et  3  (rancs  7S  centime»).  lA  troisième 
comprenait  ceux  qui  se  comptaient  par  enfilade  ou 
par  1000  pièces,  et  qui  étaient  de  une  ou  dMX  en- 
filades (7  (rancs  5o  centimes  et  i5  fi'anos).  Deux 
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biUets  de  looo  pièces  ou  d'une  enfilade  deraient 
équivaloir  à  une  once  en  argent  blanc.  Tous  ces 
kiau)4chao  étaient  en  papier;  mais  en  outre  il  fut 
fait  des  billets  imprimés  sur  étoffe  de  soie  et  ap- 
pelés tchong-tang'ynh)  ou  valeur  en  argent  de  la  pé- 
riode tchong-tong.  Cette  dasse  comprenait  des  billets 
d'une,  de  deux,  de  trois,  de  cinq  et  de  dix  onces, 
et  chacune  de  ces  onces  devait  correspondre  à  une 
once  d'argent  blanc  (7  francs  5o  centimes).  Mais 
cette  prétention  était  trop  forte  dans  l'état  de  dé- 
8<Nrdre  où  se  trouvait  le  papier-monnaie,  et  ces 
derniers  biUets  ne  purent  circider. 

Quant  aux  b^ets  des  deux  autre»  espèces,  on 
voit  que  les  biUets  d'enfilade  étaient  émis  à  perte , 
à  un  taux  moitié  de  celui  de  l'ai^^ent,  qui  sert  pour 
eux  de  terme  de  comparaison.  La  correction  que  j'ai 
indiquée  pour  les  kiao-tchao  de  la  pr^ière  espèce , 
de  5oo  onces  d'argent  au  lieu  de  5o,  est  néœssaire 
pour  que  cette  comparaison  des  valeurs  de  l'argent 
et  du  papier-monnaie  s'accorde  avec  la  seconde 
évaluation  qui  est  bien  j^us  détaillée.  Les  billets  de 
diiaine  et  de  centaine ,  qui  exprimaient  des  nond^res 
de  pièces  de  cuivre,  étaient  très-vraisemblablement 
émis  avec  une  perte  analogue  à  celle  des  billets 
d'enfikde.  En  1  a  6  4 ,  des  dépôts  de  ces  divers  l^Uets 
fiiretit  établis  dans  chaque  district  pour  les  répandre 
par  tout  l'empire. 

Eb  1  !3i  76,  la  I  s*  année  de  la  période  tehi-yue^t  le 
gouvernement  mongol  émit  de  nouveaux  billets 
appelés  H'tchao  ou  billets  d'un  millième  d^once  chinoise. 
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Ce  genre  de  billets  se  divisa-  en  trois  espèces  :  cetu 
de  deux  deniers  ou  wen,  ceux  de  trois,  ceux  de  cinq. 
Comme  auparavant  le  millième  d*once  d*ai^nt  cor- 
respondait au  denier  de  cuivre  (valant  {-  de  centime 
actuel  ) ,  il  est  évident  que  la  monnaie  de  papier  ne 
valait  que  moitié  de  celle  d'ai^ent,  au  taux  même 
démission.  Jusque-là  les  Mongok  avaient  imprimé 
leurs  tchao  aVec  des  planches  gravées  sur  bois;  en 
i  a  7  7,  ils  se  servirent  de  planches  de  cuivre,  comme 
l'avaient  &it  les  Soung  en  1 160.  Du  reste  ces  ii- 
tckao  eurent  peu  de  succès.  Leur  valeur  nominale 
était  déjà  trop  faible  pour  que  le  peuple  pût  avw 
en  eux  une  confiance  même  précaire.  Eln  1279, 
leur  £aJ)rication  fut  interrompue.  Les  premiers 
billets,  appelés  kiao-tchao  et  pao-tchao^  circulerait 
longtemps;  mais  leur  valeur  se  déprécia  bien  au- 
dessous  de  la  perte  admise  par  le  gouvernement, 
et  les  denrées  devinrent  dun  prix  élevé. 

En  ia88,  toujours  sous  Koblai,  il  fut  créé  un 
nouveau  papier-monnaie  appelé  tchi-yuen'tchao  ou 
papier-monnaie  de  la  période  tchi-ynen»  Celui-ci  (ut 
divisé  en  dix  espèces  de  billets ,  dont  les  plus  forts 
étaient  de  deux  kouan  ou  enfilades ,  et  les  plus  faibles 
de  cinq  wen  ou  deniers.  Il  fut  déclaré  que  pour  une 
même  valeur  nominale  chacun  de  ces  nouveaux 
billets  en  vaudrait  cinq  anciens  de  la  période  tchmg- 
tong.  Ainsi,  sur  les  billets  de  cette  période,  le  gou* 
vernement  fit  banqueroute  de  80  p.  0/0.  Comme 
en  126 II,  on  établit  dans  les  divers  districts  des 
bureaux  pour  cljiangcr  for  et  fargent  et  activer  la 
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circula  lion  des  ichao.  D'après  le  tarif  fixé  par  Tétat, 
chaque  once  d'argent  valait  en  tchi-yaenrtchao  deux 
hoaan  ou  deux  enfilades  de  looo  deniers.  Quand 
on  apportait  au  bureau  départemental  une  once 
d'argent,  celui-ci  délivrait  en  tchao  2  enfilades  et 
5  deniers,  ou  2 00 5  deniers,  ce  qui  faisait  une  bien 
légère  augmentation.  D'après  le  même  tarif,  une 
once  en  métal  rouge  (qui  est  ici  l'or  évidemment) 
vakdt  ao  enfilades  ou  a  0,000  deniers  en  iehi-yuen' 
tchao.  Contre  une  once  de  ce  métal  le  bureau  déli- 
vrait en  billets  20  enfilades  et  5oo  deniers,  ou 
ao,5oo  deniers.  Le  tarif  établirait  les  valeurs  de 
l'or  et  de  l'argent  dans  la  proportion  de  1  o  à  1 ,  et 
ce  qu  on  payait  dans  les  bureaux  donnerait  pour  ce 
rapport  10,2  5  :  1.  Le  contrefacteur  des  nouveaux 
Billets  était  puni  de  mort.  Le  dénonciateur  recevait 
comme  récompense  5  ting  ou  5o  onces  en  tchao,  et 
de  plus  les  maisons  et  propriétés  du  coupable. 

Dans  tout  ceci  il  n'est  dit  nulle  part  que  l'état 
rembotu^sât  jamais  en  argent,  &  vue  ou  à  terme  fixe, 
les  bâlets  c[u'il  avait  émis,  et  cette  remarque  suffit 
pour  expliquer  l'énorme  dépréciation  qu'avaient 
subie  en  moins  de  trente  ans  les  premiers  billets  émis 
vers  1 260.  Au  commencement  du  règne  de  Koblai, 
le  Vénitien  Marco-Polo  ^  se  trouvait  à  la  Chine,  et 

^  En  parlant  des  diverses  espèces  de  billets,  Marco  s'exprime 
ainsi  :  c Quand  le  papier  est  fait,  il  (le  grand  khan)  le  fait  diviser 
«  de  la  manière  suivante  :  il  y  a  un  petit  billet  qui  ne  vaut  que  j  ior- 
tiResd»  ensuite  un  autre  d'un  iomesel;  puis  un  de  \  gros  d'argent, 

•  an  autre  d'un  gros  d'argent,  qui  vaut  un  gros  de  Venise;  ensuite 

•  viennent  un  billet  de  s  gros,  un  de  5  gros,  un  de  10  gros.  Au-dessus 
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dans  sa  narration  ce  fidèle  observateur  cite  arec 
admiration  le  papier  frappé  du  sceau  du  gouverne- 

«sont  de»  bîlleti  d'un  hezai^»  de  3  hezanU,  et  ainsi  de  suite  jiisqv'i 
c  3o  betanUf'Ê  (Traduction  de  Marco-Poio,  page  355,  éditioo  dek 
Société  asiati^e.  ) 

Pour  comparer  ces  nombres  avec  ceux  du  tnte  chinois,  je  tnwve 
dans  Maraden  (|ue  le  gros  de  Venise  est  la  hnitiinie  paitie  de  roMS 
d^argent,  d'où  Marsden  condut  que  sa  valeur  est  sensiblement  égaie 
à  8  pences  anglais  (8o  centimes).  Un  effet  Tonce  étant  de  Si^^^sS, 
la  huitième  partie  de  Tonce  pèse  3*',90,  et  <»nséquerameat  le  hai- 
tième  partie  d'une  oiic^  d'argent  est  égale  à  78  centimes.  Suivant 
Marsden,  le  picciolo  tomesel  est  le  denier  ou  la  dixième  partie  do 
gros  d*argent  :  c'est  donc  la  quatre-vingtième  partie  de  ronce,  et  il 
représente  les  \  environ  du  penny  anglais,  ou,  d^eprès  le  oïdciil 
précédent,  7*"*,8. 

Quant  au  hezant,  sa  valeur  est  plus  incertaine.  C'était  une  mon- 
naie de  l'empire  grec,  et  Marsden  l'estime  valoir  un  sequin  de 
Venise,  seit  1 2  francs  environ. 

D'après  ces  données,  les  espèces  de  billets  notés  p^r  Marao-Mo 
peuvent  se  classer  ainsi  : 

\  tomesel,  environ  S'^'jQ. 

1  tomesel,  environ  7**^,8,  correspondant  en  ta'aii  aux  billets d^nat 
dizaine. 

\  gros  d'argent,  environ  39  centimes,  correspondant  en  Cnoi  aux 
billets  de  5  diiaines. 

1  gros,  environ  78  centimes,  coitespondant  en  ttiem  aux  billets 
d'une  centaine. 

a  gros,  environ  1  franc  56  centimes,  correspondant  en  tsitu  aux 
^illets  de  2  centaines. 

5  g^s,  environ  3  francs  90  centimes,  correspondant  en  fsira  eux 
billets  de  5  centaines. 

10  gros,  environ  7  francs  80  centimes,  correspondant  en  tsien 
aux  biUets  d'un  mille. 

t.es  autres  billets  estimés  en  beumts  correspondaient  probable' 
ment  aux  yn-ito  ou  billets  imprimés  sur  étoffe  de  soie,  cpii  étaient 
de  >i  3,  3,  5  et  10  onces.  Dans  le  eoprant  du  récit  de  Marco-Pôle^ 
le  beiant  se  trouve  employé  comme  le  terme  fcouaii,  enfiiede  de 
)ooo,  on  once  d'argent, l'est  dans  les  auteurs  chinois» 
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Doeot  que  le  grand  khan  remet  à  ses  sujeto  en 
échange  des  matières  précieuses  que  cejix-ci  lui 
apportent,  u  Personne ,  dit-il ,  ne  peut  refuser  ce  pa- 
n  pier  sous  peine  de  mort^  Le  khan  &it  souvent  pu- 
(4  blier  dans  Tempire  que  quiconque  a  de  Tor  et  de 
«  Taisent  le  porte  à  son  bureau  (  qui  est  à  la  cour 
H  impériale).  Chacun  seiiipresse  et  reçoit  du  papier 
<i  en  échange^  Quand  ce  papier  est  déchiré  par  l'usage, 
«  le  khan  le  change  contre  un  neuf  à  3  p.  o/o  de 
«  perte.  »  MaroQ-^Polo  ajoute  plus  loin  :  «  Quioonque 
<f  veut  faire  des  vases  d'argent  et  d'or  vient  chea  le 
a  grand  khan»  apporte  des  billets  et  reçoit  en  échange 
Cl  de  l'or  et  de  l'aident.  »  Mais  il  ne  dit  pas  à  quel 
taux  le  grand  khan  escomptait  ces  billets  en  valeurs 
métaUiques ,  et  conséquemmeat  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  remboursement  à  vue  en  espèces,  maïs  d'une 
spéculatiouf  faite  par  Ip  gouvernement  mongol  sur 
la  fabrication  des  vases  d'or  et  d'argent,  comme 
nous  en  ^vom^  vu  de  semblables  sous  les  Thang  et 
sous  les  Souug.  En  effet,  dès  l'an  1^76,  on  trouve 
un  édit  de  Koblai-khan  qui  défend  aux  particidiefs 
de  fondre  des  vases  métalliques  même  eo  cuivre. 
MarcQ-Polo,  en  parcourant  les  diverses  provinces 
de  la  Chine,  y  vit  généralement  le  papier^monnaie 
en  usage ,  même  dans  le  midi  et  le  Yun^nan. 

En  i3o9,  Wou-tsong  voyant  les  anciens  billets 
dépréciés  et  le  prix  des  denrées  élevé,  créa  un  troi- 
sième papier-monnaie  qu'il  appela  tcH-ta-yn-tchao 
ou  hillet  iarqent  de  la  période  tchi-ta.  Ces  nouveaux 

*   Voyage  de  Marco^Poh^  plige  407,  édition  de  la  Société  a««tiqae. 
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billets  furent  divisés  en  treize  espèces ,  depuis  deux 
milliers  de  pièces  ou  onces  d'argent  jusqu'à  a  U 
(tôVô"  d'once).  Chaque  once  de  ce  papier  valut  en 
billets  de  la  période  tchi-yuen  5  onces  ou  milliers  de 
pièces;  en  métal,  elle  représenta  une  once  d'argent 
ou  ~  d'once  de  métal  rouge  (d*or).  Ainsi  il  s'effectua 
une  deuxième  banqueroute  de  80  p.  0/0  sur  les 
biUets  de  la  période  Uhiynen;  et  comme  chacun  de 
ceux-ci  représentait  cinq  des  billets  de  la  période 
ièhong-tong,  ces  derniers  se  trouvèrent  réduits  i 
4  p.  0/0  de  leur  valeur  primitive.  Au  surplus  ces 
jn4dhoLo  rie  purent  s'échanger  contre  une  valeur  mé- 
tallique égale  à  leur  valeur  nominale,  ainsi  que  le 
prescrivait  le  gouvernement,  et  bientôt  ils  fiirent 
totalement  abandonnés. 

Les  premiers  empereurs  mongols  ne  fondirent 
aucune  monnaie  en  cuivre  ou  autre  métal,  quoi- 
qu'ils prissent  le  denier  de  cuivre  pour  unité  de 
leurs  éc&oo  précieux,  et  les  anciennes  monnaies  de- 
vaient disparaître  progressivement  par  l'oxydation 
des  métaux  dont  elles  étaient  formées  ^.  Wou-tsong, 
le  premier,  en  même  temps  qu'il  créait  les  yn-tchao 
de  la  période  tchi-ta  (i  3o8- 1 3 1 1],  fondit  deux  sortes 
de  monnaie  métallique.  L'une  était  appelée  tchi-ta- 
thong-pao  (valeur  précieuse  de  la  période  tchi-ta).  On 
denier  ou  wen  de  cette  monnaie  devait  correspondre 
à  un  /î  ou  millième  d'once  en  yn-tchao.  L'autre 

'  Le  musée  de  Kien-long  présente  deux  figures  de  pi^es  qui  9e 
rapportent  aux  périodes  icKy-yuen  (1264-1 396) ,  iai-û  (1 997-1307)  ; 
mais  le  texte  indique  qn  dlcs  sont  très-douteuses. 
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monnaie  était  plus  forte,  s^appelait  txhyaen^kmffoo, 
et  son  wen  ou  unité  représentait  lo  wen  de  la  mon- 
naie précédente.  On  les  fit  oôrculer  avec  les  nwn- 
naies  des  dynasties  chinoises;  mais  leur  poids  n'est 
pas  indiqué  dans  lé  texte  ^  En  1 3 1  a ,  Sin-tsong  or* 
donna  de  faire  une  nouyelle  fiante  de  ces  pièces; 
mais  ellea  étaient  d'une  qualité  trèMnauvaise  :  bien- 
tôt le  peuple  les  rejeta  c(»nplétement,  ainsi  que  les 
yn-tchao.  On  ne  se  servit  plus  que  des  tchao  des 
deux  périodes  tcldryuen  et  tchmf-tong,  et  cet  état  de 
choses ,  oà  le  papier  était  la  seule  valeur  d'échaa^je 
reconnue  par  le  gouvernement,  dura  jusqu'à  la  fin 
de  la  dynastie  mongole.  Dama  la  période  tdd4enj 
(i  3/11-1367)  un  ministre  créa  des  kîao-tchao  de 
tchi-^ting,  comme  si  ce  nouveau  papier  non-rem- 
boursable devait  &ire  plus  illusion  que  rancien; 
mais .  personne  ne  voulut  de  ses  nouveaux  tchao. 
Dans  cette  période  tchi-ting  les  révoltes  s'élevaient 
de  toute  part,  et  certes  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
Tsao-moUf  dté  dans  la  continuation  de  Ma-touan- 
lin ,  attribue  justement  le  mécontentement  général 

'  La  collection  de  la  Bibliothèque  royale  présente  trois  pièces  qui  • 
se  rapportent  à  la  dynastie  des  Yaen  ou  Mongols  :  la  première  est 
datée,  d^ajHrès  son  inscription,  de  la  période  icld^rtun»  et,  d après 
les  testes  cités  par  Ma-touan-lin  et  par  le  misée  de  Kien-long,  on 
peut  la  regarder  comme  suspecte.  Les  deux  autres  sont  datées  de  la 
période  Uhi-ta,  L'une  a  39  millimètres  de  diamètre  et  pèse  S^'fSo; 
Tantre  a  37  mmimètres  et  pèse  ai^'fSo.  Ce  sont  évidemment  les 
deux  espèces  citées  dans  le  texte  de  Ma-tonan4in;  mais  le  raj^rt 
de  lenr  poids  «est  tcomme  1 :  6  envînm,  tandis  qu'il  devrait  être 
comme  1 :  10,  d'après  leurs  vdeurs  nominales.  On  voit  que  les  em- 
pereurs mongols  imitaient  la  fraude  des  empereurs  chinois. 
IV.  29 
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à  i*abus>  <{ue  l68  Moogok  avaient  fait  du  papier- 
monnaie^  mais  il  rend  en  même  tBwtups  juslioe  i 
oede  înventMHir  ootnaoïe  tout  esprit  éclairé  doit  le 
firîpe  ;.  il  rappelle  les  excellents  résultais  que  la  créa* 
tîon  des  kioûrtMea  par  Tdbang-yang  avait  pioduifts 
autrefois  dans  k  Sse-tefanen* .«  Alors ,  dit-il,  fl  était 
«  ordonné  çie  dans  ka  boreaivx  des  maisons  rîdbo 
«  qui  dir^aient  l'entreprise ,  quand  les  biliets  ani- 
avéraient  la  monnaie  sortirait;  quand  les  faiilefs 
«  sortiraient  la  momiaie  entrerait.  Ainsi  la  monnaie 
«était  la  mère,.le.bffiet  était  le  fila.  Lie  fils  et  la 
«mère  s'éehangeaient  réciproquement»»  11  n*eia  fut 
pkis  ainsi  sous  les  hkaagoks^  qui  ne  cherchèrent 
qu'à  &ire  adopter  leurs  tcfcaa  par  la  crainAe,  en  pre- 
nant poiu*  eux  toutes  ka  yakurs  métalliques,  et. 
blessant  au  plus  vif  les  Chinois  par  «ette  avidité 
brutale,  ils  finirent  par>leur  rendre  du  ccNnrage.  Box- 
mêmes  s'étaient  amoUis  et  avaimt  dépensé  en  achats 
d^bjets  de  luxe  apportés  de  Tétranger  une  forte 
partie  des  vadenrs  métalliques  qu'il»  avaient  extor- 
quées/, de  sorte  qu'ils  se  ■  trouvèrent  sans  éneiq^e  et 
sans  ressources  pour  se  défendre  contre  les  insur- 
gés. En  1 368,  les  descendants  dégénérés  de  Tchin- 
gis-khan  furent  chassés  de  la  Chine,. qu as  avaient 
occupée  tout  entière  pendant  près  d'un  ^ièck  ^. 
Une  des  premières  mesures  du  fondateur  de  la 

.  ^  Soitvnt  hn  tsxie»  cité»  4nnlb  Ï9  musée  ée  HatmÀomg^  sans  Tf, 
hi  àenàët  empAKur  nuMigoè, il  M\mX  lo  tmf  o«  loo onoas  oo êckm 
fMrar  «dMter  hd  Uou  ou  baîwcatt  de  rix,  «e  qai  revient 
75o  franoi'ea  ptpier  pefv  «  i  Hvt^  de  m. 
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dynastie  Miog,  f  empereur  Hong-wou,  iîit  de  fondre 
de  Ja  monoaie  métallique  en  cuivre,  et,  pour  se 
rattacher  aux  anciens  usages,  il  ofdonna  que  sa 
monnaie  a«cait  désignée  «  comme  sous  les  Somiig, 
par  les  deux  caract^s  ihong-fao  (  valeur  précieuse 
circulante).  Celte  momiaie  sappdJA  ia-tciumf-Aong' 
pao*  Elle. comprit  cinq  espèces  de  pifecea»  et  le  gou-* 
vernement  ae  réserva  le  droit  de  fondre.  Bientôt 
cette  première  monnaie  ftit  remplacée  par  une  autre 
désignée  sous  le  nom  de  hong^waoféwng-fÈao  ou  vakwr 
prioiense  de  la  période  heng-vfou,  première  période  de 
la  dynastie  des  Bling.  Celle-ci  était  de  même  divisée 
en  cinq  espèces ,  dont  la  première  valait  i  o  tsien  et 
pesait  une  once  chinoise;  la  deuxîèaae  vakft  5  Uien 
et  pesait  ^  once.  Les  trois  autres  espèces  étaient  de 
3,  2  et  I  tsien^  et  leur  poids  correspondait  de  même 
à  leur  valeur  nominale  ^ 

Mais  f  épuisement  des .  finances  était  tel  que  le 
gouvernement  dut  encore  avoir  recours  aux  iehcu>. 
Dès  Tan  tSyS,  sept  ans  après  Texpulsion  des  Mon- 
gols ,  le  conseil  impérial  fit  fabriquer  des  bittets  ap« 
pelés  .te-mîii^fMM)-tofcaû.(papfîer*nMmn2àe  des  grands 
Ming).  Chaque  tchao  valant  un  honan  ou  une  enfi^ 
lade,  correspondait  à .  i  ooo  deniers  de  cuivre  ou  à 
une  once  d*argent  (^^Iranea  5o  centimes).  En  outre, 

*  La  collection  de  Ta  Bibliothèque  royale  présente,  sous  les  Ming , 
St  miàà^lieé  qui  se  rapportait  à  la  première  période  des  Ming 
(jkonyrvwu.  1369*9^).  E^M  sont  de  p^ids  (différents.  Cmq  pèsent 
de  3'^5o  à  2'',75;  une  très-forte  pèse  ii^^oS\  les  autres  varient 
entre  S^^^Go  et  6  grammes.  Ces  nomBres  ne  s'accordent  pas  très- 
bien  avec  tes  chiire»dki  tttta. 

29, 
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il  y  avait  cinq  autres  espèces  de  tchao,  lesqudies 
étaient  de  5oo,  4oo,  3o(^,  200  et  100  deniers.  Leur 
valeur  en  monnaie  de  cuivre  011  en  argent  se  r^ait 
d'après  ia  base  adoptée  pour  les  ichao  d'une  enfilade. 
Quatre  d^  ces  tcftoo  d'une  enfilade  correspondaient 
à  une  once  d'or.  Ainsi  le  rapport  des  valeturs  de  l'or 
et .  de  l'afgent  était  fixé  comme,  à  à  1 ,  tandis  que 
sous  les  Mongols  ce  même  rapport  paraît  aroir  été 
dé  1  o  à  1 .  Ceci  indique  peut-être  querargent  était  de- 
venu plus  rare.  Du  reste  il  fut  défendu  au  peuple  de 
se- servir  d'or  et  d'ai^ent  dans  les  échanges  du  com- 
merce ,  et  chaque  particulier  dut  remettre ,  ccmtre 
des  ichao  délivrés  par  les  officiers  du  gouvemem^it, 
toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  qu'il  pouvait 
posséder.  Pour  le  payement  des  impôts ,  le  gouver- 
nement adnnt  à  la  fois  la  imonnaie  de  cuivre  et  les 
tchao.  En  1  SgS ,  on  établit  dans  les  provinces  orien- 
tales trois  dépôts  dont,  ^^^hacun  reçut  en  tckao  une 
valeur  de  3o,ooo  ting  (3oo,ooo  onces  chinoises  ou 
a,ado,ooo  fi*ancs),  et  dut  les  répandre  dans  la  cir- 
culation. 

De  tous  ces  détails  faisto^ques,  on  doit  co^icluré 
que  les  idées  finandères  des  Chinois  ne  s'étaient 
guère  rectifiées  par  f  exemple  récent  de  la  ruine 
des*  Mongols.  Le  gouvernement  prétendait  toujours 
que  le  papier  était  une  monnaie  et  non  point 
une  simple  représentation  des  valeurs  métalliques 
ou  autres  :  de  là  résultait  dans  tout  Fempire  la 
plus  étrange  confusion.  Ceux  qui  ont  cru  que  la 
monnaie  était  un  signe  et  non  pas  une  marchan- 
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dise  a'avaient  qu'à  lire  >f histoire  de  la  Chine  pour 
se  désabuser. 

En  1  &o3  ffte-^en-hian^Ûumy'Idmo),  eomme  les  tehofi 
des  Ming  se  déeréditaient,  l'empereur  Tching^'tsou 
renouvela  k  défense  de  se  servir  d'or  et  d'argent 
dans  les  échanges.  Quiconque  contrevenait  è  cette 
ordonnance  devait  être  puni  des  iBèmes  peines  que 
ceux  qui  contrefaisaient  des  ordonnances  impériales. 
Quiconque  pouvait  arrêter  un  coupable  devait  re- 
cevoir en  récompense  l'or  et  l'argent  qui  auraiettt 
été  échangés.  Si  deux  individus  opéraient  ens^onble 
un  échange  semblable  et  que  l!un  aUât  s^aeoaser  de 
sa  faute  devant  le  magistral»,  celui-là  évitait  d'être 
jugé  et  était  même  récompensé  dé  la  mêmerma'nièope 
que  celui  qui  arrêtait  un  coupable. 

En  1 4^6,  Suen-fsong  fit  reprendre  dans  le  oonv 
merce  les  tçhaa  trop  usés.. En- 1 45o,  Yu-tsong  dé- 
fendit de  se  servir  même  de  monnaie  de  cuivre 
dans  les.  échanges  :  ceci  était-  le  comble  de  l!ab.Sttr* 
dite.  Son  successeur  King-ty^  en  i  &55»  de  nouv<69u 
ordonna  de  retirer  de  la  circulation  tous  les  tchao 

§ 

usés  et  de  les  brûler.  Cependant,  sous  tous  ces  em- 
pereurs, depuis  le  chef  de  la  dynastie,  on  fondit  des 
pièces  de  cuivre.  On  continua  à  les  marquer  du 
nom  vulgaire  du  règne  (le  nian-hao),  et  elles  circu- 
laient avec  les  pièces  des  dynasties  précédentes, 
probableofient  ceUe&  des  Squng,  don,t  le  texte  cite 
de»  pièces  valant  i^Uien,  lesqueMes*  se  rapportent 
au  commencement  du  xiu'sîècle^  Eh  1 46o,Yu-tsbrig 

*   La  collection  de  la  Bibliothèque  royale  possède  un  asMi  glM^d 
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fit  retirer  de  la  circulation  les  fausses  pi^es  d'étain. 
En  1 46  7,  Chun-tsong  ordonna  que  les  sommes  payées 
sdit  par  les  contriboables  en  acquittement  de  leurs 
impôts,  soit  par  f  état  en  acquittement  de  ses  dé- 
penses, se  composeraient  de  quantités  égales  de 
idiao  et  de  monnaie  métallique;  mais  cette  propor- 
tion, déjà  établie  par  le  premier  empereur  &Gng, 
parait  aroir  été  assez  imparfaitement  observée;  et 
quand  il  en  eût  été  autrement ,  dès  que  le  gouverne- 
ment ne  remboursait  pas  les  tchao  en  monnaie  métal- 
lique, il  semble  impossible  qu'ils  pussent  prospérer. 
La  dernière  mention  que  Thistoire  fait  des  tchao 
se  rapporte  à  fan  l'&Sg  (!2*  de  la  période  cAan-oJki) , 
sous  '  l'empereur  Hiao-tsoi^.  Dans  cette  année  on 
trouve  une  ordonnance  contre  des  officiers  et  indi- 
vidus riches  qui  spécvdaient  sur  les  tckao.  De  -là  il 
feiut  passer  à  Tannée  1 553  pour  trouver  quelques 
détails  sur  les  monnaies.  A  cette  époque  fempereur 
Chi-tsong  déclare  dans  une  ordonnance  que,  sous 
chacun  des  empereurs  de  la  dynastie  Ming  qui  Font 
précédé,  il  a  été  fondu  en  monnaie  métallique 
1 ,000,000  defîn^  (10,000,000  de  kouan  ou  d'onces, 

«lomlhre  de  médaflles  des  lling,  €i  it  musée  de  Kîen4ong  donne  la 
rapréa^ntation  de  tontea  6»  pièe^  IX^pràs  ce  dernier  onTrage,  k 
wen  on  denier  de  cette  dynastie  varia  de  i**^yi  à  i^**"»3i  9oit  de  it 
à  i3  centièmes  donce  (4^,4  à  4''>7)*  Des  pièces  de  i573-i6so  sont 
âmionoées  comme  îdentiqneB  avec  les  eùi^  cka  des  Han  (3^,3o). 
Les  pîèMS  de  la  Bîbliofiièqiie  royale irototjns^'à  b4  et  87  i^ammes, 
ce  qui  montre  qu'on  avait  continué  le  système  d^.Hong-wou.  Au- 
dessous  plusieurs  pièces  pèsent  de  3'',95  à  4*^,70;  et  enfin  les  autres 
œriUent  entre  3*',5o  et  3*^3o. 
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soit  pour  75,000,000  de  fraies),  et  que  sous  lui 
en  fon^bna  en  monnaie  métallique  mie  Taieur  de 
10,000,000  de  ûng  (750,000,000  de  francs).  Ce 
dernier  nombre  est  évidemment  exagéré.  Dans  la 
première  partie  du  xti*  siècle  les  incorsions  des  Tar- 
tares  troublèrent. tout  le  nord  de  la  Chine ^  etim 
des  empereurs  fiit  â  la  veille  de  se*  retirer  deinière 
le  Kiang.  Au  mflieu  de  ces  désordres  le  systèpie 
financier  de  Tempire  ne  devait  pas  être  dans  une 
situation  très-favorable. 

En  1 576 ,  Chin-tsong  ne  fimdit  plus  que  îi©,ooo 
ting  (qoo,ooo  enfilades  ou  i,5oo,ooo  francs)  de 
monnaie  de  cuivre.  Chaque  pièce  pesait -^^3^  de 
limtg  ou  /^,5  grammes  environ  ;  c'est  à  peu  près  le 
poids  des  deniers  actuels.  Ensuite  Thistoire  rapporte 
plusieurs  ordonnances  desquelles  îi  résulte  que  l* ar» 
gent  en  petits  lingots  était  alors  en  libre  circulation 
et  em{rfoyé  dans  les  échanges,  commerciaux.  Ceci 
est  confirmé  par  des  exemples  présentés  dans  un  ou-, 
vrage  publié  en  1 69 't,  le  Souan'fa-tong4songf  compila- 
tion chinoise  de  traités  élémentaires  sur  1  aritiunéti- 
que  et  la  géométrie  (Fourmont,  357).  Les  prix  y  sont 
souvent  comptés  en  onces  d'argent;  quelquefois 
aussi  ils  le  sont  en  tchao  ou  papier-monnaie.  Suivant 
un  exemple,  il  faut  5oo  onces  de  êchm  jpour  1  once 
d'argent;  un  autre  indiqueùnedéprécîatioQ  beaucoup 
moins  forte.  E>ans  cette  compâatîoo,  les  anciens  exem- 
ples paraissent  mêlés  quelquefois  avec  les  nouveaux , 
de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  en  déduire  la  valeur  dés 
tchao  à  cette  époque;  mais,  comme  dans  les  préli- 
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minaires  de  f  ouvrage  les  tduu)  Bont.meatioimés  con- 
jointement avec  les  pièces  de  cuivre,  à  f  article  des 
monnaies  légales,  on  peut  conclure  de  1à  qu'aucun 
ordre  impérial  ne  les  abolit  jusqu'à  la  fin  des  Ming. 

Admettons  que  la  circulation  habituelle  du  papier- 
monnaie  n'ait  pas  dépassé  la  date  historique  citée 
plus  haut,  ïtai  1Â89,  nous  trouverons  encore  que 
depuis  Tan  1 1 60  jusqu'à  cette  dernière  année,  c'est- 
à-dire  pendant  plus  de  trois  siècles,  le  papier  a  eu 
cours  en  Chine  comme  une  véritable  monnaie,  sans 
remboursement  et  étant  généralement  soutenu  par 
la  force.  En  France ,  à  T époque  de  notre  révolution, 
les  assignats ,  soutenus  également  par  la  force  et  de 
plus  par  la  vente  dès  terres  confisquées ,  n  ont  pu 
subsister  plus  de  six  à  sept  ans.  Ici  le  contraste  est 
firappant  entre  l'immutabilité  asiatique  et  notre  ac^ 
tivité  européenne.  La  longue  durée  de  ce  système 
non  rationnel  en  Chine  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  rareté  des  matières  métalliques  circulant  comme 
moy^  d'échange,  rareté  maintenue  par  l'avarice 
des  gouvernants  et  la  presque  nullité  du  commerce 
extérieur,  que  né^igèrent  les  Soung,  et  que  les 
guerres  et  les  pirates  rendirent  ensuite  longtemps 
très-difficile. 

Âujounl'hui  encore  une  grande  nation  voisine  de 
nous,  la  nati(m  russe,  se  trouve  sous  le  rapport 
monétaire  dans  une  situation  analogue  à  celle  des 
Chinois  du  temps  des  Mongols  et  des  Ming.  La 
Russie  n  eut -pendant  longtemps  d'autre  monnaie 
courante  que  celle  de  cuivre,  et  lorsqu'en  1 770  les 
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premières  banque^  de  billets  furent  ouvertes  à  Mos- 
cou  et  à  Saint-Pétersbourg ,  le  papier  prit  de  suite 
faveur.  On  donnait  i,  a  et  même  5  p.  o/o  d'agio 
pour  en  obtenir  contre  du  cuivre.  En  1787,  les 
billets  émis  représentaient  5o, 000, 000  de  roubles, 
dont  la  valeur  nominale  'est  de  U  firancs  35  cen- 
times environ.  A  cette  époque  le  gouvernement 
russe  eut  besoin  de  fonds  :  il  s'empara  des  banques, 
liquida  les  anciens  billets,  en  créa  de  nouveaux  jus- 
qu'à concurrence  de  100,000,000  de  roubles,  et 
dédara  que  ces  billets  seraient  remboursables  au 
porteur  contre  de  la  monnaie  de  cuivre  seulement. 
Depuis,  le  nombre  de  ces  billets  parait  avoir  été 
secrètement  augmenté ,  et  par  cette  cause  xomme 
par  la  nature  du  remboursement,  qui  déplaisait  aux 
commerçants  étrangers,  le  rouble  de  papier  s'est 
successivement  déprécié.  Les  nationaux  ont  nég^é 
aussi  ce  remboursement  incommode  en  cuivre ,  de 
sorte  que  le  gouvernement  en  est  dispensé  par  le 
fait,  et  que  le  papier-monnaie  non  remboursable  est 
règlement  le  seul  moyen  légal  d'échange  en  Russie. 
Aujourd'hui  le  rouble  de  papier  est  pris  dans  les 
affaires  commerciales  pour  go  centimes  à  1  franc 
1  o  centimes,  un  peu  moi|)s  de  ~  du  rouHIe  d'argent, 
et  le  gouvernement  russe  adopte  cette  base  comme 
le  gouvernement  mongol  émettait  ses  onces  de  pao- 
tchao  à  5o  p.  0/0  de  fonce  d'argent.  Le  caractère 
scientifique  de  ce  journal  ne  nous  permet  pas  de 
pousser  plus  loin  la  comparaison. 

Le  commencement  du  xvii* siècle  fut  iepoque  de 
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la  Requête  sur  le  Fo-kien,  que  je  viens  de  citer, 
porteraient,  pour  i8ao,  la  fiibrication  annule  de 
l'empire  à  une  valeur  représentant  5, 000,000  de 
francs ,  et  les  officiers  chinois  trouvaient  cette  pro- 
duction trop  considérable. 

D'après  le  P.  Âmyot,  à  l'époque  où  il  écrivait 
son  mémoire,  vers  l'an  1 760,  l'intérêt  légal  de  l'ar- 
gent en  Chine  était  excessif  :  il  n'était  pas  moins  de 
18  p.  0/0,  et  dans  ie  commerce  ordinaire-  Taiigeot 
se  prêtait  souvent  à  5o  p.  0/0.  Les  renseignements 
récents  des  Anglais  et  des  missionnaires  prouvent 
que  cet  état  de  choses  n'est  pas  changé ,  et  chaque 
boui|;,  encore  aujourd'hui,  a  sa  maison  de  prêt  sur 
gages.  Amyot  attribue  principalement  ce  haut  m- 
térêt  À  une  combinaison  politique  du  gouverne- 
ment, dont  le  but  serait  d'empêcher  les  officiers 
salariés  d'employer  une  partie  de  leurs  appointe- 
ments à  acheter  des  terres  et  de  les  engager  à  con- 
server leur  fortune  en  valeurs  métalliques,  de  sorte 
que  cette  fortune  dépende  plus  dii'ectement  de  la 
volonté  des  gouvernants.  Mais  si  le  taux  de  l'intérêt 
légal  était  réellement  trop  élevé ,  la  force  des  choses 
l'aurait  ramené  plus  ou  moins  vite  à  son  taux  ra- 
tionnel, comme  toute  monnaie  émise  au-dessus  de  sb 
valeur  réelle,  toute  marchandise  présentée  au-dessus 
de  son  prix,  y  reviennent  toujours  en  peu  de  temps. 
Néanmoins  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  dit  Amyot. 
Le  gouvernement  despotique  de  la-  Chine  surveille 
ses  officiers,  et  s'ils  ne  dépensent  pas  complètement 
leur  revenu ,  s'ils'  cdusacrejit  leurs  économies  à  des 
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achats  de  terres,  il  doit  se  défier  deux  et  les  casser, 
d'après  le  même  principe  qui  a  toujours  fait  redouter 
aux  dynasties  précédentes  la  réunion  des  grandes 
propriétés  territoriales  en  un  petit  nombre  de  mains. 
La  situation  opulente  des  dignitaires  est  donc  très- 
incertaine,  et,  pour  la  plus  petite  £aiute,  un  premier 
ministre  peut  être  réduit  presque  à  la  pauvreté.  D'un 
autre  côté ,  tout  dhinois  non  officier  fait  un  trafic , 
et  dans  les  afiidres  commerciales  le  capital  est  sou- 
mis il  des  chances,  des  risques  assez  nombreux. 
Les  communications  à  l'intérieur  sont  peu  sûres;  la 
navigation  maritime  est  très-dangereuse  par  l'igno-" 
rance  des  Chinois;  les  récoltes  même  de  la  terre 
sont  très-variables,  tantôt  très-productives,  tantôt 
nidles  par   Feffet  de  sécheresses  ou  d'immenses 
inondations,  phénomènes  très^fréipients  en. Chine* 
Ainsi  to^te  la  fortune  publique  et  particulière  se 
trouve  dans  un  état  très-préc^re,  dont  la  consé- 
quence -directe  est  un  haut  intérêt  de  Taisent  ;  et 
;nons  avons  un  exemple  analogue  dans  la  crise  ac- 
tudle  qui  agite  les  États-lJnis,  où  la  destruction  du 
erédit  commercial,  par  les  suites  de  spéculations  gi- 
l^tesques  et  par  la  réduction  subite  'de  la  quantité 
du  papier-monnaie  circulant,  a  porté  l'intérêt  de  l'ar- 
gent à  un  taux  exorbitant,  tel  que  a  et  3  p.  o/o 
par  mois,  et  même  beaucoup  plus. 

Reste  encore  à  expliquer  comment  les  Mantchoux, 
succédant  aux  Ming,  dont  les  finances  étaient,  comine 
nous  l'avons  vu,  en  mauvais  état,  et  trouvant  la 
Chine  épuisée  par  une  guerre  aussi  désastreuse  que 
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celle  des  Moisis  et  des  Kin,  ont  pu  se  dispenser 
des  mesures  vexatojres  dont  les  empereurs  des  dy- 
nasties précédentes  faisaient  un  si  large  usage  pour 
se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  la  naarche  du 
gouvernement.  Ceci  tient  évidemment  à  deux  causes  : 
d'une  part  le  Yun-i;ian  et  le  Kouei- tcheou ,  pro- 
vinces très-riches  en  métaux  précieux,  n'(mt  été 
complètement  soumises  à  l'administration  chinoise 
que  sous  la  dynastie  actuelle*  Jusque-là  elles  payaient 
hien  tribut,  mais  des  peuplades  sauvages  se  mainte- 
naient dans  les  dis.tricts  montagneux  où  sont  les  mines 
les  plus  abondantes  et  sous  les  Mantchoux  seulement 
ce»  mines  ont  pu  être  Êicilement  exploitées.  D'autre 
part,  le  développement  du  commerce  européen  avec 
la  Chine,  depuis  près  dun  siècle  et  demi,  y  a  im- 
porté ,  par  les  ports  de  Canton  et  d'Emouy ,  des  quan* 
tités  considérables  d'argent;  car  longtemps  ce  m^al 
a  été  la  seule  matière  que  les  Chinois  voulussent 
recevoir  de  l'étranger.  De  1800  à  1810,  d'après  les 
relevés  les  plus  exacts  \  cette  importation  s'élevait 
annuellement  à  ^  ou  5, 000^000  de  piastres,  scHt 
environ  ao  à  a 5, 000, 000  de  firancs^  En  suppo- 
sant 20,000,000  comme  terme  moyen  pour  cent 
ans,  on  arrive  à  une  somme  totale,  en  numéraire, 
d'au  moins  12,000,000,000  de  francs,  soit  environ 
3oo,ooo,ooo  d'onces  chmoises  en  argent;  et  cette 
somme  a  dû  contribuer  énergiquement  à  diminuer 
la  pénurie  continue  de  numéraire  où  le  gouv^- 
nement  chinois  se  trouvait  auparavant. 

*  Hamboldt,  Histoire  de  la  Nowelle^Espagne ,  tome  II. 
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D'api^s  un  relevé  fait  par  M.  Klaprolh  sur  les 
almanai^s  impériaux  de  1795  et  i8ao,  et  publié 
dans  fies  notes  sur  le  Voyage  de  Temkowski ,  les  re- 
venus  actuels  de  Teaiptre  chinois,  entrant  dans  le 
trésor  centrad,  se  composent  de  33,3i5o>835  onces 
d'argent  ou  naâliers  de  deniers  de  cuivre,  et  de 
àwt2 1(0,^58  d^  (mesures  de  grain  pesant  chacune 
actuellement  lao  livres  chinoises). 

Si,  d'un  autre  côté,  on  cosfcsulte  les  documents 
conn^nés  dans  les  premiers  kiven  du  fFeik-hian-thong'* 
khaôtt  de  sa  ccmtiouatiQn ,  on  trouve  que  sous  les 
Soung,  dans  ies  années  997  et  1  oa  1 ,  la  partie  des  im* 
pota  directs,  comprenait  moyennement  a  a, 000, 000 
d&chy  en  grains,  et  6,000,000  d'enfilades  de  1 000  de- 
niers. 

I  Dans  le  xf  siède,  vers  Tannée  1077,  dans  cette 
naème  recette,  on  comptait,  en  grains,  «8,000,000 
de  dry,  en  numéraire,  60,000  oncei  d'argent  et 
â,6oo»ooo  enfilades  de  1000  deniers  de  cuivre. 

Plus  tard,  au  conunencement  des  Ming,  qiîi 
trouvèrent  la  Chine  épmsée  par  les  guerres  et  lea 
exactions  des  MoBgols ,  la  recette  des  impôts  directs 
compren9kit^  en  grains,  2  9,433,35o  chy,  en  numé- 
raire de  cuivre  et  papier^monnaie ,  A5,33a  tînjr  de 
ftd  o(noes  approximativement. 

En  rapprochant  ces  nombres  de  ceux  de  l'époque 
actuelle,  on  reconnaît  que  la  partie  de  l'impôt  payée 
en  nature  de  produits  a  considérablement  diminué, 
tandis  que  la  partie  payée  en  argent  ou  monnaie 
de  cuivre  est  devenue  très-importante ,  de  minime 
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quelle  était  autrefois.  Ce  changemeilt  date  des 
Mantchoux ,  comme  le  prouvent  les  nombres  de  la 
dynastie  Ming;  il  se  lie  évidemment  avec  un  ac- 
croissement dans  la  quantité  d*argent  en  circula- 
tion, et  cet  accroissement  me  semble  devoir  être 
attribué  principalement  aux  importations  du  com- 
merce européen,  qui  datent  du  commencement  de 
la  nouvelle  dynastie. 

Dans  cette  question ,  il  serait  important  de  pou- 
voir connaître  les  prix  des  grains  et  autres  demrées 
d'usage  habituel ,  tels  qu'ils  étaient  aux  xvi*  et 
xvu*  siècles ,  avant  les  importations  d'argent  par  le 
commerce  européen,  et  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
et  de*  voir  si  ces  prix  ont  augmenté  »  comme  le  prix 
du  blé  en  Europe  a  doublé  depuis  la  découverte  de 
fÂinérique.  Pour  la  première  époque,  j'ai  consulté 
le  Soaan-fa'tong-isong^  cette  collection  de  pro- 
blèmes usuels  compilée  en  iSgî  sous  lies  Ming, 
et  j'ai  recherché  dans  les  exemples  les  prix  wsojexÈS 
des  denrées  usuelles,  lesquds  vraisemblablement 
doiv-ent  peu  différer  des  prix  véritables  à  l'époque 
de  la  publication.  Relativement  à  l'époque  actuelle, 
j'ai  trouvé  des  renseignements  pour  Pékin  dans  le 
voyage  Mi  en  1820  par  Timkowski;  pour  Canton, 
dans  le  voyage  de  M.  de  Gu%nes  Gis ,  et  dans  la 
compflation  récente  sur  la  Chine  qui  fait  partie  de 
ïEdinhurgh  Cabinet  Uhrary.  Depuis  les  Soung  et  les 
Ming ,  le  km  étant  resté  sensâ)lement  le  même  et 
équivalant  à  890  ou  600  grammes ,  la  comparai- 
son peut  se  faire  sans  erreur  sensible.  JTai  obtenu 
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ainsi  les  résultats  suivants,  qui' nidotreot  une  aug- 
mentetion'  évidente  d'une  épo<pie ' à  lautre  : 
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Les  prix  du  riz  indiqués  dans  ce  tableau,  pour 
l'époque  actuelle,  se  rapportent  à  des  villes  popu- 
leuses, et  le  grain  est  cerUiinenient  meilleur  marché 
dans  les  campagnes  de  l'intérieur.  Mais  il  est  très- 
probabiè  que  le  prix  consigné  dans  le  Soaarhfirtong- 
tsong  est  aussi  celui  des  places  commerçantes  pour 
l'époque  des  Ming.  Jauraîs  désiré  réunir  un  phis 
grand  nombre  de  prix;  mais  f incertitude  des  me- 
sures, surtout  pour  les  étoffes,  m'a  engagé  à  me 
réduire  aux  documents, qiré  j'ai  pu  présenter  avec 
certitude,  et,  en  somme,  cette  augmentation  de  plu^ 
du  double  dans  les  prix  du  riz,  dé  la  soie,  de  l'or, 
me  semblene  pouvoir  s'expliquer  que  parTinflùence 
de  Targent  que  la  Chine  a  reçu  dés' Européens. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  mairhandises  euro- 
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les  étoffes  de  faÔBe^ka  toiles  de  colon  et  le»  Mélaax 
travaillés  ont  été  importés  avec  succès  à  Canton. 
|i%Hfe  afiglme  expèÉe  des  masses  consid^^bles  de 
balles  de  eofon  et  elle  envoyait  déjà  une  quaptité 
^normû  d^opium ,  alors  même  que  Tusagede  Topiuoi 
^taît  prohibé  par  les  lois  chinoises.  D'après  un  exposé 
récent  de  la  situ^on  du  commerce  étranger  avec 
}à  Chine«  lequel  peut  se  lire  dans  Toarrage  intitulé 
An  historical  and  descriptive  acconnt  of  Qunk,  Edin* 
kaiyk  cabinet  libraty,  Texportation  de  Topium  reprér 
sentait  en  1&17  une  valeur  de  2,951,000  piastres 
fl^pagnoles ,  qu*on  peut  évaluer  chacune  à  5  firancs 
3o  centimes.  Dans  les  dernières  années  elle  offre 
tes  chiffres  suivants  : 

i85o i3,90&,a63  piastres  espagnoles. 

'  i83i ..!.....     ii,59i,6;i4' 
iSSa 15,35^4219. 

Uij^aportartioo  de  Topium  représeQte  donc  ac* 
tujeUepj^ent  une  vs^leur  qtuntuple  du  chiffi^  de 
1 8*1 7  (  et  comme  le  prix  de  Topium  a  baissé  de  près 
de  moitié,  la  quantité  consommée  en  Chine  a 
presque  décuplé  dans  T espace  de  quinze  ans.  Ainsi 
la.bfilance  s  est  établie  peu  h  peu  wtre  les  marchan- 
dises iknpoTtées  et  exportées,  et  mêmer  dans  i'ouvrs^e 
que  je  viens  de  citer^^se  trouve  signalé  un  fait  ex- 
trên^eçaent  curieux 9  c'est  que  dans,  ces  dernières 
années»  des  quantités  considérables  d'aiigeat  en  pains 
ont  été  ej;|H^rtées  ^e  Chine  et  dirigées  princîpaie- 
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ment  sur  Londres,  Calcntta,  Bombay.  Cette  expor- 
tation d*argent  s'^erait  : 

En  i33o.  A^.i^SysipÎHtr^s,  «»|3$,7ir5|&7i  firancs. 
Ed  i833,  à  &,8a6,755  :15,781,80a. 

En  i83d,  à  6,217,820  3a ,964,^46.  . 

Sur  ces  (quantités,  Taqi^ent  du  pays  extrait  des 
mines  du  Kjang-si,  de  fYun-nan,  du  Quwg-fi^  et 
du  Koei'tcheou  représentait  : 

Ep  i83o ^ 1,681,667  piastras* 

En  1834  «. 5,119,304. 

Ceci  indique  qu'aujourd'hui  Targent  n'est  plus 
rare  à  la  Chine,  et  dès  lors  les  chefs  de  ce  vaste 
empire  peuvent  se  montrer  sévères  et  soupçonneux 
envers  les  étrangers,  dont  ils  n'ont  plus  le  même 
besoin  qu'auparavant.  Une  seconde  discussion,  sem- 
blable à  celle  de  lord  Napier  avec  les  autorités  de 
C anton ,  fermerait  peut-être  pour  longtemps  les  portes 
de  la  Chine  au  commerce  européen ,  ainsi  que  cela 
a  eu  lieu  chez  les  Japonais,  qui,  sachant  bien  ex- 
ploiter leurs  mines  métalliques,  ont  pu  se  passer 
plus  tôt  des  importations  de  l'occident. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Le  diwan  J'Amro^lkaîs,  traduit  de  l'arabe  par  M.  le  baron 
Mac.  OoGUN  de  Slane.  Paris,  1837,  Imprimerie  royale. 
Iq*4";  chez  M*  V*  Dondey-Dupré.  Prix  :  ao  fr. 

Pour  juger  les  poésies  d'Amro'îkaïs,a  est  néces- 
saire de  faire  connaître  la  vie  de  ce  poëte;  car  à  lui 
mieux  qu'à  tout  autre  peut  s'appliquer  ce  principe 
incontestable,  que  les  œuvres  d*un  écrivain  sont 
toujours  le  reflet  et  l'expression  fidèle  de  sa  vie 
sociale.  Aucune  existence  ne  fut  plus  agitée  ni  plus 
romanesque.  Issu  d'une  maison  de  princes  que  les 
généalogistes  font  remonter  à  KahtânS  il  avait  ainsi 
la  gloire  d'appartenir  aux  vrais  autochthones  ou 
aborigènes  de  l'Arabie,  nommés  al-Arab  al-Anb, 
tandis  que  les  descendants  d'Ismaêi  même  sont  ap- 
pelés Mostâreba  ou  Arabes  naturalisés^.  Sa  famille, 
qui  occupait  anciennement  la  province  de  Bahh- 
reïn,  était  passée  ensuite  dans  le  Yemen,  où  était 
sa  principauté  *.  Son  père ,  Hodjr,  la  perdit  avec  la 

^  CTesi  le  fOlp^  de  la  Genèse,  ch.  x,  v.  ad.  Tous  les  aatres  poètes 
des  Moallakats  descendent  dlsmafl. 
^        *  Poe.  spec,  p.  39.  —  Tke  Koran,  by  Geor.  Sale,  prelimia.  dise, 
p.  1 1. 

*  Lorsqu'Amro^lLaîs  apprend  la  mort  de  son  frère ,  il  s'écrie  :  <  O. 
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vie  dans  un  combat  qu'il  soutint  contre  les  Benoît* 
Asad.  Chef  et  prince  de  cette  tribu,  il  lavait  telles 
raent  fatiguée  par  ses  iniques  exactions  et  par. son 
gouvernement  arbitraire ,  qu'elle  se  réusolta  ieontré 
kd.  Âmro'lkaîs  n-'étant  que  le  puîné  des.  fils*  de 
Hodjr^  n'avait  pas  de  motif  aussi  détiemunant  que 
Nafi'^  son  aîné,  de  rester  à  là  cour  de  son'  pèare. 
D'ailleurs  fl  parait  que  Hodjr^  loin  d'à{^réeier  1^ 
génie  poétique  d' Amro'lkaïs ,  Favait  ohassé  de  sa 
principauté»  <(  car  alors  les  rois,  dit  le  Kitab  al-Aghânè, 
a  regardaient  comme  déshonorante  la  procession  de 
«  poète  ^^n  Les  dédains,  du  père  irritèrent  le  fils  et 
eurent  de^Êcheuses  conséquences  pour  le  resté  de 
sa  vie.  fl  chercha  dans  les  voyages  et*  dans  toutes 
les  foiies.de  la  jeunesse  une  distraction  à  ses  peines. 
On  le*  voit  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunes  «gens 
dissipés  et  perdus  comme  lui,,  des  tribus  deTai, 
de  Keib  et  de  Bekr  ben-Wail,  promener  partie 
désert  sa  vie  oisive  et  vagabondeK  Trouvait41*.  sur 
sa  route  une  vallée  dùn  riant  aspect»  enjkiiicée 
de  collines  giboyeuses  et  arrosée  par  quelque  courp 
d'eau,  il  s'y  arrêtait  avec  ses  musiciennes  et  ses 
amis;  les  outr'es  étaient  ouvectes,  les  chameaux 
«forgés,  et,  plongé. dans  les  langueurs  d'une  demi- 

«Dammoan!  nous  sommes  des  geos  du  Yemen,  et  nous  chérisson^ 
*  notre  famille.  » 

•  *   •  • 

y, r^ *îUJh(M»WI^ 

,*  Idtnt,  ibidL  p.  9.. 
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ivrene,  il  leur  imprlmsait  ou  récit»!  ses  poésies 
vcdaptoeuses.  D  ne  quittait  ces  lieux  qae  quand  les 
ohamoauK  étaiettt  tous  égorgés,  les  outres  vidées  et 
f  eim  de  Tétang  puisée. 

La.  nouvelle  de  la  mort  de  son  pèra  le  tira  de 
pet  état  de  vie,  sans  mettre  cependant  un  terme  k 
ses  avevtunss;  car  d*errant  îi  détint  fia^tif,  et  aux 
tourments  de  i*amour  se  joignirent  ceux  d'une  noUe 
ambition ,  désifeose  de  vengerune  tète  chérie  et  de 
peeoutrrer  les  états  dont  il  était  dépossédé* 

Ebn^es^Sikkit  raconte  que  Hodjr,  avant  d'expirer, 
fit  signe  à  un  homme  et  lui  donna  un  écrit  en  di- 
sant :  «  Va  trouver  mon  as  Nafi',  et  s'fl  ^eure  et  s'il 
«  s'afflige  laisse-le  et  va  chefc  les  autres,  en  les  éproo* 
«  vaut  successivement,  jusqu'à  ce  que  tu  viennes  A 
«Amro'lkaîs,  et  donne  mes  armes,  mes  chevaux, 
«  ma  vaisselle  et  mon  testament  k  tdm  d'entre  eux 
«  qui  ne  s'affligera  pjsis.  »  L'homme  partit  donc  avec 
le  testanment  et  alla  trouver  Nafi',  fils  de  Hodjr,  qui, 
«n  apprenant  celte  nouvelle,  se  couvrit  la  tète  de 
fKmssièpe  en  signe  de  douleur.  Le  messager  les 
éprouva  ainsd  un  k  un,  et  tous  agirent  de  la  même 
manière;  mais,  quand  il  vint  chez  Amro'ftais^â  le 
trouva,  avec  un  compagnon  de  délMiuche,  buvsnt 
du  vin  et  jouant  aux  dés.  L'homme  lui  dit  :  uHodjr 
Cl  a  été  tué  ;  »  mais  Amro'Ikaïs  ne  fit  aucune  attention 
k  ces  paroles;  et,  comme  son  compagnon  s'était 
arrêté  i  il  lui  dit  de  jouer.  B  joua  donc ,  et  la  partie 
finie,  Amro'lkais  lui  dit  :  «#e  n'étais  pas  un  homme 
«  k  te  gâter  ta  partie,  n  II  demanda  alors  au  messager 
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le  rèdi  àt  toutes  les  ciroonstanoes  de  la  mort  ée 
son  père,  et,  les  ayant  apprises,  û  s'^fenia:  ^le 
«m'interdis  le  vin  et  les  femmes  jusqu'à  ce  tfûe 
«j'aie  tué  cent  individus  des  Beiioti-Âsad  et  eoupé 
«  les  cheveux  du  front  à  une  eentaine  d^entre  eun.  % 
Suivant  une  autre  autorilé ,  il  prononça  ces  pafofes, 
dont  les  d^*mères  ont  passé  en  proveH^e  chet  les 
Artbes  :  «tPas  de  «obriété  aujourdimi,  mais  aussi 
«  demain  pas  d'ivresse.  Aujourd'hui  le  vin ,  demain 
«  les  affaires  ^  n 

*  ^    •• 


Amrolkaîs ,  uniquement  occupé  de  la  vengeance 
de  son  père,  cherchait  à  se  créer  des  alliés  parmi 
les  différentes  tribus  voisines.  Son  âme  chevale- 
resque possédait  la  valeur  en  première  ligne  de  ses 
autres  qualités;  aussi  dit-il  quelque  part  avec  jac- 
tance :  «  O  ennemi  !  cesse  de  me  menacer,  car  je 
«suis  du  nombre  de  ceux  qui  n*ont  pas  besoin  de 
«  ceindre  leurs  reins  pour  une  afEsiire  qui  se  pré 
<c  sente.  Cest  moi  qui  réveille  mes  alliés  appesantis 
«  par  le  sommeil;  c'est  moi  qui  contemple  le  visage 
«  de  mes  ennemis  dormant  de  l'étemel  sommeil;  je 
«  suis  celui  dont  la  tribu  de  Maad  connaît  l'elcel- 
«ience  et  qui  a  tiré  de  l'oubli  la  mémoire  de  Hodjt, 
«fils  de  Omm-Katham;  je  dis  adieu  au  pays  où  j'ai 
«été  offensé,  et  je  ne  reste  jamais  dans  une  de- 
if  meure  incommode;  je  provoque  au  combat  le 

^  Tradaction  de  M.  de  Slane,  V\c  d-Amro'lktûs,  p-  ta. 
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«héros  terrible  dans  son  attaque,  et  lorsque  je 
«lance  mes  flèches»  elles  n'errent  jamais  loin  du 
«hut^» 

Â  la  tête  de  sa  troupe,  il  fond  par  une  fistale  mé- 
prise ^\x£  les  Benou-Kinâna  et  les  passe  au  fil  de 
répée  :  une  nuit  ténébreuse  avait  occasionné  son 
erreur  i  et  les  Benou-Âsad  échappèrent  à  ses  coups. 
U  alla  demander  des  secours  aux  tribus  de  Bekr 
ben-Wail  et  de  Tagleb»  qui  les  lui  refusèrent  De 
là  il  passa  à  la  cour  de  Marthed-el-Khaîr-Himyari, 
qui  lui  accorda  cinq  cents  hommes;  mais  Marthed 
mourut  comme  Amrolkaîs  se  mettait  en  campagne; 
et  Kormol,  son  fUs,  qui  avait  pris  intérêt  à  sa  cause, 
aurait  pu  le  réintégrer  dans  son  héritage  si  le  roi  de 
Hira,  Mondhir,  son  rival  et  son  ennemi,  n'avait 
obtenu  des  forces  considérables  d'Ânouscfairwan, 
roi  de  Perse,  pour  s'opposer  à  ses  desseins.  La 
troupe  d'Amro'lkaîs  se  dispersa  devant  la  cavalerie 
persane,  et  lui-même  échappa  diflicilement  à  ses 
coups,  en  fiiyant  de  tribu  en  tribu,  jusqu'à  ce  qu'il 
parvînt  chez  Samouel  de  Taîma ,  qui  lui  procura 
les  moyens  d'aller  à  Constantinople  réclamer  l'assis- 
tance de  l'empereur.  Au  rapport  de  divers  historiens, 
il  eut  des  intrigues  amoureuses  avec  une  princesse, 
que  M.  de  Slane  suppose  être  Ârabia,  fille  de  Jus- 
tin II  et  épouse  de  Badouarius,  surintendant  du 
palais.  Un  homme  de  la  tribu  d'Âsad,  nommé  Tam- 
mah,  et  qui  était  venu  aussi  à  la  cour  impériale, 
divulgua  ce  secret,  et  c'est  pour  se  venger  d'Am- 

*  Poème,  page  87,  v.  i-5. 
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rolkais  que  f empereur  lui  aurait  envoyé  une  robe 
d'honneur  empoisonnée.  Dès  que  le  poète  la  revêtit, 
un  ulcère  incurable  couvrit  son  corps ,  et  c'est  de 
là  qu'il  est  appelé  ZouIkoaroBh  ou  l'homme  aux  ulcères. 
Il  mourut  à  Âncyre  et  on  T  enterra  au  pied  du  mont 
Âsîb ,  près  du  tombeau  d'une  princesse  dont  la  vue 
lui  avait  insjMré  ces  vers  assez  touchants  : 

O  ma  voisine I  le  moment  de  t'ailer  visiter  est  proche,  et 
je  resterai  dans  ce  lieu  tant  qu*Asîb  y  restera! 

O  m'a  voisine I  nous  sommes  fous  deux  étrangers  ici,  et 
toot  étranger  est  le  parent  de  Tétranger^ 

U  n'est  pas  difficile  de  déterminer  le  caractère  de 
la  poésie  d'Âmro'ikaîs  :  elle  n'a  rien  de  religieux, 
de  métapbyiiique ,  et  nous  pourrions  même  dire  de 
moral  avec  plus  de  raison  encore.  Le  principe  sur 
lequel  elle  repose  est  l'épicurianisme  pur,  avec  son 
égoîsme  et  sa  fatalité.  Tous  ses  préceptes  aboutissent 
à  ce  seul ,  qui  reparait  sous  des  formejs  plus  ou  moins 
sensuelles:  aO  homme!  jouis  de  la  vie  présente, 
u  parce  que  tu  es  mortel^.  »  Souvent  nous  croirions 


(0<^ 


f»»  *         tm 
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f'L  il  ajoute  au  second  hémistiche  : 
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qu'il  ùisaii  sa  iecture  hafaitueile  d*Horâce  et  tl'Ana- 
cféoo;  mais  il  nen  est  pas  dn  sensualisme  coome 
des  hautes  doctrines  de  la  philosophie,  qui  ne  ae 
transmettent  que  par  les  éocdes  et  TinitiatioD,  et  k 
muse  cpi  inspira  les  deux  poètes  classiques  ne  man- 
quait pas  au  poète  arabe,  nous  voulona  dire  le  vin' 
et  f amour.  Parfois ,  lorsque  les  fumées  de  f ivresse 
sont  dissipées,  la  raison  succède  au  délire,  et  elle 
lui  arrache  des  cris  de  désespoir*  sur  la  brièveté  de 
la  vie  :  a  Quoi  donc!  dit-il,  le  temps  ne  se  compose 
((  que  de  nuits  et  de  siècles ,  et  il  n  apporte  de  dui^ 
uou  de  stabilité  à  rien!»  Ou  bien  il  est  pressé  par 
le  remords  ^,  et  il  s*écrie  :  a  Rappelé  par  la  sagesse, 
((je  me  suis  tourné  dans  la  droite  voie  et  mes  actes 
((  ont  été  dirigés  par  la  crainte  de  Dieu;  c'est  Dieu 
«  qui  fait  succéder  ce  que  je  lui  demande ,  et  certes 
la  piété  est  la  meilkare  valise  de  voyage^, n  Mais  ces 
])ensées  graves  et  sérieuses  passent  conmie  une  dis- 
traction dans  son  esprit,  qui  revient  soudain  à  ses 
idées  fixes;  elles  sont  en  quelque  sorte  une  note 
discordante  dans  sa  voix,  qui  chante  toujours  les 


^^^1 ._Jl  ^T^--^I^  ^l 

Texte,  page  3i,  vers  8. 

^  Idem:  ibid.  pages  3o,  92,  2^,  a8,  33,  3i,  35,  43,  45,  47- 
»  Page  35  ; 
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plaisirs  de  la  vie,  lorsqu'il  n'est  point  obsédé  de  la 
passEÎc»  de  la  yengeance,  implacable  et  perpétuel- 
leownt  TÎTace  <htiis  le  œur  de  f  Arabe* 

La  séWrité  de  notre  jugement  n'ôte  rien  au  mé- 
rite de  récrirain ,  dont  le  style,  antique  dans  sa  cou- 
leiff,  large  et  simple  dans  ses  images,  concis  et 
varié  dans  ses  formes,  est,  à  nos  y  eux,  un  beau 
BMMièle  de  la  langue  arabe  primitive.  Les  jeux  d'es- 
prit, ies  redondances  cadencées  et  l'exagération  des 
byperiboles ,  si  commune  dans  «des  àgss  antérieiniB , 
n'entaobent  point  sa  diction  pure  et  régulière.  La 
flexibilité  de  aon  esprit  est  surprenante;  il  p»se  sans 
eiSE>rt  d'un  «ujet  à  un  autre,  et  dans  phisieors  pièces 
il  déroule  atux  regards  du  lecteur  sept  ou  buit  ta- 
bleaux divers,  tous  vivants  et  coloriés  avec  har- 
diesse, si  bien  qu'il  réussît  à  idéaliser  dans  votre 
imagination  le  portrait  de  la  femme  ou  de  ia  cha- 
melle qu'il  déerit,  le  paysage  qu'il  esquisse,  et  tous 
les  aulres  accidents  de  la  vie  arabe«  Un  trait  {M'é- 
domînant  de  son  caractère ,  et  qui  laisse  une  em- 
pmale  ineffibçaUe  sur  toutes  ses  compositions ,  c'est 
aoB  penchant  à  la  satire.  Son  ironie  est  acérée 
conmae  ses  flèches  et  tranchante  comme  son  glaive, 
dont  ia  lame  moirée  semble  empreinte  des  traces  de 
ftmnais  fampcades  ^  Écoutons-le  raillant  et  insultant 
l'époux  de  la  femme  qu'il  a  subornée  :  t  J'ai  été  aimé, 
4(  dit-il ,  et  son  mari  semblait  avoir  la  face  souillée 
f<de  poussière.,  tant  le  trouble  de  son  cœur  et  de 
«son  esprit  était  grand;  il  criait  comme  crie  le 

'   Page  4^1  vers  3. 
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u  jeune  chameau  que  l'on  serre  à  la  goi^e,  et  H 

«voulait  me  tuer Mais  ce  nest  pas  un  homme 

«qui  tue.  Et  comment  me  tuerait-il,  moi  qui  ai 
«  pour  compagnes  de  ma  couche  une  épée  et  des 
«  flèches  yerdâtres  dont  les  pointes  ressemblent  aux 
«  dents  des  démons.  Ce  n*est  point  un  honame  qui 
«  ait  une  lance  pour  m'en  percer,  et  il  n  a  ni  épée  ni 
«javelots.  Me  tuera-t-il,  moi  qui  suis  a^issi  agréable 
a  au  cœur  de  son  épouse  que  Test  à  la  chamdk 
«  celui  qui  Tenduit  de  poix?  Sahna  sait  parfiadtement, 
«bien  quil  soit  son  mari,  que  cest  un  hoaune  qui 
u  parie  sans  agir  ;  et  d*aiUeurs  que  lui  importent  mes 
«  éloges  des  jeunes  filles  vivant  dans  les  palais  des 
«rois  et  apprivoisées  comme  les  gazdUes  des  dé- 
«serts^» 

Le  cheval  et  le  chameau  occupent  toujours  une 
place  importante  dans  les  poésies  des  Arabes.  Am- 
ro'lkaïs  excelle  dans  ces  éloges  et  ces  descriptions, 
que  les  poètes  ses  successeurs  et  ses  rivaux  semblent 
quelquefois  imiter^.  Nous  nous  contenterons  de  re- 
produire ici  le  tableau  plus  neuf  et  tout  aussi  poétique 
d'une  chasse  de  cerf  forcé  par  les  chiens,  ic  Dans  Irnan 
«  est  un  cerf  craintif;  il  dresse  les  oreilles;  il  prend 
«  sur  le  soir  quelque  nourriture  et  disperse  ensuite  au 
«  loin ,  avec  son  sabot,  la  terre  du  g^te  où  il  passera 
«  la  nuit.  En  creusant  le  sol,  il  £aiit  voler  la  poussière 
«  comme  le  fossoyeur  qui ,  pendant  les  ardeurs  du 
(t  midi ,  vient  après  cinq  jours  rouvrir  le  puits  com- 

'  Texlr,  page  21,  vers  12-18. 
-  Voyez  pages  aa,  24,  38 ,  etc. 
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«  bié.  Alors  il  repose  couché  sur  sa  mâchoire  fauve  et 
<k  nr  son  épaule ,  à  la  manière  du  prisonnier  chargé 
«de  fers,  dont  le  corps  est  tout  contracté.  Q  dort 
«  au  pied  de  Tartha,  croissant  dans  les  sables  et  qui 
«  exhale  un  suave  parfum ,  semblaMe  à  c^ui  de  la 
(f  teaite  nuptiale  lorsque  la  rosée  fa  rafiraichL  Mais 
(Tvoflà  que  le  matin,  au  lever  du  soleil,  les  chiens 
a  du  fils  de  Morr  ou  du  fils  de  Simbis  fondent  sur 
a  lui.  La  fahn  les  presse,  et  leurs  yeux  bleus ,  excités 
«par  le  feu  de  leur  ardeur  dévorante,  brillent 
«comme  les  fleurs  de  la  plante  adrès.  Le  cerf  se 
«  dérobe  et  les  couvre  de  terre  en  fiiyant;  lorsqu'il 
a  traverse  les  tertres  et  les  collines  il  ressemble  au 
«  charbon  ardent  de  f  homme  qui  attume  son  foyer. 
a  n  sait  bien  que  s'ils  Savaient  atteint  à  Zou'lrimth 
«ils  l'auraient  tué  et  que  son  jour  &tal  est  arrivé. 
«Enfin  ils  ratteignent  et  le  saisissent  à  la  jambe  et 
«au  jarret,  qu'ils  déchirent  en  l^mnbeaux,  comme 
«les  enfants  qui  ^e  partagent  l'habit  d'un  religieux. 
«  La  meute  se  retire  ensuite  à  l'ombre  du  ghada  et 
«  laisse  gisant  à  terre  l'animal ,  qui  ressemble  à  un 
«  bel  étsdon  séparé  des  chamelles  et  encore  in« 
«dompté^.» 

'  JMais  lé  s^itiment  qui  préoccupe  constamment 
f  âme  d' Amro'lkms ,  c'est  l'amour.  Le  dernier  regard 
de  ses  femmes  émigrantes,  qui  ressemblent  de  loin , 
sur  le  (Jûs  de  leurs  chameaux,  aux  statues  de  marbre 
de  Shok^,  ont  troublé  son  âme,  comme  la  coupe 

*  Texte,  page  3*. 

*  Page  a5. 
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pleine  dun  vin  généreux  trouble,  au  matin,  f esprit 
du  buveur  ^  Pour  ae  distraire  il  apfi^e  ses  aisés; 
on  délie  lea  outres  >  et  tous  boivent  si  coni{daisam- 
ment  que  les  palmiers  leur  psoraissent  bientôt  aussi 
petits  que  les  brebis  et  leurs  yeux  no  sareiit  plus 
distinguer  le  cheval  bai  du  oouraier  au  pofl  ras  et 
noir  ^.  Souvent,  absorbé  par  sa  mélanodie,  3  s%ole 
de  oette  bande  bruyante  et  il  re^te  assis  tout  le 
jour,  la  tète  couverte  de  son  manteau  et  comptant 
à  terre  les  cailloux  que  ses  lam^s  inondent  '  ;  puis 
il  savoure  le  souvenir  de  la  jeune  fbnme  ddicate 
et  blanche  qui  ^aee  les  vestiges  de  son  entrée 
nocturne  sous  la  tente  avec  la  queue  flottante  de 
sa  robe,  pendant  que  tout  le  monde  impose  et  que 
les  oonstëUaticms  semblent  dormir,  dans  les  deux, 
du  sommeil  d'une  jeune  troupe  de  cer6  rassasiés  de 
feuilles  ^.  Tant  que  sa  muse  reste  timide  et  pudique, 
et  qu'elle  ne  joue  pas  la  bacchante  éhontée,  ses  vcfs, 
dans  les  portraits  quil  trace»  ont  un  charme  extrèflM. 
Telle  est  IHmage  de  cette  jeune  femme  gracieuse 
qu'embaument  de  liquides  parlums,  et  qui  regarde 
avec  amour  Voifant  couvert  d'amulettes,  suspendu 
à  son  sein,  a  Les  dangers  que  je  cours,  ajoute-t-il. 
«  l'inquiètoit  ;  les  pleurs  de  son  enËmt  la  chagrinent. 
«  et  elle  lui  relevé  le  cou,  de  peur  qu'il  ne  se  tcffdc 
«  en  pleurant  '.  n 

'  Page  36. 
>  Page  a8. 

*  Page  «9. 

*  Page  45. 

*  Page  5o. 
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Entre  les  diverseft  pièces»  noua  en  avons  remai*- 
que  une  Sort  courte  que  nous  nous  permettrons  en- 
core de  traduire,  paroe  qu'elle  résume  tout  le  ca- 
ractère et  toute  la  yie  du  poète. 

«Je  vois,  dit-^ilt  que  nous  sonusoes  poussés  rapi- 
«  dément  yers  la  mort ,  pendant  que  les  délices  de 
«  la  table  et  de  la  boisson  nous  &sement,  nous,  êtres 
«  Êdbles  cooune  les  passereaux ,  les  moucherons  et 
«les  vei*s,  et  cependant  phis  entreprenants  que  le 
«  loup  attaché  à  la  poursuile  de  sa.  proie.  Mon  âme 
«  aspire  à  toutes  les  qualités  généreuses,  elle  cherche 
«  à  les  acquérir.  Gesse  dœic,  ô  femme,  de  me  blâmer; 
4i  roKpérience  et  leaouvenirdemes  pères  me^iffisent. 
«  Les  raoûies  de  ma  souche  généalc^que  jplongent 
«  Jusqu'aux  entruUes  de  la  terre,  et  étendant  la  mort 
«me  dépouiUe  de  la  jeunesse.  Oui»  elle*  me  ravira 
«le  souiiie  de  la  vie  et  le  corps,  et  promptement 
tt  elle  me  réduira  en  poussière.  N'est-ce  pas  moi  qui 
«  ai  épuisé  de  fetigue  des  chameaux  par  tout  le  dé- 
«sert,  si  vaste,  ai  long,  et  ok  briHe  le  trompeur 
«  jQairage?  N'aî-je  pas  chevauché  à  la  tête  de  bandes 
a  nombreuses  pour  recueillir  le  firuit  des  plus  grands 
«périls?  J'ai  déjà  parcouru  beaucoup  de  pays,  et, 
u  au  lieu  du  butin  espéré ,  je  me  suis  contenté  du 
«  retour,  avec  la  vie  sauve.  Est-ce  qu'après  la  mort 
«  de  Harithile  prince,  fils  d'Âmrou  et  de  l'excellent 
«Hodjr,  le  seigneur  des  tentes,  je  puis  espérer  un 
«  adoucissement  de  la  part  de  la  fortune,  qui  n'a  pas 
«  même  épai^né  ces  héros ,  solides  comme  des  mon< 
«tagnes?  Non,  je  sais  bien  que  la  mort  enfoncera 
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«  avant  peu  dans  ma  chair  la  pointe  de  ses  dents  et 
ude  ses  ongles,  sort  qu'a  déjà  éprouvé  mon  père, 
ttHodjr,  et  mon  aïeul,  ainsi  que  la  victime  de  ia 
((  fontaine  de  Kolab ,  que  je  n'oublie  pas  ^  » 

Tout  ce  queiious  pourrions  ajouter  ne  donno^ait 
point  une  idée  complète  du  poète ,  qu'il  faut  iii^  et 
étudier  attentivement,  en  pénétrant  au  fond  de  son 
langage  simple  et  énergique ,  et  dont  la  forme  an- 
tique montre  su£Eisamment  au  lecteur  toute  la  vaste 
richesse  de  la  langue  arabe,  où  il  rencontre  perpé- 
tuellement' des  mots  nouveaux  et  ignorés.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  faire  connaître  le  mérite,  du  traduc- 
teur, et  ce  n'est  pas  la  moindre  part  de  notre  travail. 
Il  &llait  posséder  une  connaissance  approfinidie  et 
exacte  de  la  langue  pour  oser  aborder  un  sujet  aussi 
difficile  ;  car,  à  l'exception  de  quelques  courts  frag- 
ments donnés  par  Beiske  et  d'une  ka^da  commantée 
récemment  par  M.  Arnold,  le  reste  du  Divan  d'Am- 
ro'lkaîs  n'avait  jamais  été  publié  ni  traduit.  La  mo- 
allaka  déjà  suffisamment  connue  et  publiée  par 
M.  Hengstenberg,  avec  le  commentaire  de  Zoux^, 
n'a  point  été  réunie  aux  poésies  nouvelles  de  l'au- 
teur* 

M.  de  Slane  rend  un  service  inappréciable  aux 
lettres  arabes  en  publiant  un  des  plus  anciens  mo- 
numents de  cette  littérature ,  si  peu  connue  il  y  a 
un  demi-siède ,  et  que  d'illustres  savants  exploitent 

'  Page  33.  La  dernière  personne  dont  le  poêle  parie  ici,  est» 
suivant  le  commentateur^  Sfchoralibii  ben-Amrou,  qui  fut  tué  dans 
la  célèbre  journée  de  Kolaîb.  ' 
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aujourd'hui  avec  autant  de  succès  que  d'habfleté. 
Les  origines  littéraires  d*un  peuple  ont  la  même 
importance  dans  la  philologie  ou  dans  la  connais- 
sance de  sa  langue,  que  les  antiquités  de  ses  mo- 
numents et  de  ses  traditions  dans  l'histoire  de  sa 
vie  politique  et  sociale.  Cest  en  comparant  ces 
œuvres  primitives  avec  celles  des  âges  ultérieurs 
qu'on  peut  acquérir  une  notion  complété  et  satis- 
faisante du  développement,  des  progrès  ou  de  la 
marche  rétrograde  de  la  langue  et  du  génie  litté- 
TiBure  chez  ce  même  peuplé;  et  de  plus,  ces  produc- 
tions, bien  que  remarquables ,  surtout  par  leur  mé- 
rite poétique,  ne  laissent  pas  d'avoir  une. valeur 
historique  réelle,  à  cause  des  traditions  nombreuses 
qu'elles  renferment  sur  leurs  personnages,  ou  des 
allusions  fréquentes  aux  mceurs  et  aux  croyances  du 
teimps.  Cette  importalhce  augmente  surtout  lorsque 
l'histoire  étaitvencore  muette  et  que  les  poètes  seuls 
chantaient 

M.  de  Slane  a  eu  d'énormes  difficultés  à  vaincre 
pour  réussir  à  nous  donner  un  texte  aussi -correct , 
et  sa  sagacité  grammaticale  a  dû  souvent  suppléer 
aux  restrictions  des  commentateurs,  gardant  le  si- 
lence sur  les  mots  les  plus  difficiles ,  qu'eux-mêmes 
n'entendaient  pas.  La  vie  du  poète,  extraite  du 
Kitah  el-aghmif  est  traduite  en  français;  le  latin  a 
été  préféré  pour  les  vers  du  texte  comme  se  prêtant 
avec  plus  de  fidélité  et  de  concision  aux  inversions 
et  aux  tournures  diverses  de  l'arabe,  bien  qu'on 
puisse  faire,  en  général,  le  reproche  aux  traductions 
IV.  3i 
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latines  de  laisser  subsistei*  le  vague  et  robscurité  de 
f original;  mais  assurément  ce  n  est  pas  le  dé&ut  de 
finterprélatioa  de  M.  de  Slane.  Des  notes  illustrent 
les  passages  difficiles  et  font  connaître  les  interpré- 
tations des  commentateurs.  Si  quelquefois  elles  ne 
semblent  pas  asses  complètes^  il  ne  faut  point  s*en 
prendre  au  traducteur,  qui  a  réuni  tous  les  éclair- 
ciflsements  que  les  auteurs  arabes  ou  les  savants 
«oropéens  ont  pu  lui  fournir. 

En  somme,  le  travafl  de  M.  de  Slane  n'est  point 
le  début  d'un  disciple  ;  c'est  déjà  feuvrage  d*iui  sa- 
vant qui  promet  à  la  science  une  longue  série  de 
tiaraux  importants  et  utiles.  Ainsi  la  traduction 
d'Amro'lkaîs  est  la  première  partie  du  Divan  des  six 
poètes,  si  oéièbire  autrefois  en  Afiîque  et  en  Espagne, 
et  qui  reçut  ce  nom  parce  qu'il  comprenait  les  six 
poètes  arabes  d'un  mérite  supérieur  qui  vécui^pnt 
avant  ii&iamisme.  Outre  Amrolkais,  ces  poètes  sont . 
Nabegba,  Alkama,  Zobaîr,  Tarafa  et  Antara.  Leurs 
poèmes  seront  publiés  successivement  et  achèvat>ni 
l'édifice  dont  les  fondements  viennent  d'être  posés 
si  heureusement. 

E.  Bore. 
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^m^mBBmmmB^mmÊmiÊtmm^^^aeaa^ 


SUR  LES  DRUZËS. 

On  ne  connaît  presque  point  de  passages  des 
historiens  arabes  sur  Forigine  et  la  doctrine  des 
Druzes.  Un  des  plus  importants  est  celui  du  grand 
historien  Ibnol-Djouzi«  auteur  de  lliistoire  univer- 
selle intitulée  Miroir  da  temps.  Ce  passage  se  trouve 
rapporté  tout  au  long  dans  le  dictionnaire  biogra- 
phique des  hommes  illustres  du  xi*  siècle  de  l'hé- 
gire intitulé  zjJSk^  ^^dU»  ajU  ;^U»)  é  j^^^  A^^^âi.  , 
Résumé  de  monumewis  des  hommes  illastres  da  x\*  siècle, 
par  Emin  Mohammed,  sous  l'article  biographiqile 
'de  Fakhr-eddin ,  le  célèbre  émir  des  Dnues,  parrain 
des  quatre  Fâcardins. 

Je  ferai  observer  è  cette  occasion  qu'il  y  a  dans  le 
Efjihannouma  des  notices  exactes  et  précieuses  sur 
la  division  originaire  des  familles  des  Drutes  du 
mont  Liban ,  notices  ignorées  par  tous  les  voyageurs 
qui  en  ont  parlé  jusqu'ici. 

Cette  division  de  familles  tient  à  celle  de  la  na- 
tion entière  dans  les  deux  partis  des  blancs  [akli) 
et  des  rouges  [kizilbi).  A  ia  tête  des  premiers  se 
trouvait  la  famiUc  de  l'émir  Ilmeddin;  à  la  tête  du 
second  ]a  famille  de  Maanoghli,  qui  fut  investie  par 
Sélim  11  de  la  principauté  du  Liban.  Mais  la  divi* 
sion  des  blancs  ,et  des  rouges  tient  rfle-même  à  la 
â'rande  scission  de  toutes  les  tribus  arabes  en  Kaîsis 

3i. 
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et  Yemenis;  car  il  est  dit  expressément  dans  le 
Djihannoama^  que  les  Âkli  sont  du  parti  yemeni  et 
les  Kisiliu  du  parti  kaïsi.  Je  ferai  observer  encore  que 
Torigine  des  noms  de  ces  deux  partis ,  que  M.  Rei- 
naud  ^,  dans  son  estimable  ouvrage  sur  les  invasions 
des  Sarrazins  en  France,  Ëdt  dériver  des  Arabes 
descendus  de  Kabtan  et  de  ceux  descendus  d'Is- 
inaîl ,  est  expliquée  d'une  autre  manière  par  le  Eji- 
hannouma^,  d'après  les  sources  des  historiens  arabes, 
qui  disent  que  les  Kaïsis  tirent  leur  nom  de  Dhohek 
ben-Merwan  ben-Kaïs,  auquel  les  Syriens  prêtèrent 
hommage,  en  opposition  à  Merwan,  fils  de  Ha- 
kem,  de  la  famille  Omeyé,  qui  ne  triompha  de  son 
rival  prétendant  à  Tempire  qu  après  un  combat  de 
vingtttrois  jours,  livré  lah  64  de  l'hégire  aux  portes 
de  Damas,  dans  la  vallée  de  Merdje-Rahith.  Le 
Djikannowna  contient  de  même  des  notices  sur  les 
autres  sectes  religieuses  qui  pullulent  en  Syrie, 
nommément  sur  les  Isma'ili,  les  Nossaîri,  les  Me- 
wali  et  les  Yezidi,  qui  sont  connus,  mais  aussi  sur 
deux  autres  sectes  moins  connues ,  savoir  les  Kelbi 
et  les  Harrani.  Les  premiers ,  dont  le  nom  désigne 
des  adorateurs  du  chien,  sont  probablement  les 
Druzes .  adorateurs  du  veau.  Sur  les  seconds,  le 
DjUiannoama^  nous  apprend  que  ce  sont  les  habi- 
tants de  Harran ,  qui  se  tournent  en  priant  vers  le 

»  Page  465. 
>  Page  73. 
«  Page  558. 
*  Page  56i. 
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pôle  du  sud ,  comme,  les  Sabéens  vers  le  pôle  du    ^ 
nord,  comme  les  Moslemis  vers  la  Mecque,  les 
Chrétiens  vers  Jérusalem,  les  Samaritains  vers  le 
mont  Berik,  et  les  Mages  vers  le  soleil. 

HaMMER-PuRGST  ALL . 


X4?-3  g^^'j  Jp^lf  C^-^J  **t^^»  .^-N!  ^'  feW 

^  \^  &fjU^\    <^    yK"  J^ô Ail     ^j/Ai\    yl,    yU^J 

1 

iuJ^  jUi  oUlft  ^t  joi^  il^^xjt  i^o^Ùt  Aji^ 
j.AÂ.i^  ^i^JU  ç^  a)uj  I^:»!;!.^  ju^Lt  I^Axiî^  (^.{^Wli 
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v^l  dr*  Je.  JUl  «^3  JUa  #>•  jJI  jAi\  y  pûJl 

j^ifû  (j#  4«l  ,<>3  ^:t\yi  J^_,  j,UJt  Jt  ç^  i^jJl 
^yt^myki  i^i  JUi  i^liaet^  ^UI  Jt  ^Uu.i^ 

jj^jÂJI  »j^3  Jk^t   lÀ^  JU?  M  (yi  JJLa  (^(  Jl 
JL^.*.  <^  ^t.^  J3JUI  Ùj  »^l  ««XA  ^  aUaâI)^ 

ji^l  0-^1  «L4AÂ}I  ^^k  ^jta  .yjtf  •J«».3IU^  Ji9»b> 

^MJJj  *iÀjJt   tH    ^   Js**   <j<5J1    yU^    ^tj 

^Sjt  j»ow«  ^1  j  JL^UJt  (^  tfHMjiJt  (^ÔJI  Jir 


3^  *  fV^  <sj^^s  *>V*^'  <**  y^  fV'>  f»!^ 
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^^yb  IJ^âaift^  Hl^l  C:3v5*3  *U-!  iJU^  ^^  <jjv5^^ 

A)uJit  dis  i  OJ^  (^  ylj  v»lil^  ylOwt  <jt  VyJUui^ 
^^L»yl   yJLfcJI    yl  ^J^yJ^iy  lyft»  C1»U  (j/-   ^jy   wiXiiXjl 

l^i^  À.&  J^lUft  ^JjiXKi  iiUclr^  ^  obji^  g»^ 

^yXi\    JU3  ilMl.^  yUi3/l    i   «^0»  j^  U  jj^  I  j^ 
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Traduction. 

«  Les  Druzes  sont  une  grande  nation  qui,  suivant 
«  leur  nom,  descend  d*un  homme  d'extraction  turque 
a  nommé  Durzi ,  qui  parut  du  temps  de  Hakim  bi- 
«  emriliah  f  Obeîdi ,  avec  un  Persan  nonuné  Hamza. 
«Hakim  (qu'il  soit  maudit  de  Dieu!)  prétendit  à  la 
«  divinité,  soutint  la  transsubstantiation  et  la  métem- 
«psycose,  et  induisit  les  hommes  à  suivre  ses  pa- 
«rôles.  Hamza  et  Durzi,  d'accoixl  avec  lui,  mirent 
«  en  avant  sa  prétention  à  la  divinité  et  la  doctrine 
«  que  Dieu  avait  transmigré  en  lui.  Une  grande  foule 
«d'Ismailites,  sectaires  exaltés  d'Âli,  se  rassembla 
«autour  de  ces  deux  hommes;  les  Égyptiens  se  le- 
«  vèrent  contre  eux  et  en  tuèrent  la  plupart.  L'auteur 
«  du  Miroir  da  temps  dit  que  le  susdit  Durzi  était  un 
«Bathinite  qui  soutint  fermement  la  divinité  de 
«Hakim  (que  Dieu  maudisse  tous  les  deux!).  B 
«  composa  un  livre  dans  lequel  il  dit  que  Dieu  trans- 
«  migra  dans  Ali,  et  que  l'esprit  d'Ali  fut  transplanté 
«  dans  ses  enfants,  l'un  après  l'autre ,  jusqu'à  Hakim. 
«Hakim  le  distingua  à  cause  de  cette  doctrine  et 
«  lui  transféra  les  affaires  de  l'Egypte.  Afin  que  les 
«honmies  se  convertissent  à  sa  mission,  U  mit  son 
«livre  au  jour.  Les  Mûslims  se  levèrent  contre  lui, 
«tuèrent  ses  prosélytes  et  voulurent  le  tuer  aussi. 
«Q  s'enfiiit  et  se  cacha  auprès  de  Hakim,  qui  lui 
«  donna  beaucoup  d'ai^ent  et  lui  dit  :  «  Va  en  Syrie 
«  et  répands  là  ta  mission  et  distribue  l'argent  entre 
«  ceux  qui  la  suivent.  »  H  alla  en  Syrie  et  descendit 
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«  au  vallon  de  Téimallah ,  de  la  tribu  de  Thaalèbe  \ 
«  à  Touest  de  Damas ,  dans  le  district  de  Banias  ^. 
«11  fit  aux  habitants  la  lecture  de  son  livre,  les  fit 
«  pencher  vers  Hakim,  leur  donna  de  Targent  et  les 
«persuada  fermement  de  la  métempsycose;  il  leur 
«permit  le  vin  et  Tadultère,  et  en  général  toutes 
c(  les  choses  défendues,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  (que 
«Dieu  le  maudisse!).  C'est  l'origine  de  ces  misé- 
«rabks  Druzes  et  Teimanites  dans  ce  pays.  Pour  * 
a  ce  qui  regarde  leur  croyance ,  ils  sont  sur  la  même 
«ligne  que  les  Nossaîri  et  les  Ismaîli,  qui  sont  tous 
«des  mécréants  et  des  ^impies.  Le  juge  des  juges,  ' 
«Ibn-olizz,  le  scheikh  Burhan-eddin  Âbd-olhakk  le 
«  Hanefite ,  les  scheikhs  Ssadr-eddin  ben-Zeilkani , 
«  Balatinisi  et  Djemal-eddin-Sscherbini-Scbafiites , 
«le  scheikh  Ssadr-eddin-ibnol-wekil-Malikite  et  le 
«  scheikhTakiy-eddin  ben-Teïmiyé  Hanbelite,  ont  dé- 
«  cidé  dans  leurs  fetwas,  ainsi  que  d'autres,  que  tous 
«  les  Mûslims  sont  d'accord  sur  la  mécréance  de  ce 
«  peuple ,  et  que  celui  qui  en  doute  est  un  mécréant 
«  comme  eux;  qu'ils  sont  plus  infidèles  que  les  juifs 
«  et  les  chrétiens ,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  se 
«marier  avec  eux  et  de  manger  de  ce  qu'ils  ont 

'  La  tribu  ThaaUbe  descendant  des  Béni  Khaled,  est  nommée 
dans  le  Djihannouma  (page  554)  comme  la  quatrième  des  neuf 
grandes  tribus  arabes  de  la  Syne. 

*  Le  district  de  Banias  se  trouve  dans  le  Djihannouma  (p.  583) , 
et  sur  la  page  suivante  (ligne  lo)  on  trouve  le  Beît  Teima:  et  le 
vallon  ÏVadi  et  Temim  (page  58i),  ce  qui  est  une  faute  d4mpres- 
sion  pour  Teime;  les  Teimaci  sy  trouvent  dans  la  ligne  suivante 
(ligne  i). 
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immolé,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  juifs  et  des 
chrétiens;  qu'ils  ne  doivent  être  tolérés,  dans 
les  pays  musulmans,,  ni  avec  ni  sans  les  tribus, 
et  qu'ils  ne  sauraient  être  gardés  par  des  Mos- 
lims.  Le  scbeikh  fds  de  Teimiyé  a  décidé  qu'ils 
sont  des  mécréants  et  plus  infidèles  que  les  apos- 
tats ,  puisqu'ils  croient  à  la  métempsycose  et  à  la 
transsubstantiation  de  Dieu  dans  Âli  et  Hakim.  En 
regardant  leurs  livres,  on  apprend  à  connaître 
leur  véritable  bassesse ,  car  il  y  a  des  choses  très- 
indigestes.  Parmi  leurs  croyances  est  celle  que  la 
divinité  ne  cesse  pas  de  se  manifester  dans  une 
personne  après  l'autre,  comme  elle  s'est  mani- 
lestée  dans  la  persontie  de  Hakim  ;  que  dans  tous 
les  temps  Dieu  se  manifeste ,  et  qu'il  se  manifeste 
maintenant  dans  leurs  scheikhs,  qu'ils  appellent 
les  sages.  Hs  combattent  la  nécessité  de  la  prière, 
du  jeûne  du  mois  de  ramazan  et  du  pèlerinage; 
ils  nomment  les  cinq  prières  par  d'autres  noms  et 
conseillent  leur,  abandon  ;  ils  donnent  aux  jours 
du  mois  de  ramazan  les  noms  de  trente  hommes, 
et  aux  nuits  du  même  mois  les  noms  de  trente 
femmes.  De  cette  manière  ils  arrangent  aussi  les 
autres  points  de  la  loi  épurée  ;  ils  nient  le  jour  du 
jugement,  la  résurrection  et  le  retour  des  âmes 
dans  leurs  corps  ;  Us  enseignent  la  métempsycose 
et  la,  transmigration  des  âmes  dans  les  corps  des 
animaux;  ils  disent  que  les  âmes  des  enfants  nés 
<  crtle  nuit  sont  celles  des  défunts  ;  ils  disent  que 
V  lo  monde  a  des  intestins  qui  se  déchargent  et  que 
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c<  la  terre  engloutit.  Leurs  croyances  sont  toutes  des 
M  erreurs.  J*ai  parlé  de  leur  état,  et  je  me  suis 
(c  étendu  là^dessus  à  cause  de  la  multitude, de  leurs 
«  opinions,  et  ce  qui  a  été  dit  est  sur  quoi  Us  8*ap- 
u  puient  dans  leur  entendement  :  à  Dieu  est  la  pro- 
«  vidence  de  la  direction.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  octobre  1837. 

M.  Maximilien  Habicht  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser 
le  septième  volume  de  son  édition  arabe  des  Mille  et  une 
Nuits,  in-8".  Les  remercîments  de  la  Société  seront  adressés 
à  M.  Habicht. 

M.  Fr.  de  Erdmann  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  une 
brochure  relative  à  quelques  médailles  de  Tamerlan ,  qu*il 
vient  de  faire  paraître  à  Casan.  Les  remercîments  de  la  So- 
ciété seront  adressés  à  M.  de  Erdmann. 

M.  Marcel ,  membre  du  conseil,  dépose  sur  le  bureau  uo 
exemplaire  du  Vocabulaire  français-arabe  vulgaire  qu*îl  vient 
de  publier.  M.  Marcel  reçoit  les  remercîments  du  conseil ,  el 
MM.  Reinaud  et  Bianchi  sont  priés  de  iaire  un  rapport  ver- 
bal sur  cet  ouvrage. 

Le  chef  de  la  direction  commerciale  au  ministère  des 
affaires  étrangères  adresse  au  conseil  deux  nouveaux  nu- 
méros de  la  Gazette  de  Téhéran.  Ces  numéros  sont  renvoyés 
à  la  (^nunission  du  Journal. 

Le  modèle  de  la  médaille  qui ,  diaprés  la  décision  du  con- 
seil, doit  être  adressée  à  M.  B.  H.  Hodgson,  au  nom  de  la 
Société,  est  déposé  sur  le  bureau,  soumis  à  Texamen  du 
conseil  et  approuvé. 

M.  le  colonel  Jourdain,  gouverneur  de  Yanapu,  fait  con- 
naître au  conseil  qu  il  met  à  la  disposition  des  membres  de 
la  Société  la  collection  d'antiquités  et  de  médailles  qu'il  a 
rapportée   de   l'Inde.    Les  remercîments   du    conseil    sont 
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adressés  à  M.  Jourdain,  et  les  membres  de  la  Société  pré- 
sents à  la  séance  sont  invités  à  s'entendre  avec  M.  Jourdain 
pour  examiner  sa  collection. 

M.  Molli  communique  au  conseil  l'extrait  de  plusieurs 
lettres  qu  il  a  reçues  de  M.  Fresnel ,  et  d*oii  il  résulte  que 
M.  Fresnel  a  entrepris  le  voyage  de  la  Mecque ,  et  qu*une 
commission,  formée  par  ses  soins  et  composée  de  plusieurs 
musulmans  instruits,  s'occupe,  en  son  absence,  de  publier, 
au  moyen  de  la  lithographie,  quelques-unes  des  plus  im- 
portantes productions  de  la  littérature  arabe.  On  arrête  que 
cette  communication  sera  insérée  au  procès-verbal,  et  M.  Mohl 
est  invité  à  donner  au  conseil  les  renseignements  qu'il  pourra 
obtenir  par  la  suite  sur  les  travaux  de  la  commission  fondée 
par  M.  Fresnel. 


OUVRAGES   OFFERTS    A   LA    SOCIÉTÉ. 

Séance,  do  1 3  octobre  1887. 

Par  l'auteur.  Vocahtiïaire  français-arabe  des  dialectes  vul- 
gaires africains  d'Alger,  de  Tunis,  de  Marok  et  d* Egypte,  par 
J.  J.  Marcel.  Paris,  iSSy.  In-8*. 

Par  l'éditeur.  Les  Mille  et  une  Nuits,  en  arabe,  publiées 
d'après  un  manuscrit  de  Tunis  par  Maximilien  Habight. 
Tome  Vn.  Breslau,  iSSy. 

Par  l'auteur.  Zwei  sprachvergleichende  AbhandUmgen,  von 
Dr.  Richard  Lepsius.  i"*  Uber  die  Anordnung  und  Verwan- 
dtschaf  der  Semitischen,  Indischen,  ^thiopischen,  Alt-persi- 
schen  und  Alt-âgyptischen  Alphabets.  3°  Uber  der  Ursprung 
und  die  Verwandlschafl  der  Zahlwôrter  in  der  Indogerma- 
niflchen,  Semitischen  und  der  Koptischen.Sprache.  Beriin, 
i836. 

Par  r  Académie'.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg;  tomes  UI  (6*  livraison)  et  IV  (1'*  livrai- 
son). La  livraison  du  tome  m  contient,  i"  Ibn-Abi-Iakub«l- 
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Nedim^s  Nachrichl  von  der  Schrifl  der  Rasseo  im  x  Jahrfcm- 
derl  N.  Ch.  krilîsch  bdeuchtet  von  Ch.  M.  Praehn;  a*Cli. 
M.  Fraehn^s  Erkiârung  der  arabischen  Inschrift  des  eÎMrnen 
Thorflnegdl»  zu  Gelathi  in  Imerethi.  La  livraison  da  tome  IV 
se  compose  du  mémoire  suivant  :  Uber  das  Mahâjâna  and 
Pradschnâ-Pâramita  der  Bauddhen,  von  I.  J.  Schinidt  (Lo 
le  lÂ  octobre  i836.) 

Par  l*aiileur.  Ueber  einige  Mànzen  Tamerians»  von  Fram 
von  Ebdmann.  Kasan,  18^7. 

Par  Fauteur.  Lettre  à  M.  I0  baron  Siheitre  de  Sacy  tmr  ne 
inscription  latino-punique,  par  M.  )*abbé  Barges. 

Par  Fauteur.  Observations  sur  Voavrage  de  M.  Neumatm 
intitulé  l'Ecole  du  royaume  du  milieu ,  etc.  par  M.  SlanislM 
Julien  ,  de  Tlnstitut. 

Par  Fauteur.  Notice  du  traité  persan  sur  les  VertMU,  de  En- 
çaîn  Waèz  Kaschiji,  intitulé  Aklaqu-i  Muhcinî ,  par  M.  Garcin 
DR  Tasst..  \ 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

The  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society  oj  Great-Bntain 
and  Ireland;  volume  the  lliird  (n^  VI).  London,  i836.  In-8*. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  N^  L.  February 
i8S6. 
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AVERTISSEMENT. 

11  y  a  environ  neuf  ans  que  je  publiai  dans  ce  Journid 
une  notice  biographique  sur  Meîdani,  à  la  suite  de  laquelle 
je  plaçai  plusieurs  proverbes  extraits  du  grand  recueil  com- 
pilé par  ce  graounairien,  et  que  j*accompagnai  d'une  tra- 
duction française,  ainsi  que  d'un  assez  grand  nombre  de 
notes  philologiques  et  autres.  J'ai  pensé  que  les  amateurs 
de  la  littérature  orientale  recevraient  avec  plaisir  une  nou- 
velle série  de  proverbes,  auxquels  je  joindrai  des  observa- 
tions de  divers  genres,  où  je  tacherai  d*éclaircir  tout  ce  qui 
pourrait  ofirîr  aux  lecteurs  queiqueè  difficultés.  Je  n*aî  pas 
cru  devoir  supprimer  ici  ceux  que  j'avais  imprimés  précé- 
demment, attendu  que  les  modifications  considérables  qu'a 
éprouvées  mon  commentaire  lui  donneront,  sur  quelques 
points ,  le  méritede  la  nouveauté.  Si  le  public  instruit  daigne 
accueillir  avec  bienveillance  ce  nouveau  travail,  je  me  pro- 
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pose  de  poursuivre  cette  publication,  autant  que  mes  antres 
occupations  pourront  me  le  permettre. 


I  JJLt 


•   ^     .^^ 


(1)  )j  -tfnJ  yUJt  (j^  y^ 

'        (6)  ùj^  P\j^  U  ^U  (5)  iU»;U)l  J^<XX  (4)  A^:>!  ^  ^Ik^ 
J^-^  l«  ^Jj  (9)  JLâ  ,«J  Jjyj  ^  (8)  ,,^1  ^ 

^l^y  ^^1  ^^Lm^ j^l  JJt  J^^j^  j^l^J  o«»V  ^^1  f^ 

•  **  "^ 
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I. 


Certes,  ii  y  a  de  la  magie  dans  Téloquence. 

Ces  mots  furent  dits  par  le  Prophète ,  lorsqu'il 
reçut  une  députation  composée  d'Amrou  ben-Âhtem, 
Zibrikan  ben-Bedr  et  Kaïs  ben-Asem.  Lapôtre  de  • 
Dieu,  ayant  demandé  à  Amrou  ce  qu'il  pensait  de 
Zibrikan,  Amrou  répondit  :  «C'est  un  homme  qui 
«est  obéi  de  tous  ceux  qui  rapprochent,  qui  est 
«  plein  d'énergie  et  qui  défend  avec  courage  tout  ce 
«qui  lui  appartient.  —  Apôtre  de  Dieu,  s'écria  Zi- 
«  brikan ,  cet  homme  sait  beaucoup  plus  de  choses 
a  à  ma  louange,  mais  il  les  supprime  par  jalousie, 
o — Eh  bien,  reprit  Amrou,  c'est  an  personnage 
«peu  généreux,  dont  les  étables  sont  étroites,  c[uî 
«  a  un  père  insensé  et  un  oncle  avare.  O  apôtre  de 
«Dieu,  je  n'ai  pas  menti  dans  le  premier  portrait, 
«  et  j'ai  dit  la  vérité  dans  le  second.  Mais  voici  quel 
«est  mon  caractère  :  quand  je  suis  satisfait  d'un 
«  homme,  je  dis  de  lui  tout  ce  que  je  sais  de  mieux; 
«et  quand  je  suis  piqué,  je  raconte  sans  ménage- 
«  ment  ce  que  j'ai  découvert  en  lui  de  plus  odieux. 
«  —  Certes,  dit  alors  le  Prophète,  dans  l'éloquence 
«îl  y  a  quelquefois  de  la  magie  :  c'est-à-dire  que 
«l'éloquence  produit  souvent  les  mêmes  effets  que 

«la  magie.»  Or  la  magie,  y^,  est  l'art  de  donner 

à  la  fausseté  l'apparence  de  la  vérité.  Le  mol  ^U^,  * 
éloquence,  e^^prime  la  réunion  de  la  pureté  du  lan- 
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gage,  de  la  noblesse  des  termes,  de  la  vivacité  de 
l'esprit  et  d'un  débit  agréable.  L'éloquecne  est  ici 
«comparée  à  la  magie,  à  cause  des  impressions  pro- 
fondes quelle  produit  sur  TinteHigence  de  laudi- 
teur,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  obtient  son 
assentiment.  Ce  proverlie  s'emploie  lorsqu'on  veut 
louer  un  beau  discours ,  ou  l'usage  heureux  qui  a 
été  fait  d'un  argument  décisif 


NOTES   DU    PREMIER    PROVERBE. 

(i)  Ce  provet'be  est  transcrit  par  Hosaîn-Kâscheri  dansic  Makk- 
zen-alinschd  (nian.  pors.  n*  73,  .fol.  49  w.  )  r  suivant  IVcrivaîn 
Abou-Bekr-ben-Hodjah,  il  fut  cité  dans  un  discours  du  khalife 
Motasem  (man.  ar.  n"  1596,  fol.  i33  r.].  On  peut  voir  aussi  la  pré- 
face de  Tebrizi  sur  son  commentaire  du  Hamasak  (pages  i  et  9 } , 
le  Kamoas  (éd.  de  Calcutta,  t.  I,  p.  548)  et  le  IlihvHin-assa/â  (man. 
n°  1  io5 ,  p.  897).  Dans  la  préface  de  Tbistoire  des  poètes  |)ersans 
de  Devletscbab  (man.  pers.  n**  a5o,  fol.  h  r.)^sl'auteur  cite  comme 

une  parole  émanée  de  Mabomet,  une  sentence  amsi  conçue  :  ^^  ^.t 

(2)  CeZibriVan,  car  c'est  ainsi  que  son  nom  se  trouve  ortho> 
grapbié  dans  le  Sirai-arresoul  (la  vie  de  Mabomet),  e^t  le  n>èuie 
personnage  dont  Meîdani  parle  ailleurs,  dans  Texplication  du 
proverbe  ia4i,  et  sur  le<{uel  on  pent  aussi  considter  Novraîri 
(man.  ar.  n""  700,  f.  3i  r.  )  ^  Tebrizi,  sur  le  Hanuuak,  p.  666, 
et  lauteur  du  Kitah^dagâni  (t.  I,  f.  98  r. ;  t.  III,   f.  187  c;  188, 

189,  236  V.).  Du  reste,  le  mot  ^bwj .  désigne  la  lune.  (Voyez 

ÂbouFala,   man.  d'Ë.  Scbeidins,   18  p.    i45,   180,  Agâni,  t,  I, 
f.  98  r.  )  On  lit  dans  Touvrage  d'Ebn-Rotaîbab  (  ap.  Monum,  antitf. 

hisL  ar.  p  96  )  :  (jf^j  ioU^j   *î^>'-y^  r,-^*fS  ^  O^  ij^ 
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«  Jy  yo  .  Un  vers  de  Zihrikan  est  cité  par  Sibouwaîli ,  dans  son 
grand  traité  de  grammaire  (  man.  f.  45  v.).  Au  rapport  de  Ma- 
soudi  [Tenbih,  f.  i57  r. },  Zibrikan-ben-Bedr  fut  un  des  Arabes 
qui,  après  la  mort  de  Mabomet,  reconnurent  la  fausse  propbé- 

tesse  Schodja ,  fille  de  Haretb  %±>y^  cuJu  ^^^  •  Lorsque  Kha- 
led-ben-Walid  se  fui  emparé  de  Anbar,  jl/ôl ,  il  donna  le  gouver^ 

nement  de  cette  viUe  à  Zibrikan-ben-Bedr  (KltalHdikiifà,  man.  ar. 
n*  653,  fol.  39  r.).  Le  même  gnexrier  alla  servir  dans  ramnée  de 
Saad-ben-Abi-Wakas,  lorque  cdui-ci  marcbait  contre  les  Perses 

{ibid.  f.  47  v.].  Le  poète  Hotaîah  ^   *Vf'*^  avait  composé  une  satire 

oQBtre  Zibrikan, jO^  /w  (;;v)f)J(  {Agâni,  t.  I,  f.  gi  r.).  L'anec- 
dote dont  parie  Meidani  ff&  rapporte  à  la  neuvième  année  de  Thé- 
gire,  appelée  tannée  des  ambassade  (manuscrit  ar.  n*  62g,  fol.  348 
V.  ) ,  attendu  que  Mahomet  reçut  alors  plusieurs  députations  des 
Arabes.  Celle  de  Témim  était  composée  des  principaux  de  la 
tribu,  parmi  lesquels  on  distinguait  Otared-ben-Hadjeb ,  Kaîs-ben 
Hareth,  Akra-ben-Habes  et  Hotat-ben^étid ,  tous  quatre  de  la 
famille  de  Darem,  Zibrikan-ben-Bedr,  de  la  branche  de  Bahdelab, 

iij«X^,  Amrou-beh-Ahtem  et   Kaîs-ben- Asem,  de  la  famille  de 

Mankar.  Ils  eurent  avec  Mahomet  une  longue  conférence,  dont* 
on  peut  voir  les  détails  dans  le  Sirat-arresoul  (man.  ar.  n**  639, 
f.  348  V.  249,  3  5o)  et  le  Kitah^ala^âni  (t.  I,  f.  355);  après 
quoi  ils  embrassèrent  Tlslaraisme ,  et  le  Propfiète  leur  fit  des  pré- 
sents. Amrou,  qui  était  le  plus  jeune  de  tous  les  députés,  avait 
été  laissé  par  ses  compagnons  à  la  garde  des  bagages.  Kaîs^  qui 
le  haïssait,  paria  de  lui  en  termes  méprisants,  ce  qui  n^empècha 
pas  que  Mahomet  ne  le  gratifiât  des  mêmes  présents  que  les 
autres  ambassadeurs. 


(3)  Amrou -ben-Ahteni  se  trouve  nommé  dans  le  Kiiab-alagàni 
(tome  III,  f.  338  vJ),  Quant  à  Kais-bcn-Asem,  il  est  fait  plusieurs 
fois  mention  de  lui  dans  l'ancienne  histoire  des  Arabes  et  dans  les 
événements  qui  suivirent  la  mort  de  Mahomet.  Asem-ben-Kaîs ,  qui 
était  sans  doute  le  père  de  Kaîs,  se  trouvait  dans  les  rangs  des  mu- 
sulmans à  la  bataille  de  Bedr  (Sirat-arresonlt  f.  139  r.  ).  Mahomet, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  envoya,  dans  deux  cantons  de  TAra- 
bie,  Zibrikan-ben-Bedr  et  Kaîs-ben-Asem ,  pour  surveiller  la  levée 
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des  aumône»,  4^bi4>uiâJt,  {SircUnrresoul,  f.  iSj  t;.).  Ou  peot  v«ir 
sur  ce  perscmnage  Nowaîri  (loan,  ajr.  n**  790,  foL  2Zv.  sS  r.  Zi  r. 
et  t>.  32);  Tebrizi,  §ur  le  Hamasah  (pa^e  679)  >  Tabakai^-suar-oâseUf 
(man.  de  S.  Gertii.  n**  i33,  fol.  1 13  r.)\  Kitabi'fotouh,  le  Livre  des 
conquêtes  (nian.  peVs.  n"  97,  fol.  33  r.  33  v.);  i^dni  (tome  III, 
f.  333  v:  et  suiv,  346,  444;  tome  IV,  f.  383  v.  383  r.),  Ebn-Klud- 
likan  (mao.  ac.  n°  730,  il  i34  r.);  Meïdani  (prov.  iSSg).  Ce  der- 
nier écrivain  en  parle  aussi  ailleurs,  â  roccaaion  du  pvofveclK  «aX^I 
^^t  y\  P  (^-^  (fHS*  (j^  «Plus  perfide  que  lUîs-bea-Aaemt 
(proverbe  33a5)^  Kaïs  foi  le  premier  Acabe,  «vautTIdniBSine,  qw 
s'interdit  Tusage  du  vin  [Agâni,  t,  III,  fol.  388  r.).  Lorsqull  fut  à 
rbeure  de  la  mort,  il  se  fît  apporter  un  faisceau  de  flèches,  et 
invkka  aes  enfants  k  essayer  de  le  briser,  afin  de  leur  fàir»  sealîr 
les  avantages  qui  devaient  résuUiBr  de  leur  nvH»^  {Jbid,  Sol.  9^7  «.) 
Q  laissa  une  fille  nommée  MaXakM  qui  iuJt  aiaaée  du  poète  DbouV 
rimmah  (Ëbn-Kballikan,  f.  3211,  v.).  Now^»  épouae  de  F«fudak, 
s'étant  réfugiée  auprès, des  fUs  de  Kaîs,  le  poète,  irrûté,  oompoM 
contre  eux  des  vers  satiriques  (àgéni,  U  IV,  f.  936  r«;  t.  II.  976  v. 
374  r.).  Il  dit  dans  ces  vers  : 


JÔ^Î  Ia-^  u'*  y 


ËJofànU  d*Aseni,  si  votre  père  était  vivant,  Kais^ten-Asem  faJânenit  «a- 
joord'iiui  ses  e^i^ts. 

Mokâtil-be^-Talbah  était  petit^fîls  de  Kaîs-bcn-Asem.  laliià-ben- 
Abi-Hafsah  fit  demander  en  mariage,  pour  ses  trois  fîls,  la  flUe  cl 
les  deux  sœurs  de  Mokâtil  [A^ânl,  t.  II,  f.  297  v.). 

Dans  le  TankK-Olbi  (man.  ar.  de  Ducaurroy  33,  fol,  367  r.], 
on  lit  ce  vers  : 

#  wj  /  HM«jm  X^§  «mUUo  JM 


Kais-ben-ABem ,  apprenant  le  malheur  de  son  fils ,  ne  thangea  pas  de 
visage. 

Dans  une  note  suppicmen taire,  j'exposerai  le;^  faits  qui  cou- 
rerueut  la  vie  de  ce  personnage. 


DÉCEliBRE  1837.  505 

(4)  Le»  mou  JuJ^t  i  «Ik^  <Mt  été  tradiiiu  fwr  H.  A.  Schul- 

tens  :  facilis  ad  obsiquendum.  Ce  savant  a  lu  JUû^t  au  lieu  de 
AAi^t,  et  E.  Scheidius  a  adopté  cette  variapte;  car,  dans  mon 
exemplaire,  il  a  lûi-mème  noté  les  voyelles,  sans  doute  d'après  le 
manuscrit  de  Leyde.  Quand  on  voudrait  «dmeltre  cette  leçon  pot» 
la  véritable,  l'interpréta  don  de  Schultens  sçrait  toujours  peu 
eiaeie,  et  ces  mots,  à  la  rigueur,  devraient  se  rendre  ainsi:  tCe- 
clui  qui  est  obéi  universel! einent,  c(ui  commande  avec  tine  att- 
ctorité  absolue.»  Dans  le  Mesaleh-alabsar  (man.  ar.  n*^  583,  f.  187 
V, ) ,  lauieur,  décrivaht  une  province  de  TAsre  Klineure,  en  parle 

en  ces  terfues  :  A^il  ^  V^jo  L>g  AJO^t  AJw^;  c'est-è-dire: 
c  E31e  est  gouvernée  par  un  prince  absolu  qui  ne  relève  de  per- 
tfsoÉlno.»  €'est  ainsi  qu^eiv  français,  nous  <ksoDs,  dans  un  sens 
à-peu-près  analogue,  «dormir  sur  les  devt%  oreilles,  «  c'est-à-dire, 
cêtr6  tranquille,  sans  inquiétude.  •  Si  on  admettait  la  leçon  cM^jê 
KgJh\  it  ii  faudrait,  je  croîs,  entendre  par  ces  mots:  «Celui 
cqoi  est  obéi  à  droite  et  à  gauche,  partout  où  il  donne  ses 
c  ordres.»  C'est  aSmm  qu'on  lit  ditns  le  Môroadj  deMasoudi  (t.  f , 

f.  «7r.)  :  ^j-**o^-W  j{Sl  (j^  Jb  «iLç^-U©  iiL3l  ^)  Q^ 
cD*où  viendra  ton  compagnon?  il  répondit  :  do  ttott  oreille 
c  gauche.  > 

Mais  dent  des  manuscrits  que  j'ai soàs  les  yeux  présentent  la  leçon 
A^dl  (1,  et  dans  le  manuscrit  196,  le  copiste  a  eu  soin  de  noter 
les  voyelles.  Entîn  Texemplaire  de  M.  te  baron  Sîlvestre  de  Sacy  offre 

Le»  mots  A-a  j^j  S*  <iout,  si  je  ne  me  trompe,  la  leçon  ^ 
J^tdl  n'est  que  la  glose,  pourraient  se  traduire  par  ses  infériean. 
Mais  je  crois  devoir  plutôt  les  rendre  par  tout  ce  qui  tapproche.  C^est 
ainsi  que  dans  le  KUâb-alagâni 'je  trouve  (t.  IV,  f.  224  r.)  :  <iljytf»jt 

%2L^r3l  •  vfLulj  dL«l;  «Je  te  recommande  ton  père,  ta  mère  et 
«tes  proches.»  Plus  bas  on  lit  (fol.  242  r.)  :  ^«JCûtdt  caIGI.  Le 
poète  Nabegah  nous  offre  ce  vers  (v.  20,  édit.  de  Sacy)  : 

If  Teaiportsit  wft  touit  le»  kofàmes,  voisins  oé  éloignée. 

Un  ^M)cte  anonyme  cite  par  le  grammairien  Sibouwaîh  (nianusc. 
fol.  i55  V.)  s'euprine  en  ces  termes  : 
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^\ i  j\ — Ij  ^l.vi  Je.  V 


Lonqall  rencontre  les  ennendsS  se  montre  levr  anû;  tandis qann 
aboie  contre  les  parents  et  les  dients. 

Un  vers  cité  dans  le  commentaire  de  Smouti  sur  le  Mogm  (man. 
ar.  1  a3B ,  fol.  loi  r.) ,  offre  ces  mots  : 

(3 — y — b~Ji — ç  jaïl  <ic  ^UJ  3>j 
Oj .1 ç  «^  5<j  «I^AJOlf 

Ma  langue  ne  se  r^fMmd  jamais  en  injures  contre  mes  prodies  ;  mais  il  ne 
faut  pas  mépriser  mes  attaques. 

tu 
Ailleurs  (fol.  196  V.)  :^^^9,^â3    ^J^Xm»^^  (jvi^yi  ^  1^ 

«  Montre  de  la  doucear  envers  tes  proches,  et  respecte  leur  amitié.  ■ 

Dans  le  Kitah-alagâ^  (tome  I^  fol.  89  r.)  :  A^,^^^  (^  ^  U 

(jjvid^t  «  Ce  qui  est  resté  de  ma  famille,  de  mes  prpches.  •  Ailleurs 

(t.  II,  fol.  3i  r.)  on  lit  ce  vers  : 

iS^ * — fi  *^U*  xxj]:>ii  ôst 

Je  veux  punir  une  faute  ;  mais  j'en  suis  détourné  par  un  bienCût  que  je 
dois  aux  parents  de  cet  homme,  et  qui  est  sacre  pour  moi. 

Dans  l*oiivrage  intitulé  Omdai  attdlib  (man.  ar.  636,  fol.  172  v.\^ 
on  lit  que  le  schérif  Zeîn-cddin  Hibct-allab ,  avant  été  tué  par  les 
Benou-Mabascn,^^K»i.  (  JuJbl  )  KfJ^]  JJ^  S  f^  {y^^J 

dljot^  «Ses  parents,  les  principaux  de  Bagdad,  se  montrèrent  in- 
a  dulgents  pour  les  meurtriers.  »  Dans  des  extraits  du  Kamel  de  Mou- 

barrad  (de  mon  mau.  page  37)  :  ^Udt   rrfl' ■*"^;  iS^^  «Léon 

t  proches  recherchèrent  leur  protection.  >  Au  rapport  de  Tauteur  du 
Kitab  alikijfa  (man.  ar.  6S3,  fol.  ji3a  v.) ,  Atikah,  fille  de  Ztàà  et 
épouse  du  khalife  Omar  ben-Khattab,  faisant  Téloge  de  son  maii, 

disait  de  lui  :  iJsjJI  ^  lâJ»  jà^l  ^  O^j  «H  »t  plem  de 
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«bonté  pour  ses  proches,  et  temMe  pour  ses  ennemis. •  Dans  le 

Hamasah  (p.  632),  ^^t  est  opposé  à  ^^Jkâi).  Ailleurs  (p.  617), 
on  Ht  liLûldl  «  tes  proches.  >  Dans  la  Chronique  d*C)tbi  (f.  3 1  i  v.) ,' 

on  trouve  ^^^â^l  /^  J^f^^  ^  i^fjsi^  «Un  hôte  ne  difil^re  pas 
«  des  proches.  ■  On  peut  donc  supposer  avec  vraisemblance  que  la 
leçon  AAJ^I  i  est  la  leçon  primitive,  et  je  nai  pas  fait  dilBcolté 
de  l'admettre  dans  le  texte. 

Je  ferai  observer  que  dans  un  passage  de  Thistorien  Imad-eddin- 
U&hani  (man.  ar.  714,  fol.  S  v.)jle  mot  ^^1,  au  masculin,  est 
pris  dans  le  même  sens  que  le  féminin  Va3^  ,  et  signifie  U  monde. 

On  y  lit:  Aa»-  (i«^i^  (^^  3^^^)  ^O^  lYD^  '^^^  richesses 
«  de  ce  monde  ponèrent  dans  son  cœur  Taveuglement  et  la  surdité.  > 

D^un  autre  coté,  le  mot  e.lJb^,  suivi  de  la  préposition  4^,  doit 
se  traduire  :  «  qui  jouit  d'une  autorité  absolue  parmi  telles  per- 
«  sonnes,  qui  éproute  de  leur  part  une  obéissance  entière.  >  Nowaîri, 
dans  YHistoire  des  Arabes  de  Tasm  (man.  ar.  700,  fol.  12  r.),  s'ex-' 

prime  en  ces  termçs  :  m  q*^  \j&Uai.«  fj\^.  L'auteur  du  Kitab-at" 
agdni  (t.  rV,  fol.  346  v.),  parlant  de  lézid  ben-Asad,  dit  de  lui  : 
«  Il  était  puissant  et  jouissait  d'une  autorité  absolue  dans  le  Yémen;  » 

^LâJI  tdià^  (b)^I  ^Ifelku  ^1^.  Dans  le  Bark-Yinumi  (man. 
ar.  837,  f.  i3i  r.),  nous  lisons :^^,^«Jtjwu«t^  fi d^.^  sMoU  «Leur 
«émir,  celui  qui  est  obéi  parmi  eux.i  Plus  bas  (fol.  i54  0.),  on 

trouve  :  ^^.^.^A*  lftllL«  l«^ou»f  /jl^«  C'était  un  homme  distingué 
«  et  auquel  ils  étaient  parfaitement  soumis.  •  Dans  le  Traité  du  gou- 
vernement-de  Kemat-eddin  (man.  ar»  890,  f.  i36  v.),  on  lit  :  eUx« 

Dans  le  JCaiit«/ d'Ebn-Athir  (t.I,  f.  199  v.)  :  ^  ^  ^^  b^  (j^^' 
/^^t  Jl^I  .  Amrou  le  Nestorien  [Madjdal,  man.  ar.  83 ,  p.  3 1  )  dit  : 

^UaXi  iiwwt  \^iyXfJ  «Afin  qu'ils  connaissent  la  volonté  de  celui 
«qui  est  obéi,  c'est-à-dire,  de  Dieu. i 

Dans  Hamzah'Isfabani  (ap.  Histor.  regn,  Arah,  edit.  Rasmussen,  ' 

p.  61]:  ^xJlTV  i  \sMaa  J^.Dans  Abou'lmahàsen  {Hist»r. ^gypt 

manusc.  ar.  659,  fol.  63  r.)  :  Ij^UsiA  («^^^  IfiL^  >Ua^  ^^»  Le 
même  historien  (man.  ar.  671,  f.  177  v.)  offre  ces  mots  :  ijL-â» 

IftllAi*  li^Jû^  1 1^^ .V^  •  Cet  écrivain,  dans  son  Manhel-safi  (t.  ill, 
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maa.  ar.  749,  f.  1^7  v.),  dit  :  ^  L^l,.la*  U^JL^  t^JUtl  (jVtfb 
A,4^  •  C'était  ua  émir  respecté  et  obéi  dan^  sa  ti^v.*  Plus  bas  : 

li^Ua^  \â\^  '^Sà^  [^ffJi  (2|l^.  Dana  d«s  vers  composés  par  6e- 
fiah,  fille  d'Abd-almotaleb,  sur  la  mort  de  son  pèfe  (Siml-arreMoal» 
f.  aS  V.)  :  «X^^  i^3y4JS*^  «^  ^l^-e  tObéi  dans  la  tribu  et  digne 
c  de  louanges.  » 

Zamakhscbari,  dans  le  Kiuchschâf  (man.  ar.  de  Dacaurrqy,  L II, 

foL  177  r.  ] ,  réunit  r^  Vit^  j,ft,t^^  «  Celui  quiordonne  et  osiobéi,  ■ 

«t  ÀèbXt  j^««U)  «Celui  (pli  reçoit  Tordre ,et  obéit.  » 

Dans  Hamxali-Isfabani  [ap.  Rasmussen,  Histpreecip,  Amh,  regnùr. 

p.  61]  :  XjJSU  i  ZsMm  AJ^-AdM  ^^.«^j*-^   J^  •  Chez  le 

scoliaste  dThnar-ben-Fared  (man.  ar.  1479»  fol.  166  r.)  :  Jl^^ 

cMïSâM^  ^  aJ^IL^  A  ftUx^.  «La  beauté  se  fait  obéir  et  on  ne 

«peut  lui  résister.  »  Dans  THistoire  des  hommes  illoslres  de  la 
ville  de  Kaîrowan  ^manuscit  arabe  n^  75a,  fol.  86  verso]  :  /^l^^ 

Ul^  \*1^ .  Dans  le  Fâkihat*alkholafâ  d^Ebn-Arabschah   (  éd. 

Freytag,  p*  5  ^  :  «Ik^e  ff^^  ^^  •  ^^^  ^^  vers  cité  par  Sihouw^ 

(Ib).  171  V.)  eu  lit  :  cVIâlt  ^M(  ?  ^^  calomniateur  qui  est  obéi.  ■ 
Dan»  THistoire  d'Ég^fpte  de  Hasan-*benOmar  (manusc.  ar.  eê%. 

Dans  lUistoire  d^ Afrique  de  Nowaîri  (man.  ar.  709,  fol.  17  r.], 
on  lit  :  X«^  i  Ifilk^  Lxui  jj  ^i^9  •  Dai»  FHistoire  des  con- 
quêtes, Kifabi-fotouh  (man.  pers.  98,  f.  339  r.],  on  lit:  t^ y^ 

JH^J^y^  j*j-*  u^j^^  J^^J  ^^3  ^-<"  ^^^^^  <S^ 
<3j^^x«  j  /l^»«  tAbou-Nouh  était  un  homme  trèai-éloqaent,  sa- 

«vaut,  généreuK,  et  qui  était  céiièbre  et  oh^  parmi  son  peuple^  •  Il 
est  facile  de  voir  que  Toriginal  arabe  sur  lequel  a  été  faite  la  ver- 
sion persane,  devait  of&ir  X^sJi  Jt  ^Ux«>  Dans  le  KiUtb-idagàiù 
(t. m,  loi.  i5  v.).:UUsu  \^y^^  (^l^i'plus  bas  t^av.)  :  iil^l 

ft£lk«;  et  enfin  (t.  fV,  f.  335  v.)  :  a  .^  3  i  ^lk«  J^  jl . 
Dans  l'ouvrage  d^bned-eldiiv  IsihhaiH  {Éxpugnai.  FRerosolym.  man. 
av.7Li,  foi.  isr.)vOBlift:  A^Ua*«  iUUUtf  A>  ogiSj  cj^  #mJ«* 

>jJL  Jl^LxJ  J  «  Quelqnes-OBs  d^'entre  eiUL  furent  protégés  pur 
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«  uae  inteccesaion  puisaiinte,  qui  ne  souflraii  point  de  rolua.  •  De  là 
vient  l'expression  qui  se  trouve  ai  fréquemment  chez  les  écrivains 
persans  r^  ^  ■*  (aL^  U^^^  *  LWdre  auquel  lé  monde  entier 
«obéit,  t  [Matla-assaadeîn ,  man.  pers.  de  TAraenal  34«  fol.  là^  v, 
et  pas$,)  :  ellAdClyc^  fi^hVw  [Ib,  i46  r.  et  p<us.)  Dans  le  Hahib- 
assaarde  khondémir  (t.  III,  ipl.  359  v.),  on  Ht:  mIx*  Uâj  (S^ 
aUxa  >4!Vft  «L*ordre  qui  obéit  h  fa  providence  et  auquel  te  monde 
«se  soumet^»  Dûn^VAhhai^nâmeh  (man.  pers.  de  TArsenal  19,  f.  31  a 

recto) ,  on  lit  :  etlx«  ji^uâU^ .  (/&.]  :  cUâ^  <^Hp  ^^J^.  '  ^^^^ 
le  Timkhi-WassaJ  (f.  i4  v.)  :  gUsM  ^^  Î^In  • 


(5)  SsUnJtoQS,  aii  lien  de  iL^ljtJI  0)h!«K^  écrit  Os!^^»^ 
Ktèf^jiS  ,  et  traduit  :  Ptrompisis  ad  respondgndum.  Mais  la  premi^ 
leçon,  qui  est  celle  de  nos  trots  numuscrita,  dpit  avoir  ia  |jréférenpe» 
En  effet,  le  mot  i^^l^  désigne  la  mâchoire'^  et,  au  rapport  de 
Djewheri  (man.  ar.  1345,  fol.  333  v.],  on  dit  en  arabe  ;  «Un  tel 
«  est  X^jtft  ^S ,  c*ë!9t-à-dire,  vigoureux,  pfehi  die  fbrmeté  et  habile 
«  k  parier.  »  La  même  explication  est  donnée  par  le  scoKast«  sar  la 
II?  séance  de  Hariri  (éd.  Schultens,  p.  56;  p.  31  éd.  de  Sacy).  L^èx- 
pression  !LàfJjà\  «Xj^X^  a  une  8ig&ificalîoB.tout  à  (ait  analogo*. 
Raschid-eddin,  dans  la  i4*  des  lettres  qui  ooropoeent  )•  Kitak  <d- 
UmiUud  (le  livre  des  édaircissements,  man.  ac  356,  foL  i38  v..),. 
pariant  de  Técrivain  Gaxali,  s'exprime  en  ces  termes  :  «Il  était  jn^ 
«tement  célèbre  par  son  rare  mérite,  ses  vastes  connaissances,  la 

«beauté  de  son  style  et  sa  fermeté  peu  commune ^AjwV!  A^ 

»«X^3  «3^1^  (:r-^3  ***  h]>^3  AKuài  j^P  JK  JJ)Jtll 
i^X^  àXj^j\^ .  Dans  un  proverbe  de  Meîdani  (prov.  5079,  page 
717  de  mon  man.) ,  je  trouve  ces  mots  :  ^  a  Vm^  P  \it>  Xitr!  (^ 
(jvjtjl  ^  «Celui  qui  est  ferme  dans  la  vérité.  ■  Dans  le  Moroudj  de 
Masoudi  (t  I,  f.  456  r.  man.  d'Outrais)  :  A^U^  bUJ  V$0>^t 
Dans  le  Kitah-alagâni  (t  III,  fol.  194  ».)  :  ^^UJîl  c^^ a  ^  "^  ^j)i 
^Ujf^  iU^UJt  Os!«Xa^.  Ailleurs  (fol  377  r.)  :  Um;U  ^l^ 
iCi^ljJI  4X^«X^  I^Lû .  Dans  un  autre  endroit  (fol.  386  r.)  : 
2û^  Kii?j\^^  ^LJ  <^b  i[^Lî  CAjy.  Ailleurs  (f.  4oi  v.)  ; 
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& iàj\^\  <:r^***'3  yW-^Jl?  <3;-c^  jJt-fcîî  Jb^  ç«^'  U^ 

«  Lorsqu'il  fut  arriyé  à  l'adolescence,  qu'il  se  livra  à  la  poésie  y  ci  se 

•  fit  connaître  par  son  éloquence  et  la  beauté  de  son  élocution.  « 
Et  enfin  (t.  IV,  fol.  371  r.)  :  iL^X^  ^^ 

Dans  les  prolégomènes  d'Ebn-Khaldoun  (man.  du  Roi,  f.  90  o.}, 
on  lit  que  celui  qui  apostille  les  placets  a  besoin  d'une  grande  force 

d'éloquence  :  iL^^I  (^  «^j^Ult  Jt  ^^t  ^Uj?  .  Plus 

bas,  le  même  bistorien  range  parmi  les  qualités  essentielles  une 
vaste  science  et  une  éloquence  énergique  :  JL^Uft»  A^-^t  ^^\tj 
JLà^lUlt .  Dans  un  passage  du  commentaire  de  Tebrizi  sur  le  Ha- 
masak  (p.  i4n})  :  «X^J^  ^U;  IS  ^LJII  4>s^4>^  U^"^  '^' 
iÎM»)U)i.  Dans  le  KoMckschâfAe  Zamakbscbari  (t.  ill,  f.  isé  r.), 
on  lit  :  iU^jUJt  ^S  (^jdiÂlI  J^ji\  . 

Dans  THistoire  d'Espagne  de  Makarri  (t.  I,  man.  704,  f.  101  r.): 

Kiùj\Mi\  Ù^^  LI&JJI  (:^  ft^XÂfi  (^(^^  U  «>Jb  «  On  Wi  dis- 
«paraitre  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  et  de  vigueur  d'éloquence.! 
Dans  les  Opuscules  de  Maknzi  (man.  fol.  i36  v.),  on  lit:  ijlâ 
Jb;Uil  Js!«>^  <?^U^  £aJU  tll  était  belliqueux,  dune  élo- 
«quence  énergique.!  Mais  je  croia  qu'au  mot  iyoj\ffi\  il  faut  subs- 
tituer celui  de  iL^%\jà\ .  Dans  le  commentaire  de  âafadi  sur  la  lettre 
d*Ëbn-Zeîdoun  (manoscrit  d'Aïsdin,  fol.  19  v.)  :  ^j^  ^y»  t«X^ 

'i}j^\  SiM^y  A^jljJl  iys  ^  J^  AP^AJt  «C'esrun  genn: 
«  d^éloquence  qui  indique  une  grande  énergie  et  une  extrême  abon- 

•  dance  d'élocnlion.  •  Car  j'ai  lu  iUâMlxIl  au  lieu  de  Aé^IaII  <Ioo 
présente  le  manuscrit.  Dans  l'ouvrage  biographique  d'Ebn-Kballikan 
(fol.  265  V.],  à  propos  d'un  ouvrage  intitulé  :  iL.^V^  r  \\  Y  ^"1 

^^^^^t ,  on  trouve  cette  explication  :  ^Jl^  i|^OsjiJI  JL^LnJI 

^^^KmI  (JLfi  «Le  mot  A,^W  désigne  une  élocution  facile.  On 
«  dit ,  en  parlant  d'un  homme  :  X^lsJt  Jo  JsJw ,  c'est-à-dire  qu'il 
f  est  en  état  de  parler  avec  facilité.  »  Dans  ce  passage ,  j'ai  dû  CQcore 
substituer  le  mot  Hi^J^  à  celui  de  k^\ila  .  Enfin,  dans  an  autre 
l^assage  du  même  historien  (f.  3o5  r.  ),  on  lit  r  ^L  (_-l*— ^j%j  iji 
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jkâ^A^^  /.VmJj  »\A^^  t C'était  un  homme  prudent,  spirituel, 
t  disert  et  éloquent.  » 

(6)  Les  mots  ^y^iô  -^tij  H  Jù\^  que  Scbultens  traduit  minime 

ohliviomst  autpromissa  nonprœstans»  m'ont  paruof&irun  tout  autre 
sens.  Ds  signifient,  si  je  ne  me  trpmpe,  «celui  qui  défend  ce  qui 
«  est  derrière  lui ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  lui  appartient^  ce  qui  est  à 
«  couvert  sous  sa  protection.  >  Dans  lUistoire  de  la  Mecque  de  Taki- 
eddin-Fâsi  (man.  ar.  722,  fol.  172]  on  lit  :  ^j^^^   «Xa^^jV  Ut 

éfjy-^Y^  ^^3  Ll  LJuii**!^  U$  bo^Û  «  Les  enfants  d'Abd- 
cSchems  sont  les  plus  fiers  d'entre  nous  et  ceux  qui  savent  le 
«mieux  défendre  ce  qui  leur  appartient.»  Dans  le  Sirat-arresoul 
(man.  ar.  629,  f.  63  r.)  :  liytJô  »\j^  U  «•Iw  ^  «Tout  ce  qui  est 
«  derrière  lui ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  lui  appartient  est  inattaqua- 
«ble.»  Dans  un  passage  de  VA^àni  (tome  II,  fol.  3  verso) ,  on  lit  ; 

^«^Ijj  fj      y*  %ùas\  «Protège  ceux  qui  sont  derrière  toi.» 

Une  expression  analogue  se  rencontre  dans  le  Seidk  de  Bokhari 
(t.  I,  man.  ar.  242,  fol.  16  v.)\  on  y  lit  :  ^Lc^t  SJi^L^  ^1  Je 

J^p^J^  (j^  '^A-^^  M^l^  «Pourvu  qu'ils  gardent  la  foi  et  la 
«science,  et  quib  instruisent  ceux  qui  sont  derrière  eux,  c'est-à- 
«  dire ,  ceux  qui  leur  sont  soumis.  » 

Dans  le  Sirai-arresovl  (manusc.  629,  fol.  89  v.)  :  ^^  ^1  4^^ 
à>^^  (J-*  ft^)^3  *^  donna  ses  ordres  à  ceux  de  sa  nation  qui 
«étaient  derrière  lui  (sous  sa  protection).»  Dans  le  Kaschschâf  de 
Zamakhschari  (t.  I,  f.  45  v.)  :  (j^  ^  ^1  ^mIâII  ^^^jç«t  (j"^ 
JUi^iî^^/ti^Ai  Jl^4XJ  ^^^«.^JU  •^\j^  «Un  tel  commandait 
«cette  troupe,  c'est-à-dire,  ceux  qui  lui  étaient  subordonnés,  et  ne 
«se  mêlait  point  avec  eux.»  j  9^  j 

Dails  la  vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  4i  r.)  :  «^LaJI  ci^^jum  «Xi 

iJljIj3  /Jl  i^>«>s^  \jfr4X^.l#  aJuft  «Je  t'envoie  cet  objet;  re- 
«  çois-le  comme  un  présent  destiné  à  tes  subordonnés.  » 

La  locution  fi\jm  ^^  ^X  s'emploie  dans  une  signification  dif- 
férente, et  doit  se  rendre  par  protégtr,  défendre. 

Dans  l'Histoire  d'Egypte  d-Abou'lmahâsen  (manuscrit  arabe  67 1, 


fol.  i3.i  f.) ,  je  trouve  cette  phrase  :  ù^AaJ  y^^^K^  «^^ajum  /jt 
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fonnes  diverses,  expriment  la  même  idée.  Dans  le  premier  cas, 
l'homme  paissant  se  place  devant  ceux  dont  il  a  embrassé  la  dé- 
fense ^  les  couvre  de  son  corps,-  et  ne  permet  pas  que  Tennemi  ar- 
rive juscpi'à  eux.  Ceci  nous  rappelle  naturellement  ces  passages  des 
psaumes,  o(l  David  s'écrie  :  «Dieu  est  mon  bouclier,  mon  rempart  > 
Dans  le  second  cas,  le  protecteur  des  faibles  est  comparé  à  un 
guerrier  intrépide  chargé  de  la  défense  d^une  ville,  et  qui,  posté 
derrière  les  murs,  ne  cesse  de  lancer  ses  traits  sur  les'aasïdilantset 
garantit  contre  leurs  efforts  la  place  confiée  à  sa  garde.  TeUe  était 
Texplication  que  j'avais  cru  pouvoir  donner  de  cette  locution.  Mau, 
d*un  autre  côté,  il  faut  observer  que  le  mot  ^T^^ ,  chez  les  Arabes, 
a  les  deux  sens  opposés,  et  signifie  tantôt  derrière  et  tantôt  devant 
Dans  le  Hamasah  (p.  733) ,  on  trouve  ce  vers  : 


Certes,  quoique  mon  cousin  soit  absent,  je  le  défendrai  par-devant  et 
par-demère. 

Tebriû  remarque  expressément  que  s»\jm  est  pris  ici  dans  le  sens 
de  |»i  J^  devant.  Dans  un  passage  du  même  recueU  (p.  646),  on  lit 


ce  vers  : 


(T-v*  *y^ 


Si  an  honinie  livre  sa  poitrine  aux  glaives  pour  défendre  les  Koraiscfas,  je 
crois  que  œt  homme  est  privé  du  bon  sens. 

Le  même  commentateur  fait  observer  que  pL»  signifie  égale- 
ment devant  et  derrière  :  que  le  premier  sens  est  celui  qu^il  faut  ad- 
mettre ici.  Zamakhschari,  dans  son  commentaire  sur  rAlcoran 
(Kaschschâf,  man.  ar.  de  Ducaurroy,  t.  II,  fol.  334  v.) ,  expliquant 

un  passage  de  la  18*  surate,  verset  Si,  dit  expressément  qoe  »[%% 

_  • 

est  synonyme  de  ^\^  devant 

Dans  un  vers  cité  par  le  Kiath-alayàni  (t. II,  f.  3d  r.)  on  lit  dans 
un  sens  analogue  : 
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Dans  une  Histoire  de  la  ville  de  Kaîrowan  (man.  762 ,  f.  96  v.  ) 

«Dans  ton  voyage,  le  soleil  sera  devant  toi-^  et  tu  Tauras  à  dos,  du- 
«  rant  ton  retour.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  expression  avec  une  autre  qui  est 

fréquente  chez  les  écrivains  arabes.  Cest  celle  de  5y^iô  »U^  Ôyà 
OQ  9y^liô  ^\)^  àsj^  dans  le  sens  de  né^Uyêr,  abandonner. 

Quant  aa  verbe  xm  »  auquel  j'ai  donné  le  saoe  de  protiget,  dé* 
fendre,  sa  signification  ne  saurait  être  équivoque.  Dans  les  extraits 

du  HamaseJi.,  publiés  par  A.  Schultens,  on  lit  (page  3 38)  :  lytjut 

(£^ji^  (JT  '  Dans  Abou'lala  (man.  de  Scheidius,  p.  3 16)  :  L-^t 

•j\e^  ff  *  t  V  ouujI  il^U^  «O  voisine  d'une  maison  dont  le  voi- 

csin  est  biea  défendu  I  >  Dans  on  proverbe  de  Meîdani  (page  37  )  : 
«U£  &>U  «Défendant  son  client,  t  Ailleurs,  chez  le  même  écrivain 
(prov.  3595,  p.  559] ,  on  lit  dans  un  vers  d'Antarah  : 

\ 1^\ m^  ^j^\f  Umoi  ^^ 

Noos  avons,  à  Parraok ,  défimda  nos  fiemiiies. 

Ce  vers  se  trouve  cité  dans  la  collection  d'anciens  poètes  arabes 
que  possède  la  biUiothèque  du  Roi  (manusc.  d'Asselin ,  fol.  94  v.  ). 
Dans  YAgdni  (tome  I,  fol.  89  r.)  :  gJwç  U  AxJU:  Uil^  Ji  L^ 

Le  commentaire  de  Tebrizi  sur  le  Uamasah  (p.  644)  ofire  ces 
mots  :  AaJoI^  AjIâi  m«  «  Il  défendit  ses  Gis  et  ses  filles.  •  Dans 
Thistoire  de  Djemal-eddin  ben-Wasel  (  man.  arabe  non  catalogué , 
fol.  4),  on  lit:  ^j^j^\  (^  ^y^  V-J^  4^1  A^l7  jJUM 
«Il  envoya  un  corps  d'armée  à  Alep  afin  de  défendre  cette  ville 
•  contre  les  Grecs.  >  Dans  YAgàni  (t.  IV,  fol.  35o  v.  ) ,  nous  trouvons  : 

LJLmJL»!   AÂdC  U  (^  dl^jûU  li)  «Nous  te  défendrons  autant 
«que  nous  nous  défendions  nous-mêmes.!  Voyez  aussi  Masoudi 
{Moroodj,  t.  I,  fol.  9o5  v.).  Dans  un  vers. que  le  même  historien 
lY.  33 
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{Moroudp  t.  I,  i:  ii5  v.)  «tWibiw  À  AyU^molddii,  «Seul  de  Maho- 
met,  on  lit  : 

Ce  verbe,  à  la  haitième  forme,  signifie  $e  défendre.  Daos  YA^éaû 
(t.  I,  fol.  84]  :  J^^àJI^  a^.»#  ^âX«)  tll  se  défendit  contre  eox  à 

«coups  de  flèches.  >  Dans  le  même  ouvrage  (t  I,  fol.  1 54  r.)  on  lit: 
^y^,^ÀA  ^uifèi^  A<|Mi*f .  De  là  se  sont  formés  les  adjectifs  ^U« 
et  JKAÂ«  1  signifiant  cttù  ifm  repamue  Us  aUUupes.  Dan»  le  roman 
d'Antâr  (t.  Ilf,  loi.  33o  r.),  je  lis!  ^^4  J^y  ^^  ^^b. 

Ailleurs  (tome  IV,  fol.  9  v.  i3  r.  et  v.  li  r.)  :  «^bill  «jL  ^r^^ 
ÀU^  i^^  ^^'  ^°  ^^'^  ^^  poète  Faraxdak,  cité  par  Ebn-Âtbir 

(Tndiè  de  Rhéioruiiie,  t.  Il,  man.  d'Asselin  539,  fol.  77  9.)  est 
ceaçu  en  ces  termes  ; 

V      <iiii  nm  MiiiJ  tit<      tf?  Mi  I  I  nli  A  X  L^i^ 

Rangés  sous  nos  drapeaux ,  Dons  défendons  notre  territoire  au  moneat 
où  Tépée  devient  la  ressource  de  odni  (jjui  la  porte. 

On  lit  dans  Rasdiid-^ddin  {Diâmi'aîUmanl^»  man.  pers.  68  a, 
fol.  285  V.)  :  cx^t  ^fju9 j\ji\jjm  iS^y'^'  ^"^  ^®  ^^'^ 
assoloulk  de  Makrîzi  (man.  ar.  673,  p.  i33)  :  c^tS  '"\      }Y  L^l 

iÛKAJut  jt^iwl.  Dans  le  KUah  olagàni  (t.  I,  fol.  87  r.)  :  IJi^m  ^I^ 


Un  vers  de  Nabègah-Dhobiani ,  cité  par  Sibouwaîh  (man.  f.  98  r.), 
offre  ces  mots  : 


# 
» 


(7]  Les  mots  iUJLI  j>)  se  trouvent  dans  un  passage  du  Htum- 
sah  (p.  683).  Dans  un  poème  manuscrit  de  Tarafiih  (man.  d'Asselin, 
fd.  83  r),  on  lit:j^^^  f^^ym  I^Im»  ^  «Ensuite  ils  oat 
k obtenu  une  puissance  qui  n^était  pas  médiocre;»  où  le  notj-^ 


DÉCBlf&RB  1837.  515 

«I  eiplîqiié  pir  J-     ^  ^  |  Ailleurs  (M.  96  v<)  le  tarme  ^\j^ 
est  rendu  par  ijyai\  %S9^kjJi  «Des  bfelris  qui  ont  peu  de  iaiue. b 


(8)  Getfe  expression  :  /jlajjt  ^^x^  qm  a  des  ètahUs  itroiUi ,  est 
comme  Ton  voit,  empruntée  à  la  vie  pastorale,  et  signifie,  en  géné- 
ral ,  un  homme  apan.  Dans  le  Kâmel  d*Ebn-Atkir  (t  f,  f.  169  r.  ) ,  on 

lit:  (gy^iftiJI  f^^^  ^^iL^^t  jM^  ^Y  cCéttfit  nu  homme  de 
c moeurs  dures,  un  homme  avare.»  Dans  lliistoire  des  hommes  il- 
lustres d'Ebn-KhalIikan  (man.  780,  fol.  343  v.)  :  ^^^.yJL^  ^U» 
Aiia^  •  Il  se  montra  avare  à  iew  éyird.»  Dana  na  pa«aga  de  lUis- 
toire  d^Égypte  d'Ahmed-AsIcalani  (t.  II,  man.  ar.  667,  fol.  a3o  r.) 

on  lit  :  ^^Lxlt    (5^çe  i;»^^^  jI  «On  raconte  de  lui  des  traite 

«dlivarice.»  Quelquefois  les  mots  /^lajJI  13 V^  signifient:  «Être 

cdana  une  position  fichense,  embarrassée,»  comme  dans  ce  passage 
du  commentaire  deSafadi  tur  une  lettre  d*£bn-Zeîdoun  (nianusc. 
d'Asselin,  fol.  m  r.],où  Tauteurdit,  en  parlant  d'Abd-aliah-ben- 

ZobeStiiUyê  ^1^^  ^  MU  «Ka*  (^^  (jf\éé  «Hmit  Abd- 

« almélik-ben-Merwan  dans  une  situation  critique.»  L'expression 

MW^M  ii^M^  i»M  signifie  «Prospérité,  aisance.»  On  lit  dans  des 
vers  transcrits  par  Vauteur  du  Kitab-alagâni  (t.  II,  f.  103  v.  1 18  r.)  : 


'L^t  i^^j^  t^i^ 


Lonque  ta  descend»  vers  la  soafte ,  la  trflbii  dé  Datem  retrouve  son  ai- 
sance et  sa  prospérité. 

L'Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (  man.  7i4i  fol.  i43  v.) 

nous  ofire  ces  mots  :  A(j»lflg  (Jù^  (^  ^^^  VdÇ^/^^MMiVl  ^j 

«  L'Islamisme  triomphe  pa^  ragrandissement  du  champ  de  la  mort 
«  des  ennemis.  »  Dans  un  proverbe  de  Meîdani ,  on  trouve  une  ex- 
pression analogue  (prov.  i85),  celle-ci  :  jL^jÂal  «XJ<». 

Le  mot  hébreu  J^Jf  qtii  se  rencontre  une  seule  fois  dans  le  livre 
de  Job  (  XXI ,  94) ,  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  même  sens  que  Texpres- 

33. 


516  .     JOURNAL-  ASIATIQUE. 

sion  arabe  /  ykftfi  ;  et  les  mois  IITV  ^KtQ  V3^IDy  doWent  être  tradoils 

«y  TT  :  iT*      T    •  -; 

ainsi  :  i  Ses  étables  sont  pleines  de  lait.  » 

(9]  Abonrala^  pariant  d''un  cheval  (raan.  de  Sclieid.  page  3i), 
dit  qirit  était  distingué  «  entre  tons  les  coursiers  par  les  qualités  de 
tson  père  et  de  son  oncle;»  Vl^j  1^1  âLu£  J  t^\y^^^3'  ^^^ 
un  vers  d'Antarab,  cité  dans  VAgâni  (t.  Il,  fol.  166  t.)  : 


Je  suis  plus  renommé  dans  cette  tiibn  que  edui  qui  y  compte  un  onck 
paternel  et  un  onde  maternel. 

Dans  un  vers  que  cite  le  môme  ouvrage  (t.  II,  f.  10  v.) ,  on  lit  : 

Un  homme  ilkistre ,  généremK ,  dont  wi  aïeules  sont  des  (iesma  dis- 
tinguées. .  / 

Dans  un  vers  du  khalife  Walid  ben-Iétid  (tb.  ibl.  Sa  v.)  : 
ef^- »'j  J'j i-'  fcJW  J^ui 

Lorsque  chacun  expose  sa  généalogie,  je  suis  au  plus  haut  rang  : 
oncles ,  paternel  et  maternel ,  sont  également  illusties. 

Dans  un  antre  vers  du  même  prince  : 

\ •< »'^/i ^j iS— i- 


Celui  dVntre  eux  qui  avait  les  oncles  patemds  les  plus  distiagnés. 
Dans  des  vers  cités  par  Tauteur  du  Sirai-arresoul  (fol.  i36  p.)  : 
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U  se  diilMgve  par  «m  origine  âlastie,  par  set  nobles  efforts  et  par  les 
grandes  actions  de  ses  ondes  paternels  et  matemeb. 

Dans  an  vers  du  poète  Djérir  (iydni^  tome  II,  fol.  1 30  r.)  : 


Un  homme  qoi  lui  était  sapérieor  et  par  son  mérite  personnel  et  par  celui 
de  son  père. 

Dans  un  vers  d'Ântarah  (man.  fol.  106  v.)  : 


Votre  prisonnier  a  un  père  meiUenr  que  le  vôtre. 

Dans  un  vers  de  la  collection  intitulée  Hamasak  (fol.  102  r.) ,  il 

>   est  dit  d*un  homme  qu'il  était  Jy^  fJU^  1a^U«  c'est-à-dire, 

«  qn*0  avait  un  onde  paternel  d  un  mérite  distingué  et  un  onde  ma- 
«temd  illustre.»  En  effet,  le  mot  J^d^,  au  rapport  de  Tebriii, 
signifie  JLâl  AJ^â».  La  même  expression  se  retrouve  dans  le 

poème  d*Âmroulkaîis  (vers 63],  et  le  scoliaste  Zouzeni  en  donne  la 
même  explication  que  Tebrixi. 

(10)  Le  mot  fjV^  est  expliqué  par  les  grammairiens  arabes  de 
la  même  manière  que  parMeîdani.  (Voyez  Hariri ,  pcaefat.  page  1; 
Mokhtasar-ahnadni ,  Calcutta,  i&i3,  page  8.) 

Dans  le  Kâmel  d'Ebn-Athir  (man.  1. 1,  f.  8  v.] ,  on  lit  :  (^;^li  U 

bL^  «.iJât  Vft  LâU^  lâJjl  ^^â>n  AkJLa  «Je  n'ai  jamais  vu  un 
c  homme  qui  réunit  plus  de  fermeté  et  une  éloquence  plus  brillante.  > 
Dans  le  Mankel-tàfi  (man.  ar.  749,  f.  1 14  v.) ,  ii  est  dit  '-^A^  (jl^ 
ijLuJt  «  Il  avait  une  éloquence  douce.  » 

On  peut  citer  beaucoup  de  passages  où  cette  expression  se  trouve 
avec  le  même  sens.  Dans  Topuscnle  tiré  du  Ikhwan'Ossafa,  et  publié 

à  CalcutU  (p.  94),  on  lit  :  Jifj^\y  Aj^UmIL  ^i  ^  V  4^^ 
«Les  preuves  ne  sont  démonstratives  que  lorsqu'elles  sont  exposées 
«avec  clarté  et  éloquence.»  Ailleurs  (p.  108),  on  lit  :  «^0)t  xaX« 

^l^i  4XI>-  (^LJti  f^J^^  et  enfin  (page  i3o)  :  ^  kn  kl\ 
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^L^JJi  j41  ^jLJM  .aieiiati-Atidr,7V«(44gâyiiii>ie  {i.h 

fol.  4  V.)  :  Sii^\^  i^UaU)  y^  ^jUaJI  ^  ly^y^'  ^^•^ 

le  Kascksck^  de  Zamakhschui  (t.  U,  fbL  107  n.)  :  Cp^^I  ^4éâ 
^|l^l  Vt^^  ^^J^I  «Palini  eus  étaient  les  Arabes  purs,  qui  se 
•  distingiHMDt  par  leur  éioq«an«e.«  Ob  lit  dans  aa  van  de  Mota- 
nebbi  (mao.  ar.  lisg,  fol.  80  r.)  : 


pL 


^^  jp  juft  yi^  a^â^ 


Mon  sSlenoe  est  pour  eux  un  duaiMt  âoquent. 


Les  Penans  emploient  ce  mot  avec  le  même  sens,  ^ondémir, 
dans  le  Habih-iusuar  (t.  III,  man.  pers.  de  Genty  69,  f.  3  r.),  dit  : 
ri  i^^i  ^tf^o  U^^  ¥h*^  oûUU  «H  dit  avec  un  stjle  élégant 
•  et  une  éloquence  brillante.  »  1 

Dans  la  Fie  dn  nâàn»  Mttknumd,  composée  par  Otlli  (man.  ar. 

de  DucauiToy,  n*  a3 ,  fol.  7  r.) ,  on  Ut  :  ^La.^1  Lr^V^^^y^ 
U^^' j> .  et  plus  bas  :  ^i.yX«^^  ^V^î  ^  ^j 
4^UJI^^UI  MÀ'^  i^.  Diins  Abonlaia  (man.  de 
page  63  )'«  on  trouve  ce  vers  : 

«  •  .  ^  U  J 


J 


On  eiigen  de  toi  ce  que  la  nature  ta  donné;  car,  à  llioiane  éloqueat. 
on  demandera  la  mblimité  du  langage. 

Un  vers  cité  par  Imad-eddin  Isfahâni  (fitffotrv  des  Seldjoaddes, 
man.  de  SaintrGermain  317,  fol.  79  i>>)  «  offre  oaa  naots  : 

La  beauté  dei  honmet  n'est  point  pour  eux  une  ptnre,  lorsqus  féto- 
quenoe  ne  seconde  pas  la  beauté. 

On  lit  dans  le  Kitab-^dagâni  (tome  If,  fol.  187  r.)  :  c; 

CjWl  iU-i^  AJS-.JI  SkjJT  cjV-JW  Ô3*>^-  »•»•» 


'    DéC£tt»R£  MS?.  dl9 

penMi  Mtiffcé  JMliÉli  atmmitm  (nmm.  pcf».  de  TinciMi,  a*?  b4> 

.  Quant  à  ridée  de  ma^ ,  appliquée  à  ia  poésie,  on  la  retrouve 
fréquemment  chez  les  écrivains  arabes.  On  Ut  dans  Abou'lala 
(  man.  de  deheid.  p.  gB]  : 


A         A    9 


Tu  te  jouet  de  notre  magie  :  or  ia  poésie  est  une  véritable  magie  à  la- 
quelle nous  avons  renoncé  par  one  pénitence  sincère. 


Le  poète  Kotbaîr  jju(S^  ayant  demandé  au  khalife  Abd-almélik- 
ben-Merwan  :  t  Comment  trouvez^ous  mes  vers?»  le  prince  répondit: 
jjiâJi  çJby  ^^^^^^i  j^^  ol^l  «  Ils  devancent  la  magie  et 
«  surpassent  la  poésie  >  (  Âgàni  »  t.  H ,  f.  aoa  v.  ).  Dans  le  Makkten 
«dtnsha  (man.  pers.  73,  f.  66  v.),  on  fit  :  jL-^tlt  <;»1»>^amJU 

Dans  un  vers  du  poCte  Abou-Kaïs-Âiiat,  cité  dana  le  grand 
Traité  de  Qramnmre  de  Sibouwaîh  (man.  de  la  bibl.  du  Roi, 
f  .  1 1  V.  ) ,  on  lit  : 


j  j 


Qui  dira  de  ma  part  à.  Hasan  :  Ta  science  est-elle  de  la  magîe  ou  de 
Uiblie? 

Dans  le  poème  initituié  TàSak  (  man.  ar.  n**  1457 ,  f.  ^9  v.  ),  on 
Uouve  : 

Sa  amgie  est  plas  noUb  et  pfaa  gnade  que  Baèoat  «(  Ma^wit. 

Le  commentateur,  en  expliquant  le  mot  «.^  dans  le  sens 
métaphorique  [Md.  Ko  r.),'cite  notre  proverbe.  Un  vers  inséré 
dana  le  ^iteWiroodelaûi  (man.  ar.  707  a,  £  is  r.),  est  conçu 
en  ces  termes  : 


jl         ^       »ttj    „,<»  ^^li  i^n     Éwjl? 
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•t-tn  âevé  de  meniêr  { de  diairai)  dant  le  amdMr  éM  ^ 
héros  de  la  ma^  de  Téloquenoe  ? 

On  lit  dans  le  SinU-arresotd  (  man.  ar.  629,  f.  60  v.  ) ,  que  les 
Koraîschs  disaient,  en  parlant  de  Mahomet:  l%^-^!  >^^I^  j1»j 

«  Sa  parole  est  semblable  à  la  magie.  Il  s'en  sert  pour  diviser  le 
c  père  d  avec  le  fils ,  le  frère  d'avec  le  frère.  1  Dans  un  passage 

d'Ebn-Nabaiah  [^AàèJàameiiAa  ad  Historiam  Araimm,  p.  35)  '"j^^ 

«^Iaai  «  n  a  été  ensorcelé  par  ton  élocpience.  ■  Dans  les  poésies 
d*£bn-Fared  (  f.  80  r.): 

Ses  regards  ont  qaelcpie  chose  de  magî<iQe,  si  Haront  voyait  ses 
il  trouverait  en  loi  un  maître. 

Dans  un  vers  du  KUab-alagâni  (t.  II,  £  74  v.  ) : 

Si  c  est  là  ta  magie ,  ne  m'épargne  pas*  et  redouble  tes  enc^iantemeots. 

Dans  THistoire  de  Hasan-ben-Omar  (  man.  n*^  688,  f.  Si  r.  )  : 
JyuA  àièJôj.^f^  JJÀ  «11  captiva  les  esprits  par  la  magie  do 
«ses  paroles.  »  Plus  loin  (f.  63  v.)  :  if)l5  fjt  ôLXà  f^k  1  f  ^1 
j      <*sJ\f  A b :».  r-^  ,   Ma      I  J^L.^  \ù^^  .yV^ 

«Tu  m*as  écrit.  Et  si  Tun  des  actes  n'était  pas  illicite,  tandis  qae 
■  Tautre  est  permis,  je  comparerais  ton   écriture  à    la  magie.» 

Ailleurs  (f.  71  r.  );  i^w^  A^lx^  c:>lJUi}  «Les  émanations  de 

•  son   éloquence  '  avaient  quelque  chose  de  magique.  »  Ailleurs 

(  f.  207  V.)  : 

^\    .  m  ^ 

^  / 
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Ph»  d*iia  poêle  m^edtondfe  par  ws  regaid»  et  P^ligaiK»  do  style  d^ 
SCS  vers. 


n  a  fir^pé  d'éUmaernent  les  espâts  dep  lioiiinet  édairés  par  ks  pies- 
tiges  de  sa  plume  iiiagi(pie. 

Fol.  348  V.  :  \^jJii^j^\  U  AJU  «X^uâJ  jbt  cj'ai  reça  de 
clai  des  vers  qui  sont  de  la  pure  magie,  i  Dans  Touvrage  inti- 
talé  Tù\j^'9SJkh\Jb  (man.  i4oi.  f.  89  v. ):«i^Lm«  /MM^«La 
«b^nté  est  une  magicienne.»  Dans  le  Tankhi-JVassaf  ( f.  s  r.  )  : 
J^is^  «âU^  *  La  plume  magicienne,  t 

Les  mots  ^Vé^t  >^  9%  trouvent  aossi  dans  un  passage  d'Ebn- 
Aralwchah  (t  II,  p.  973  ).  Dans  un  passage  de  Mirkhond(  ir'  part. 

(^d^4M£»^L#d^  jt  «Un  député  fdein  d'éloquence,  qui,  par  la 
«magie  de  ses  discours,  bannissait  la  haine  des  cœurs. • 

Dans  un  passage  du  Kttab-aJagdni  (  t.  II,  f.  807  r.  ] ,  nous  lisons  : 

«  Il  est  des  discours  qui  surpassent  la  valeur  des  perles  et  qui  Tem- 
«portent  sur  la  magie.  »  Dans  le  McuiheUsaJi  d'Âboulmahâsen  (man. 
ar.  n*  749,  f.  107  r.  ),  on  lit  :  ùjjt^\  ^  oiAAi  ^  A^jUll  i 
^.t^l^)  jl^kl  «Parmi  les  habitants  du  Magreb,  il  y  «n  eut 
«  dont  les  vers  offiraient  la  magie  du  langage.  »  Hanri  (  séance  ix  ) 
fiût  mention  de  la  magie  du  discours,  ^y'y^i  j^ . 

Abd-Alrazzak-Samarkandi,  dans  Touvrage  intitulé  Mailarossaadeùi 
(man.  pers.  de  TArsenal  n**  34,  fol.  376  r.),  emploie  cette  expres- 
sion :  i^^iyi^y^  JM  '^  plume  qui  crée  la  magie.  •  Plus  bas 

(f.  396  V.),  on  lit  :j\Sf\jjSSi  Km{^  .  Le  même  écrivain  (f.  i37  v.), 
parlant  de  THistoire  de  Timour,  qui  a  pour  tilre  Zafer-namek,  8*ex- 
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prise  ainsi  i  a*..*^*.^!*  ij^  ^ji^T  âT^MU  ^  ^ 

^j^.Lm»  JO  ^jgJuLJîr^^l^  <^  iïï»j^  ^J  t  Je  ne  sais  comment 
•qualifier  ce  st^e;  je  ne  pais  le  nommer  une  prophétie  ni  mie 

«magie.» 

Un  t«r»  ebé  ptr  Abon^makèMn  {Mmàfl-tafi,  t.  IV,  man.  ar. 

n'75o,f.  178  r.),  offi«  ces  mot^.:  J*— Jt  j^-^^vJl  J|  ô'>-i 
cDes  vers  qui  sont  la  magie  licite.  »  Dans  le  Matki'assaadem  (  f.  i58 
r.  )  :  JlAfc-  ^  (jj^  u^  *»v|;^-  *»*•  (^-  »9^  ^^)  •  *=»U?' 
Jyj,-^  j^  ijmi^*  Nous  lisons  dans  Ebn-Khallikan  (man.  730, 
fol.  392  r.)  :  J*Jt  j^^l  ^  jJiAJI  tiKA  tCette  poéûe  est  la 

«magie  licite.»  Dans  le  Traité  de  rhétorique  d'Ebh-Atiilr  (manosa 
d'AsseliB,  tome  I ,  f.  4o  r.)  :  J»JLj^\  ^^  y^  \ù<^.  VUa 

loin  (foï.  167  r.)  t^l  1;.Jt-â  Jb  yl  J^jjChJL  jL  yl£> 

1^.  (»  — t 


On  lit  dans  l^Hitfioire  de  Hasàn-ben-Omar  (ma».  688 ,  f.  95  r.]  : 
ULiM  .te.  J^J-^«  *  «fti^>  «*45j  irty;-  «feUA 
f  Ses  discours  sont  pleins  de  force  et  d'élégance.  Son  éloquence 
«est  réeikment  de  la  magîe  Kcita.»  I^us  leia  (f.  xA^  r.J: 

JyJlj.^siU  j)  *)^y^  w'  •^^  ^•"*»  ses  lettres  offinent  partout 

«la  magie  licite.»  Ailleurs,  f.  308  v.  )  :  J^JLc  f»»JtJLj  ^^»^ 

J^k!^  Aii  ^j^\jA  Xa^l  «Combien  sa  piume  a-t-etlé pro- 

«duit  de  magie,  mais  qui  est  d'un  genre  licite.»  Enfin  dans  un 
vers  dû  poëte  Bedr-eddin-Djadjermî ,  cité  par Deyletschah  (man. 
pers.  i5o,  f.  83  r.  ) ,  on  \}i  t 

Ses  diicoo»  offwBi  «n  toute  drmnstaiioe  la  snagie  liàte. 

Ebn-Athir,  dans  son  Tndté  de  rhétorique  (  1. 1,  man.  d*Asselin 
n*  io4,  f.  3  r.  ),  cite  un  ouvrage  intitulé  Kitah'sikr-ayèttAak 
IH^JmJôIjJS  c^Uâ»  «Le  livre  de  la  magîe  de  rélefaenee,! 

qui  avait  pour  auteur  Abott«Abd4illah  Mohammed-ben-Sinan-iCha- 
(adji.  Voyez  aussi  FHerbelot,  BihlMlkèquemùnUde,  p.  799. 
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«Ses  discours  pidns  de  vagie.*  Nous  disons  en  français,  dans 
an  sens  analogue ,  la  magie  du  langage. 

(11)  On  pevt  voir,  snr  le  mot  fia-^^f,  le  Traité  de  riiéto- 
rique  d'jEbn-Atlûr  (t.  I,  nan.  d'AsseUn  n"*  io4«  f*  4i  et  s«iv,) 
et  ie  Mokhiasar-alma/âni  féd.  de  Calcutta,  p.  16  ). 


\ 

A 


O  X 


<Jii«   ^^1    I JU6   yt    jIJIï   •>►[;  Ui  bjU  ^\   (3)  «ÛU 

jlyt^  (5)  juajU  aJ).  JjJ^  U  a\!^  I)aâ.I  <LeJ^  <^^ 
v^  i  â^W  (:rl  ^J*i^  U^tM  f-J^J^  ^^  *^'  J^ 


IL 


Celui  qui  se  sépare  des  autres  ne  peut  ache- 
ver sa  course  ni  conserver  sa  monture. 

Le  moi  CA4JU  (coupé)  signifie  celui  qui,  dans  la 
marche,  se  sépare  de  ses  compagnons;  J^  désjgne 
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une  bête  de  somme.  Ce  proverbe  doit  son  origme 
à  une  parole  de  Tapôtre  de  Dieu.  Un  musulman 
s*étant  livré  à  des  exercices  des  dévotion  avec  un 
zèle,  si  excessif  que  ses  yeux  étaient  devenus  creux, 
le  Prophète  lui  dit  :  «Cette  rdigîon  est  difficile,  et 
«il  faut  y  marcher  avec  ménagement;  car  celui  qui 

«se  sépare  des  autres c'est-à-dire,  celui  qui 

«  force  tellement  son  pas ,  qu'il  finit  par  rester  en 

«  arrière  ;  »  le  mot  c;^^^  employé  ici  désigne  l'état 
où  cet  homme  doit  se  trouver  infailliblement.  H  en 
est  de  même  de  ces  passages  de  f  Âlcoraa  :  «  Certes 
«tu  es  mort;  certes,  ils  sont  morts. »  Ce  proverbe 
se  dit  d'un  homme  qui  recherche  les  choses  avec 
empressement  et  une  ardeur  si  peu  mesurée  que 
souvent  il  s'épuise  sans  pouvoir  les  atteindre. 


•  NOTES   DO    PROVERBE  II. 

/ 

(i)  Le  verbe  4;;^  signifie  couper.  On  lit  dans  lUîstoire  de  Ha- 

•^  <»  ^     s  ^ 
san-ben-Omar  (man.  ar..688,  fol.  5  v.)  :  AjIa^  J^4^^  caj  «La 

«corde  de  sa  vie  fbt  coupée. «  Daiks  un  vers  cité  par  rhistorien 
Ejemal-eddin-ben-Wàsel  (man.  non  catalogué,  fol.  s6  v.)  :  tjy^ 

^^»  n jv VT^  ^^vAj  J^«y2L  cXf  «Ils jetteront  entre  vous  et  moi  la  mp- 
«ture  de  la  corde,»  c^est-à-dire,  «Ils  mettront  la  division  entre 
«nous.»  Dans  THistoire  des  Seldjouâdes  de  Bondari  (manuscrit 

n*767  A,  fd.  97  il)  :  0U3  dU^^t  J^  cxX^  ^....^^ 


dt  0<mi\  J^K^'  c.Cest  lui  qui  opéra  la  division  de  Tarraée,  et  tran* 
«  cha  le  fil  de  la  concorde.  »  Plus  loin  (f.  1 10  p.)  :  (  ijlLJLwJt  )  *^ 

J%4iL  i^  ij^J3^^^  J^XaN  Ca^  X  «Lesultan  s^obcupaît  àré- 

«pandrc  la  jnstice;  et  le  vizir  k  cou|H;r  le  fil  de  Tunion.  »  Dans  THis- 
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toire  de  la  conquête  deJéraMiem  (man.  714,  fol.  169  v.)  :  tjiJL^ 
JtflkâlA  (^UX)  «Un  cenpa  les  ancres  et  le»  câbles.  »  Ailleurs  (f.  3u 

v€r«o):  ^jSb^t^f  J^â  i^x.^  (:3V>^^  J^«9^  «^  tOn  co«pa 
•  la  corde  (onintcrrompit  rafflneoee)  de'^ceux  qui  recouraient  au. 
«prince;  on  dispersa  la  foule  de  ceux  qui  mettaient. en  loi  leurs  esr 
«pérances.  ».  A  ia  seconde, fo^tne,  le  verbic.a  la  même  signification. 
G>iniae  à^VA  ce  nasMige  de  Tbistorien  Imad-eddia-Isfahàni  (man./ 

714,  fol.  i63r.)  :  JUUJLaJL^  9^,9^^^  M,  V  A  À  tS^A9  Ak^â  jLj 
t  II  dispensa  son  cortège;  et  rompit  les  liens  qui  attachaient  les  au- 
«  très  à  lui.  »  De  là  vient  le  nom  verbal  c:»\jô  «  coupure,  dispersion.  » 
On  lit  chez  le  même  historien  (fol.  3 20  v.]  :  ^  L  ^  ^  \q  4^ 
c;»UAlU^^ti  lI^^^  cvUmJL  tll  s'attacba  spécialement  à  disper- 

tser  leurs  forces,  et  à  rompre  les  liens  de  leur  union.  »  Dans  l'His- 
toire des  Seldjoucides  du  même  écrivain  (man.  de  S.  Germ.  337, 

f.  2g  r.)  on  lit  :  J^^tj^  AjU^  «Xx^  J<4CjJ\  ^Asf-  ^M  «V^ 
Xi\jb  <X^  y.  *  Louange  à  Dieu  qui  réunit  les  hommes  disper- 
c  ses ,  et  rétablit  la  concorde  après  sd  rupture.  »  Dans  le  KitalHdagdni 

(t.  II,  fol  i35  V.)  .^^^^\jioy  J^a»  v^^  <i^3^  *^ouA  avez 
«  désiré  de  moi  que  je  tranchasse  les  noeuds  de  votre  union.  » 

Le  verbe  oi^  signifie  souvent  cdécider,  juger  d^une  manière  ab- 
«  soluo  On  lit  dans  le  Kitah-alâthâr  de  Birouni  '(man.  ar.  de  TArse- 

nal  17,  f.  2  r.)  :  AifcUiUt  ^j^^^XIt  \jûib  «NoUB  avoBS  pranoncé 
«  d'une  manière  absolue  que  crfa  est  impoaaible.  »  Plus  loin  (f.  58 «.):  , 

t  II  n  a  pas  prononcé  abaolumeUt  s*il  eét  nécesaaiipe  de  voir  la  nou- 
ivelle  lune,  ou  si  la  chose  est  indifférente. t  Un  vers  cité  par  le 
grammairien  Sibouwaîh  (man.  fol.  19a  v.)  ofire  ces  mots  : 


m       ^ 


i^»^    V  i\i  JLw  U  ij  iU  ^t^ 


Elles  ont  manqué  k  leur  devoir;  et  il  n*y  a  plus  moyen  de  revenir  sur  ce 
qui  est  décidé  et  accompli. 


•     •! 


De  là  vient  cette  expression  :  i^^Ajk}]  ^  xleuJI  i^*  qnî  doit  se 
T«iidre  -par  rnfdrvmént.  abnAameni.  Dans  le  commentaire  de  2a* 
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mafchi^hafi  sur  T^ooriB  (de  mon  riMiiMcrii  tome  i,  fol.  37  r.) , 

ota  lit  :  ^^  ^  0jf  «smJI^  gkiUf  jyt  V^  ^  «Gomme  Hs 
tétaient  afaeotiuiienl  dt  nombre  de  ceux  qui  ne  croyenl  pes. »  Pins 
bfts  (Aid.  fol.  tg  v.)  ^  on  tiouve  dans  ie  même  sens  :  Joub«  ^ 
0MJI3  ^Ift^Jt. 

*  €e  verbe,  à  la  septième  ferme,  signifie  tètrd  eolipé,  rompn.  »  Un 
vers  transcrit  par  Sibottwaîh  (fol.  358  «.),  et  qni  à  pour  antenr 
Omar-ben^Abi-Rebiah  »  eat  eonçu  en  cea  tenues  ^ . 

fiat<*â  dooe  josM,  panse  qae  la  maboii  da  Ribab  tst  4laigaée  et  qa'aae 
liaison  a  4ié  rompue ,  que  ton  cœur  sVnvole  P 

Dans  le  recueil  de  poésies  de  la  tribu  de  Hodheîl  (man.  de  Do- 
canrrôy,  fol.  i65  v.)  : 

l,    ,  y,.  n'A»**  ^^l^u    j     .M  (j| JdjI  Ll^ 

Je  n*ai  point  encore  familiarisé  avec  Vabsenoe  un  homme  accablé  par  Tâoî- 
gnement  de  sa  maîtresse ,  et  la  rupture  des  n«euds  qui  l'attacLaient  à  elle. 

.  Leacdiaste  explique  U  mot  4;:a.U^I  pàr.éUeMiàl  * 
Dans  ie  Fdbiàaf^fcào^ct  d'Ebà-Arabachafa  (  p.  so)  on  lit  :  ed^i 

ii»U^  0M<fc^l^  «^XAjIj  JM[^3  (Si^-^  ^^^  '^'^^  ^^^^  ^  i>>M 
«  voisin  «  à  moi^tçaijfipagnoi» ,  ,et  je  ie^  <(j»iitqrai  d^  la  ipaniàrela  plus 
«i|ii|iable<». 

(2)  Le  mot  ji^l»,  employé  dans  ie  sens  de  jnmentam^  se  trouve 
assez  fréquemment  chez  les  écrivains  arabes  (  Voy.  Âhalfedm  An- 
mUs,  t.  Ht  p.  476.;  Meîdani».  proverbe  3S91 ,  p.  564).  Dus 
Thistoire  des  Khalifes  de  Nowaîri  (man.  ar.  645,  f«33o).  ^jtw 
j4lûJt  }j^  'ÀjjAkii  Jl  k^l^  (^  ^\j  «£bn  Raik  se  rendit 
«&  cheval  de  Wasit  i  Bdsrah.  ri)ans  un  passage  du  KUah-ùlagâni 
(t.  III^  t  37A),  nous  trouvons «Jvjb 3  ^«^j^kjl  0yt 


I 
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Jk;^  y  cYroi»  ««{lèces  4«  béft»  4e  Mmmt ,  an  cb«val,  «n  «itaiei 
tei4iAAne»Y  Dmift  le  roman  d^Aotar  (  jmiu  I.  III  »  f.  1 17  fé  ) ,  on  IH  : 

tNous  attaquerons  le  pays' des  enfiinta  «fAintâr  aveedes  n^ontuite. 
tlégères'^^uaqueUes'noiu  ne  (erpqi»  porte»  que  Mus.i  Jfêas  lea 
Ai^iaies  de  Tahajri  (ÀMiudei,  t,  I.  p.  §6;  éd.  de  Kose^^en^) 

il  1%»  v^fe  ^  (2^  «Nons  étions  sor  nos  qpKmtnves,  nons  éùot^ 
«sur  le  point  de  partir.!  Dans  le  KUah-^rfuméfUnii  (rnan..  ar. 
n*  707  A,  f.  86  ».  )^  <>**  trouve  :  ^j^  ^I  Jl  (^4>JI  jj^  vW*' 
^(«X^lfj^là  }»  >Uu»'3H  tNour^eddin  consentit  à  ce  que 
«Tenb^evue  eAt  lieu  à  cbeval*  dans  rhif|x)droiiie.»       .    .. 

Dans  Touvrage  d'Ebn-Nabalah  [Âdditam.  ad  histor.  Arahuin,  p.  29)  : 
Pj  ^  fe  L^i^wJmi  «Ils  firent  partir  iettt^ bêtes  de'  somme. «  Dans 

rHistoire  d^n-Khaldoun  (t. IV,  fol.  ii3  r.)  :  iU-^j-jJûJt  ^ 
i^^uJt  Juit  /^  Um^ jÀft  «On  comptait,  parmi  ses  bétes  de 

•  Bomme,  qnînse  des  neilleors  cheraux  arabes,  t  AiUean  (tome  VI, 
fol.  i63v.)  : j^Jôtl  ^  AJCt  ^\f  U  fàià'  cil  s'oBipara  de  tooe 

c  ses  animaux  de  somme,  t  Ailleurs  (t.  VII,  fol  306  ».)  :  U  ^  ^ 
l^Jiidl  J^5  l^j^^dê»^  &m\m,B  ti\j4^  «II»  envoyèi^nl  les 
tbètes  de  somme  vers  Asasah,  afin  de  servir  à  la  monture  de.  1a 
«princesse,  et  pour  porter  ses  bagages.  »  Plus  loin  (fol.  199  r.)  :  <j|^ 
\9^XÂj9  ^IkJLJl  «J^  Jl^  ^jJI  j^lûjt  «  Les  bêtes  de  somme  ' 
«À  Tusage  du  sultan  étaient  alors  dispersées.  1  Et  plus  bas  (ibid.)  : 
Jo^l  /M«  J>^  ^jJl^^i^iÂJI  «Les  chameaux  qui  lui  sepaient 
«de  bétes  de  somme.  1  Et  enfin  (tVIII,  fbl.  7  v.)  :  siXi^  /^  A«W 

V'3  «^^  i  U^>^'  t^J^  J^l^' .  ^  «  Il  fut  arrêté  par  la  disette 

«de  bêtes  de  somme,  attendu  que  la  mortalité  régnait  parmi  ces 
c ahimaux.  »  Dans  les  Prdiégomènes  du  même  ouvrage  (fol.  66  v.')  : 

«Tout ce  qui  se  trouve  en  liarmonie  avec  cette  position,  étoffes, 
«meublés,  voitures,  chevaux.»  Dans  le  Sirat-arresoul  (fol.  ï46  r.)  : 

«5ibj»k.|    4^1  ftyS^Mbfi-^'Si^Ià* 'Jot2^  «11  posta  ses  bêtes  de  somme 

•  et  ses  troupes  vers  Ohodt  *  Dans  les  Annales  de  Tabart*(pa^e  S^^  : 
t^dT^i  «Faites  reposer  vi>s  animaux.»  Et  (page  90)  : 
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^j^  ^\j\ .  Et  eoGn  (p«0e86)  :  ^j^.iiJiU  Juft  ^yj^ 

cHs  leur  enlevèrenl  k  pliu  gMmde  partie  de  leora  bètes  de  somme.  * 

-  Dan»  THistoire  delà  oclaq^ète de  Jénisaiem  (fbl.  177  ver»)  : 

d^  J^  UUUfij^ «Ils,  9 embrassèrent  étant  à  cheval.»  Dans  le 

KkaJ^'èUkti/a^iM,  t09  r.)  :  JUJp^)  çi^  ULl  ^UiUll^lsi 

J^Y<}ô$    '  I  H->y*>^  (JwIâJI'  «  Nbman  s'airrèta  quelques  jours  »  afin 

cdefaissbr  repôséf  ièé  hommes  et  les  animatrt.v  Bans^M  Poéûes 
d'-Aninmlluii»  (maèrfol.  8  r.  )  : 


\^^ 


Nous  ne  ponvooB  fiiite  ieibnter  notre  esdare  sur  une  béte  de  «omnie. 


>.^' 


Dans  un  ouvnxgede  Masoudî  {Ttthîk,  f.  siir.  )  \^^ièi\  Ai 
cLa  rareté  des  hêtes  de  somme.  «  Dans  le  Saiak  de  Bokhari  (t.  II, 
man.  243,  foL  39  t.)  :  A^^  U^  Judj  OV^  <>yï-^  (g^ 

liât j^i  «  Nous  étions  alors  à  la  légère ,  ayant  peu  de  hèles  de  aonmie 
rei  peu  de  vivres.  »  ^ 


^^( 


(3)  Le  verbe  ;Js»  ^  employé  avec  le  même  sens  dans  vn 
^ssage  de  Bokhari  (man.  2^3 ,  f.  1 44  r.  ) ,  on  y  lit  :  «iLUft 
ce  que  la  glose  marginale  explique  par  ^.  'T\    ^  ik  >  j  s;^j 

.....  ^  f 

{Jx\  Le  verbe  «KP  à  la  quatrième  forme ,  soit  seul ,  soit  aceompa- 

gné  du  mot  jjum,  signifie  marcker  vite.  On  lit  dans  les  Annales 
de  Tabari  (t.  I,  p.  5o}  :  («Xm  (^f^  «H  s^avança  rapidement. t 
D^ns  le  I^UÛHdagâni  (t.  lY»  fol.  101  r.  )  :  ^^.Ju^]  i  ^yH  Xii 
«  Le  peuple  hâta  sa  marche.  »  Dans  les  Sermons  d'Ebn-Nahatah 

(démon  man.  fol.  i3  v.)  :  ijS\  ^/^SJJ\  «X^t  «Il  fondit  rapide- 
cment  sur  vous.»  Dans  le  commentaire  de  Soîonti  sur  le  Jlfo^ài 

(manusc.  ia38,  fol.  64  o.).'*  J^  Jl  l^^k^U  f^U^S^t  ISU 

H» 

j^>^9yà^  «Dès  que  le  matin  sera  venu,  hàtez-voos  d'aller  corn- 
«battre  votre  ennemi. t  Dans  THistoire  d'Egypte  de  Hasan-hen- 
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Ohnar  (Boaa.  6S8,  fel,  2  r.)  :^^^m3\  ^  («Xm  «|^^  «U  se  mit 

c  rajpidement  en  marche.  »  Dàos  le  Kilah-arraoudataîn  (foi.  laS  r.)  : 
f 
ftjwijl  Os^l  •  Dans  THistoire  des  Seldjoucides ,  de  Bondari  (  man. 

767  A,  fol.  28  r.):  ^j\jf?.\*j^l  U' jpAmJI  Juàt  «Il  s  avança  r»- 
«pidement  vers  la  province  d'Adherbaîdjan.  »  AiUeurs  (fol.  5i  v.)  : 

Jvlx*  ftj^l  («XmjUi*  «Il  parcourut  avec  vitesse  quatre  journées 

«démarche.!  Plus  loin  (f.  109  r.)  :  /wi^Lm  àaJI  ^f ^  ti4^  ôs^l 
«Toute la  troupe  s*avança  rapidement  vers  lui.*  Ailleurs  (f.  1 1  a  r.^4 

^(«Xi^  Jl  0^1 .  AiUeurs  (fd.  124  r.)  :  lyJU^^juJt  Jt  iiL^ 
^(«K^^t^  «n  rengagea  à  partir  et  à  presser  sa  marche.»  Et  enfin 

(  f.  i36  r.)  :  Si  iX»^^  j^^^  Ca»*.  «  Il  pressa  sa  marche.  »  Dans 
THistoire  d'Alep,  de  Kctmal-çddin  (man.  728»  fol.  68  r.),  on  lit  ; 

oJi^  4Jt  jjumJI  «X^t .  Mais  je  crois  quil  faut  lire  «X^t  et  tra- 
duire :  «  Il  s'avança  rapidement  vers  Alep.  »  Dans  Tl^istoire  des  Sel- 
djoucides  d*Imad*eddin-Isfahani  (man.  de  S.  Germ.  337,  f.  i3  r.  )  : 

SlO^^I  JUtf^t  .  Et  plus  loin  (fol.  39V.)  :  Jl  j,       t^  ,mi\   «X-^t 


(4)  Ces  mots  JUAjLft  iuJt  Jj^;^  Lç  «Wm  ont  besoin  de  quel- 
ques explications.  Si,  comme  je  le  crois,  j'entends  bien  la  pensée 

de  Meîdani,  voilà  ce  quil  a  voulu  dire  :  le  mot  ouuv«,  qui  si- 
gnifie proprement  celm  qui  reste  en  amkre,  est  employé  *daâs  ce 
proverbe  pour  désigner  un  homme  qui  cherche  à  devancer  ses 
camarades.  En  effet,  quoique,  dans  le  moment  présent,  il  aille 
plus  vite  que  les  «ntres,  et  que  personne  ne  puisse  suivre  sa 
marche,  bientôt  il  se  trouvera  épuisé  par  une  course  trop  rapide, 
il  pefdra  sa  monture  et  restera  en  arrière  sans  pouvoir  atteindre 
le  terme  de  son  voyage.  Or,  cet  état  devant  être  le  résultat  in- 
faillible de  son  imprudence,  le  proverbe  suppose  que  la  chose 
est  déjà  fiûte,  et  qu'il  en  est  au  point  où  il  ne  peut  manquer 
d'être.  Ainsi,  dans  ces  passages  de '  TAlcoran ,  TtL  ei  mort.  Us  sont 
morts ^  ces  mots  n'indiquent  pas  que  ceux  de  qui  on  parle  sont 
morts  actuellement;  mais,  puisqu'ils  doivent  infailliblement  mou- 
rir, on  les  considère  comme  ayant  déjà  terminé  leur  vie.  C'est  ce 

IV.  •  34 
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que  remâfque  etprMiémcot  ZiMaakhichari  {Kascktdiàf*  terne  ID, 
f.  319  V.  3sor.).  Des  locutions  analogues  se  rencontrent  chez 
les  écrivains  arabes.  ZamaLhscliari ,  dans  le  Kaschschdf  (  man.  ar. 
<fe  Ducanrroy,  1. 1,  f.  i3  v.  ),  commentant  le  second  chapitre  de 

TAlcomn  (  v.  i  ) ,  et  expliquant  ces  mots  (^jvJUV  iS^^  *  sexpnmt 

en  ces  termes  :  <  L^auteur  emploie  le  mot  /joUC^  If  s  hommes  pieus, 

•  pour  désigner  cenx  qui  sont  sur  le  point  de  prendre  le  vêtement 
«de-ia  piétié.  Cest   ainsi   que   lapôtre  de  Dieu  a  dit  ailieun: 

aJLm*  Aki  ^)0U#  JkJîi  /wt  «Celui  qui  tuera  un  ennemi  dévoué 
c4.b  ttiort  (mot-^-Okot»  oji  homme  <b^),  devra  s^approprier  sei 
1  dépouilles.  » 

Tebrizi,  sur  un  passage  du  Hanuuak,  exprime  une  idée  analogue 
(fol.  5i  9.).  tOn  dit,  en  parlant  à  un  homme  qui  va  périr  :  Te  wM 
Mtnori,  quoique  celui  dont  il  est  question  ne  le  soit  point  encore; 

•  mais  on  entend  par  là:  Ta  es  sur  le  point  de  mourir.  (Test  ainsi  que 
«.Maleli  ben-Auf  Nadhari,  voyant  Tannée  des  musulmans,  s^écria  : 
«  Les  oncles  de  Havvazen  ont  péri ,  et  il  n  existe  plus  désormais  de 
«tribu de  Hawazen.  «  Dans  un  autre  passage  du  Hamasah  (f.  nh  v.), 

on  lit  ces  mots  :  ^t^^^l  (j$^  UV^  <JV^  ^  <^S->I  •  Le  même 
commentateur  fait  cette  observation  :  «  Le  poète  emploie,  en  pariant 
f  de  soi,  le  mot  jj3yA  [garroiU) ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  actuellement 
«  en  captivité;  maïs  il  est  codraincu  que  c'est  là  le  sort  qui  doit  être 

•  pour  lui  le  résultat  infaillible  de  son  entreprise»  ^  V  ^  jts  \x\ 

•«x^ktfÙM  i  «1^1  *^l  Jjj^  Ur  *J^j^\  ^xi  (^  j^y. 

Plus  loin  (fol.  1 18  r.) ,  au  sujet  du  mot  «^l^^t   (les  ternes)^  le 
sooliastc  s'exprime  ainsi  :  JU»-Jt  {j^j^^  J)  U[  «UmJI  UW5 

•  désigne  ces  femmes  par  Fépitbète  de  veunes,  attendu  qu'elles  doi- 

•  vent  éprouver  infailliblement  le  malheur  du  veuvage, quoique,  aa 
«  moment  de  )eur  dépajct ,  elles  aient  encore  leurs  maris.  » 

Tebrizi,  cxpliquiint  ce  vers  du  Hamasah  (page  3i)  : 

^laj«X      â      iH— 1^  \y  i  nè«X_^4  (^U 
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s^eiprhne  en  c«9  terme»  :  JUl  (^uill^  ^  3^3  ^j»à^  aA^  ^5*^^ 

lUxJt  Jji^  U:  '(^âJt  iVA^wiM»  («X^^  4£»;[^6^  «Quoicp'il  soit 
t encore  vivant,  il  a  désigné  sa  propriété  par  le  mot  héritage»  at- 
c  tendtt  qu*elle  doit  un  jour  passer  à  des  héritiers  ;  c^est  là  ce  que 
ci^on  appelle  indiqaer  un  objet  parmi  nom  (fui  exprime  ce  qu'il  doit  Hrt.  t 
Dans  Touvrage  tbéologiqne  intitulé  Latmf^dhakaîk ,  composé  par 

Rascbid-eddin  (man.  ar.  356,  (bl.  391  r.),  on  lit  :  XajI^  Ji#3  ^^ 

JL^I  iil  J^l .  Dans  le  Traité   de  rhétorique  d'Ebn-Athir, 

(t.  I,  fol.  193  V.) ,  on  lit  :  JLjJt  J;^  U  ^  ifiiUj\   iLjç.(uiJ 

«On  désigne  quelqoefois  un  objet  par  an  nom  qui  exprime  son 
«état  futur,  comme  dans  ce  passage  du  livre  divin  (sur.  xii,  v.  36)  : 
«n  me  semblait  queje  pressais  du  vin,»  car  c^était  des  raisins  dont 
•  U  exprimait  le  jus.  » 

Zànaakhschari  (^KoMckêckàf»  t.  H ,  fol.  1 7  a  r.) ,  exj^tquant  ces  mots 
de  là  surate  16,  v.  1,  4Ml  wsl  ^t  «Tordre  de  Dieu  est  venu,» 

s'exprime  ainsi  :  Jïl  illyJLjÇ  ^  ^1  M]  j^]  j'^^i^i  JUi 

APyij  LJjjii  \jif>'iif$  ^t^  ^t^  ^IjJI  «On  a  dit  :  L'ordre  de 
«Dieu  est  venu,  c'est-à-dire  qu'il  est  comme  s'il  était  venu,  comme 
«  s'il  était  arrivé,  attendu  qu'il  va  bientôt  arriver.  •  Le  même  auteur 
(r6ûf.  fol.  175  V.) ,  sur  ces  mots  (sur.  16,  v.  ai  )  •  j-  \  ^  â-«>L   ^t 

pVa^I  «morts  et  non  vivants,»  fait  l'observation  suivante  :  T^Ul 

vi«arf  ^  <^«)sJI  *11»  seront  vivants,  et  non  pas  morts,  cest4-dire, 
«  non  susceptibles  de  mourir,  comme  l'homme  vivant  qui  ne  meurt 
«pas.»  Enfin,  plus  bas,  le  célèbre  commentateur,  interprétant  ces 
mots  [ibid,  fol.  i85  v.  ad  sur.  16,  v.  9a)  :  «j)«_JLJ|  «^IwJ  IsI 

jOH^  i>Ljtfiwlt  «Lorsque  tu  liras  l'Alcoran,  cherche  ton  refuge  en 

«Dieu,,  ajoute:^;;»  HiA^i  ^^U ^j)j3l\  i\j3  c»2.jl  IM 

JLm»U  >iAib  IàI^^Ij  «Xj^jJt  «C'est-à-dire  :  Lorsque  tu  voudras 
«  lire  l'Alcoran si  on  me  demande  pourquoi  la  vcdonté  de 

34. 
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«  lactioD  est  exprimée  par  le  mot  qai  indique  laction  elle-méoie,  je 
«  répondrai  :  Cest  qu  ici  1  action  suit  sans  intermédiaire  rintentioo 

«et  la  volonté.»  Dans  le  Hamasah  (page  Bii),  le  mot  if) 
«ceux  qui  périssent,»  est  expliqué  par  ^  ti 
^^^^  fl  ^^  *  <^6tix  qui  sout  prè^  de  la  mort.  »  Le  texte  liébrea 
de  la  Bible  offre  souvent  des  idiotismes  semblables.  On  v  troove 
le  mot  no  mort»  employé  pour  désigner  celui  qui  doit,qui  va  mourir. 
Dans  le  20*  chapitre  de  la  Genèse»  v.  3,  on  lit:  nO  "^Sn  «  voilà 
«que  tu  es  mort,  c est-à-dire,  que  tu  vas  mourir.»  Ailleurs  (cb.  48, 
v.  2 1  )  :  no  '^3^^  nSn  «  Voilà  que  je  vais  mourir.  »  Les  mêmes  mots 
se  trouvent  répétés  pkis  baSj  avec  la  même  signification  (chap.  58, 
v.  94).  EsDod.  cb.  1 2 ,  v.  93  :  O^^O  ^^73 .  Dans  le  prophète  Zacfaarie 

(cbap.  1 1,  v.  9),  on  lit  ces  mots  :  f^^Df^  '"^'^Ç!?  '^a  morte,  c'est- 

«  à-dire,  celle  qui  doit  mourir,  mourra.»  C'est  en  admettant  an 
semblable  idiotisme,  que  Ion  explique  facilement  ce  passage  de  la 
Genèse,  où  Dieu  dit  à  Adam  (cbap.  2,  v.  17)  :  Au  moment  où  ta 

«mangeras  du  fruit  défendu,  in)Or\  >*^^0  tu  mourras.  »  Ces  paroles 

ne  signifient  pas  que  lliomme,  après  sa  faute,  dût  mourir  immé- 
diatement, mais  que,  dès  ce  moment,  il  deviendrait  sujet  à  la  mort 

Dans  le  livre  de  Job  (cbap.  29,  v.  i3),  nous  lisons  :  TSIK  »n3'i3 

K3n  *S^  «  La  bénédiction  de  Tbomme  mourant  venait  vers  moi , 

«  c'est-à'dire ,  j'étais  comblé  des  bénédictions  de  Tbomme  qui  allait 
«périr,  si  mon  secours  ne  Teût  arraché  à  la  mort.»  Ailleurs  (cb.  39, 

V.  6)  :  0*4^fin  D*D1">y  n33  «Tu  enlevais  les  vêtements  desbommcs 

«nus,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  allaient  se  trouver  dans  un  état  de 

«nudité.»  Dans  le  livre  des  Proverbes  (chap.  3i ,  v.  6]  :  "^SCf  93^ 

*î312*n  «Donnez  une  liqueur  fortifiante  à  celui  qui  est  en  danger  de 


T  ^ 

«  mourir.  » 


(4)  «Tâi  cm  devoir  admettre  dans  le  texte  la  leçon  Ux% 
A3*J^  qne  présente  le  manuscrit  196.  Dans  deux  antres  exem- 
plaires ,  ainsi  que  dans  le  manuscrit  de  Lcyde  et  Tédition  de  Scbnl- 
tens,  on  lit  :  A^Jb  }j^  A>[yb  Lc^  <P^^>  >  ®^  j^  conviens  que  cette 
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dernière  leçon  n'a  en  elle-même  rien  qui  doive  la  faire  rejeter. 
Dans  la  9uite  du  recueil  de  Meïdani,  on  trouve  deux  proverbes 
(prov.  370,  p.  63,  et  prov.  3377,  p.  367) ,  dont  le  sens  est  parfaite- 
ment analogue  au  sens  de  celui  que  je  viens  d'expliquer. 


J^^ï  Jf  Is  o'  ^i  (»)  (jMJ  é^»  k^>  V^  J<*-^t 


•> 


(X^  -i4  l»  tf  «>^  («^  O^ 


(6)  «^JL^JUm!  Ukb^l^  t:tf^U«t  IàI  ^ù».  oJ^t  I43U 


tt       ^^  ^  et   ^ 
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yLJjUO*  (8)  t5*ÂJjl  jt^l  c;«4Ài  eWyJJ  û'  «iUi  3  (i 

^  (^oJI  dJ<k^  «^"^3  Ld^U^t  i^Aia  JU»>yi 

4llîl   ^  iyj^j    ^ji\   lyi^    tfJI    Jyi«JI  jlj-^l    ,^ 

c^  LJU  <1j^  bl  lyil  »tjl  oJl,^  oOalS»  ^,i..<âJt 
j'^y  uxJLât  U  JJJw  («^..«wkbS  utk4â<Jt  *V.»fa«».« 
AxâUi  Jamp  Uij  la^^  l«i^  Jb  <>^  "^'^^  '^'^  ^*^^ 
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III. 

Certes ,  parmi  ies  végétauy;.  que  fait  naître  le 
printemps,  il  en  est  qui  tuent  par  enflure,  ou 
peu  s'en  faut. 

Ces  mots  forent  dits  par  1  apôtre  de  Dieu,  pour 
caractériser  les  biens  du  monde,  et  engager  à  n*en 

prendre  qu'avec  une  extrême  réserve.  Le  mot  loAaL 
désigne  Tenflure  du  ventre.  Cela  veut  dire^  que, 
lorsque  les  chameaux  mangent  des  légumes  avec 
excès ,  leur  ventre  ne  tarde  pas  à  enfler.  U^^»»  est 

mis  à  l'accusatif  par  spéci^çAion.  Le  mot  ^  ^1  si- 
gnifie :  (c  il  tue ,  ou  il  est  près  de  tuer  ;  »  car  ^y%UL' 

désigne  Xoction  de  descendre  et  la  proximité.  De  là 
vient  cette  tradition,  qui  a  pour  objet  la  description 
des  habitants  du  paradis  :  u  Si  ce  n'était  une  chose 
«  que  Dieu  lui-même  a  réglée ,  leurs  yeux  seraient 
«  près  de  se  perdre ,  attendu  tout  ce  que  l'on  verra 

u  dans  ce  séjour,  »  >éi^  répond  à  i^jjii .  Suivant  ce 

Ml 

que  dît  Âxhari,  ces  mots  ^ywu  U,  lorsqu'ils  sont 
isolés,  sont  presque  inintelligibles.  Le  commence- 
ment  de  la  tradition  est  ainsi  conçu  :  c^Je  crains 
«  pour  vous ,  après  ma  mort ,  ce  qui  se  déploiera  à 
<(  vos  yeux  des  charmes  et  des  agréments  du  monde, 
a --^Apôtre  de  Dieu,  dit  un  Arabe,  le  bien  pro- 
«  duira  donc  du  mal  ?  —  Non ,  dit  le  Prophète  :  le 
«bien  ne  produira  pas  le  mal;  mais  pai*mi  les  vé- 
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«gétaux  que  fait  naître  le  printemps,  il  en  est  qui 
«tuent  par  enflure,  ou  peu  s'en  faut;  si  ce  n'est 
«l'animal  qui  mange  des  herbes  vertes.  En  effet, 
«il  prend  de  la  nouniture  jusqu'à  ce  que  ses  flancs 
«soient  remplis;  alors,  il  se  tourne  vers  le  disque 
«  du  soleil,  urine  et  laisse  échapper  ses  excréments; 
«après  quoi,  il  recommence  à  paître.»  Voici  cette 
tradition  dans  son  entier.  L'auteur  ajoute  :  On  trouve 
ici  deux  proverbes,  dont  l'un  désigne  celui  qui  s'oc- 
cupe avec  excès  de  recueillir  les  biens  du  monde, 
et  de^  les  soustraire  à  leur  usage  légitime.  Le  se- 
icond  indique  l'homme  qui  met  une  extrême  mo- 
dération dans   l'acquisition  et  la  jouissance  des 

biens  du  monde.  Ces  mots  :  U  ^4^ji^  *^*-^  ^  J^^ 

^yiXj  3!  \^jk^  Jjju  désignent  l'homme  immodéré 

qui  saisit  ces  biens  sans  aucun  droit.  Ep  effet,  le 
printemps  fait  naître  les  herbes  potagères,  et  l'ani- 
'mal  domestique  en  mange  en  si  grande  quantité, 
que  son  ventre,  surchargé  par  cet  excès  de  nour- 
riture, devient  enflé;  ses  intestins  crèvent,  et  l'ani- 
mal ne  tarde  pas  à  mourir.  De  même ,  l'homme  qui 
accumule  les  biens  de  ce  monde  d'une  manière  il* 
légitime ,  et  les  soustrait  à  ceux  qui  y  ont  de  véri- 
tables droits,  périt  dans  la  vie  future,  attendu  qa'il 
est  précipité  dans  les  feux  de  l'enfer.  Le  proverbe 
qui  s'applique  à  l'homme  modéré  se  compose  de 
ces  mots  :  «  si  ce  n'est  l'animal  qui  mange  l'herbe 
«verte,»  et  des  développements  qui  les  accom- 
pagnent. En  effet,  rherbe  verte  ne  fait  pas  partie  des 
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plantes  potagères  que  produit  le  printemps ,  mais 
des  végétaux  que  mangent  les  troupeaux,  après  que 
les  légumes  sont  séchés.  Dieu,  a  employé  Timage 
des  animaux  qui  mangent  Therbe.  verte ,  pour  ^ési* 
gner  l'homme  qui  pri^nd  et  amasse  les  biens  du 
monde  avec  modération  ,  sans  que  la  convoitbe 
l'engage  jamais  à  les  acquérir  par  des  moyens  illé- 
gitimes, et  qui  échappe  ainsi  à  leur  influence  fu- 
neste ,  ainsi  que  lanimal  qui  mange  Therbe  verte 
échappe  à  la  mort.  Ne  vois-tu  pas  ce  que  dit  Dieu  : 
tt  Lorsque  f  animal  a  mangé  Therbe  verte,  il  se  tourne 
avers  le  disque  du  soleil,  urine,  laisse  échapper  ses 
«excréments?»  H  veut  dire  que  cet  animal,  étant 
rassasié ,  s'accroupit  en  se  tournant  vers  le  soleil , 
afin  de  digérer  sa  nourriture ,  de  ruminer,  et  d'éva- 
cuer le  résidu  de  ce  qu'il  a  mangé.  Gela  fait,  f  en- 
flure disparaît,  car  elle  est  uniquement  produite  par 
l'interruption  du  pasàage  de  l'urine  et  des  excré- 
ments. Ce  proverbe  a  pour  objet  de  prémunir 
l'homme  contre  tout  genre  d'excès. 


NOTiSS   DU    PROVERBE    lU. 

(i)  Ce  proverbe  se  trouve  cité  par  Bokhari  (SoAîA,  1. 1 ,  man.  ar. 
3&a,  fol.  188  r.),  Zamakbsckari  (Kaschsckàf,  man.  de  Ducaurroy, 
t.  UJ,  fol.  381  r.)  ,Otbi,  dans  sa  Chronique  (man.  ar.  de  Ducaurroy 
35,  fol.  367  r.  et  V.),  fauteur  du  Kamons  (t.  II,  p.  1696,  édit.  de 
Calcutta),  etDjewberi  (mao.  ar.  13 45,  fol.  389  v.) 

(3)  Le  verbe  ^a^  est  expliqué  d'une  manière  analogue  par  les 
leiicographes  arabes  (KamoiUM  1. 1,  p.  981  ;  man.  ar.  1 3  45»  loc.  l<uid.). 
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(3)  Au  r«pp0rt  de  VMiéar  dixfUuiwns  (u,Ij[,  p.  \^%%,  isf6)«  i^ 
490i  ^S  désigne  vue  sorte  de  iégnaie  aB^rcment  appelé  {^^^?^r- 
en   JUjJwa^  ou   jUi4>oLte>  •  H  parait  que  le  véritable  nom  de 


ce  végétal  e$t  b^Jlduy^',  et  qu*9  appartenait  à  la  langue  nahi- 
Itéenae  (t&n-fieltar»  1. 1,  man.  ar.  ^rji ,  fol.  a5i  r.). 

S^  f 

(4)  I^e  verbe  Jg) ,  à  la  qn^t^^^me  £9rme,  signifie,  en  e£fei,  Je$- 
cendre  on  vUiter»  et  s'' approcher.  Le  premier  sens  est  appuyé  sur 
le  témoignage  de  "febrizi,  dans  son  commentaire  sur  MotaneUn 
(Idmc  I,nuin.  ar.  n**  lâSa,  loi.  ^9  9^,).  Dans  le  recneQ  des  poésies 
d'Abim*iala  (ipan.  4^  Seheidias,  page  i05),  on  lit  t 

J'ai  TÎiîté  une  contrée  dans  laquelle  le  aommeï  craint  de  descendre. 

>    •      ■ 

Tdbiixî  Édttnr  ce  mot  mw  rematque  ainaî  eooçne  *.  yjl  JUb 
iUaJt  kjlppl^Uyl^  jl)  ÎSl  «Le  verbe  ^  signifie  la  même 

«chose  que  jK  visiter,  et    v»UI  désigne  une  visite  légère.  Le  même 
poète  ofire  ces  mots  (ihid»  p.  297)  : 

Elle  s*einbarras»e  peu  de  la  disette ,  si  die  descend  chex  elle. 

Dans  un  vers  cité  dans  le  Meuihel-safi  d'Abou^lmahâsen  (t.  III, 
man.  ar.  749,  fol.  1 1 7  r.) ,  on  lit  : 

'        ^^  1 — ^     ïj     ht^^UM  U 

Le  blâaM  ne  peut  pas  Tatteindre. 

Enfin  un  autre  passage  du  même  livre  (manusc.  760,  tome  IV, 
fol.  12V.)  offre  ces  mots  : 


Il  a  accès  dans  le  dooMÛnc  de  la  9tienoe  et  d*«a  mérite  mpérieur. 
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WÂkMi,  dans  soo  oommeiiiaire  sur  Motanebbi  (de  mon  manus- 

crit  page  7) ,  expliquant  le  mot  kX  >  dit  :  L^  j»aûJI  (^  iUJtt 

tgjTitlf  yèli  «  C'est  k  partie  de  la  ckevelitrs  qui  descend  snr 

tTépaule.»  De  1&  vient  !e  participe  féminin  iL|wt  qui,  employé 
comme  un  substantif,  signifie  :  on  A^^fiement*  on  accident.  Dans 

les  poésies  d*Abou  lala  (p.  toi] ,  on  lit  :  .tj  ^^  (j'^fP^  ^;y^  VA  1^ 

cils  sont  des  ennemis  tout  prêts  à  profiter  des  coups  du  8crt.i 

Dan»  lelftfmaM^  (page  ia5)  :  &.4w»  V^l*^  (^  (^La4>  (i^ 

cGombien  d^érénementsd^une  catastrophe  vont  fondre  surmoî  ?  >  Dahs 

le  Siradj-aîmolouk  (man.  ar.  89a,  f.  87  r.)  :  c:>CKXt   a^ï  Ap  ^«^ 

cil  repoDsse  loin  d'eux  les  accidents  funestes.»  Quant  à  la  seconde 

signification  du  verbe  ^1 ,  je  v«nx  dire  celle  de  cy>pnieAeF«  Un 
pf^  di*  m  peut  acheter  de  la  pipnver  par  plusieurs  exemples. 

Dans  XtHamasah  (page  600),  nous  lisons  :  ^^Mh  AaXaJu  yj  «jt 

«Si  tu  ne  le  tues  pas,  sois-en  bien  près.»  ÂbouHmabâsen,  dans 
Touvrage  intitulé  Manhel-$âji  (t.  IV,  man.  ar.  760,  fol.  33  r.)  s'ex- 
prime ainsi  :  jL^rfi^^  ^/«Lil  K}  Â  ^  dUS  Oyu  <  Ceci  est 

c  connu  de  quiconque  s'approche  et  entretient  avec  lui  des  rela- 
«  tiens.  »  Dans  les  poésies  dX)mar*ben-Fâred  (man.  arabe  1479* 

fol.  aoliv,)y  on  lit  :  ^^lAx,  >ei'  >s)i  •  Le  scoHaste  dit  :  ^^  Jf 

(5)  Le  verbe  ^*JC^  signifie  «être  imparlaii,  incomplel. »•  On  lit 

dans  le  Traité  ie  rhétorique  d'Ebn-Âtbir  (man.  d'Âaselin,  tome  II, 
fol.  84  «0  :  ^LJS  Jl  U^Uié  Ij^ûM  i^^^l  (jWJ  «Le  dis- 
«cours  serait  imparfait,  et  aurait  besoin  d'un  complément.»  Au 
rapport  de  Wfthédi,  dans  son  commentaire  sur  Motanebbi  (man. 
n*  1499,  page  5) ,  on  désigne  par  le  mot  «^^JLiut  «nn  vers  oè  le 
•  sens  de  la  phrase  est  incomplet,  et  ne  se  termine  que  4ans  le  vers 
«  suivant.  » 
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(6)  Le  verbe  Jk^iJI ,  à  la  dixiène  former  signifie  •  se  tourner  vers  on 
•  objet,  >  et  se  rencontre  assez  fréquemment  cbez  les  écrivains  arabes. 
Dans  plusieurs  passages  du  ScJûh  de  Bokbari  (t.  I,  man.  ar.  s42, 
fol.  5a  V.  Sa  V.  i38  r.  et  t.  Il,  foi.  3  v.  i66  v.),  on  lit  :  Jt^uûÛMl 
A^ajUt  <  n  se  tourna  vers  la  Kiblah.  »  Dans  un  proverbe  de  Môdani 
(proverbe  ao34)  :  ^  Jl  J^iU«iMt  •!!  se  tourna  du  côté  du  venu* 

Dans  un  passage  du  Kamel  d*Ebn-Atbir  (t.  I,  f.  i58  o.)  :  tjJUÂMMt 
iik.AJLJt  A  c  Tournez-moi  vers  la  Kiblaîb.»  Dans  le  commentaire 
d*Âboui'ala  sur  ses  propres  poésies  (man.  ar.  1 409,  f.  46  v.)  :  4f«5w 
/jMto^ûJi  Ju^iXmJi^  ^f^  J<X£^  «n  monte  sur  un  tronc  d*arbre 
«et  se  tourne  vers  le  soleil. •  Plus  bas  (f.  69  r.)  :  J^i^iXmS  A^Ji 
L^-Jut  j^JsJ^  jtfL çlV U  «Le  caméléon  se  dirige  vers  le  soleil  et 
«tourne  avec  lui.»  Dans  le  KascJuchâfde  Zamakhschari  (roan.  ar. 
tome  I,  fol.  71  V.)  :  iwfljJSt  JuAaamJ  ^t  J^^t  S^\  «La  chose 

«essentielle  pour  toi,  c^est  que  tu  te  tournes  vers  la  Kabah. •  Dans 
le  Traité  des  religions,  par  Schehristani  (man.  ar.  de  Dncauiroy  8, 

f.  68  r.)  :  UJ^  JujUUmI  c  II  se  tourna  vers  Âli.  »  Plus  loin  (f.  102  r.)  : 


(7)  Les  mots  ^j^w^^cûwJt  (jv-ft  «Tosii  du  soleil,»  désignent  «le 
<  disque  de  cet  astre.  »  Dans  le  commentaire  de  Tebrizi  sur  le  Ha- 

masah  (p.  700),  nous  Usons  :  ^^yyb<<uJt  (^^  ^""JS^*^  "^  disque 

«du  soleil  fut  voilé.»  Dans^Motanebbi  (tome  I,  man.  ar.  n"  i432, 
fol.  35  r.) ,  on  trouve  ce  vers  : 


.i.^    yj^     «^X^lj    (£j\     (:J2^    «>l«Xi 


Hùt  à  Dieu  que  rœS  (le  disque)  de  Tastre  que  ramène  le  jour  l^t  sacrifié 
&  la  place  d*an  œil  qui  a  dispara,  et  ii*est  pas  rerenu  I 

Dans  le  roman  d'Antar  (manuK.  du  Roi,  tome  III,  fol.  2o4 1>.)  : 
fjà.4^i\  (^yif^  JL.ii^fAA4«t  «Il  se  tourna  vers  le  disque  du  soleil.» 
Dans  le  traité  d'Amrou  sur  la  religion  nestorienne  (Madjdd,  man. 
ar.  n""  82,  page  i4)  :  (jM4^t  (J%^  j>^  A  J<»h^^  ^[y^^  '^ 


DÉCEIFBRE  1857.  541 

«lampe  qoi  pâlit  à  la  clarté  du  diaque  du  soleil.»  Voyez  aussi  fibu- 
Arabaehah'( Fila  Timuri,  tome  II,  page  Ma). 

Ou  pourrait  supposer  ^ivec  quelque  vraisemblance  que  le  nom 
Ain-tchems,  ^^«bCÛ  (j>^f  donné  par  les  Arabes  à  la  ville  d'Egypte 
anciennement  appelée  Biliopolis,  signifiait  dans  lorigine,  non  pas 
la  fontaine,  mais  le  disqae  du  soleil.  Ce  mot  serait  alors  une  traduc- 
tion beaucoup  {rfus  fidèle  des  mots  ÈXiôv  %6kt§  «la  ville  du  soleil.  > 
Je  sais  qu'un  écrivain  grec  (  Simeonis  Setbi  Magistri  De  aîimentis, 
page  1  à  )  explique  ce  nom  par  tDJcv  nvyii  «  là  fontaine  du  soleil  »  ; 
mais  cet  auteur  est  trop  récent. pour  que  son  témoignage  puisse  être 
d'un  grand  poids  dans  cette  question. 

Les  Persans  ont,  comme  on  sait,  deux  mots  qui  correspondent 
an  terme  arabe  (^^^ ,  je  veux  dire  Tcheschm  jfÙK^  et  Tcheschmeh 

fL^^^-^  ,  dont  le  premier  signifie  œil  et  1  autre  source.  De  ces  deux 
mots,  le  second  s'emploie  pour  désigner  le  disque  du  soleil  consi- 
déré comme  source  de  la  lumière.  Il  s'applique  aussi  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  à  la  lune  et  à  d'autres  astres.  Dans  un  passage 
du  Schah-nameh  (tome  1,  page  i45],  le  mot  Jt^CU^,  tout  seul, 
désigne  le  soleil.  On  y  lit  : 


Lorsque  le  soleil  brille. 

'  Dans  le  Za/er-namek  (fol.  i4^  v.) ,  on  trouve  un  vers  conçu  en 
ces  termes  : 


La  source  du  soleil  fiit  c»mblée  par  la  poussière  que  (àisaient  voler  les 
chevaux  pleins  de  colère  et  d'ardeur. 

Dans  le  Maila-assaadtm  (fol.  237  r.)  :  (j\j^^^  J^  -^^  jl 

OsXimmJ  ic%j  <<->IaJ  1   ^^4S^«v  «  Le  disque  du  soleil  eut  son  visage 
«  obscurci  par  la  poussière  qu  élevèrent  les  sabots  des  coursiers.  • 

Plus* loin  (f.  989  r.),  on  lit:  «X^^^j  oUîT  lUCUâ.  ^y^ 
«  Lorsque  brille  le  disque  du  soleil.  »  Dans  l'Histoire  des  Gaznéyides 

de  Mirkbond  (éd.  Wilken,  p.  1 2),  on  lit  t  o)  {jy^  ^y» 
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iâ^^y  d^  «^^y^^^^  f^*^^^  tCétafii  uDe  MMiroe  avau  pore 
«  et  aussi  limpide  que  Teau  de  la  source  du  soleil.  >  Car  je  nliésite 
pAs  à  croire  qu^il  faut  substituer  le  mot  ^ç^»-*^  A  cdui  de  fl^-'^  . 

Ailleurs  (vi«part.  f.  i64  v.)  :  |Câ^  U  J^çm;^^  ^^^^^^^  U>^ 
5^jC  >>^  M^ifr^*^  '  Lorsque  le  disque  du  soleil  se  leva  avec 
cson  œil  ensanglanté.»  Dana  an  vers  que  cite  AboulTail  {Akbwr- 

namek,  fol.  21  r.\,  on  lit  : 

*  . 

Qui  boit  de  Tean  de  la  souirce  du  soleil. 


Dans  le  GaZi^n  de  Sadi  (page  60) ,  on  trouve  les  mots 

oV2sT «Le  disqi^e  do  soleil.»  Un  vers  du  poète  Ejami,  cité  par 

Khondémir  [KoknJihCsmair,  tome  III,  fol.  s 45  r.),  est  conçu  en  ces 
termes  : 

^J^  ïjy  (iTt?'  tr^^  «3s  *^  •^M^j^ 


Tq  vienSf  souîBé  de  poussière,  et  Te  destin  aspire  à  laver,  à  Taide  de  Tean 
de  la  source  du  soleil,  la  poussière  qui  couvre  te^  joues. 


J*ai  dit  que,  le  mot  AçlW*!-  s^aj^liquait  quelquefois  à  la  lune  ou 
à  d  autres  astres.  On  lit  dans  le  Zafer-nameh  (fol.  i43  v.)  : 


La  terre  qui  vdbdt  en  l^^Çtidaiioe  couvrit  de  poussière  le  disque  de  la  hmc. 
Ei  plna  bas  (fd.  172  v.)  : 


Car  la  source  des  étoiles  fet  remj^e  d*eau  (c'est-à-dire,  leur  disque  br^). 


Dans  le  Sêca^der-'nanu^  (p*g^  >63),  on  lit:  «^j  ^çy-*^  «La 

«  source  de  la  lumière.  >  D^its  un  passage  du  Maiia<u$aMdém  (f.  76  r.), 

g) 

on  trouve  rezpression  ^  ùL.»AjSli%^^àm.  HjA^r-  «  V<^9  du  soieîl  t  pour 
désigner  le  disque  de  cet  astre. 
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Je  trouve  dans  le  Sahih  de  Bokhari  (man.  ar.  242,  f.  75  v.  7(>  o.) 
une  expression  pittoresque  qui  a  t>eaucoup  d^analogieavec  celle  que 
je  viens  d  expliquer.  Je  veux  parier  du  mot  /m^^ûJI  ca»1»>  «  Le 
«sourcil  du  soleil.»  On  lit  chei  cet  écrivain  :  i_>^  '^y  *—  /^^^^ 
imtÇuir ^!  < Le  sourcfl  du  soleil  se  leva. *  Une  glose  manuscrite  ex- 
plique ainsi  cette  locution  :  ^l^^t  l^»«.^  yjb.  /|M,«CUJt  «^a^^^I^ 

/jL^hj^l  «  Le  mot  sourcil  du  soUU  désigne  Textrémité  la  plus  élevée 
«du  disque  du  soleil,  parce  que  c'est  la  partie  qui  s'aperçoit  la  pre- 
«  mière ,  comme  le  sourcil  de  Thomme.  • 


o    » 


•  (7)  Le  mot  ^j^, ,  et  au  pluriel  «Kj^t ,  employé  en  pariant  des 
plantes  potagères,  désigne,  suivant  le  témoignage  d'une  note  mar- 
ginale de  mon  exemplaire  de  Meidani  (proVei*be  5830] ,  <  celles  qui 
•  sont  suBceptiblea d'être  mangées  crues*  S)l  JjXJt  (^jK^d^^V 
iixj'  J^yj.  Dans  le  Kitab'oJLi^âni  (tome  IV«  fol.  268),  on  trouvQ 

ces  mots  lyj^S^]^^^^  oiiaJu  «Il  fait  croître  les  meilleurs  arbres.» 

£n  effet,  le  motj.^  désigne  en  général  «tout  ce  qui  est  remar-j 
«quable,  parfait.*  C'est  ainsi  qu'Ëbn-Khaldoun  a  dit  (Prolé^omèneh 

ùÀ.  286  r,)  :  o«.jlJI^^^  f^ZJl'  J^^  f  Le  langage  arabe  le 
plus  pur  et  le  plus  parfait.  * 

{La  suite  du  prochain  nmaiéro.) 
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LETTRE 

A  M.  le  Rédacteur  du  Journal  asiat^|ae. 

/ 

Monsieur, 

M.  Stanislas  Julien  me  paraît  avoir  été  heureu- 
sement inspiré  lorsqu'il  a  substitué  à  la  critique 
d*un  livre  qui  n'est  pas  entre  les  mains  de  tous  les 
lecteurs  du  Journal,  une  nouvelle  traduction  de 
l'un  des  fragments  dont  il  contient  le  texte  et  l'in- 
terprétation; et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  non  plus 
trop  présumé  de  Tintérêt  que  ce  fragnient  est  des- 
tiné à  exciter,  bien  que  son  importance  ne  soit 
d'ailleurs  que  relative  et  proportionnée  à  la  faible 
connaissance  que  nous  possédons  encore  des  dogmes 
du  Tao.  Car  ce  n'est  là  ;  il  faut  le  dire,  qu'un  de  ces 
petits  traités  de  morale  populaire  composés  de  cita- 
tions rapprochées  plus  ou  moins  habilement,  dont 
l'objet, est  de  présenter  à  ^intelligence  du  peuple, 
ou  plutôt  à  sa  mémoire,  des  idées  religieuses  d'un 
ordre  très-élevé,  sous  une  forme  que  l'on  croit 
partout  être  la  plus  simple  parce  qu  elle  est  la  plus 
abrégée;  le  style  des  ouvrages  de  cette  sorte  n'existe 
pas,  s'ils  ne  sont  en  entier  que  des  compilations, 
ou  bien  est  ordinairement  négligé,  s'ils  sont  en 
partie  du  moins  originaux;  on  met  enfin  sous  le 
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xiom  d'un  perso^^nage  mythologique  ou  d'un  sage 
câèbre  un  opuscule  qu'on  ne  pourrait  ou  qu'on  ne 
voudrait  pas  produire  sous  le  sien.  Je  ne  veux 
d'ailleurs  rien  enlever  par  ces  observations  à  l'in- 
térêt que  peuvent  faire  naître  ces  petits  traités, 
qui,  par  leur  sujet  et  leur  destination,  mériteraient 
toujours  notre  respect.  Tant  qu'une  traduction  exacte 
et  intelligente  des  principaux  Tseà  ne  nous  aura 
pas  rendu  accessibles  les  véritables  sources  de  la 
philosophie  chinoise ,  il  &udra  se  i^signer  à  puiser 
des  notions  incomplètes,  et  quelquefois  même 
inexantes  par  leur  excès  de  précision,  dans  des 
teaités  populaires  semblables  à  celui  qui  a  exercé 
la  critique  de  M.  Stanislas  Julien^' 

La  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Neumann  m'est 
inconnue  :  celle  de  M.  Stanislas  Julien ,  qui  parait 
avoir  été  faite  avec  un  grand  soin,  est  destinée  à 
ajouter  beaucoup  au  mérite,  que  ce  traité  possède 
de  son  propre  fonds;  et  le  traducteur  a  donné  une 
nouvelle  valeur  à  sa  version  en  l'accompagnant  du 
texte  chinois.  L'intérêt  que  M.  Stanislas  Julien  avait 
trouvé  dans  ce  fragment  de  la  philosophie  des 
TaoBse,  intérêt  qui  l'avait  sollicité  d'en  donner  une 
nouvelle  traduction ,  destinée  à  reproduire  le  texte 
avec  plus  de  fidélité ,  et  intérêt  que  cette  traduction 
n'était  certainement  pas  de  nature  à  diminuer,  m'a 
engagé  à.  prendre  connaissance  du  texte  qui  était 
offert  jà  f étude  des  orientalistes  et  à  chercher  dans 
cette  lecture  de  nouveaux  motifs  d'apprécier  comme 
il  doit  l'être  le  mérite  de  la  nouvelle  version.  Le 
iT.  35 
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réwltat  de  cette  étude  compara^ve,  dcwit  j*avtt8 
voulu  donner  k  mon  esprit  la  sati^fiMstîon ,  a  été 
celui  que  je  devaû  en  attendre  et  que  je  me  fiôa  un 
plaifiir  de  reconnaître.  Il  y  a  d'ailleurs  ^uaieun 
passages  dont  le  sens  me  parait  pouvoir  admettre 
quelques  modifications,  ou  sur  la  valeur  absolue 
desqu^  il  m'est,  je  f avoue,  diffioile  de  m'accorder 
avec  M.  Stanislas  Julien.  Le  zèle  qui  a  porté  cet 
orientaliste  à  entreprendre  le  travail  d'mae  nouvelle 
traduction ,  et  qu'il  ne  s'étonnera  sans  doute  pas  de 
retrouver  dans  les  autres  personnes  qui  font  de  la 
Chine  l'objet  de  leurs  études ,  me  servira  peut-être 
d'excuse  auprès  des  lecteurs  du  Journal  pour  l'in- 
tention que  j'annonce  de  leur  soumettre  quelques 
observations  sur  certains  passages  qui  peuvent  pa- 
raître n'avoir  pas  dans  la  traduction  toute  la  netteté 
qu'ils,  ont  dans  le  texte,  et  de  leur  proposer  une 
nouvelle  interprétation  de  quelques  autres  phrases, 
interprétation  pour  laquelle  je  ne  voudrais  réclamer 
d'autre  avantage  que  cdui  de  se  lier  mieux  au  con- 
texte et  de  présenter  une  suite  plus  continue  de 
déductions  philosophiques.  Je  n'ai  pas  recherché  le 
mérite  de  l'élégance ,  qui  se  trouve  d'ailleurs  k  un 
haut  degré  dans  la  version  de  M.  Stanislas  Julien. 
Il  n'échappera  sans  doute  pas  à  votre  attention, 
Monsieur,  que  ces  variantes  ont  presque  toutes  leur 
raison  dans  une  entente  difiiérente  des  rapports  syn- 
tactiques  et  dans  une  appréciation  plus  ou  mcnns 
heureuse  de  certains  détails  grammaticaux  auxquels 
on  n'est  généralement  pas  disposé  h  attribuer  une 
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grande  vaieuir.  11^  vous  paraîtra  peut-être  étcmnant 
qae  des  phrases  chinoises  en  apparence  très-simples 
puissent  être  entendues  dans  des  sens  diiSérents 
par  plu8ieiu?s  personnes  qui  ont  feit  chacune  une 
assez  longue  étude  de  la  langue  du  céleste  empire. 
Vous  serez  dès  lors  disposé  à  penser  que  cette  étude 
même  est  moins  avancée  qu'elle  ne  paraît  Têtre ,  et 
ce  premier  doute  vous  engagera  peut-être  k  recher- 
cher si  la  faute  en  est  plus  k  la  langue  HKe-méme 
qu'à  ceux  qui  se  sont  consacrés  au  soin  de  l'apprendre  ; 
c'est  une  question  qui  présente  plus  d'un  genre  de 
difficultés ,  mais  qu'il  est  peul-étre  encore  plus  fa- 
cile de  résoudre  qu'il  ne  le  serait  d'exposer  les  mo- 
tifs qin  feraient  préférer  une  solution  à  une  autre  : 
comme  cette  discussion  n'aurait  ici  ni  utilité  ni 
convenance ,  je  me  bornerai  à  une  observation  gé- 
nérale. On  ne  peut  nier  que  la  langue  chinoise  ne 
soit  elle-même  une  grande  et  admirable  imperfec- 
tion ,  mais  qu'il  ne  soit  Êicile  k  ceux  qiii  l'étudient 
d'y  en  ajouter  beaucoup  d'autres  moins  heureuses , 
tant  que  l'étude  de  cette  langue  ne  pourra  point 
profiter  de  moyens  de  critique  semblables  à  ceux 
qu'on  a  déjà  préparés  pour  l'étude  de  plusieurs 
autres  idiomes  de  l'Asie. 

Permettes-moi,  Monsieur,  de  réclamer  une  petite 
jdace  dans  le  Journal  asiatique  pour  ces  observa- 
tions, que  je  présente  sous  la  forme  qui  m'a  paru 
la  plus  convenable  et  la  plus  littéraire ,  et  dont  le 
caractère  ne  sera*  sans  doute  pas  plus  méconnu  que 
ne  l'a  été  celui  de  la  critique  à  laquelle  elles  se  rap- 

35. 
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portent.  Je  m'empresse  d'appeler  Tattendon  et  les 
avis  des  sinologues  sur  ces  observations ,  auxquelles 
leur  assentiment  peut  seul  donner  quelque  valeur, 
et  j'exprime  le  désir  qu  elles  méritent  particulière- 
ment Tapprobation  de  M.  Stanislas  Julien. 


Le  Traité  de  la  pureté  et  de  la  quiétude  absolues 
(  TcUiang'ihsing'tsing-king  )  est  un  résumé ,  ou  plutôt 
un  centon  de  la  doctrine  philosophique  et  morale 
du  Tao-te-kinig,  écrit  avec  une  affectation  d'archaïsme 
et  dans  Tintention  d'imiter  ou  même  de  copier  le 
style  concis  et. souvent  obscur  de  ce  célèbre  mo- 
dèle. Aussi  l'auteur,  qui  a  observé  l'ordre  de  la 
comppsition  du  Tao-te-king^  présente-t-il  son  ex- 
position comme  empruntée  au  livre  même  de  Lac- 
tseu. 

11  me  semble  qu'il  y  a  dans  les  premières  phrases 
du  traité  qui  fait  l'objet  de  ces  observations  une 
intention  de  style  qui  n'a  pas  été  saisie  ou  du  moins 
exprimée  par  le  traducteur.  Voici  comme  je  les 
entends  :  n  Lao-tseu  a  dît:  La  grande  Intelligence  n  a 
«point  de  forme,  et  cependant  elle  a  produit  et 
«elle  entretient  le  ciel  et  la  terre;  la  grande  Intel- 
«ligence  n'a  point  de  mouvement,  et  cependant 
«  elle  fait  entrer  dans  le  cercle  de  leur  révolution 
«  le  soleil  et  la  lune;  la  grande  Intelligence  n'a  point 
«de  nom,  et  cependant  elle  fait  croître  et  déve- 
«loppe  tous  les  êtres.  J'ignore  spn  nom;  aussi  pour 
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a  ia  désigner  rappelérje  Intelligence.  »  Les  exigences 
du  paraliélisncie  ont  fait  supprimer,  dans  ces  phrases 
composées  chacune  de  huit  caractères ,  la  particule 
adversative  eûl,  qui  doit  être  sous-entendue  dans 
toutes  pour  compléter  le  sens  :  les  exemples  de 
semblables  ellipses  né  sont  pas  rares  dans  le  style 
antique. et  dans  ses  imitations.  Le  parallélisme,  le 
plus  puissant  moyen  de  la  syntaxe  chinoise,  invite 
l'esprit  à  rétablir  les  rapports  dont  il  a  fait  effacer 
le  signe;  mais  ces  rapports  doivent  être  nécessajre- 
ment  exprimés  dans  les  langues  européennes,  qui 
n'ont  pas  l'avantage  ou  l'inconvénient  de  cette  ex- 
trême concision. 

Je  ne  cite  les  phrases  suivantes  et  plusieurs  autres, 
où  je  reproduis  à  peu  de  chose  près  la  version  de 
M.  Stanislas  Julien,  que  pour  faire  mieux  com- 
prendre leur  intime  connexion  avec  quelques  phrases 
qui  présentent  à  mon  esprit  un  autre  sens  que  celui 
qu'a  adopté  le  dernier  traducteur. 

a  Or  cette  Intelligence  contient  la  pureté  'et  Tim- 
«  pureté;  elle  contient  le  mouvement  et  le  repos. 
«Le  ciel  est  pur,  la  terre  est  impure;  le  ciel  se 
(imeut,  la  terre  garde  le  repos;  ce  qui  est  mâîe  est 
apur,  ce  qui  est  femelle  est  impur;  ce  qui  est  mâle 
«se  meut,  ce  qui  est  femelle  garde  le  repos.  C'est 
«  Témanation  du  principe  supérieur  dans  le  principe 
«  inférieur  qui  donne  naissance  à  tous  Tes  êtres.  » 
Je  ne  saurais  admettre,  avec  M.  Stanislas  Julien, 
que  la  dernière  phrase  signifie  littéralement,  aie 
a  principal  descend  d'en  haut  et  coule  dans  l'accès- 
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tt  soire.  »  Cette  version  suppose  le  sujet  placé  entre 
les  deux  verbes  qu*il  régît  et  dont  l'un  le  précé- 
derait, ce  qui  est  absolument  contraire  à  tous  les 
principes  ^t  à  Tordre  général  de  la  syntaxe  chinoise; 
il  ne  le  sei*ait  pas  moins  de  considérer  le  veibe 
kiàng  comme  passé  à  Tétat  adverbial ,  puisque  dans 
ce  cas  encore  il  devrait  se  placer  après  pin.  La 
construction  de  cette  •  phrase ,  construction  très- 
simple  et  qui  se  reproduit  fréquemment  dans  les 
textes,  est  un  des  idiodsmes  de  la  langue  chinoise 
qui  lui  servent  le  plus  heureusement  à  représenter 
les  abstractions,  pour  l'expression  desquelles  elle 
paraît  d'abord  n'ofirir  aucun  secours.  Elle  se  com- 
bine ici  avec  un  autre  idiotisme ,  qui  consiste  k  di- 
viser dans  l'expression  le  rapport  établi  entre  deux 
termes  et  à  attribuer  à  chacun  d*eux  un  rapport 
moins  étendu  qui  se  complète  nécessairement  par 
l'autre,  de  manière  que  la  phrase  se  partage  &ï 
deux  membres  égaux  :  ainsi  il  suffisait  de  dire,  dans 
ce  passage ,  que  l'émanation  du  principe  mâle  dams 
le  principe  femelle  produisait  les  êtres;  mais  cette 
idée  a  été  développée  sous  la  double  forme  de 
l'émanation  du  principe  mâle  et  de  l'écoulen^ent 
dans  le  principe  feîoielle.  Je  dois  encore  observer 
que  }a  particule  eûl  a  ici  ime  valeur  intentionnelle 
qui  ne  doit  pas  être  omise.  Il  résulte  de  la  combi- 
naison de  *ces  divers  idiotismes  une  phrase  dont  la 
traduction  littérale  ne  serait  guère  intelli^le  qu'^i 
grec\  mais  dont  le  sens  ne  peut  être  douteux;  la 
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génénudoo  des  êtres  y  est  attribuée,  non  pas  préci- 
sément aux  deux  principes,  mais  à  faction  de  f un 
sur  l'autre,  action  qui  nest  pas  réciproque. 

((La  pureté  est  l'origine  de  l'impureté,  le  mou- 
m  vement  est  la  base  du  repoe.  Si  l'homme  peut  être 
« cflhistamment  pur  et  calme,  tout  ce  qui  existe 
«  (littéralement  ce  qui  est  oonka)  dans  le  ciel  et  Sur  la 
«  terre  lui  est  soumis.  L'âme  de  l'homme  est  (  natu- 
«rellement)  di^Kwée  à  la  pureté,  mais  le  ceeur  y 
«jette  le  trouble;  le  cœur  de  rhomme  est  (naturel- 
(dément)  disposé  au  calme,  mais  les  passions  l'en- 
itthAàealL  Que  l'on  ais  la  fiorce  d'écarter  absolu- 
«ment  le^  passions,  le  cosnr  rentre  dans  son  calme 
«  mturel ,  et  ie  coenu*  une  Sois  purifié ,  l'âme  reprend 
«sa  pureté  naturelle;  et  en  efibt  là  où  n'existent 
«  pas  les  six  passions,  sont  anéantis  les  trois  ennemis; 
4c aussi  un  homme  ne  peut-il  atteindre  (à  cet  état 
«  de  pureté  morale  ),  c'est  que  son  cœur  n'est  pas 
tt  encore  purifié ,  c'est  que  les  passions  n'en  sont  pas 
(1  eocùce  éoartées.  » 

Je  dois  obseiver  que  la  pureté  est  ici  nommée 
origine  de  l'impureté  seulement  dans  le  sens  de  sa 
préexistence*  Qdn,  dans  ces  phrases,  doit  être  tra- 
duit pai'  âme  et  non  par  esprit;  cAm,  dans  le  langage 
métaphysique  des  Taa-sse,  signifie  le  plus  subtil 
des  âéments  qui  composent  notre  être,  le  prin- 
cipe essentiel  de  notre  existence ,  l'âme  ou  la  mani* 
festation  distincte  en  nous  du  principe  spirituel 

To  rijf  âp.  3.  X.  (p.)  eh  iriv  ipavThv  èvvafitv,  rovté  ye  ix^ei  rà 
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réjpandu  dans  Tunivers.  iSui,  le  c^eur,  est  aU  con- 
traire f  organe  et  le  réceptacle  commun  des  sensa- 
tions ,  qui  est  nm  en  contact  par  les  sens  avec  les 
objets  extérieurs  :  la  pureté  descend  de  l'âme  au 
cœur,  et  le  calme  du  cœur  aux  sens ,  qu'il  Ëdt  triom- 
.  pher  du  monde  ;  les  affections  pasm»mées  remontent 
des  sens  au  cœur,  et  le  trouble  moral  du  cœur  à 
Tàme,  dont  il  altère  la  pureté.  Tseày  deux  fois  ré- 
pété daps  la  phrase  suivante,  signifie  que  la  pureté 
et  le  calme  sont  l'état  iiatarelf  uornud,  de  l'âme  et 
du  cœur. 

Les  mots  qui  suivent  ont  un.  sens  générai  et  il 
faut  éviter  d'en  faire  une  ap{dication  particulière  â 
la  phrase  précédente,  dont  elles  ne  seraient  qu'une 
inutile  répétition.  Les  caractères  tseàjâhf  placés  en 
tête. de  la  phrase,  s'en  détachent  et  signifient  certes ^ 
en  effet.  Lés  quatre  derniers  caractères  forment  lapo- 
dose  des  quatre  premiers,  qui  doivent  être  entendus 
dans  un  sens  conditionnel.  Je  rends  foâ  par  ennemi 
[noxia),  ce  mot  étant  synonyme  de  Aai,  et  cette  idée 
étant  commune  à  tous  les  anciens  systèmes  philoso- 
phiques de  rOrient;  j'eusse  mieux  aimé  traduire  sm 
toa  par  les  trois  douleurs,  car  c'est  aussi  jon  des  sens 
du  mot  toû;  mais  les  considérations  qui  pourraient 
appuyer  cette  interprétation  seraient  trop  étendues 
pour  être. exposées  avec  avantage  dans  les  limites 
de  cette  lettre. 

«  Celui  qui  a  réussi  à  écarter  (les  passions)  a  dans 
«  son  intérieur  ime  vue  réelle  de  son  cœur;  ce  cœur 
((  n'est  plus  son  cœur  :  à  son  extérieur  il  a  une  vue 
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«rédle  de  «afanne  corporelle;  cette  forme  n'est 
K  plus  sa  forme;  autour  de  \m  il  a  une  vue  réelle 
«dés  objets  qui  lui  appaitiennent;  ces  objets  ne 
«sont  plus  ses  objets.  Ces  trois  (vérités)  une  fois 
«perçues»  il  ne  voit  plus  que  l'abstrait;  l'intuition 
«de  l'abstrait  se  confond  avec  l'abstrait  (littérale- 
«  ment  devient eUe-méme  Vahs trait);  l'abstrait  alors  n'a 
«plus  la  conscience  de  son  état  d'abstraction;  lors-^ 
«que  la  conscience  de  l'état  d'abstractibn  a  été  ab- 
asorbée,  cette  abstraction  du  non-être  s'absorbe  à 
«son  tour;  lorsque  l'absorption  du  non-être  a  été 
«  absorbée,  la  paix  de  l'âme  est  absolument  indé- 
«  pendante  des  rapports  extérieurs;  lorsque  cette 
«  indépendance  est  arrivée  k  n'avoir  plus  même  la 
«  GCHiscience  de  son  état  d'indépendance ,  comment 
«les  passions  pourraient-elles  naître?  Or,  lorsqu'il 
«n'y  a  plus  de  place  pour  les  passions  (littéralement 
«br^œ  les  passions  ne  naissent  plus),  c'est  alors  la 
((quiétude  parfaite;  on  considère  d^une  maqière 
«  vraie,  et  absolue  les  objets  extérieurs ,  on  conçoit 
«d'une  maniève  vraie  et  absolue  sa  propre  nature^ 
tt  Cette  vue  absolue ,  ce  calme  absolu ,  ce  sont  la 
«  pureté  et  la  qmétade  absohes.  ^) 

Cette  traduction  est,  je  le  reconnais,  moins  lit^ 
térale  que  celle  de  M.  Stanislas  Julien;  je  ne  me 
suis  point  attaché  à  lui  donner  ce  genre  de  mérite, 
parce  que  dans  des  passages  aussi  obscurs  que  celui- 
ci,  où  il  est  si  facile  de  mettre  des  mots  à  la  place 
des  idées,  une  version  littérale  powrait  n'être  pas 
toujours  exacte.  J'ai  rendu  houân  par  vue  réeUe, 
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parce  que  ce  root  a  ici  un  sen»  emphatique;  il  ré* 
pond  exactement  au  paçyati  dea  dirers  aystèmes 
philosophiques  de  flnde,  employé  aussi  emphati- 
quement. Les  mots  Mu-wë  ne  peuyent  sigùifier  ks 
êtres;  la  valeur  même  des  mots  et  la  teneur  phflo- 
sophique  de  ce  passage  s  y  opposent  paiement: 
f  homme  qui  dissipe  le  prestige  des  passiotit  le- 
connaît  que  son  eœur  ou  son  principe  aensîdf ,  que 
èon  corps  oft  sa  forme  niaténdle«  n'ont  point  une 
existence  propre  et  distincte ,  qo^il  ne  pemt  pas  dire 
proprement  des  objets  qu'ils  sont  tiens.  Le  mM)t 
koâng,  rabsti*ait,  a  été  jusqu'ici  généralement  tra- 
duit par  vide;  cette  traduction  n'en  est  pas  nooins 
inexacte^  pùisqu'eUe  substitue  l'image  matérielle 
elle-même  au  ates  métaphysique  qm  en  a  été  em- 
prunté; h<^ng  s%nîfie  d'aiUeursi  aussi  ijmser,  et 
ï abstraction  est  bien  réelletxwBA  ïépsds^mafdde  tontes 
les  qualités  d'uiie  essence*  Dès*  que  cette  absÉruction 
commence,  Thomme  disparaît,  et  l'on  ne  saurait 
régulièrement  lui  rapporter  les  dÎTerses  aifectiotts 
qui  modifient  successivement  l'oislrirà» ,  substitué 
dans  toutes  les  pbîlosophies  mystiques  à  l'esprit 
qui  essaye  de  le  concevoir.  La  philosophie  do  Tia 
a>  comme  tous  les  autres  systèmes  métaiphysi^es 
de  l'antiquité,  joué  sur  les  mots,  em  leur  donnant 
tous  les  sens  qu'ils  pouvaient  recevoir,  en  rappro- 
chant ces  sens  diveos  dans  les  mêmes. axiomes  et 
en  présentant  ces  axiomes  sous  kl  fonne  la  plus 
concise,  la  plus  abstraite,  peutrctre  la  plus  facile  à 
retenir,  certainement  la  pkis  sdénuelle.  Ainsi  cette 
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jdbrase,  jjfeljjt  jte  jSk.  qui  se  reproduit  dans  la 

phrase  suivante  avec  Jautres  rapports,  nous  offre 
le  caractère  v)oû  dans  deux  sens  différents ,  dont  le 
premier  est  celui  d'un  verbe  niant  Texistence,  et  le 
second  celui  du  nonrétre  considéré  comipe  principe 
supérieur  de  l'univers  :  or  woû,  dans  le  sens  de  non* 
être,  ne  remplace  ici  koûng,  Tabstrait,  son  syno- 
nyme, que  pour  produire  Teffet  inattendu  d'un 
9igne  se  répétant  trois  fois  dans  ime  phrase  de 
quatre  caractères.  Le  précédent  traducteur  n'admet 
pas,  il  est  vrai,  cette  double  valeur,  et  coupe  cette 
phrase  en  deux  parties,  dont  la  seconde  répète  la 
première;  mais  j'observerai  d'abord  que  cette  répé-. 
tition ,  qu'il  a  exprimée  par  les  mêmes  mots  dans 

la  phrase  suivante,  jfe  wp-  ^fe  jjfe,  ne  peut  y 

avoir  lieu,  parce  que  la  particule  ki  n'a  point  le 
même  sens  que  la  particule  yî  et  que  la  position  de 
cette  particule,  qtd  doit  nécessairement  se  placer 
avant  le  verbe ,  indique  comme  sujet  complexe  les 
deux  caractères  précédents  wou-^oû,  dont  le  pre- 
mier, qui  a  une  valeur  verbde ,  régit  le  second ,  qui 
a  une  valeur  substantive.  En  second  lieu,  la  pro- 
gression ascendante  des  absorptions,  qui  est  très- 
bien  suivie  dans  le  texte,  n'y  serait  plus  nettement 
indiquée  si  on  la  divisait  de  cette  manière,  et  le 
parallélisme  évident  qui  existe  entre  cette  phrase 
et  la  phrase  konân'haûï^rjfî'hêmg  serait  perdu  pour 
l'intelligence  générale  du  passage.  Enfin  la  valeur 
philosophique  de  tvoi,  dan»  l'école  dû  Tàoy  est  fixée 
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par  plusieurs  passages  du  Tao4e-king  et  entre  autres 

par  celui-ci:  4^^^:^,:^  ^i.|^  g 

toutes  choses  ont  leur  origine  dans  ïétre^  têtre  a  son 
origine  dans  le  non-étre,  Le  caractère  tsi  signifie  ori- 
ginairement ^Keu  ou  état  qui  n'est  point  troublé  par  les 
bruits  du  monde,  soKtude;  et  cest  le  sens  que  j'ai 
préféré  dans  ma  traduction ,  parce  que  celui  de  repos 
ou  de  calmé  aurait  l'inconvénient  d'introduire  trop 
tôt  cette  idée ,  qui  est  représentée  plus  loin  par  le 
caractère  tsing  comme  le  dernier  terme  de  cette 
longue  série  de  causes  et  d'effets.  D  s'agit  ici  de  la 
solitude  mystique  de  l'âme  aii  milieu  du  monde, 
c'est-à-dire  de  la  cessation  de  tous  ses  rapports  avec 
les  objets  extérieurs,  par  lesquels  elle  ne  peut  plus 
être  affectée:  cet  isolement  moral  n'est  d'ailleius 
parfait  que  lorsqu'il  n'est  plus  un  effort  et  qu'il  est 
devenu  pour  ainsi  dire  un  instinct  de  notre  nature. 
Cest  alors  que  l'âme  se  pose  comme  témoin  stôique 
et  impassible  du  monde  et  que ,  ne  conmauniquant 
plus  avec  lui ,  elle  se  trouve  dans  les  conditions  d'im- 
partialité nécessaires  pour  l'apprécier  d'une  manière 
vraie  et  absolue;  car  le  caractère  ing  signifie  ici  ré- 
ponse par  la  pensée  à  l'existence  des  êtres,  et  non 
pas,  comme  on  l'a  entendu,  à  leurs  besoins,  ce  qui 
est  complètement  étranger  et  indifférent  à  l'esprit 
d'un  ascète. 

•  <i  Celui  qui  a  obtenu  cette  pureté  et  cette  quié- 
utude  se  confond  avec  la  parfaite  Intelligence;  lors- 
((  qu'il  s'est  confondu  avec  la  parfaite  Intelligence ,  il 
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aa  pour  Ifiom  celui  qui  possède  Flntelligence;  bien 
«  qu  il  se  nomme  possesseur  de  flntelligence ,  en 
«  réalité  il  n'y  a  point  d'dbjet  de  possession.  C'est 
((  seulement  parce  qu'il  exerce  un  pouvoir  surnaturel 
«  sur  les  êtres  qu'on  le  nomme  possessetu*  de  l'InteUi- 
«  genre.  Celui  qui  a  réussi  à  comprendre  ces  prin* 
«  cipes  peut  être  proclamé  comme  initié  au  divin 
«  Tào.  » 

Le  caractère  tsiâu  ne  signifie  point  ici  pemàpeu, 
mais  bien  s  écouler  comme  les  eaux  d'im  fleuve  dans 
la  mer  (cf.  Khang-hi  tseu  tian,  s.  v.  tsiân)  :  en  effet  les 
conditions  de  pureté  et  de  quiétude  absolues  étant 
remplies ,  l'absorption  de  l'homme  dans  la  grande 
Intelligence  est  immédiate.  Ce  serait  ici  le  lieu  d'ex- 
poser les  motifs  qui  m'ont  fait  préférer  pour  là  tra« 
duction  du  mot  Tào  le  sens  dlnteUigetwe  à  celui  de 
Voie;  mais  cette  discussion  serait  trop  étendue  pour 
pouvoir  trouver  place  ici  :  je  la  réserve  pour  un 
travail  dans  lequel  je  me  propos  de  rechercher 
les  sources  des  notions  philosophiques  des  Tao-sse. 
Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'observer  que  le 
motjï,  lié  à  celui  de  tsiân,  ne  prouve  rien  en  faveur 
du  sens  de  Foie.  Le  mot  hoà  signifie  proprement  le. 
pouvoir  surnaturel  attaché  à  la  possession  complète 
de  l'Intelligence,  et  qui  consiste  à  marcher  dans 
Tespace  étliéré ,  à  traverser  les  airs  avec  la  rapidité 
du  vent ^  à  créer  des  êtres,  à  les  anéantir  à  sa  vo- 
Ipnté ,  et  à  opérer  un  grand  nombre  d'autres  pro- 
diges non  moins  merveilleux.  C'est  de  ce  sens  qu'est 
dérivé  celui  de  convertir,  parce  que  la  converision 
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religieiMe  est  considérée  comme  ïeffét  dru»  pou- 
Toir  samaturel  et  iiTésistible  exercé  sm*  les  esprits 
des  hommes;  mais  ce  sens  n*»  pas  ici  (f application. 
Je  ne  sam^is  admettre ,  arec  le  précédent  traduc- 
teur, que  la  derni^  phrase  signifie  «  celai  qm  peat 
«  comprendre  cela  est  digne  de  propager  le  Tio.  » 
Ce  serait  donner  trop  d'antorHé  à  un  traité^  pc^- 
laire  qui  n*a  aucune  importance.  Il  &udrait  d'ailleurs, 
pour  justifier  cette  interprétation ,  lire  dans  le  texte 

l^À^  ftto-l,  signe  du  facultatif  actif;  mais  khd, 

précédant  immédiatement  un  verbe,  ne  peut  re- 
présenter que  le  fecuhatif  passif  :  c'est  là  une  règle 
sans  exception  et  qu'on  peut  énoncer  comme  telle , 
sans  l'avoir  vérifiée  par  la  lecture  de  tons  les  textes 
dbssiques,  parce  que,  si  l'opinion  contraire  était 
admise  et  que  W>  précédant  un  verbe  pût  être 
considéré  comme  exprimant  tantôt  un  facultatif 
actif  et  tantôt  un  facultatif  passif,  il  n'y  aurait  plus 
de  règles  certaines ,  l'intelligence  des  textes  chmois 
tomberait  dans  la  confusion  et  ne  serait  plus  qu'un 
jeu  d'esprit  et  de  mémoire.  Le  traducteur  panât 
avoir  été  entraîné  à  méconnaître  cette  règle  par  le 
sens  que  lui  présentait  le  verbe  tchhoûan  précédant 
les  mots  chlng  tào;  mais  tchhoûan  qui  signifie  troM- 
mettre  par  tradition,  comménwrery  se  rapportant  ici 
au  sujet  de  la  phrase ,  doit  être  entendu  dans  le 
sens  de  citer,  désigner  :  j'observe  que  le  sanscrit  smn 
reçoit  la  même  extension.  Le  sens  de  la  phrase  est 
donc  que  rintcHigence  des  principes  contenus  dans 
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ee .  petti  traité  donne  celle  de  la  doctrine  philoso- 
phique du  Tào. 

«  Lao*tseu  a  dit  :  Les  hommes  éminents  dé^ 
«daignent  les  contestations  sur  la  supériorité  de 
a  mérite  ;  les  hmnmes  médiocres  se  plaisent  à  ces 
«r  contestations  ;  les  homtnes  d*un  mérite  éminent 
«  ne  pensent  pas  a\roir  de  mérite  ;  les  hommes  d'un 
«médiocre  âiérite  s'attachent  à  leur  mérite.  Qui 
((  s'attache  opimâtrément  à  son  mérite ,  on  ne  peut 
tt  dire  de  lui  qu'il  possède  l'Intelligence  et  le  Mérite, 
«  Ce  qui  empêche  les  hommes  d'atteindre  h  la  su- 
«  prême  Intelligence,  c'est  qu'ils  ont  le  cœur  trouWé 
«  (par  la  vanité  );  lorsque  leur  cœur  a  été  tronMé , 
«I  leur  âme  est  firappée  de  vertige;  lorsque  leur  âme 
«  a  été  frappée  de  vertige,  ils  se  prennent  aux  choses 
<rdu  monde;  lorsqu'ils  se  sont  pris  aux  choses  du 
tf monde,  ils  sentent  naître  en  eux  ia  cupidité; 
«lors^e  la  cupidité  est  née  en  eux,  surviennent 
ides  passions  violentes;  les  passiotis  violentes,  les 
a  désirs  désordonnés  affligent ,  dévorent  leur  corps 
«et  leur  cœur;  ils  se  laissent  bientôt  entraîner  aux 
ce  actions  honteuses  et  infâmes,  et  dès  lors,  em- 
(^ portés  dans  le  courant  dé  la  vie  et  de  la  mort, 
u  constamment  plongés  dans  une  mer  de  douleurs, 
(c  ils  s'égarent  loin  de  la  suprême  Intelligence.  Cette 
«r suprême  et  absolue  Intelligence,  la  comprendre 
«  est  ce  qui  dépend  de  notre  volonté;  le  moyen  de 
«comprendre  l'Intelligence,  c'est  de  conserver  une 
i( pureté  et  une  quiétude  absolues.  » 

L'auteur,  après  avoir  exposé  le  dogme  de  Ylntef- 


560  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ligence^  expose  la  doctrine  du  Mérite;  ce  sont  les 
deux  grands  points  de  la  philosophie  du  Tào.  Si  j*ai 
traduit  té  par  mérite,  c  est  que  ce  mot,  [dus  compré- 
hensif  que  celui  de  verta,  me  paraît  répondre  plus 
exactement  à  la  signification  de  1  expression  chinoise  : 
té  signifie  en  effet,  dans  son  sens  le  plus  large ,  le  mé- 
rite ,  quel  qu'il  soit,  d'une  action,  ou,  comme  le  dé- 
finit un  ancien  lexicographe,  les  résultais,  les  rap- 
ports d'une  action  jj^^j^J^Jj^^^  ;  mais  il  ne 

s'emploie  comme  le  sanscrit  guna  et  comme  notre 
mot  mérite  lui-même  que  dans  le  meilleur  sens  : 
a  Ce  qui  est  bon,  dit  un  autre  lexicographe,  ce  qui 
((  est  beau,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
tt  est  grand,  ce  qui  est  brillant,  etc.  se  nomme  té.n 
Pour  prouver  que  le  mot  verta  n'est  point  le  syho* 
nyme  exact  du  mot  chinois,  il  suffit  d'observer 
qu'au  nombre  des  six  të  ou  genres  de  mérite,  on 
compte  la  science.  Le  Tào  et  le  Té  sont  deux  voies 
distinctes  de  perfection,  qui  se  retrouvent  sous 
d'autres  noms  dans  presque  tous  les  anciens  sys- 
tèmes philosoplmpies  de  l'Orient  :  la  voie  de  la 
science  (il  s'agit  ici  de  la  sdejaçe  intuitive),  et  la 
voie  des  œuvres,  ou,  en  d'autres  termes,  la  contem- 
plation  de  l'Etre  pour  les  esprits  supérieurs ,  la  mo- 
rale pour  les  esprits  plus  faibles.  Aussi  les  mots  tào  të 
ne  doivent-ils  pas  être  mis  en  construction  et  est-il 
absolument  inexact  de  les  traduire  par  la  verfyi  da  Tào, 
Une  des  dernières  phrases  de  ce  passage  présente- 
une  expression  consacrée^  dont  le  sens  a  échappé  à 
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M.  Stanislas  Julien  :  les  mots  séng-ssè,  dont  elle  se 
compose,  signifient  cette  alternative  incessante  de 
la  mort  et  de  la  renaissance  que  subissent  les  êtres 
qui  n*ont  pas  su  se  délivrer,  alternative  que  les  philo- 
sophes indiens  ont  comparée  au  mouvement  des 
ondes  d*un  fleuve  qui  surgissent  et  s'engloutissent 
tour  à  tour;  c'est  le  samsara,  le  courant  ou  l'océan  de 
la  vie  et  de  la  mort;  c'est  la  mer  de  doulem^  dans  la- 
quelle reste  plongé  l'homme  qui  n'a  point  la  force 
d'atteindre  la  rive  opposée  ;  ce  n'est  donc  point  après 
avoir  été  entraîné  de  l'existence  dans-  la  mort  que 
lliomme  entre  dans  cet  océan  de  douleurs;  il  n'y 
est  jamais  plus  profondément  plongé  que  pendant 
son  existence.  J'ai  traduit  plus  loin  chî  par  s'égarer  (le 
contraire  d'atteindre,  suivant  la  définition  d'un  lexi- 
cographe), et  non  point  par  perdre,  parce  qu'il  est 
déterminé  dans  la  première  signification  par  le  mot 
yoùng  qui  le  précède.  Le  sens  des  deux  dernières 
phrases  est  précis;  les  termes  de  la  première  me 
paraissent  avoir  été  confondus  :  'oà-tchè  est  le  sujet 
complexe  de  tseû4ë,  et  ces  deux  derniers  mots  ne 
sauraient  avoir  pour  complément  les  deux  premiers , 
qui  régiraient  eux-mêmes  les  mots  tchin-tchkâng-tchi'- 
tào  :  ce  serait  précisément  l'inverse  de  la  règle  syn- 
tactique  qui  domine  toute  la  langue  chinoise;  té  ne 
peut  être  considéré  ici  comme  verhe  auxiliaire, 
d'abord  parce  que  cet  emploi  du  mol  apnartient 
au  style  moderne,  qui  n'est  pas  celui  de  W  mor- 
ceau, et  en  second  lieu  parce  que,  dans  cette  hy- 
pothèse, la  particule  tchè  deviendrait  inexplicable 
1?.  36 
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et  gênerait  la  conetructton  ;  enfin  pour  mpporter, 
comme  on  Va  fait,  tsei  à  'où,  i)  faudrait  supposer 
tseû  placé  avant  'ad ,  et  non  pas  avant  të. 

Je  traduis  les  notes  de  Meou  mo  youan  en  regret* 
tant  de  ne  pouvoir  m'arréter  à  justifier  ma  traduc- 
tion dans  les  passages  où  elle  difi^re  de  celle  de 
M.  Stanislas  Julien  ;  je  me  contente  d'indiquer  c^ 
diiférencds,  afin  de  ne  pomt  donner  trop  d'étendue 
à  cette  lettre,  qui  a  déjà  pris  plus  de  développe- 
ment que  son  sujet  ne  comporte  d'intérêt. 

a  Le  vénérable  sage  Ko-houng  a  dit  :  Si  j'ai  ob- 
n  tenu  la  suprême  Intelligence ,  c'est  pour  avoir  lu 
«  ce  livre  dix  mille  fois.  Ce  livre  est  l'objet  de  l'étude 
tt  assidue  des  dieux  et  des  hommes  (et  non  pas  des 
((  hommes  du  ciel  )  ;  il  n'est  point  accessible  aux 
((hommes  d'un  esprit  médiocre.  Je  le  révélai  autre- 
(t  fois  au  Grand  Roi  de  h  Jlear  d^orient;  le  Grand  Roi 
ikde  la  fleur  d'orient  le  révéla  au  Grand  Roi  de^la  porte 
a  d'or;  le  Grand  Roi  de  la  porte  d'or  le  révéla  à  la 
«  Mère  da  Roi  d'occident;  depuis  la  Mère  du  Roi  d'ùe- 
m  cident  il  a  été  transmis  par  la  tradition  orale,  mais 
((  on  n'en  a  pas  recueilli  les  caractères.  Aujourd'hui 
((  que  je  suis  dans  le  monde  des  hommes ,  je  le  ré- 
upands  au  moyen  de  l'écriture  (et  non  pas  je  l'ai 
«copié  et  publié  pour  les  hommes  de  mon  siècle). 
((  Les  hommes  supérieurs  qui  en  pénètrent  le  sens 
«s'élèvent  au  rang  de  chefs  entre  les  dieux  (et  non 
u  pas  de  magistrats  du  ciel  )  ;  les  hommes  de  second 
«ordre  qui  en  pénètrent  le  sens  deviennent  d'il- 
((lustres  sages  du  palais  du  midi;  les  hommes  infé- 
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((rieurs  qm  le  possèdent,  a|irès  avoir  pa&sé  dans  le 
«  siècle  de  longue»  années  (et  non  pas  :  vivent  éter- 
unellement  dans  ie  siècle),  franchissejat  les  trois 
n  mondes  (et  non  pas  :  parcourent  les  trois  mondes  ) 
«  et  s  élèvent  jusqu'à  entrer  par  la  porte  d*or. 

«  Le  sage  accompli  TsahÙMm a  dit  :  Les  hommes 
u  livrés  à  f  étude  du  Tdo,  en  faisant  de  ce  livre  une  lec- 
«  ture  assidue  (et  non  pas  :  prennent  et  lisent  ce  livre), 
a  obligent  les  bons  génies  des  dix  cieux  à  secourir 
H  et  protéger  leurs  personnes  (  et  non  pas  :  lorsque 

«les  lettrés les  bons  esprits  des  dix  cieux ); 

a  dès  lors  iine  merveilleuse  union  entretient  leur 
«ame,  une  lymphe  précieuse  épure  leur  corps  (il 
«ne  s*agit  ni  de  charme  de  jade  i^i  de  suc  d*or); 
ttleur  corps  et  leur  âme  deviennent  absolument 
«  subtils  ;  ils  s'unissent  è  Tlntelligence  et  se  confon- 
«dent  dans  la  (suprême)  Essence  (et  non  pas  :  ils 
«  s^ssocient  et  s  unissent  à  la  vérité  du  Tdo). 

a  Le  sage  accompli  Tcking-i  a  dit  :  L'homme  qui 
«possède  ce  livre  et  qui  en  pénètre  le  sens,  le 
«  malheur  est  empêché  d'arriver  jusqu'à  lui  (  cette 
«phrase  avait  été  omise);  car  les  génies  gardent  sa 
«demeure.  Son  âme  s'élève  jusqu'au  monde  supé- 
«  rieur  et  est  introduite  en  présence  de  la  suprême  - 
«Essence  (littéralement  lui  rend  ses  hommages);  si 
«ses  mérites  sont  complets  et  sa  vertu  parfaite, 
«il  obtient  pour  rémunération  [le  rang  de]  Grand 
«  Roi  (et  non  pas  :  ils  touchent  en  sa  faveur  le  dieu 
«  Ti'kian).  Pour  celui  qui  n'a  cessé  d'en  faire  une 
«lecture  assidue  (et  l'auteur  sous-entend  évidrm- 

36. 
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«ment:  même  sans  te  comprendre),  son  corps  monte 
«  rapidement  jusqu'aux  Nuages  pourprés  (et  non  pas: 
«lorsqu'il  a  lu  et  tenu  ce  livre  sans  înterrup- 
«tion,  etc.).)) 

Tikiân  est  le  nom  d'une  classe  d'esprits  et  non 
pas  celui  d'un  dieu  en  particulier;  cette  dénomina- 
tion, que  je  représente  par  les  mots  Grand  Roi, 
Souverain  Empereur,  rappelle  celle  des  Maharaja  de 
la  mythologie  bouddhique  ;  et  l'on  a  vu  plus  haut 
un  des  ti-kian  désigné  comme  le  génie  protecteur 
d'une  des  montagnes  situées  aux  quatre  points  car- 
dinaux sur  les  limites  du  monde. 

La  distmction  établie  par  l'auteur  entre  ceux  qui 
lisent  simplement  ce  traité  et  ceux  qui  en  saisissent 
le  sens  le  plus  élevé,  est  prouvée  par  la  distinction 
qu'il  établit  également  entre  les  récompenses  qui 
sont  réservées  à  l'un  et  à  l'autre.  Cette  attribution 
d'un  grand  mérite  à  celui  qui  lit  un  traité  religieux, 
même  sans  en  comprendre* le  sens,  est  un  encou- 
ragement qu'aucune  philosophie  mystique  n'a  né- 
gligé de  donner  aux  esprits  faibles  pour  les  attirer  à 
ses  doctrines,  une  espèce  de  prime  qu'elles  ont  toutes 
accordée  à  l'intention  et  k  la  foi  dépourvue  d'intel- 
ligence; mais  cet  abus  ne  naît  que  dans  les  temps 
postérieurs,  lorsque  le  système  philosophique  a 
formé  une  secte  religieuse  et  va  par  le  prosélytisme 
au-devant  des  esprits  au  lieu  de  se  rendre  inac- 
cessible au  vulgaire  comme  les  doctrines  antiques. 
Le  mysticisme  indien  a  fait ,  plus  que  tout  autre , 
usage  de  ces  moyens  de  séduction  ;  il  a  des  pro- 
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messes,  et,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  des  indul- 
gences pour  toutes  les  faiblesses  d'esprit.  Deux  dis- 
tiques, évidemment  interpolés,  qui  se  trouvent  à 
la  fm  de  la  dernière  lecture  du  Bhagavadgîtâ,  an- 
noncent des  récompenses  spirituelles  à  ceux  qui 
liront  ou  qui  entendront  lire  ce  poème  mystique, 
et  les  commentateurs  plus  récents  que  Tauteur  de 
rinterpolation ,  et  par  cela  même  plus  faciles,  ajou- 
tent :  lors  même  qu'ils  n'en  saisiraient  pas  le  sens. 
Les  traités  bouddhiques  que  leur  sujet,  leur  forme 
et  leur  étendue  peuvent  faire  considérer  comme  ré-^ 
digés  dans  les  temps  modernes,  pour  l'usage  du 
peuple,  sont  remplis  des  éloges  de  ces  traités  mêmes, 
de  ceux  qui  les  lisent ,  de  ceux  qui  les  écoutent ,  de 
ceux  qui  les  copient  et  de  ceux  qui  les  portent  sans 
cesse  sur  eux ,  à  tel  point  qu'il  ne  reste  quelquefois 
pour  justifier  tous  ces  éloges,  que  le  titre  même  du 
livre  si  complaisamment  loué. 

Ce  n'est  pas  à  nous,  d'ailleurs,  à  nous  plaindre 
de  cet  excès  d'indulgence  intéressée;  nous  devons 
bien  plutôt  accueillir  de  pareilles  promesses  comme 
des  consolations  réservées  aux  traducteurs  malheu- 
reux. 

Veuillez  agréer,  etc. 

SlAO-TSEL. 

Ce  iS  septembre  1837. 
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DESSAR. 

Episode  extrait  du  roman  d^Antar,  par  M.  A.  Gabdih 

DE  Cardonmb. 

La  belliqueuse  tribu  dHavazen  avait  pour  roi 
Duréid ,  fils  de  Sarmâ ,  dont  les  exploits  étaient  cé- 
lébrés dans  toute  f  Arabie  :  non  loin  des  contrées 
qu^habitaient  les  Havazénides  vivait  une  autre  tribu 
aussi  nombreuse,  aussi  riche  en  troupeaux  «  c  était 
la  tribu  de  Démar.  Longtemps  rivales,  elles  se  li- 
vrèrent des  combats  sanglants,  et  longtemps  la 
victoire  demeura  indécise  ;  mais  enfin  le  bras  ter- 
rible de  Duréid  triompha  de  la  résistance  des  en- 
fants de  Démar.  A  la  tête  de  tous  les  siens,  le  ffls 
de  Sarma  fondit  sur  le  '  camp  ennemi  ;  sous  ses 
coups  tomba  le  prince  de  Démar,  et  avec  Itii  mille 
de  ses  cavaliers.  Ses  chevaux,  les  chameaui  et  tous 
les  troupeaux  devinrent  la  proie  des  vaillants 
Hazavénides ,  qui  emmenèrent  dans  leur  tribu  les 
richesses  des  vaincus  avec  un  grand  nombre  d'es- 
claves, en  chantant  la  gloire  du  redoutable  fils  de 
Sarma. 

Parmi  les  prisonniers,  Duréid  remarqua  un  jeune 
enfant  d  un  extérieur  noble  :  son  père  avait  péri 
dans  faction  en  défendant  vaillamment  sa  tribu. 
Duréid  prit  avec  lui  fenfant  abandonné  et  se  chargea 
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de  son  éducation.  Dessar,  fUs  de  Rouk  (tel  était  le 
nom  de  l'orphelin),  répondit  aux  soins  de  son  bien- 
faiteur. Sous  la  conduite  du  fils  de  Sarma,  monté 
sur  ses  coursiers ,  il  apprit  Tart  des  combats  et  de- 
Tint  un  des  plus  redoutables  guerriers  de  f  Arabie. 
Plus  courageux  qu*un  lion  dans  la  bataille,  plus 
rapide  (pitin  cheval  k  la  course ,  soit  qu'à  pied  il  se 
mesurât  corps  à  corps  avec  son  ennemi ,  soit  que 
sui"  un  fongueux  coursier  il  s  élançât  sur  lui  avec  la 
rapidité  de  la  foudre ,  toujours  la  victoire  était  fi- 
dèle au  jeune  héros.  Â  peine  avait-il  atteint  Tâge 
des  hommes,  que  déjà  la  force'^  de  son  bras  lui 
avait  acquis  dé  grandes  richesses.  Presque  chaque 
jour  il  ^ait  signaler  ^on  coiutige  dans  une  excur- 
sion nouvelle ,  et  de  nombreux  esclaves ,  d'imifaen- 
ses  troupeaux ,  une  quantité  innombrable  de  che- 
vaux et  de  chameaux  étaient  devenus  le  prix  de  sa 
valeur.  Il  aimait  sUttout  à  aller,  pendant  les  ténèbres 
de  la  nuit,  enlever  les  troupeaux  de  ses  ennemis. 
Dédaignant  tout  autre  butin ,  un  beau  cheval  était 
la  seule  conquête  qu'il  trouvât  digne  de  lui,  et  lors- 
qu'il entendait  parler  avec  éloge  d  un  fametlx  cour- 
sier, quelqu  éloigné  que  fût  le  séjour  de  son  maî- 
tre ,  quelle  que  fût  sa  puissance ,  le  fils  de  Rouk  ne 
goûtait  plus  de  repos  qu'il  n'eût  ravi  le  noble  ani- 
tnal  qu'on  lui  vantait ,  et  que ,  monté  sur  sa  nou- 
velle conquête ,  il  ne  fut  rentré  à  la  tribu  au  milieu 
des  applaudissements  de  ses  compagnons. 

Il  apprit  qtie  dans  la  tribu  de  Golvild  existait  un 
chéVal  superbe,  aussi  exti^aordinairé  par  la  vitesse 
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de  sa  course  que  par  la  beauté  de  ses  formes  :  il 
appartenait  à  Bessam,  fikde  Mesrour.  Kokeb,  d'une 
race  excellente ,  faisait  envie  à  tous  les  Bédouins  de 
son  temps;  plusieurs  rois  nfême  Tavaient  envoyé 
demander  à  son  maître  :  mais  rien  au  monde  n'était 
capable  de  l'engager  à  s'en  défaire.  Plus  d'une  fois. 
Bessam  lui  dut  la  vie;  plus  d'une  fois  il  eût  suc- 
combé  sous  le  nombre  de  ses  ennemis  si,  plus 
prompt  que  le  vol  du  ramier,  Kokeb  ne  l'eût  sous- 
trait aux  dangers.  Aussi  était-il  devenu  aussi  cher  à 
son  maître  que  ]a  prunelle  de  ses  yeux;  et  pressé 
par  ses  ennemis ,  le  fils  de  Mesrour  leur  eût  plutôt 
abandonné  sa  femme,  sa  fille  et  toutes  ses  richesses 
que  le  compagnon  de  ses  combiats ,  le  sauveur  de 
ses  jpurs,  l'étoile  de  sa  gloire. 

A  peine  la  réputation  de  ce  coursier  célèbre  est- 
elle  arrivée  aux  oreilles  de  Dessar,  qu'il  part  aussi- 
tôt ,  se  dirige  vers  la  tribu  de  Colvild ,  s'empare  du. 
coursier,  objet  de  ses  désirs,  et  revient  à  sa  tribu 
où  la  vue  de  ce  superbe  animal,  excite  l'admiratioa 
universelle. 

Le  souvenir  des  bienfaits  de  Duréid  vivait  tou- 
jours au  fond  du  cœur  du  fils  de  Rouk.'  Sans  écou- 
ter les  félicitations  de  ses  frères  d'armes,  il  se  dirige 
vers  la  tente  de  Duréid  et  lui  offre  le  coursier  dont 
il  vient  de  se  rendre  maître ,  comme  un  gage  de  sa 
reconnaissance.  «Non,  non,  lui  dit  le  fils  de  Sarma, 
((  garde  ce  fruit  de  tes  travaux,  toi  seul  en  es  digne.  « 
Dessar  baisa  la  main  de  son  bienfaiteur,  et  pénétré 
de  tant  de  générosité ,  se  rétira  sous  sa  tente  avec 
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le  nouveau  coursier,  qui  surpassait  de  beaucoup 
tous  ceux  que  jusqu'alors  avait  conquis  Tépé^  du 
fils  de  Rouk.  Ses  compagnons  Tentourent  aussitôt 
pour  le  féliciter  de  son  heureux  retour  :  «  Mes  amis, 
u s'écrie  douloureusement  le  fils  de.Rouk,  ne  me 
a  parles  plus  de  cet  exploit  :  si  j'ai  ramené  un.che- 
«  val  de  la  tribu  de  Colvild ,  j'y  ai  laissé  mon  cœur.>  » 
Chacun  surpris  veut  savoir  les  aventures  de  son 
voyage  et  ce  qui  hii  est  arrivé  pendant  sa  longue 
absence.  Dessar  fait  apporter  à  boire,  et  commence 
son  récit  en  ces  termes  : 

«En  quittant  la  tribu  je  marchai  longtemps  sans 
«prendre  de  repos;  et  ne  m'arrêtai  que  lorsque  je 
«fus  arrivé  dans  les  environs  du  pays  qu'habite  la 
«  tribu  de  Colvild.  Là  je  m'assis ,  et  me  mis  à  ré- 
c(  fléchir  aux  moyens  de  réussir  dans  le  dessein  que 
«j'avais  formé.  Pendant  que  je  songeais  au  meilleur 
n  expédient  à  prendre ,  et  que  mon  esprit  concevait 
«mille  pensées  sans  en  choisir  aucune,  une  gazelle 
«  passa  près  de  moi.  Je  la  poursuivis  et  la  perçai  de 
«moj0^  javelot;  j'allumai  du  feu  et  je  la  fis  rôtir,  et 
«apaisai  ainsi  la  faim  .qui  me  dévorait.  Puis,  pour 
«  exécuter  le  plan  auquel  mon  esprit  s'était  arrêté , 
«je  pris  son  sang,  et  le  mêlant  avec  la  terre,  je 
«  m'en  frottai  le  visage  et  tout  le  corps.  Lorsque  le 
«soleil  eut  séché  sur  moi  cette  terre  sanglante, 
«j'étais  devenu  comme  un  mulâtre  hideux;  je  dé- 
«  chirai  mes  habits ,  et  sous  l'apparence  d'un  faible 
«et  timide  esclave,  mais  avec  le  cœur  d'un  lion, 
Ci  je  m'avançai  vers  le  camp  de  la  tribu  de  Colvild. 
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0  li  cottiitiençaîl  à  faire  obstéttr,  )e  traversai  les  tedtes 
à  en  affectant  une  graiide  fàibi^se  :  j'âVais  f  air  de 
«ne  pouvoii*  tne  Italtier;  enfin,  côqime  ri  j*étais 
a  aceabié  par  la  fatigué ,  je  m'aâ^  eût  ié  b^H^  du 
«  chemin ,  itnplorànt  la  pitié  des  passante,  et  criant  : 
<{  AyeÉ  côttipassion  d'un  paurre  étraîYger  inatade. 

«  Tétaié  asdis  ailprè^  d  une  Vaste  tente  :  c  était 
<i  celle  de  Bessàiti,  fils  de  Mesrour.  Tandis  ipie  ]e 
((Continuais  à  contrefaire  lé  malade  et  à  dépltri^f 
«mes  prétendus  malheurs,  j0  ris  une  jeune  &&e  it 
n  la  porte  de  la  tente  ;  elle  était  vêtue  d'habits  sim^ 
«pies;  maïs,  ô  mes  aittis,  elle  in'àpparut  plus  bril- 
«  lantè  (pie  la  lune  dàn^  son  (Juatorzième  jour.  EUe 
«tenait  à  la  main  un  morceau  de  pain  qu'elle 
«  Voulait  donner  au  malheuteux  dorit  elle  entendait 
«lèè  plaintes;  mais  k  peine  m*eutèHé  aperçu  qUe 
«  f  éffl[^oi  la  saisit.  Le  pain  lui  échappa  des  mains,  et 
(kje  Tentendlia  s'écrier  :  Dieu  de  là  maison  sacrée, 
«je  me  redoittmande  à  vous! ---Ma  chère  Sada,  lut 
«dit  alors  sa  mèJTe  èfiBrayée  à  son  tour,  qu'as-tU? 
*  pourquoi  te  récommander  à  KeU?— ^0  ma  mète, 
<* répondit  Sada,  ce  paUvre  m'a  épouvanté,  je  ne 
«  crois  pas  qu'il  existe  au  monde  de  niulânre  plus 
«affreux;  j^allàis  mé  trôUvèf  mal,  si  tes  pai^blés  ne 
«  tn*eussent  rassurée. 

«  0  mes  amis ,  je  Vous  jure  sur  Thonneui^  des 
«  Arabes ,  observateur^  fidèles  de  leur  pàt^lè ,  à  peine 
«eus-je  entendu  le  soh  de  sa  voix,  que  je  ne  fus 
((plus  lé  même,  nibn  l^sprît  s'envôl^.  La  belsiuté  de 
<(  iSa  taille ,  la  douceur  dé  sa  voix ,  les  contours  vo- 
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«laptueux  de  ses  formes,  son  coup  d'œU  etidian- 
«leur  me  murent  hors  de  moi;  elle  disparut  et  ren- 
((  tra  dans  sa  tente ,  mais  elle  était  encore  présente 
«à  mes  yeux.  «Pavais  oublié  le  cheval,  auparavant 
«seul  objet  de  mes  désirs;  je  né  songeais  plus  qu4 
«  la  belle  Sada ,  et  jétaisr  devenu  comme  un  insensé  : 
«  alors  j'aperçus  son  père  monté  sur  rkioomparable 
«  K<^eb. 

«  Entouré  de  sels  esclaves  /Bessam  revenait  d*utie 
«soirée,  et  paraissait  avoir  la  tôte  édiauffée  par 
«  les  fumées  du  vin*  Arrivé  près  de  sa  tente ,  il  tnet 
a  pied  À  terre;  et  après  avoir  recommandé  à  ses 
«  esdave^  d'avoir  soin  de  son  coursier,  il  rentre  chez 
V  son  épouse. 

((  A  la  vue  du  magnifique  cheval ,  je  repris  mes 
vsens  et  mon  courage  se  ranima.  Je  remarquai  le 
«  lieu  oè  on  le  conduisait  ;  j'attendis  que  tous  les 
«habitants  de  la  tribu  de  Coivild  fiissent  plongés 
«dans  le  sommeil  :  bientôt  les  esclaves  de  Bessam 
«s'endormirent;  un  silence  profond  réghait  de 
«toute  part;  les  feux  des  tentes  venaient  de  s'étein«- 
adre.  Alors  je  m'approchai  du  cheval^  le  détachai, 
«le  conduisis  sans  bruit  hors  du  camp,  puis,  m'é- 
a  lançant  sur  son  dos ,  je  m^énfonçai  dans  le  désert 
«  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  J*ignore  ce  qui  se  sera 
«passé  depuis  chez  Bessam.  J'arrivai  ici  heureui^e- 
«ment;  mais,  ô  mes  amis,  je  sens  que  je  n'existe 
«plus,  tant  est  grande  la  violence  de  mon  amour, 
«  et  je  n'ai  même  pas  la  consolation  de  l'espérance; 
«  car  comment  pourrais-je  maintenant  rttoumer  k 
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((  la  tribu  de  Colviid;  et  après  rinjure  faîte  à  Bessam 
a  comment  oserais-je  lui  demander  la  main  de  sa 

Dessar  se  tiit.  Il  paraissait  accablé  du  plus  pro- 
fond chagrin.  «Vaillant  fils  de  Rouk,  lui  dirent  les 
«plus  sensés  de  ses  compagnons,  ne  t'abandonne 
«  pas  à  la  tristesse ,  car  tu  peux  avoir  encore  de  Tes- 
c(  pérance.  Va  trouver  Duréid ,  prie-le  de  faire  pour 
«  toi  en  son  nom  la  demande  de  la  fille  de  Bessam; 
«  nous  verrons  quelle  sera  sa  réponse.  » 

Ces  paroles  consolèrent  un  peu  .le  fils  de  Rouk  : 
il  fit  4^  nouveau  remplir  les  coupes;  on  but  avec 
gaieté  jusqu  au  soir,  et  dès  que  la  nuit  fut  arrivée , 
Dessar  alla  chez  Duréid ,  lui  fit  part  de  son  amoiir 
pour  la  fille  de  Bessam,  et  selon  le  conseil  de  ses 
compagnons  le  pria  en  pleurant  de  la  demander 
lui-même.  Duréid  y  consentit  et  promit  même  à 
Dessar,  si  le  fils  de  Mesrour  refusait  d  accorder  sa 
fille,  d'aller  f enlever  de  force  à  la  tête  de  toute  sa 
tribu  et  de  la  lui  donner  pour  épouse.  Dessar,  ras- 
suré par  cette  promesse ,  baisa  la  main  de  Duréid 
et  se  retira  sous  sa  tente ,  le  cœur  rempli  d'amour 
et  d'espoir. 

Dès  le  lendemain  Duréid  fit  appeler  un  chéik 
qu'il  connaissait  pour  un  homme  habile  et  prudent, 
il  lui  traça  la  conduite  qu'il  devait  tenir  et  écrivit 
de  sa  propre  main  au  fils  de  Mesrour  une  lettre  où 
il  lui  disait  :  «J'ai  toujours  désiré,  Bessam,  voir  la 
«bonne  harmonie  régner  parmi  les  Arabes.  En  ac- 
«cordant  ta  fille  au  jeune  homme  que  j'ai  élevé. 
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«  tu  t*acquiers  mon  appui  et  le  sien;  c'est  un  brave 
a  dont  la  valeur  est  à  toute  épreuve,  et  qui  ne  con- 
«  nait  point  de  périls.  Cest  lui  qui,  déguisé  en  pauvre, 
«  a  été  t'enlever  ton  cheval  :  juge  toi-même  par  là 
«de  ce  qu'il  peut  faire?  Il  â  vu  ta  fille  et  il  en  est 
«  épris.  Tu  dois  en  rendre  grâces  au  ciel;  c'est  une 
«  preuve  de  ton  bonheur.  Si  tu  lui  donnes  ta  fille 
a  pour  épouse,  ton  cheval  te  sera  rendu  et  avec  lui 
«de  nombreux  troupeaux  seront  à  toi;  ainsi  que 
c<  tout  ce.que  tu  pourras  désirer  parmi  mes  richesses; 
«et  une  amitié  éternelle  unira  les  deux  vaillantes 
«  tribus  de  Colvild  et  d'Havazen.  » 

Duréid  remit  cette  lettre  au  chéik,  qui  monta 
aussitôt  à  cheval,  et  se  dirigea  en  toute  hâte  vers 
la  tribii  de  Colvild. 

Depuis  la  perte  de  son  coursier,  le  fils  de  Mes- 
rom*  n'avait  pas  fermé  la  paupière.  Pendant  trois 
jours  il  avait  refusé  toute  nourriture,  il  ne  trouvait 
de  '  soulagement  qu'en  maltraitant  l'esclave  chaîné 
de  la  garde  de  son  cheval.  Il  sortait  dans  la  cam- 
pagne ,  parcourait  tous  les  chemins  et  s'adressait  à 
tous  les  passants,  demandant  partout  où  était  son 
Kokeb;  mais  en  aucun  lieu  on  ne  l'avait  vu,  per- 
sonne ne  pouvait  lui  en  donner  de  nouvelles ,  et 
Bessam  commençait  à  perdre  tout  espoir,  lorsque 
l'envoyé  de  Duréid  se  présenta  chez  lui! 

Le  fils  de  Mesrour  ressentit  une  grande  joie 
en  apprenant  que  Kokeb  lui  serait  rendu,  et  qu'il 
ne  lui  en  coûterait  ni  voyage  ni  fatigue.  Il  accepta 
sans  balancer  la  proposition  du  prince  des  Havazé- 
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niens,  et  pour  marquer  Fexcès  de  son  contente- 
ment ,  â  traita  magnifiquement  le  chéik  porteur  de 
la  lettre  du  fila  de  Sarma ,  et  réunit  dans  un  grand 
festin  tous  ses  parants  et  ses  amis ,  à  qui  il  fit  part 
de  f  heureuse  nouve&e  que  lui  avait  apporté  le  mes- 
sager de  Duréid. 

On  était  encore  k  table  :  Bessam  entra  chez  son 
épouse  et  sa  fille  pour  leur  Ëdre  part  de  la  lettre 
qu'il  veilait  de  recevoir  et  de  la  demande  que  fai- 
sait Duréid  de  la  main  de  Sada  pour  Dessar  fils  de 
Rouk,  son  fils  adoptif.  Mais  à  peine  eût-il  fini  sa 
lecture ,  que  Sada  fondit  en  pleurs  et  se  fi*appa  le 
visage  avec  une.  telle  force  que  ]e  sang  coulait  en 
abondance.  «O  mon  père,  s'écria-t-elle,  pour  prix 
«de  votre  cheval,  vous  voulez  me  livrer  à  un  dé- 
«mon,  au  plus  hideux  des  monstres  :  sans  doute  ce 
<(  ne  peut-être  qu\in  de  ces  mauvais  génies  qui  se 
«  révoltèrent  contre  le  prophète  Salomen  I  Je  jure 
«par  celui  qui  rie  fait  pas  de  distinction  entre  le 
«temps  et  Téternité,  dont  la  toute  -  puissance  fait 
«  descendre  la  pluie  et  reverdir  la  terre  desséchée , 
«  il  n'existe  pas  au  monde  d'être  plus  épouvantable; 
«  le  soir  où  je  Tai  vu,  tout  mon  sang  s'est  glacé  dans 
«  mes  veines  ;  son  horrible  image  est  sans  cesse  de- 
«vanl  mes  yeux,  et  je  n'ai  pu  goûter  de  repos  pen- 
«  dant  toute  la  nuit  :  chaque  nuit  encore ,  la  figure 
«  de  cet  affreux  démon  se  représente  à  moi,  et  vient 
«renouveler  mes  terreurs,  au  point  qu'à  diaque 
«  instant  je  quitte  ma  couche  pour  me  recomman- 
«  der  à  Dieu .  O  mon  père ,  si  tu  me  promets  pour 
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«épouse  à  cet  être  abominable,  je  quitterai  ce 
«  inonde  et  me  tuerai  de  ma  propre  main  !  »  A  ces 
mots  ses  pieurs  redoublent,  et  die  se  penohe  sur 
le  sein  de  sa  mère.  «  Pourquoi  ces  pleurs,  ma  cèière 
ctSada,  lui  dit  son  père,  Venvoyé  de  Duréid  m'a 
«  (ait  un  tout  autre  portrait  du  fila  de  Rouk ,  e'est 
«un  jeune  et  riche  guerrier.  —  Il  t*a  trompé,  mon 
il  père ,  cet  envoyé  de  Duréid.  Je  Tai  vu ,  je  Tai  vu 
a  de  mes  propres  yeux.  Cest  un  monstre  horrible , 
«et  si  tu  es  décidé  à  lui  accorder  sa  demande,  je 
«  m^enfuirai  dans'  le  désert;  je  puis  tout  faire  pour 
«  te  plaire ,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vivre 
«  avec  ce  mauvais  génie,  o 

Bessam  ne  s'attendait  pas  au  refus  de  sa  fille,  et 
ses  paroles  le  jetèrent  dans  un  grand  embarras.  Il 
se  concerta  avec  son  épouse  sur  ce  qu'il  devait  ré- 
pondre au  prince  de^  Ha vazénides ,  dont  il  connais- 
sait la  valeur  et  dont  il  redoutait  l'inimitié.  Il  revint 
ensuite  se  mettre  à  table  avec  les  autres  convives; 
mais  il  était  tout  pensif  et  la  gaieté  avait  fui  de  son 
cœur.  Dès  que  le  repas  fut  Bni ,  «  Illustre  chéik  de 
«  la  tribu  des  Havazénides ,  dit-il  à  l'envoyé  de  Du- 
«  réid ,  retourne  vers  le  fils  de  Sarma ,  dis-lui  que 
«noi:^s  acceptons  avec  reconnaissance  sa  proposi- 
ez tion  ;  mais  ma  fille  a  vu  Dessar,  sa  figure  Ta  épour 
«vantée,  et  sa  terrenr  ne  peut  s'évanouir.  Que 
«  Ekssar  vienne  lui-même,  accompagné  de  quelques 
«nobles  cavaliers!  qu'il  vienne,  non  plus  sous  le 
«  costume  d'un  vil  esclave ,  mais  sous  celui  du  fils 
«adoptif  de   Duréid.  Moi,  de  mon  côté,  je  ferai 
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«  monter  ma  fille  dans  un  palanquin  avec  quelques- 
auneâ  de  ses  parentes;  nous  irons  à  la  rencontre  de 
«Dessar  :*iiia  fille  le  verra  à  travers  les  rideaux  de 
«son  palanquin.  Alors,  peut-être,  cette  antipathie 
«  invincible  disparaîtra  de  son  cœur  :  mais  si  die 
«ne  pouvait  vaincre  sa  répugnance,  que  Tillustre 
«  fils  de  Rouk  ne  &en  offense  pas ,  et  qu'il  ne  nous 
«  en  conserve  pas  moins  son  amitié  •  car  il  connaît 
«  la  faiblesse  de  l'esprit  des  femmes.  » 

Telle  fut  la  réponse  que  Bessam  fit  à  fenvoyé 
de  Duréid.  Aussitôt  celui-ci,  prenant  congé  du  lils 
de  Mesrour,  revint  rendre  compte  à  son  maître  du 
succès  de  sa  mission.  Dès  que  Duréid  l'eut  entendu 
il  fit  appeler  Dessar  ^et  lui  fit  part  du  consentement 
de  Bessam  et  de  la  répugnance  de  Sada  :  «  Elle  est 
((bien  excusable,  dit  le  fils  de  flouk,  car  je  lui  ai 
«apparu  sous  des  traits  bien  hideux;  mais  je  me 
«présenterai  sous  ma  véritable  fo/me.  Toutefois,  ô 
«  mon  père ,  mettez  le  ct^mble  à  toutes  vos  faveurs 
«en  daignant  m'accom|[)agner  vous-même  et  en 
((montrant  ainsi  que  je  suis  véritablement  votre 
«  fils  !  »  Duréid  se  rendît  volontiers  aux  désirs  de  son 
jeune  ami,  et  partit  lé  jour  même  avec  lui,  suivi 
de  plus  de  cinquante  cavaliers  choisis  parmi  les 
plus  vaillants  de  la  tribu  d'Havazen. 

Dessar  était  monté  sur  l'impatient  Kokeb,  qu'il 
ramenait  à  son  maître  :  sur  ce  brillant  coursier, 
aussi  impétueux  que  le  vent  du  nord  et  plus  léger 
que  les  nuées,  le  fils  de  Rouk  semblait  être  h  l'étroit 
dans  l'immensité  du  désert.  Déjà  les  tentes  d'Hava- 
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ten  avaient  disparu  à  leurs  yeux  :  de  toutes  parts 
Tenait  la  solitude  du  désert,  lorsque  du  fond  de 
rimmense  forêt  de  Mikafe  ils  voient  sortir  un  lion 
énorme,  ia  terreur  des  environs;  sa  crinière  tom- 
bait  jusqu'à  terre  et  balayait  le  sable  de  la  plaine  : 
ses  yeux  étinceiaient  de  fureur  ;  ses  rugissements 
retentissaient  au  loin  et  semblaient  le  signal  de  la 
mort.  A  sa  vue ,  les  cavaliers  de  Duréid  se  pressent 
les  uns  contre  les  autres ,  et  tous  ils  vont  s'élancer 
sur  ce  monstrueux  ennemi  :  «  Non ,  s'écrie  le  fils  de 
ciRouk,  arrêtez  :  moi  seul  je  le  combattrai.  —  O 
«mon  fils,  lui  répond  Duréid,  ne  te  laisse  pas  aller 
«au  courage  imprudent  de  la  jeunesse;  ce  n'est 
«pas  là  un  lion  ordinaire ,  ce  n est  pas  de  ceux  que 
«  ton  bras  a  terrassés  quelquefois.  —  O  mon  père , 
«Tiépliqua  Dessar,  ne  crains  rien  pour  moi  :  jamais 
«je  n  ai  connu  la  peur.  Sans  armure  je  combattrai 
«  ce  monstre ,  et  je  veux  que  tu  sois  témoin  de  ma 
«  victoire.  » 

A  ces  mots  Dessar  saute  en  bas  de  son  coursier, 
ôte  son  casque ,  sa  cuirasse ,  et ,  le  cimeterre  à  la 
main,  s* élance  vers  son  ennemi.  Le  lion  hérisse  sa 
longue  crinière,  ramasse  son  corps,  allonge  ses 
pattes  et  aiguise  par  terre  ses  griffes  effrayantes  ;  il 
va  s  élancer  sur  sa  proie ,  mais  Dessar  ne  lui  en  laisse 
pas  le  temps  :  plus  rapide  que  f  éclair,  il  fond  sur 
lui ,  et  d  un  bras  vigoureux  lui  assène  un  coup  ter- 
rible entre  les  yeux  qui  Tétend  raide  sur  le  sable  : 
puis  il  essuie  paisiblement  son  glaive  ensanglanté 
sur  la  crinière  du  monstre  expirant.  «Illustre  fils 
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«de  Rouk,  s  écrie  avec  transport  Duréid,  je  vrâ 
«  que  j*ai  trouvé  en  toi  un  élève  digne  de  moi  ;  re- 
«çois  donc  mes  félicitations,  car  ton  bras  fait  ma 
u  gloire ,  et  ta  renommée  sera  la  consolation  de  ma 
(1  vieillesse.  » 

Ils  avaient  repris  leur  route  »  et  il  ne  leur  restait 
plus  à  parcourir  que  la  moitié  du  chemin,  lors- 
qu'un nuage  épais  de  poussière  parait  à  f  horisoo. 
Bientôt  une  troupe  nombreuse  se  découvre ,  et  on 
distingue  deux  cents  cavaliers  de  la  tribu  de  Haiis 
qui  revenaient  dune  excursion  lointaine,  condui- 
sant à  leur  camp  cinq  cents  chameaux  conquis  sur 
une  tribu  éloignée.  D'anciennes  querelles  divisaient 
depuis  longtemps  les  tribus  d'Haris  et  d'Havazai, 
et  le  fils  de  Sarma  rencontrait  dans  ces  deux  cents 
cavaliers  autant  dennemis  implacables  d*un  chef 
qui  les  avait  si  souvent  vaincus. 

A  peine  Dessar  les  eut-il  reconnus  :  v  Mes  amis , 
«s'écrie-t-fl,  voici  des  chameaux  qui  doivent  aug« 
(c  menter  la  dot  de  f  épouse  que  je  vais  chercher. 
«  Àftendei-moi  ici,  je  vais  ûlev  châtier  ces  brigands. 
«(  —  ]Ke  vois^tu  pas  à  leurs  armes ,  lui  cria  Duréid , 
u  que  ce  sont  des  cavaliers  de  la  tribu  d'Haiis  ?  s^ 
«sont  vainqueurs,  ils  abuseront  de  leur  victoire; 
«  o  mon  fils ,  £ads-toi  accompagner  par  quelques  ca- 
«  valiers  qui  te  protégeront  et  suivront  tes  pas. 

«  Non ,  non ,  répond  Dessar,  personne  autre  que 
«  moi  n*ira  attaquer  ces  misérables.  —  Hé  bien  ! 
«s'écrie  Duréid,  si  ta  résolution  est  prise,  attends- 
moi  :  c'est  moi  qui  te  servirai  d'auxiliaire.  —  O 
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«mon  maître,  dit  ie  fils  de  Rouk,  je  vous  suis, 
tt soyez  encore  mon  guide  et  mon  soutien.»  A  ces 
mois  «  ils  s*é)ancent  ensemble  :  sous  les  pas  de  leurs 
coursiers  sélève  en  nuage  la  poussière  du  désert. 
Poussant  un  cri  semblable  au  tonnerre  qu'on  en- 
tend gronder  au  milieu  d*im  nuage  épais,  Duréid 
fond  sur  la  droite ,  et  Dessar  sur  la  gauche  des  Ha< 
risides. 

Au  moment  où  ceux-ci  avaient  reconnu  la  faible 
troupe  des  Havazénides,  ils  s'étaient  arrêtés.  Ils 
faisaient  des  dispositions  pour  enlever  leurs  armes 
et  leurs  chevaux,  se  confiant  dans  leur  nombre  et 
se  croyant  sûrs  d'une  victoire  facile.  Mais,  à  la  vue 
de  ces  deux  cavaliers  qui  seuls  osent  les  attaquer, 
ils  se  regardent,  étonnés  dune  telle  audace  :  feiTroi 
les  saisit.  C'est  en  vain  quâs  veulent  résister;  Du- 
réid et  Dessar  font  tomber  sur  eux  des  coups  plus 
terribles  que  le  feu;  la  mort  les  accompagne,  et 
bientôt  les  faibles  Harîsides  sont  obligés  de  cher- 
cher leur  salut  dans  une  fuite  honteuse  ;  car  il  y  a 
de  la  différence  entre  'le  loup  et  le  lion ,  et  plus 
encore  entre  un  caillou  et  un  diamant,  enti^e  un 
bâton  et  un  cimeterre. 

A  peine  une  heure  s  était-elle  écoulée  depuis  le 
commencement  du  combat,  qiie  les  fils  de  Sarma 
et  dé  Rouk  n'avaient  plus  d'ennemis  à  combattre  ; 
la  moitié  avait  succombé  sous  le  bras  terrible  des 
deux  guerriers;  l'autre,  dispersée,  fuyait  au  hasard 
dans  le  désert.  Duréid  à  lui  seul  résisterait  à  mille 
cavaliers  :  seul  il  défierait  leurs  lances  dirigées  conti'c 
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lui ,  car  s*il  a*était  un  brave  parmi  les  pius  braves , 
les  Arabes  ne  Tauraient  pas  surnommé  le  foudre  de 
guerre.  Pessar  rapproche  en  force  et  en  valeur,  et 
si  le  fils  de  Sarma  pouvait  avoir  un  égal,  c*est  dans 
le  guerrier  formé  par  ses  soins  qu'il  trouv^^t  un 
rival  digne  de  lui. 

Dessar  confia  à  ses  esclaves  les  chameaux  qu'il 
venait  de  conquérir  et  qu'il  destinait  à  la  dot  de 
son  épouse-,  mais  aussi  généreux  que  variants,  les 
deux  vainqueurs  distribuèrent  à  leurs  compagnons 
tout  le  reste  du  butin  &it  survies  Harisides,  puis 
ils  s'éloignèrent  du  théâtre  de  leur  victoire,  et, 
reprenant  la  route  qu  ils  avaient  quittée ,  bientôt 
ils  arrivèrent  dans  les  contrées  voisines  de  celles 
qu'habitait  la  tribu  de  Golvild.  La  nuit  enveloppait 
alors  l'horizon ,  ils  s'arrêtèrent  :  le  fils  de  Sarma 
dépêcha  un  de  ses  cavaUers  à  Bessam  pour  lui 
annoncer  son  arrivée,  et  de  leur  côté  les  Havazé- 
nides  se  préparèrent  à  leur  prochaine  entrevue  avec 
l'émir  de  Golvild. 

Tous  ils  se  dépouillent  de  leurs  armures  et  se 
revêtent  de  riches  habits  de  soie.  Un  vêtement 
étincelant  d'or  compose  la  parure  du  fils  de  Rouk, 
un  long  turban  couvre  sa  tète  et  rehausse  la  beauté 
de  sa  figure  :  à  la  i|eur  de  l'âge ,  l'élève  de  Duréid 
est  embelli  par  les  grâpes  dé  la  jeunesse  ;  dans  toute 
sa  personne  règne  un  air  de  grandeur,  et  lorsque 
ôtant  son  casque  ou  levant  sa  visière  il  découvre 
son  visage,  on  croirait  voir  la  pleine  lune  briller 
de  tout  son  éclat. 
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Le  cavalier  envoyé  par  le  (ûs  de  Sarnia  à  Témir 
Bessam  était  arrivé  dès  le  point  du  jour  h  la  tribu 
deColvild.  Aussitôt  le  bruit  de  rapproche  du  prince 
d'Havazen  se  répand  dans  toute  la  tribu;  chacun, 
partageant  la  joie  du  fils  de  Mesrour,  se  prépare  à 
faire  à  un  hôte  aussi  illustre  une  réception  digife 
de  lui,  et  tous  se  félicitent  d'ayoir  pour  ami  et 
pour  allié  celui  dont  la  gloire  a  déjà  rempli  toute 
TArabie. 

Dès  que  la  nouvelle  en  est  venue  aux  oreilles  de 
Bessam,  il  entre  chez  sa  fille  pour  lui  annoncer 
Tarrivée  de  son  fiitur  époux  et  lui  rappeler  que  le 
moment  est  venu  d'aller  à  sa  rencontre  comme  on 
en  était  convenu.  uO  mon  père^  s*écria-t-elle  en 
«pleurant,  pourquoi  veux-tu  que  j'aille  au  devant 
«  de  lui  ?  Jamais  je  n  aurai  le  courage  de  me  donner 
«  ainsi  en  spectacle  dans  un  palanquin,  et  de  rendre 
((toute  la  tribu  témoin  de  mon  consentement  ou 
«  de  mon  refus  ;  ô  mon  père ,  je  t'en  conjure ,  épar- 
((gne-moi  ce  chagrin,  car  je  ne  puis  supporter  cette 
«idée!  -—Non,  lui  répondit  Bessam,  moi -même 
«j'ai  fait  ces  conditions,  moi-même  j'ai  engagé  le 
«  fils  de  Rouk  à  se  rendre  auprès  de  nous;  comment 
«  pourrais -je  ^  aujourd'hui  manquer  à  nos  ongage- 
uments  et  à  ma  parole?  Ne  m'accuserait-il  pas  de 
«  l'avoir  insulté  et  de  m'entendi*e  avec  toi  pour  le 
«  tromper  ?  Le  prince  des  Havazénides  est  égal  en 
«puissance  au  roi  Numan,  et  si  nous  l'irritons,  que 
«  n'a  pas  à  redouter  la  malheureuse  tribu  de  Col- 
«  vild  ?  —  Hé  bien  donc ,  reprend  Sada ,  puisqu'il 
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((  faut  que  j'aille  au-devant  du  fils  de  Rouk ,  ô  mon 
«père,  laisse-moi  revêtir  rannui'C  de  mon  frère;  je 
«  baisserai  la  visière  de  mon  casque ,  et  sons  ce  dé- 
uguiaement,  je  marcherai  à  tes  côtés  :  que  tous  les 
«  palanquins  soient  vides  et  que  les  rideaux  soient 
«liaissés  comme  si  j'étais  dans  l'intérieur  avec  mes 
«  parentes,  afin  que  toUs  les  yeux  se  tournent  de  ce 
tt  côté.  Aiors  sans  ê^e  reconnue  je  verrai  cet  homme 
n  que  tu  veux  me  donner  pour  époux,  et  je  te  dirai 
«  sans  détour  quel  sentiment  il  m*inspil*e.  » 

Bessam  consentit  &  ce  que  sa  fifle  désirait.  Sada 
couvre  ses  membres  délicats  de  la  iourde  armure 
de  son  frère,  etf  sous  ce  vêtement  étrange,  la  phis 
belle  des  femmes  paraît  encore  le  [duB  beau  dês 
guerriers» 

Déjà  le  prince  d'HaTazen,  le  fils  de  Rouk  et 
leurs  guerriers  étaient  arrivés  près  des  tentes  de 
Golyild.  Toute  la  tribu  était  sortie  à  leur  rencontre, 
et  une  foule  immense  se  pressait  pour  voir  les 
traits  du  célèbre  cheikh  fils  de  Sarma.  A  la  tète 
de  lem^s  guerriers,  les  chefs  de  la  tribu  s*avan- 
cent  y  ils  viennent  complimenter  le  prinée  d'Ha- 
vasen  :  «Puissant  cheikh  des  Arabes,  disent -ils, 
«sois  le  bienvenu  au  milieu  des  enfants  de  Col- 
«  y ild ,  conserve-leur  ta  glorieuse  amitié ,  et  que  le 
u  caprice  d  une  femme  n'altère  pas  l'union  de  deux 
*  vaillantes  tribus.  —  Illustres  compagnons  de  Bes- 
u  sam ,  leur  répond  Duréid ,  non ,  Tallianc^e  qui  sub- 
a  siste  entre  nous  ne  sera  pas  troublée  potir  un  si 
<t frivole  prétexte;  une  paix  élerne!îe  régnera  à  ja- 
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«  irisii  entns^lck^gténéreax  enfqnt»  de  Colvilik  et  'd'Ha- 
«vaeen.» 

A  ces  mots  ies  cavaliers  se  mettent  sut  Aetut 
ligmB  :  su  mi)m  sont  mngés  td^*  rièiMs  psilaii^tattu 
d^  h  filie  ^  BessMft  «t  <ie  «^  pâi^elitég,  et  d^à 
Dessar  se  cfVHt  aaprës  de  oeHe^dom  Icib  dioniieft 
ont  rab|ugué  M)b  cœur.  Marchant  à o&téJeDuréid, 
ie  fdê  de  Rouk  est  l-obfet.de  todêtes  regavds^  sdus 
l«s^  biittants  babits  qft»  le  «conn^nt  ii  efilace  towtes 
guerriers  qui  rentourent;  sa  «aille  a  la  souplesse 
d^ntie  branche  fleiaUe,  m  démarehe  est  pleine  de 
grftce  et  denoblesiBe.  Gbeicun  admire  sa  mâie  beauté, 
et  fon  entend  parmi  les  habitant»  de  Côlvdd  (es 
hommes  et  les  femmes  se  dire  les  uns  aux  autres  : 
«Par  la  mmofi  daeré&,  si  cest  là  Deséar,  c'est  un 
(ï  ebarmattit  cuvalier  ;  s^ii  reste  dAfisi  la  tiàbu ,  la  dis- 
<«  corde  va  bientôt  régner  parmi  ks  femmes  et  1)e*s 
«  fiAes.  w 

Sous  Tarmure  de  son  frère ,  la  belle  Sada ,  laf  vi- 
sière  baissée,  jette  avec  in(|Qiétnde  )e«  Veux  sur 
,  tdus  ies  guerriers  qui  en  tombent  le  fils  de  Àarma. 
Elle  cherche  à  découvrir  celui  qui  doit  devenir  son 
époux ,  et  au  milieu  des  guerriers  d*Havazen ,  c'est 
à  Deasar  aussi  que  la  fille  de  Bessam  a  décerné  le 
prix  de  h  beauté.  Dès  cet  instant  son  sort  est  dé- 
cidé. «0  mon  père,  dit-elle  k  voix  basse,  si  c'est 
ftttie  fils  de  Rouk,  si  c'est  là  celui  que  tu  me  des- 
tttines,  qu'il  soit  le  bienvenu  :  mais  k  lui  seul  je 
c(  peux  donner  mon  cœur.  Si  un  autre  guerrier  doit 
«  être  mon  époux ,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ma- 
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(('riage,  jamais  je  n*y  pourrais  consentir.  —  Calme 
u  ton  impatience ,  lui  répond  son  père ,  bientôt  tu 
a  vas  connaitice  quel  est  le  fils  de  Rouk.  »  A  ces 
mots  siavançaût  entre  les  deux  lignes  de  cavaliesr  : 
a  Seigneur,; dit Bessam  au  prince  des  Havazénides, 
«daigœz  noua,  ptrésenter  Dessar,  vôtre  élève,  afin 
(c  que  ma  fille  connaisse  son  époux ,  et  qu'elle  puisse 
«décider;  car  vous  le  savez,  les  femmes  ont  une 
«  manière  de  voir  si  extraordinaire ,  qu'il  faut  nous 
«  conformer  h  leur  Êdblesse.  » 

A  peine  û  avait  achevé  ces  paroles  que  Dessar 
s  avança  :  «Seigneur,  s'écrie- t-il,  c'est  moi  qui  suis 
i<le  fils  de  Rouk;  c'est  moi  qui  viens  vous  supplier 
a  de  m'accorder  votre  fille  pour  épouse.  Si  vous 
«daignez  combler  mes  v<Bux,  pour  toujours  Dessar 
u  sera  le  se^^iteur  de  votre  maison-,  mais  si  vous  re- 
«poussez  ma  prière,  le  bonheur  fuira  loin  de  moi, 
«  et  je  retournerai  dans  ma  patrie  le  désespoir  dans 
«  l'âme.  )> 

Un  silence  profond  règne  dans  l'assemblée  :  tous 
attendent  avec  impatience  la  réponse  du  père  de 
Sada,  et  dans  l'esprit  de  tous  les  assistants  semblent, 
être  passées  les  inquiétudes  du  cœur  de  Dessar. 

«Non,  fils  de  Rouk,  s'écrie  à  son  tour  le  prince 
«de  Colvild,  tu  ne  partiras  pas  avec  le  désespoir 
«  dans  l'âme ,  car  c'est  â  toi  seul  que  ma  fille  veut 
«donner  le  nom  d'époux.»  A  ces  mots  mille  cris 
se  font  entendre,  et  au  silence  de  la  crainte  a  suc- 
cédé l'expresidon  éclatante  de  la  joie  universelle. 
Dessar  est  au  comble  du  bonheur  :  il  offre  à  Bes- 
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sam  les  chameaux  qu'il  a  pris  sur  les  cavaliers 
de  Haris.  «i  Seigneur,  lui  dit- il,  voici  une  partie 
«  de  la  dot  de  votre  fille  »  daignes  agréer  pour 
«les  frais  de  la  noce  ce  faible  trihut  que  notre 
«bras  a  conquis  et  que  ma  recoimaissance  vous 
«offire.»  '        ^  . 

En  même  temps  Kokeb  est  rendu  à  son  maître; 
le  fils  de  Mesrour,  en  retrouvant  ce  coursier,  ob- 
jet de  toutes  ses  affections ,  ressent  la  joie  la  plus 
vive,  et  il  oublie  en  le  revoyant  toute  la  douleur 
que  lui  avait  causée  sa  perte;  le  bonheur  du  mo- 
ment présent  effaçant  le  souvenir  des  souffirances 
passées. 

Cependant  on  se  dirige  vers  la  tente  de  Témir 
Bessam.  Là  un  festin  somptueux  attendait  les  il- 
lustres convives.  Le  prince  d'Havaxen  et  son  fils 
adoptif  furent  traités  avec  plus  de  magnificence 
qu'à  leur  tribu,  et  pendant  sept  jours  entiers  les 
festins  et  les  fêtes  se  succédèrent  sans  interruption 
dans  la  tribu  de  Colvild. 

Le  septième  jour  le  fils  de  Rouk  vit  enfin  com- 
bler ses  vœux  :  son  union  fiit  célébrée  avec  grande 
pompe  au  milieu  de  la  joie  universelle,  et  en  ce 
jour  la  plus  belle  des  femmes  de  TÂrabie  fut  unie 
au  plus  valeureux  de  ses  guerriers. 

Pendant  trois  jours  de  nouvelles  réjouissances 
signalèrent  cet  heureux  événement.  Bessam  eut 
désiré  retenir  longtemps  encore  soii  nouveau  gendre 
et  son  nouvel  allié;  mais  Duréid  ne  voulut  pas 
prolonger  un  séjour  dont  la  durée  fût  devenue  à 
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dMt|;e  aux  enfantai  àt  Colviid.  L«  4i»ètne  jom  M 
|»rif  <îoiigé  die»  Béssam.  Lai  bette  Sàda,  moMéd  dans 
tm  riche  prialicfÉili,  dit  adieftt  à  sa  haèHt  e4  àr  ses 
emnpaigties,  e%,  imrcliaM  à  mè  tibtéB,  h  fd»  de 
SfitttQtf  et  te  fil»  de  RdHik^  encom^to  de  léut»  ca- 
valiers, reprirent  leichemin  des  tentes  d'Hataeien. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  novemliN  ift$7« 

M.  Hodgson  écrit  de  Washington  pour  remercier  la  Conseil 
de  sa  nomination  comme  menJbre  de  la  Société. 

M.  HeDevill  écrit  au  G)nseil  pour  remercier  la  Société  «  au 
nom  de  la  Compagnie  des  Indes,  de  Tenvoi  de  la  première 
livraison  de  la  Géographie  arabe  d'Ahou*lféda,  adressée  par  le 
Conseil  à  la  Compagnie. 

M.  le  colonel  Harriot  adresse  auXlonseil  trois  Mémoires  de 
philologie  rdatifs  aux  analogies  que  présentent  les  préposi- 
tions dans  les  langues  gothiques  avec  les  mêmes  mots  dans* 
les  langues  de  Tlnde  et  dans  les  autres  idiomes  européens. 
On  arrête  que  ces  Mémoires  seront  déposés  dans  les  archivfss 
de  la  Société,  et  que  les  remeroiments  du  Conseil  seront 
adressés  à  M.  Harriot. 

M.  Glaire  adresse  au  Conseil  le  second  volume  de  sa  Tra- 
duction du  Pentateuque»  avec  le  texte  en  r^ard.  H.  de  La- 
bouderie  est  prié  de  faire  un  rapport  verbal  suc  cet  ouvrage, 
et  les  remerdments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Glaire. 

M.  Mohl  propose  au  Conseil  de  nommer  une  commission 
pour  examiner  la  demande  faite  par  Ahmed  Effendi,  biUio- 
thécaire  du  pacha  d*Égypte ,  relativement  à  Timpression ,  au 
moyen  de  la  lithographie,  du  Kitab-al-agMni.  Le  Conseil, 
adoptant  cette  proposition ,  nomme  membres  de  cette  com- 
mission MM.  Mohl,  Caussin,  Reinaud  et  de  Slane. 

M.  Lajard  présente  au  Conseil  la  seconde  livraison  de  ses 
Recherches  sur  le  calie  de  Vénus,  in- A**  M.  Lajard ,  présent  à 
la  séance ,  reçoit  les  remerciments  du  Conseil. 
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OUVRAGBS  OFFERTS    A   LA   SOGIÉ7É. 

Séance  du  10  novembre  1837. 

Par  fauteur.  Le  Pentateuqae,  avec  une  traduction  fran- 
çaise et  des  notes  philologiques,  etc.  par  J.  B.  Glaire,  pro- 
fesseur d'hébreu  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  etc. 
(tome  II,  Exode.)  In-8*>.  Paris,  1887. 

Par  Tauteur.  Recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attri- 
buts et  les  monuments  figurés  de  Vénus,  en  Orient  et  en  Occident, 
par  M.  FÉLIX  Lajard,  membre  de  Hnstitut;  avec  un  tableau 
lithographie  et  xxx  planches  in-fol.  a^  livraison.  Paris,  1837. 

Par  Tauteur.  Lettre  à  M.  le  professeur  Roselini ,  membre 
de  rinstitut  de  correspondance  archéologique ,  etc.  sur  l'al- 
phabet hiéroglyphique,  pes  le  docteur  Richard  Lepsius,  se- 
crétaire rédacteur  de  Tlnstitut  archéologique;  avec  deux 
planches.  In-8*.  Rome,  1837. 

Par  M.  Wilson.  The  Sankhya  K^arlka  or  mémorial  verses  on 
Hhe  Sankhya  philosophy,  by  lewara  Krishna,  translated  finom 
the  sanscrit  by  Henry  Thomas  Coledrooke  ,  esq.  —  AIso  The 
Bha'shya  or  commentary  ofGaurapa'da,  translated  and  illus- 
trated  by  an  original  comment,  by  Horace  Hatmak  Wilsok. 
In-8'.  Oxford,  1837. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

The  Journal  of  the  royal  cuiatic  Society  ofGreat  Britain  and 
ifeland.  N*  Vtî.  London ,  may  1887. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  2'  série,  tome  Vlll, 
n**  45.  Septembre  1837. 

Plusieurs  numéros  de  la  Gazette  de  Candie,  en  grec  et  en 
turc. 
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Dictionnaire  synaque-latiny  rédigé  par  M.  QuATRBMàRE. 

La  langue  syriaque,  d6nt  Texifileiice  est  coostatée  dq^uîs^ 
les  premiers  temps  historiques,  qui  a  été  parlée  et  connue 
dans  une  vaste  étendue  de  pays,  qui  a  préduit  «ne  iovie  de 
monuments  théologique»,  littéraires,  historiques;»  mérijte  à' 
coup  sûr,  et  d'une  manière  particulière,  Fattention  des  ama* 
teors  de  la  littérature  orientale.  EHe  a  même,  au  plus  haut 
point ,  un  mérite  qui  la  recommande  à  ceux  qui  ont  fSeiit  des 
livres  saints  Tobjet  constant  de  leurs  études  et  de  leurs  mé^. 
ditations;  car,  de  tous  les  idiomes  de  TOrient,  le  syriaque- 
est,  sans  contnedit,  celui  qui,  sous  le  rapport  de  la  forme  eft> 
de  la  signification  des  mots,  offre  avec  Thébreu  les  rapports- 
les  plus  intimes.  H  est  donc  clair  que  le  Syriaque  est  d'une, 
nécessité  indispensable  pour  ceuK  qui  veulent  entendre  par-> 
faitement  la  Bible.  Cest  surtout  dans  le  xviii'  siècle,  grâce, 
aux  travaux  de  Jos.  Sim.  Assémani,  d'Ét.  Ev.  Assémani;  et 
d'autres  érudits  «  que  TEurope  savante  a  pu  apprécier  digne^. 
ment  la  nécessité  de  la  langue  syriaque.  La  publication  '  de 
la  Bibliotheca  orientaUs,  des  ouvrages  de  S.  Ephr^n,  des* 
Aeta  martyrum  orientalium,  de  la  Chrotâque  de-Bai^Hebraens, 
a  fait  connaître  les  richesses  de  tout  genre  c[ue  cet  idiome 
présentait  à  la  curiosité  éclairée  des  hommes  instruits.  Mais, 
pour  faire  de  ces  trésors  un  usage  judicieux,  on  a  besoin  d'un 
Lexique,  dans  lequel  les  mots  de  la  langue  soient  recueillis, 
classés  avec  soin  et  exactitude,  et  dont  chaque  signification 
soit  Justifiée  par  des  citations  plus  ou  moins  nombreuses, 
empruntées  aux  monuments  imprimés  ou  manuscrits.  Un 
ouvrage  de  ce  genre  n'existe  point  encore.  Nous  possédons  y 
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il  est  vrai,  outre  les  dictionnaires  partids  de  Trost, 
uns,  Maûiu,  Gutbier,  Schaaf,  Zanolini,  le  Lexique  syriaijiie 
rédigé  par  Edm.  Gastdl ,  et  qui  fait  partie  de  son  immenBe 
Lexicon  heptagbukm.  Mais  ce  travail,  qui  était»  à  coup  sûr. 
très^estimable,  &  Tépoque  où  il  fut  rédigé,  est  loin  aujour- 
d'hui d'offrir  aux  hommes  studieux  un  secours  suffisant ,  et 
proportionné  aux  besoins  de  la  science.  Jo.  Dav.  Michaëlis , 
qui  puldia  une  édition  séparée  du  Lesicon  syriaeam  de  Casldl, 
y  ajouta  quelques  notes.  Mais  ces  observations,  excessive- 
ment inoamplètesv  et  soovçnt  même  peu  exactes,  nont 
nullement  répondu  à  ce  que  Ton  était  en  droit  d'at- 
tendre de  la  haute  réputation  de  Michafilis.  Depuis  cette 
époque,  des  savants  d*un  rare  mérite,  feu  M.  Lorsb«ch, 
MM.  Amoldi,  Agrell,  Hofifinann,  ont,  par  leurs  discussions 
jtidicieuses,  répandu  beaucoup  de  lumières  sur  la  grammaire 
et  la  lexicographie  de  la  langue  syriaque.  Toutefois,  un 
lexique  de  cet  idiome  reste  encore  à  faire,  etj^ose  direqne, 
parmi  les  ouvrages  que  rédame  la  littérature  orientale,  il 
en  est  peu  dont  futilité  soit  plus  rédle  et  se  fasse  plus  vive- 
ment sentir.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  entrepris  de  remplir 
cette  lacune  ;  et  je  tne  suis  livré  avec  ardeur  à  l'accomplisse- 
m0nt  de  cette  tâche,  beaucoup  plus  nécessaire  qu'attrayante. 
JTai  dépouillé  avec  un  soin  consciencieux  los  mcmuments 
tant  imprimés  que  manuscrits  qui  se  trouvaient  k  ma  dispo- 
sition. J'ai  recueilli  tous  les  mots ,  toutes  les  significations 
qu'il  m'a  été  possible  de  connaître.  Chaque  sens  assigné  à 
une  expression  est  constaté  par  de  nombreuses  citations, 
choisies  surtout  parmi  les  ouvrages  inédits.  De  cette  ma- 
mère  (et,  à  mon  avis ,  c'est  la  seule  qui  ddve  présider  k  la 
rédaction  d'un  véritable  lexique) ,  le  lecteur  ne  sera  jamais 
obligé  de  m'en  croire  sur  parole;  il  aura  sous  les  yeux  toutes 
les  pièces  du  procès ,  eti  partout  où  je  me  serai  trompé,  je 
fournirai  aux  hommes  instruits  le  moy^i  de  combattre  ou 
de  modifier  mes  assertions.  L'ouvrage,  autant  que  j'en  puis 
juger,  pourra  former  deux  volumes ,  de  format  grand  in-i** 
dont  chacun  comprendra  environ  800  pages.  II  aurait  dâ 
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paridiTC  depuû  plusieurs  années.  Un  libraire  faonoraUe  de 
la  ville  de  Leipsiok,  If.  Vogel,  avait  consenti  à  se  char- 
ger de  la  puUÛeation  de  eet  ouvrage,  et  mon  savant  ami, 
IL  Geaenius,  m*ofiBrait  de  la  surveiller.  Des  raisons  parli- 
cnlières  m*ont  empêché  d^accueillir  ces  propositions  bien- 
veillantes. D'abord,  j'aurais  été  obligé  de  transoDire  en 
entier  mon  mànusarit;  et  j'avoue  que  je  ne  me  sentais  pas 
le  courage  de  reconunenoer  un  travail  si  long  et  ai  fi^tidîeax. 
En  second  lieu ,  j'avais  à  craindre  les  retards  et  Ipus  les  au- 
tres inconvénients,  auxquds  exposa  un  éloignemeot  aossi 
considérable,  et  qu*il  est  souvent  difficile  d'éviter  entièren»ent 
Enfin,  on  peut,  dans  le  cours  de  l'impression ,  s'u^peroevoir 
qu'on  a  commis  des  erreurs ,  des  omissions  ;  lorsque  Ton  se 
trouve  dans  le  voisinage  du  lieu  de  l'impression ,  il  est  facile 
de  rectifier  ces  fautes  et  de  remplir  ces  lacunes.  Mais  la 
chose  devient  à  peu  près  impraticable,  lorsque  l'ouvrage 
s'imprime  à  une  si  grande  distance.  J'ai  donc  préféré  voir 
mon  travail  publié  sous  mes  yeux.  Je  vais  tenter  de  Vof- 
frir,  par  voie  de  souscription,  aux  amateurs  de  la  littéra- 
ture orientale.  L'ouvrage,  expliqué  en  latin ,  formera,  comme 
je  viens  de  le  dire,  deux  grands  vdiumes  in-4^.  H  sera  im- 
primé par  MM.  Firmin  Didot,  avec  des  caractères  syriaques 
tout  neufs,  gravés  avec  soin,  d'après  des  modèles  calqués  sur 
les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  pa- 
raîtra en  huit  livraisons,  dont  chacune  compren^a  environ 
aoo  pages.  Deux  livraisons  pourront  être  pubUées  dans  le 
cours  d'une  année,  en  sorte  que  l'impression  entière  exigera 
quatre  ans.  Ce  tenne  ne  semblera  pas  trop  long,  si  l'on  ré- 
fléchit au  soin  extrême,  à  l'attention  minutieuse  qu'exige  un 
travail  de  ce  genre.  Le  prix  de  chaque  livraison  sera  fixé  k 
lo  fi*ancs,  au  plus.  L'événement  m'apprendra  si  j'ai  bien 
JMgé  des  goûts  studieux  qui  animent  notre  siècle,  en  pen« 
sant  qu'un  ouvrage  dont  l'utilité  intrinsèque  ne  saurait 
être  contestée,  trouvera  les  encouragements  qui  peuvent  en 
assurer  la  publication;  ou  si  ce  travail  est  destiné,  comme 
mon  Dictionnaire  de  la  langue  égyptienne  «  à  périr  en  nais« 
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sani,  et  à  augmenler  le  nombre  de  tani  de  firedaclâoiis  litté- 
raires qui  60Dl  demeurées  dans  1  ouUi ,  sana  pouToir  remplir 
le  i6le  qn'eDea  étaient  appdées  à  jouer,  oelui  d*ajooter  aux 
eonnaifêanoes acquises,  etdeprocurer  aux  hommes  studieux 
une  insIruclioB  solide. 

Je  ne  m*élendlrai  point  davantage  sur  ce  qui  coocerae  le 
plan  de  mon  Lexique  ;  mais  je  dois  m*ezpliquêr  sur  un  point 
assex  essentiel.  Les  Dictionnaires  syriaques  de  Bar-Ali  et  de 
Bar-Bahlool  renferment  une  quantité  prodigieuse  de  mots 
grecs,  qui  s*y  trouvent  reproduits  sans  aucun  changement. 
Je  n*ai  pas  cru  devoir  m*imposer  loUigation  de  transcrire 
toutes  ces  expressions ,  sans  choix ,  sans  discememenL  Ceût 
été  surdiarger  inutUement  cet  ouvrage,  déjà  considéraMe, 
d^une  foule  de  détails  entièrement  parasites,  car  je  n*ai  pas 
dessein  d*écrire  un  lexique  grec.  Voici  la  marche  que  j*ai 
pensé  devoir  suivre.  J*ai  omis  les  mots  grecs  dontrexistence, 
comme  termes  de  la  langue  syriaque,  n*est  appuyée  que  sur 
Tautorité  dés  Lexiqpes;  mais  j'ai  conservé  avec  scnn  tous 
ceux  que  j*ai  rencontrés  chez  les  écrivains  syriaques  :  car, 
dans  ce  cas,  on  peut  supposer  avec  raison  que  ces  exprès* 
sions  ont  été  admises  dans  la  langue ,  dont  elles  ont  forme 
une  partie  intégrante.  Elles  doivent  donc,  an  même  titre  que 
les  mots  syriaques ,  trouver  place  dans  le  Dictionnaire.  En 
effet,  on  conçoit  focilement  que  les  Syriens,  ayant  eu  avec 
les  Grecs  des  rapports  si  intimes,  ayant  été  soumis  à  la  do- 
mination des  rois  Séleucides ,  ayant  reçu  par  Tintermédiaire 
des  Grecs  les  principes  de  la  religion  chrétienne,  ayant  tra- 
duit dans  leur  idiome  quantité  d*ouvrages  des  pères  de 
rÉglise  grecque ,  ont  dû  adopter  un  grand  nombre  de  mots 
étrangers ,  et  le  fait  est  évident  pour  quiconque  veut  par- 
courir les  monuments  de  la  littérature  syriaque.  Cest  ainsi 
que  des  mots  arabes,  persans,  mongols,  se  sont,  en  grand 
nombre,  introduits  dans  la  langue  des  Syriens,  et  s'y  sont 
naturalisés;  que  des  mois  syriaques  ont  été  changés,  modi- 
fiés, pour  prendre  une  physionomie  arabe,  et  adopter  des 
significations  qu  ils  étaient  loin  d'avoir  daUF  leurs  formes 
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primitives.  Que  ces  emprunts  aient  enrichi  ou  appauvri  la 
langue,  il  n'en  est  pas  moins  vtài  que  tous  ces  mots  doivent 
faire  partie  <f un  Lexique  qui  a  pour  but  doffrir,  d'une  ma- 
nière aussi  complète  que  possible,  la  nomenclature  des  ter^ 
mes  dont  la  langue  se  compose,  et  présenter  an  secours 
assuré  pour  comprendre  et  traduire  les  monuments  de  tout 
genre  qui  forment  la  littérature  de  cet  idiome. 


Tkê  Second  Repart  of  the  Society  for  diffeuion  of  usefol  iwm- 
Udge  in  China.  In-8*de  a 9  pages.  Canton,  iSSy. 

■La  Société  des  connaissances  utiles,  en  Chine,  a  été  fiHidée 
sur  le  modèle  de  la  Société  anglaise  tlablie  par  lord  Brou- 
gham.  Son  but  est  de  publier  en  chinois  des  traités  populaires 
sur  rhistoire  générale,  la  géograpliie,  les  sciences  exactes, 
rhistoire  naturelle  et  les  belles-lettres.  Le  gouvernement  chi- 
nois a  défendu  l'impression  des  ouvrages  de  Tassociadon, 
de  sorte  qu'elle  a  été  obligée  de  transporter  ses  presses  k 
Singapour,  d*où  elle  espère  répandre  ses  traités  par  l'inter- 
médiaire des  colons  chinois  dans  l'Archipel  des  Molnques. 
Elle  fait  imprimer  un  manuel  d'histoire  générale  en  trois 
volumes,  et  prépaie  un  traité  de  géographie.  Mais  la  puUi- 
cation  principale  de  cette  Société  consiste  dans  un  journal 
mensud,  qui  avait  été  commencé  par  M.  Gudaff,  mission- 
naire allemand ,  et  maintenant  secrétaire  chinois  de  l'asso- 
ciation. Chaque  numéro  contient  quelques  articles  sur  l'his- 
toire et  la  géographie,  des  descriptions  d'événements  re- 
marquables, des  faits  d'histoire  naturelle,  des  essais  sur  la 
morale,  et  enfin  un  prix  courant.  T\  sera  bien  difficile  à 
l'association  d'exciter  chez  les  Chinois  de  l'intérêt  pour  les 
affaires  et  les  sciences  européennes ,  mais  son  zèle  et  sa  con- 
fiance dans  un  résultat  favorable  n'en  sont  que  plus  dignes 
de  louanges  et  d'encouragements. 
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Coranus  arabice.  Recensionîs  Flûgdianœ  textum  reoogmtiUD 
îtérum  exprimi  curavit  G.  M.  Redslob.  Editio  stereotypa. 
Lipsi®,  typis  et  sumplu  G.  Tauchnidi  »  1837;  petit  iii-8% 
pp.  538.  Prix  :  20  fr.  ' 

Ge  petit  vdume  nous  reproduit  le  texte  arabe  du  Korin, 
tel  qu*il  a  été  dernièrement  donné  par  M.  Flûgel.  B  est  im- 
primé en  beaux  caractères,  et  avec  une  grande  correction, 
sur  bon  papier  collé.  Le  format  en  est  très-conmiode,  le  prix 
modique;  tout  cela  doit  assurer  à  cette  édition  un  accueil 
favoraUe. 

Les  personnes  qui  sHnléressent  à  la  littérature  orientale 
doivent  voir  avec  plaisir  le  progrès  rapide  que  (ait  l'étude  de 
la  langue  arabe  en  Allemagne  ;  deux  excdilentes  éditions  dn 
KorAn,  publiées  en  moins  de  quatre  ans,  leur  donnent  les 
plus'  grandes  espérances  pour  Tavenir;  et  elles  ont  même 
droit  de  penser  que  Timpression  d*un  commentaire  sur  ce 
livre  trouverait  de  Tencouragement.  On  sait  combien  la  lec- 
tore  du  Korftn  est  bérissée  de  difficultés  tant  historiques  que 
grammaticides,  et  qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  un 
bon  commentaire.  A  vrai  dire ,  il  est  impossible  d'entendre 
ce  livre  sans  ce  secours  :  aussi  serait-il  fort  à  désirer  que 
M.  Fleischer  donnât  suite  à  son  intention  de  publier  le  texte 
arabe  du  célèbre  commentaire  de  Beîdawi,  qu'il  a  depuis  si 
longtemps  préparé  pour  la  publication.  Le  talent  reconnu  de 
Véditeur  cirulilité  de  fouvragc  suffiraient,  sans  doute,  pour 
assurer  à  une  telle  entreprise  une  complète  réussite. 

M.  G.  DE  s. 
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